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Thalbitzer,  L'esquimau.  —  Lehmann,  Contributions  à  l'histoire  ancienne,  IV,  3  ; 
V,  I.  —  Cardinali,  La  Crète  et  la  Grèce.  —  Harnack,  Le  christianisme  aux 
trois  premiers  siècles.  —  Pears,  L'Empire  Grec  et  les  Turcs.  —  L.  Villari, 
La  république  de  Raguse.  —  Breymann,  Études  sur  Calderon,  I.  —  Valentin 
Esterhazy,  Mémoires,  p.  E.  Daudet.  —  Legg,  Documents  sur  l'histoire  de  la 
Révolution.  —  Reynaud,  Lenau,  poète  lyrique.  —  Erunetière,  Histoire  de  la 
littérat-ure   française,  I,  i  et  2.  —  Académie  des  Inscriptions. 


A  phonetical  Study  of  the  Eskimo  Language  based  on  observations  made  on 
a  journey  in  North  Greenland  (rgoo-igoi),  by  William  Thalbitzer.  (Reprint 
from  Meddeielser  om  Groenland  vol.  XXXI.)  —  Copenhague,  1904.  In-8, 
xvij-406  pp.,  une  carte  et  un  fac-similé  d'écriture. 

Il  ne  manque  pas  de  travaux  sur  les  langues  hyperboréennes  de 
l'Amérique,  mais  presque  tous  affectés  de  quelque  défaut  capital  :  les 
uns  émanent  de  missionnaires  très  dignes  de  foi  et  familiarisés  par 
une  longue  pratique  avec  l'un  des  idiomes  indigènes,  mais  ignorant 
tous  les  autres  et  surtout  dénués  de  toute  éducation  linguistique  ;  les 
autres,  de  linguistes  exercés,  mais  qui  seraient  fort  incapables  de  sou- 
tenir en  eskimau  la  moindre  conversation  et  n'ont  travaillé  que  sur 
les  documents  fournis  par  les  premiers.  Pour  combler  cette  lacune, 
un  jeune  savant  danois  formé  aux  meilleures  méthodes  n  a  pas  craint 
d'affronter  les  rigueurs  et  les  fatigues  d'un  séjour  de  plus  d'un  an  au 
Grônland  :  il  a  voyagé  en  traîneau  de  village  en  village,  interrogé  les 
maîtres  d'école,  causé  avec  les  illettrés,  pris  des  volumes  de  notes  '  à 
la  clarté  des  courtes  journées  d'hiver  ou  de  la  lampe  fumeuse,  et 
rapporté  de  son  exploration  la  matière  d'un  livre  qui  reléguera  dans 
l'oubli  tous  ceux  de  ses  plus  consciencieux  devanciers. 

A  la  suite  d'une  brève  relation  de  son  voyage,  l'auteur  rassemble 
dans  un  exposé  historique  toutes  les  données  qui  ont  été  fournies  sur 
la  linguistique  et  l'ethnographie  du  Grônland  depuis  la  découverte 


I.  Ce  que  sont  ces  notes  et  quel  triage  judicieux  en  a  dégagé  l'esprit,  on  en 
peut  juger  par  les  pp.  97-101,  où  l'auteur  a  reproduit  intégralement,  à  titre  de 
spécimen,  tous  les  documents  par  lui  recueillis  au  sujet  de  la  prononciation  de 
l'unique  consonne  v. 
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(985)  jusqu'au  siècle  dernier.  Il  aborde  ensuite  la  description  détaillée 
du  phonétisme  du  Grônland  septentrional  :  consonnes  et  voyelles 
classées  selon  la  notation  analphabétique  de  M.  Jespersen  ';  dyna- 
mique du  langage,  —  ainsi  qu'on  peut  s'y  attendre,  les  Eskimaux 
parlent  avec  une  extrême  lenteur,  2  syllabes  brèves  par  seconde  en 
moyenne  (p.  120),  —  quantité  et  accent  de  force  (marchant  de  pair), 
accent  musical  (noté  musicalement)  ;  combinaison  phonétique  enfin, 
ou  phénomènes  de  phonétique  historique  autant  qu'on  les  peut  con- 
jecturer pour  une  langue  qui  n'a  presque  pas  d'histoire  '. 

M.  Th.  aborde  ensuite  la  phonétique  comparée  des  divers  dialectes 
qu'il  a  pu  observer  par  lui-même,  puis  étend  la  comparaison  à  ceux 
de  l'Occident  hyperboréen,  tchiglerk  du  Mackenzie,  etc.,  jusques  et  y 
compris  l'aléoute,  pour  lequel,  naturellement,  depuis  la  colonisation 
partielle  de  l'Alaska  par  les  États-Unis,  il  dispose  de  documents 
beaucoup  plus  scientifiques  que  la  grammaire  de  Véniaminov,  seule 
ressource  des  linguistes  d'il  y  a  trente  ans.  Aussi  rectifie-t-il  nombre 
de  leurs  inductions,  qu'il  traite  d'ailleurs  toujours  avec  une  indulgente 
équité. 

La  III^  partie  de  l'ouvrage  (p.  271-387J  est  dédiée  aux  folkloristes, 
qui  y  trouveront  amplement  de  quoi  s'instruire  en  se  divertissant  : 
devinettes  et  contes;  vieilles  chansons;  jeux  d'enfants;  lettre  d'un 
indigène  avec  traduction  interlinéaire  ;  cris  d'animaux  imités  par  les 
chasseurs  pour  attirer  le  gibier  (notation  musicale)  ;  toponymiques 
avec  traduction  du  sens  originaire;  et  enfin  12  pages  de  musique, 
les  airs  notés  des  chansons  transcrites  plus  haut  (M.  Th.  est  excellent 
musicien). 

Quelques  pages  d'additions  et  corrections  et  un  index  qui  aurait 
pu  être  plus  complet  terminent  cet  excellent  ouvrage,  qui  ne  demeu- 
rera point  isolé.  A  l'heure  où  j'écris,  M.  W.  Thalbitzer  procède 
à  ses  apprêts  pour  une  nouvelle  exploration  :  en  souhaitant  qu'il 
applique  maintenant  à  la  structure  intime  du  langage  le  délicat  talent 
d'analyse  qu'il  a  déployé  dans  la  description  de  l'organisme  extérieur, 
il  faut  de  tous  nos  vœux  accompagner  son  endurance  aguerrie. 

V.  Henry. 


1.  Cf.  Revue  critique,  LVIII  (1904),  p.  134.  —  Parmi  ces  observations  phoné- 
tiques je  relève  celle  d'une  évolution  surprise  en  cours  :  le  g  spirant,  en  grôn- 
landais  du  Nord^  est  devenu  )/  guttural,  mais  non  pas  dans  tous  les  mots  (p.  86), 
soit  qu'en  effet  la  transformation  ne  soit  qu'en  voie  de  s'opérer^  soit  (plutôt)  que 
l'ancienne  prononciation  se  restaure  sous  l'influence  du  Sud  et  parce  qu'elle  passe 
pour  plus  distinguée. 

2.  J'ai  peine  à  croire  que  le  double  s  de  inussiwoq  «  il  rencontre  des  gens  » 
(p.  iSg)  contienne  le  k  final  de  ittuk  «  homme  »  ;  car  cet  atfixe  guttural,  qui  dispa- 
rait au  pluriel  et  ailleurs,  paraît  un  élément  adventice  qui  n'a  jamais  dû  faire 
partie  du  thème. 
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Beitraege  zur  alten  Geschichte,    iv^'  Band,  Heft  3;  v"  Band,  Heft  i,  Leipzig, 
Dieterich,  1904  et  igoS. 

—  Cardinali  (G.),  Creta  e  le  grandi  potenze  ellenistiche  sino  alla  guerra  di 
Litto,  Feltre,  1904,  28  p.  in-S". 

Le  travail  de  M.  Cardinali  est  extrait  de  la  Rivista  di  Storia  antica 
(IX,  I,  1904)  :  c'est  pourquoi  nous  le  rapprochons  ici  des  deux  der- 
niers fascicules  des  Beitraege  \nr  alten  Geschichte.  —  La  Crète  pas- 
sait naguère  pour  avoir  eu  peu  de  relations  politiques  avec  la- Grèce 
et  les  autres  États  méditerranéens  :  sauf  par  ses  mercenaires,  elle  ne 
jouait,  à  l'époque  classique,  qu'un  rôle  effacé  dans  l'histoire  grecque. 
Des  découvertes   épigraphiques  ont  corrigé  depuis  quelques  années 
cette  opinion  inexacte,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  période  hellé- 
nistique ;  et  M.  Cardinali,  même  en  bornant  son  étude  à  l'espace  d'un 
demi-siècle,  a  rencontré  sur  son  chemin  bon  nombre  de  documents 
nouveaux.  L'histoire  de  cette  période,  récemment  écrite  par  M.  Niese 
dans  le  tome  II  de  sa  Geschichte  der  griechischen  und  makedonischen 
Staaten  et  par  M.  Beloch  dans  le  tome  III  de  sa  Griechische  Ges- 
chichte^ donne  encore  lieu  à  maintes   discussions  de  détail.  M.  Car- 
dinali connaît  à  fond  tous  les  matériaux  de  cette  histoire,  et  il  en  exa- 
mine la  valeur  dans  une  série  de  minutieuses  dissertations. —  Le  troi- 
sième et  dernier  cahier  du  tome  IV  des  Beitraege  contient  surtout 
deux  longs  mémoires  :  l'un  de  M.  O.  Seek,  qui  fait  suite  à  un  précé- 
dent article  du    même   savant  sur  les  sources  de  l"A6ïivai'tov  •Ko'Kixda. 
d'Aristote,  l'autre  de  M.  L.  Holzapfel  sur  les  origines  de  la  guerre 
civile  entre  César  et  Pompée.  Parmi  les  Mittheilungen  und  Nachrich- 
ten,  nous  signalerons  une  note,  assez  étendue,  de  M.  C.  F.  Lehmann 
sur  les  antiquités  Cretoises  {Ans  und  um  Kreta)  à  propos  d'un  article 
de  M.  S.  Reinach  dans  la  Galette  des  Beaux- Arts.  —  Le  fascicule  i 
du  tome  V  nous  offre,  sous  le  titre  Polis  et  urbs,  une  étude  comparée 
d'histoire  ancienne,  due  à  M.  Kornemann.  M.  L.  Weniger  continue 
son  mémoire  sur  la  grande  fête  de  Zeus  à  Olympie,  et  M.  Stiihelin 
étudie  les  fragments  historiques  tirés   du  commentaire,  récemment 
découvert,  de  Didyme  sur  Démosthène.  M.  Biittner-Wobst  consacre 
une  dizaine  de  pages  à  des  études  sur  Polybe.  D'autres  articles,  dont 
nous  ne  pouvons  citer  ici  les  titres,  ne  méritent  pas  moins  l'attention 
des  spécialistes.  Annonçons,  pour  finir,  que  cette  excellente  publica- 
tion des  Beitraege  :{ur  alten   Geschichte  prendra  désormais  le  titre 
plus  court,  et  non  moins  expressif,  de  Clio. 

Am.  Hauvette. 
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Ad.  Harnack,  Die  Mission  und  Ausbreitung  des  Christentums  in  den  drei 
Jahrhunderten;  Leipzig,  Hinrichs,  1902;  xn-56i  pages  in-8°.  Prix  :  9  Mk. 

Quatre  livres  :  1°  Introduction;  2°  La  prédication  en  parole  et 
oeuvre;  3°  Les  missionnaires;  4°  L'extension  du  christianisme.  C'est 
presque  toute  l'histoire  de  l'Église  aux  premiers  siècles,  mais  vue  sous 
un  angle  particulier. 

L'introduction  est  une  étude  des  conditions  historiques  du  christia- 
nisme :»extension  du  judaïsme,  conditions  extérieures  (hellénisation, 
unité  politique,  commerce  international,  nivellement  démocratique, 
etc.).  Le  premier  chapitre  sur  le  judaïsme  réunit  des  données  du  plus 
haut  intérêt.  La  population  juive,  dans  la  mesure  où  l'on  peut  faire  de 
ces  évaluations,  formait  le  septième  ou  le  huitième  de  la  population 
totale  de  l'Egypte  au  temps  de  Vespasien,  le  soixantième  de  celle  de 
Rome  sous  Tibère;  dans  tout  l'Empire,  on  pouvait  compter,  au 
moment  où  débute  la  prédication  chrétienne,  quatre  à  quatre  millions 
et  demi  de  Juifs  sur  un  total  de  cinquante-quatre  millions,  soit  la  pro- 
portion énorme  de  7  0/0.  A  qui  voudra  se  rendre  compte  du  chemin 
parcouru  depuis  les  temps  de  Baur,  je  recommande  la  lecture  du 
chapitre  V,  sur  le  passage  de  la  prédication  palestinienne  à  la  prédica- 
tion universelle.  C'est  un  admirable  morceau  d'histoire.  L'on  y  voit 
vivre  la  communauté  chrétienne,  d'abord  formée  de  vieux  juifs  et 
d'hellénistes  de  la  Diaspora,  puis  graduellement  amenée  par  son 
expansion  même,  à  éliminer  le  judaïsme.  Si  la  tâche  de  l'historien  est 
de  montrer  le  passé  comme  une  réalité  présente,  en  dehors  des  sys- 
tèmes et  des  combinaisons  littéraires,  M.  H.  l'a  supérieurement 
accomplie  dans  ces  pages.  Et  cependant,  sans  Baur  et  ses  disciples, 
un  tel  tableau  eût  été  impossible. 

Le  deuxième  livre  est  une  analyse  de  la  prédication  évangélique  : 
principes  religieux  (exposé  confus  d'un  sujet  fuyant),  évangile  du 
salut  (physique  aussi  bien  que  moral),  évangile  d'amour  et  de  charité 
(énumération  précise  des  œuvres  d'assistance),  esprit  et  force,  autorité 
et  raison,  le  livre  et  l'histoire.  Deux  des  derniers  chapitres  étudient  la 
situation  du  christianisme  vis-à-vis  de  la  société,  des  chrétiens  vis-à- 
vis  de  leurs  contemporains. 

Le  troisième  livre  est  consacré  au  personnel  de  la  prédication  chré- 
tienne, à  la  qualité  des  missionnaires,  à  leurs  inspirations  (charismes), 
aux  formes  de  leur  prédication,  et  aussi  à  la  réaction  provoquée  par 
leurs  efforts,  persécutions  sanglantes  ou  polémique  littéraire. 

Le  dernier  livre  expose  les  résultats  de  la  prédication,  c'est-à-dire 
l'extension  du  christianisme  dans  l'Empire.  Que  faut-il  penser  de  la 
fameuse  tirade  de  Tertullien?  D'abord  que  c'est  un  développement 
traditionnel  de  la  rhétorique  religieuse.  D'après  les  textes  recueillis 
par  M.  H.  (p.  I,  n.  i),  on  voit  que  Tertullien  a  repris  une  affirmation 
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mise  en  circulation  par  les  Juifs  sur  le  judaïsme  dès  le  temps  de  Sulla. 
Sous  Philippe,  Origène  (C.  Celse,  VIII,  69)  affirme  que  le  nombre  des 
chrétiens  est  très  faible,  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  population.  Ce 
jugement  émane  d'un  homme  posé  et  qui  a  beaucoup  voyagé.  Il  est 
confirmé  indirectement  par  la  correspondance  de  Cyprien  qui  sup- 
pose, à  Carthage,  une  communauté  de  10  à  i5,ooo  âmes.  Nous  voilà 
loin  des  exagérations  de  Tertullien.  A  Rome,  en  25o,  les  chrétiens 
sont  près  d'atteindre  le  chiffre  de  3o,ooo.  La  période  qui  suit  est  une 
période  de  grande  expansion.  En  quatre-vingts  ans,  les  chrétiens  sont 
devenus  très  nombreux;  ils  obéissent  à  plus  de  i,5oo  évéques;  mais  ils 
ne  forment  pas  la  moitié  de  l'ensemble. 

Cette  population  est  d'ailleurs  très  inégalement  répartie.  Le  chris- 
tianisme est  une  religion  de  ville  :  immense  avantage,  qui  lui  assure 
l'influence.  M.  Harnack  répartit  les  provinces  en  quatre  catégories.  — 
I**  Provinces  dans  lesquelles,  au  commencement  du  iv^  siècle,  les 
chrétiens  forment  à  peu  près  la  moitié  de  la  population  et  où  leur 
religion  est  la  religion  dominante  :  l'Asie-Mineure  actuelle  (en  Phry- 
gie,  en  Bithynie,  dans  le  Pont,  il  y  a  des  centres  presque  exclusive- 
ment chrétiens),  sauf  quelques  cantons  écartés;  la  partie  de  la  Thrace 
qui  fait  face  à  la  Bithynie;  l'Arménie,  dont  le  roi  est  chrétien  (la 
guerre  deMaximin  Daza  est  présentée  par  Eusèbe  comme  une  guerre 
de  religion);  Edesse.  —  2°  Provinces  où  les  chrétiens  sont  nombreux 
et  disposent  d'une  certaine  influence  :  Antioche  et  la  Cœlésyrie; 
Cypre;  Alexandrie  avec  l'Egypte  et  la  Thébaïde;  Rome,  l'Italie  méri- 
dionale et,  partiellement,  l'Italie  centrale  (à  Rome,  le  populaire  est 
surtout  gagné;  les  hautes  classes  vont  résister  jusqu'à  la  fin  du  iv^  siè- 
cle); l'Afrique  proconsulaire  etlaNumidie;  l'Espagne;  certaines  parties 
de  l'Achaïe,  de  la  Macédoine,  de  la  Thessalie,  des  îles,  surtout  les 
côtes;  la  côte  méridionale  de  la  Gaule  —  3°  Provinces  où  le  christia- 
nisme est  peu  répandu  :  la  Palestine  (sauf  Césarée  et  quelques  bour- 
gades), la  Phénicie  (sauf  la  côte),  l'Arabie,  quelques  districts  de  Méso- 
potamie ;  l'intérieur  de  l'Achaïe,  de  la  Macédoine,  de  la  Thessalie; 
l'Épire,  la  Dardanie,  la  Dalmatie,  la  Mésie,  la  Pannonie;  les  parties 
septentrionales  de  l'Italie  centrale;  la  partie  orientale  de  l'Italie  du 
nord;  la  Maurétanieet  la  Tripolitaine.  —  4°  Provinces  où  le  christia- 
nisme n'a  pas  ou  presque  pas  pénétré  :  les  villes  des  anciens  Philistins, 
les  côtes  nord  et  nord-est  de  la  mer  Noire,  la  partie  occidentale  de 
l'Italie  du  Nord  (pas  encore  d'organisation  ecclésiastique  dans  le 
Piémont  au  commencement  du  iv^  siècle),  la  Gaule  centrale  et  septen- 
trionale, la  Belgique,  les  Germanies,  la  Rhétie. 

Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Il  y 

a   eu   une   chrétienté    grecque  depuis  les   temps   apostoliques;  une 

chrétienté  latine  digne  de  ce  nom  ne  paraît  pas  avant  Marc-Aurèie 

(p.  543). 

Le  livre  de  M.  Harnack  est  le  premier  travail  d'ensemble  depuis 
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que  la  réunion  des  documents,  textes  est  incriptions,  permet  d'élucider 

le  problème  avec  une  approximation  suffisante  '. 

Paul  Lejay. 


Pears  (Edwin).  The  destruction  of  the  Greek  empire  and  the  story  of  the 
capture  of  Constantinople  by  the  Turks.  Londres,  Longmans,  Green  et  C'», 
1903,  I  vol.  in-H",  XXIV  +  476  pp. 

M.  Pears  paraît  avoir  voulu  faire  un  livre  scientifique,  fondé  sur 
des  sources  de  première  main:  il  cite  les  Byzantins  du  xv^  siècle  et  il 
s'est  fait  attribuer  par  l'Académie  de  Budapest  un  des  rares  exem- 
plaires de  la  collection  de  sources  concernant  la  prise  de  Constanti- 
nople que  cette  Académie  avait  entreprise  sans  pouvoir  la  mener  à 
bonne  fin. 

L'intention  de  M.  P.  était  encore  de  donner  à  ses  lecteurs  une 
explication  complète  de  la  conquête  de  Constantinople  par  Moham- 
med II,  en  présentant  un  tableau  assez  large  de  l'évolution  du  monde 
byzantin  dès  l'époque,  sensiblement  éloignée  de  1453,  quand  les  croi- 
sés et  leurs  alliés,  les  Vénitiens,  établirent  cette  curieuse  parodie  féo- 
dale, avec  des  éléments  empruntés  aux  chansons  de  geste,  qui  fut 
r  «  empire  latin  ».  Enfin  M.  P.  a  voulu  fixer  à  nouveau  la  topographie 
du  siège  de  la  ville  impériale  de  l'Orient  par  les  Turcs. 

Il  n'a  réussi  que  très  peu  à  réaliser  ces  belles  intentions  scienti- 

I.  P.  3,  le  fait  que  les  Juifs  forment  dans  la  Cyrénaïque  une  des  quatre  classes 
de  la  population  n'indique  rien  quant  à  leur  nombre;  cette  division  est  purement 
économique.  —  P.  23,  n.  i,  1.  6,  lire  :  èttiv.  —  P.  24,  1.  9  de  la  n.,  lire  :  Porphy- 
rius.  —  P.  3i,  n.  de  la  p.  3o.  Est-il  si  «  difficile  »  que  le  chiffre  de  douze  années, 
durée  du  séjour  des  apôtres  à  Jérusalem,  ait  été  imaginé?  C'est  un  chiffre  rond  et 
un  chiffre  symbolique.  —  P.  53,  «  Turrianus  »,  l'éditeur  du  pseudo-concile  aposto- 
lique d'Antioche,  est  le  jésuite  Fr.  Torres.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  :  Pro  canonibus 
apostolontm  et  proepistolis  decretalibus pontificmn  apostolicorum  defensio  aduersus 
Cenhiriatores  Magdeburgenses  (Florence,  15/2;  Paris,  073;  Cologne,  i575)  : 
l'indication  donnée  par  M.  H.  est  tout  à  fait  énigmatique;  a-t-il  vu  l'ouvrage? 
Mansi  n'a  pas  tout  publié.  Au  canon  9,  la  parole  prophétique,  non  identifiée  par 
M.  H.,  est  Ps.  XVI,  14,  avec  une  confusion  de  ûe^wv  et  de  uUwv.  Le  rapport  établi 
entre  ces  canons  et  Antioche  vient  de  ce  que  l'auteur  commence  par  parler  du  nom 
de  chrétiens,  d'après  Actes,  II,  26.  Le  document  me  paraît  provenir  de  Palestine 
ou  de  Syrie  et  se  rattacher  à  la  prédication  chrétienne  de  la  fin  du  iv«  siècle  contre 
les  j.udaïsants  et  les  païens.  Le  pape  Innocent  I  l'aura  rapporté  d'Orient.  Voy. 
Revue  du  clergé  français,  i5  octobre  1903,  p.  343  suiv.  — P.  93,  1.  i5,  lire  :  Seele. 
—  P.  io3,  le  passage  cité  de  Théophile  d'Antioche,  Ad  Aiit.,  II,  8,  ne  me  paraît 
pas  prouver  que  les  possédés  aient  désigné  comme  leurs  démons  les  Muses  ou 
Apollon.  Les  poètes  sont  ici  mentionnés  comme  les  théologiens  du  paganisme.  Voy. 
Justin,  Apol.,l,  xxiii,  3, par  exemple.  —  P.  109, note  i,sur  la  dîme  dans  la  Didascalie 
et  sur  toute  la  question,  voy.  Fourneret,  Les  biens  de  l'Église  après  les  édits  de 
proscription,  p.  42.  —  P.  bob,  n,  2,  est-il  sûr  que  la  prétention  du  siège  de 
Milan  à  remonter  à  l'apôtre  Barnabe  soit  aussi  ancienne  que  «  le  haut  temps 
byzantin  »,  «  frûh-byzantinischer  Zeit  »  ? 
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fiques.  La  plupart  des  solutions  qu"!!  donne  ne  sont  pas  nouvelles  et 
celles  qui  le  sont  ne  paraissent  pas  Justes.  Une  vaine  recherche  de 
l'originalité  qu'on  doit  constater  par  endroits  ne  profite  guère  à  l'ou- 
vrage. Comme  l'auteur  connaît  très  peu  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
Slaves  des  Balkans,  aux  Roumains,  aux  Turcs  et  aux  Tartares  —  dont 
il  s'avise  de  faire  un  seul  et  même  peuple  !  —  il  ne  peut  pas  évidem- 
ment donner  un  enchaînement  naturel  des  faits  et  trouver  des  vues 
lumineuses  sur  leur  ensemble.  Nombre  de  livres  nouveaux  sur  le 
sujet  —  je  dois  mentionner  aussi  mes  trois  gros  volumes  de  «  Notes 
et  extraits  concernant  l'histoire  des  croisades  au  xv*  siècle  »  —  lui 
sont  restés  inconnus,  et  la  précision  n'est  pas  une  des  vertus  de  son 
œuvre. 

Tout  de  même,  c'est  un  livre  écrit  d'une  manière  alerte  et  qui  serait 
même  intéressant,  s'il  avait  un  seul  sujet  bien  défini  et  si  des  juge- 
ments sains  se  trouvaient  à  la  place  des  «  faits  divers  »  de  Byzance 
reproduits  sans  discernement  d'après  des  sources  qui  sont  assez  habi- 
lement rédigées  pour  pouvoir  quelquefois  induire  en  erreur  des  cher- 
cheurs plus  avisés  que  M.  Pears. 

N.   JORGA. 


The  Republic  of  Ragusa,  an  épisode  of   the  Turkish    conquest  {sic),  by  Luigi 
ViLLARi  ;  Londres  1904;  viii  et  424  p.  in-8. 

Ce  livre  d'un  Italien  écrit  en  anglais  sur  l'histoire  de  Raguse  ser- 
vira sans  doute  à  faire  mieux  connaître  en  Angleterre  l'ancienne  vie 
ragusane,  intéressante  par  la  réunicjn  des  qualités  de  deux  races  : 
slave  et  italienne,  par  le  grand  essor  de  commerce  d'une  très  petite 
cité,  par  l'imitation  habile  des  institutions  et  des  mœurs  vénitiennes, 
par  l'influence  continuelle  des  peuples  de  l'intérieur  et  de  leurs  chefs, 
voévodes,  bans,  et  ducs  et  rois,  enfin,  par  un  certain  développement 
de  l'art  et  par  un  mouvement  littéraire  assez  notable.  Il  donnera 
enfin  par  les  vignettes  dont  il  est  orné,  la  notion  de  Raguse  d'aujour- 
d'hui, qui  a  aussi,  avec  les  traces  nombreuses  d'un  meilleur  passé, 
toute  la  mélancolie  des  souvenirs. 

M.  Villari  a  fait  son  voyage  de  Raguse  avant  d'écrire  l'histoire  de 
la  République;  il  y  a  cherché  aussi  un  peu  sa  bibliographie.  Ayant 
appris  à  connaître  à  Raguse  même  les  travaux  de  M.  Joseph  Gelcich, 
il  s'est  donné  aussi  la  peine  de  feuilleter  dans  les  «  Monumenta  Ragu- 
sina  »,  dans  le  grand  recueil  de  Ljubic  concernant  l'histoire  des 
Slaves  du  sud,  ceux  de  Pucic,  voire  même  de  Makuscew,  mais  je  lui 
donnerai  sans  doute  une  nouvelle  intéressante  en  lui  signalant  la 
publication,  depuis  quelques  années  déjà,  de  mon  3«  volume  de  Notes 
et  extraits^  consacré  exclusivement  à  Raguse;  M.  Villari  connaît  les 
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travaux  irréprochables  de  Jirecek,  dont  il  n'apprécie  pas  cependant 
autant  qu'il  l'aurait  dû,  l'importance. 

Il  commence  avec  les  origines,  avec  toutes  les  fables  de  ces  origines 
et  ne  s'arrête  qu'à  l'annexion  de  Raguse  par  l'empire  d'Autriche.  Des 
chapitres  assez  étendus  sont  consacrés  au  commerce  et  à  l'art  ragu- 
san.  Le  récit  est  bien  disposé  et  vivant. 

Cependant  l'érudit  et  le  connaisseur  seront  presque  toujours  désap- 
pointés. Ce  beau  livre,  magnifiquement  imprimé,  n'apprend  rien  de 
nouveau  et  choque  parfois  par  des  erreurs  ou  des  incertitudes  qu'il 
aurait  été  bien  facile  d'éviter.  Il  ne  pas  y  avoir  de  doutes  concernant 
le  nom  même  de  Raguse  :  Raiigia  est  une  forme  vénitienne  qui  cor- 
respond à  celle  de  Vinegia  pour  Venise;  Ragusa  vient  du  grec  'Paxoj- 
crtov  (il  y  a  aussi  une  Raguse  dans  cette  Sicile  si  hellénique  aux  ori- 
gines). Starea  c'est  r,  j-rcoia,  la  Terre  ferme  de  Raguse'.  Diibroxvnik, 
le  nom  slave  de  la  ville,  doit  être  mis  en  relation  avec  Trawnik  et  bien 
d'autres  noms  bosniaques;  la  racine  de  ce  mot  a  été  établie  par  Jire- 
cek.  Le  commerce  ragusan  dans  les  «  ultra-marine  partes  »  est  bien 
entendu  celui  d'à  Outremer  »,  avec  la  Syrie  et  l'Egypte,  et,  pas  ainsi 
que  l'auteur  veut  bien  nous  l'expliquer,  «  le  commerce  au  long  du 
cours  des  rivières  navigables  comme  la  Narenta  et  la  Boïana  »  ^ 

Si  M.  V.  avait  employé  ce  précieux  petit  livre  que  M.  Jirecek 
publiait  en  1899  :  Die  Bedeutiing  von  Ragusa  in  der  Handelsges- 
chichte  des  Mittelalters,  il  n'aurait  pas  commis  les  plus  fâcheuses  de 
ses  erreurs.  Et  celui  qui  aura  cet  opuscule  ne  sentira  jamais  la  néces- 
sité de  recourir  à  la  compilation  de  M.  V.,  malgré  les  dehors  d'érudi- 
tion dont  son  auteur  l'a  parée  \ 

N,  JORGA. 


H.  Breymann.  Calderon-Studien.  I.  Teil  :  Die  Calderon-Literatur.  Eine  biblio- 
graphisch-kritische  Uebersicht.  Munich  et  Berlin  (R.  Oldenbourg),  igoS,  in-8», 
X11-314  pp. 

Cette  bibliographie  forme  la  première  partie  d'un  ensemble  d'études 
sur  Calderon  que  M.  Breymann  se  propose  de  publier  après  y  avoir 
consacré  pendant  une  vingtaine  d'années  ses  laborieux  loisirs.  C'est 
déjà  une  œuvre  considérable  que  cette  seule  bibliographie,  par  l'abon- 
dance et  la  variété  des  renseignements  qu'elle  nous  apporte.  M.  Brey- 

1.  Peut-être  que  le  nom  de  tribut  ragusan  nommé  magarisium  vient-il  d'un 
aaxapiatov  quelconque  (de  (xaxaptÇw),  et  non  d'un  mot  arabe  qui  veut  dire  : 
«  dépenses  ». 

2.  M.  V.  place  à  l'année  1341  l'établissement  en  Europe  des  Turcs  —  ce  qui  est 
faux  —  et  leur  donne  comme  chef  dans  cette  entreprise   «  Oman  »  (!)    (p.    lyo)- 

3.  Cf.  par  exemple  ce  que  dit  M.  V.  sur  les  comtes  vénitiens  de  Raguse  aux 
pp.  62-3,  avec  Jirecek,  pp.  5o-i. 
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mann  a  catalogué  d'abord  les  manuscrits,  puis  les  éditions  des  comé- 
dies, drames,  actes,  pièces  diverses,  poésies,  etc.  dûs  au  génie  fécond 
de  Calderon.  Il  a  pris  soin  de  nous  indiquer  dans  quelles  biblio- 
thèques et  sous  quelles  cotes  se  trouvent  les  manuscrits,  et  il  a 
procédé  de  même  pour  les  éditions  rares.  Ensuite  il  a  dressé  la 
longue  liste  des  traductions  et  adaptations  dans  les  divers  idiomes  de 
l'Europe,  puis  signalé  les  quelques  portraits  connus.  Vient  après  la 
mention  des  poésies  en  langues  variées  qu'a  inspirées  le  grand  drama- 
turge. Enfin  une  division  très  remplie  est  consacrée  au  recensement 
bibliographique  des  études  critiques,  essais  de  biographie,  articles 
divers  consacrés  à  Calderon  et  à  son  œuvre,  en  tout  pays,  avec 
adjonction  des  sources  imprimées  où  pourra  puiser  le  lecteur  curieux 
de  se  documenter  sur  la  littérature,  le  théâtre,  l'histoire  et  les  mœurs 
de  l'Espagne  au  temps  de  Calderon.  Notons  en  passant  que  M.  Brey- 
mann  fait  suivre  la  plupart  des  titres  d'ouvrages  ou  d'articles  cités 
d'une  série  de  références,  renvois,  assez  souvent  même  d'une  brève 
appréciation  de  son  crû  ou  empruntée  à  quelque  critique  autorisé. 
Pour  conclure,  des  tables  copieuses  facilitent  l'usage  de  ce  livre,  qui 
représente  une  somme  de  recherches  effrayantes  et  qui  sera  vivement 
apprécié  des  historiens  littéraires  de  l'Espagne.  En  mettant  sur  pied 
une  pareille  bibliographie,  M.  Breymann  s'est  admirablement  outillé 
lui-rnéme  pour  écrire  la  seconde  partie  qu'il  nous  annonce  comme 
étant  en  préparation  et  où  il  étudie  la  vie,  les  œuvres  et  l'époque 
contemporaine  de  Calderon,  Nous  souhaitons  qu'il  mène  rapidement 
ce  travail  à  bonne  fin. 

H.  Léonardon. 


Mémoires  du  comte  Valentin  Esterhazy,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  Ernest  Daudet.  Trois  gravures  hors  texte.  Paris,  Pion^  igob,  lxii  et  36o  p., 
7  fr.  5o. 

On  remerciera  M.  Daudet  de  publier  ces  Mémoires  dont  Feuillet 
de  Couches  avait  révélé  l'existence.  lia  eu  communication  du  manus- 
crit original  et  il  en  a  compris  l'intérêt  qui  est  très  vif.  Non  que  la 
dernière  partie,  relative  à  la  Révolution,  offre  des  renseignements  nou- 
veaux; il  y  a  là,  ce  nous  semble,  peu  de  choses  instructives  et  curieu- 
ses, sauf  peut-être  sur  l'état  des  esprits  à  Valenciennes  et  le  voyage 
du  comte  en  Russie.  Mais  le  récit  delà  jeunesse  d'Esterhazy,  de  ses 
juvéniles  écarts  et  de  divers  épisodes  de  la  guerre  de  Sept  Ans  est  d'un 
grand  attrait,  et  les  tableaux  de  la  cour  de  Stanislas,  de  la  société 
viennoise,  et  du  Versailles  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  sont  de 
véritables  tableaux  de  mœurs.  L'introduction  de  M.  Daudet  est  atta- 
chante. Il  y  relève  très  bien  la  confusion  entre  les  deux  cousins 
Esterhazy  et  il  y  donne  des  détails  qui  sont  les  bienvenus,  sur  la 
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famille  de  son  héros  ;  il  insiste  avec  raison  sur  le  caractère  chevale- 
resque et  courtois  de  la  guerre  de  Sept  Ans;  il  regrette  —  et  nous 
partageons  ses  regrets  —  que  Valentin  Esterhazy  soit  sur  certains 
points  trop  discret  et  réservé,  notamment  sur  les  rapports  de  Fersen 
et  de  Marie-Antoinette  et  sur  les  propos  qui  se  tenaient  en  avril  1779 
dant  la  chambre  de  la  reine  alors  atteinte  de  la  rougeole  et  autorisée 
par  le  roi  à  s'enfermer  avec  Guines,  Coigny,  Besenval  et  Esterhazy; 
enfin,  M.  D,  nous  communique  quelques  fragments  de  la  correspon- 
dance d'Esterhazy  avec  sa  femme  et  ces  fragments,  tout  en  fournissant 
la  preuve  delà  faveur  inouïe  dont  Esterhazy  jouissait  à  la  cour,  con- 
tiennent de  piquantes  particularités  sur  la  cour  de  France  ainsi  que 
des  témoignages  de  la  passion  de  Marie-Antoinette  pour  Fersen  («  Si 
vous  lui  écrivez,  dit  la  reine  à  Esterhazy,  dites  lui  bien  que  bien  des 
lieues  et  bien  des  pays  ne  peuvent  séparer  les  cœurs  »),  M,  Daudet  a 
l'intention  de  livrer  au  public  cette  correspondance  ou  du  moins  la 
partie  la  plus  intéressante;  qu'il  n'hésite  pas  à  le  faire,  et  qu'il  publie 

toutes  les  lettres  '. 

A.  G. 


L.  G.  Wickham  Legg,  M.  A.  New  Collège.  Select  documents  illustrative  of 
the  history  of  the  French  Révolution.  Oxford,  Clarendon  Press.  1905.  2  vol. 
XXII  et  632  p.  12  shillings. 

M.  Legg  essaie  de  raconter  l'histoire  de  la   Révolution  dans  les 

I.  Il  y  a  beaucoup  de  fautes  d'impression  ou  de  transcription  dans  les  noms 
propres.  Lire  p.  vi  Rheinfels,  non  Rheinfeld;  p.  33  Hastenbeck,  non  Hastenbek; 
p.  34  Lynar,  non  Linar;  p.  37  Zelle  {Zell)  et  Wanfried  {Wannfriede)  ;  p.  39  Linnich 
(Limicli);  p.  72  Weende  (Vende)  ;  p.  91  Granby  (Gi-amby);  p.  95  et  174  du  Muy 
{de  Miiy);  p.  gS  (et  93)  Mûhlhausen 'i3/»/i/a»se»)  ;  p.  102  Geismar  (GM!5wer);p.  104 
Butzbach  [Biitschbach);  p.  106  Johannisberg  [Johannesberg)  ;  p.  108  Amoeneburg 
[Arnembourg)  et  120  Palfy  [Pafy);  p.  126,  Waldner  {Valdner);  p.  137,  Dônhofl' 
[Denhoff);  p.  139  Pirna  {Pirmà)  ;  p.  233  Autichamp  (Antichamp)  et  Happoncourt 
[Happancourt) ;  p.  234  Saint-Sauve  {Saini.-Saw)  ;  p.  255,  note  Blankenburg 
{Blanckenberg);  p.  3o2  Moitelle  [Mottel);  p.  3o6,  Rozières  (Rosière),  etc.,  etc. 

Quelques  observations  à  faire  :  p.xxxi,  ce  Hesse  n'est  pas  le  futur  général  danois 
et  gouverneur  du  Holstein,  c'est  Hesse-Rheinfels,  le  général  républicain,  alors 
mestre  de  camp  commandant  du  régiment  dont  Esterhazy  est  propriétaire  ;  — 
p.  123  Gorge  est  evidemmentM.de  Georget,  et  il  fallait  dire  qu'il  était  lieutenant- 
colonel  d'Esterhazy  hussards,  et  M.  de  Froissy,  major;  —  p.  25o  il  fallait  une 
note  à  ce  mot  «  Convention  nationale  »  qu'Esterhazy  emploie  pour  désigner  la 
Constituante;  —  p.  295  dire  l'archiduchesse  Marie-Christine  et  non  l'archiduchesse 
«Marie  »;  —  p.  3io  et  3ii  ce  Bichoffsrode  {\)  est  évidemment  le  Bischoffswerder 
cité  plus  loin, p.  336;  — p.  3i3  écrire,  non  pas  Curshnahrung  et  Ciirshaven,  mais 
■<  Kurische  Nerung  »  et  «  Kurisches  Haff  »;  —  pourquoi,  dans  l'introduction,  n'avoir 
pas  précisé  l'époque  où  ont  été  écrits  les  Mémoires  (cf.  p.  207  «  Berthier,  aujour- 
d'hui général  des  républicains  en  Italie  »).  Pourquoi  n'avoir  pas  fait  quelques 
rapprochements  avec  les  Mém.  du  duc  des  Cars  (II,  204,219)  et  ceux  de  M"*  Vigée 
Le  Brun  (chap.  xv,  p.  3o9-3i3)?  Pourquoi  ne  pas  citer  l'étude  courte  et  solide 
de  M.  Choppin,  Trois  colonels  de  hussards  aiixwiiv  s!éc/e(Berger-LevrauIt,  1896)? 
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mots  mêmes  des  contemporains  français.  Il  publie  des  extraits  des 
journaux  les  plus  importants  de  l'époque,  du  Moniteur,  du  Mercure, 
de  Desmoulins,  de  Prudhomme,  de  Brissot,  de  Gorsas,  et  d'une  foule 
d'autres,  entre  lesquels  on  trouvera  le  Lendemain  et  le  Babillard.  La 
publication  est  ingénieuse,  originale,  instructive;  elle  sera  utile  des 
deux  côtés  du  détroit,  et,  sans  y  insister,  il  suffira  de  louer  le  profond 
savoir  de  M.  Legg  qui  semble  connaître  à  merveille  et  la  langue  fran- 
çaise et  la  période  révolutionnaire,  de  louer  le  soin  avec  lequel  il  a 
édité  ses  textes,  la  peine  qu'il  a  prise  en  donnant  à  la  fin  de  son 
second  volume  des  notes  biographiques  sur  les  personnages  cités  et 
un  index  —  d'autant  que  l'index  est  complet  et  que  les  notes,  aussi 
exactes  que  succinctes,  témoignent  de  très  sûres  et  solides  connais- 
sances. Bref,  l'ouvrage  fait  grand  honneur  à  M.  Legg  ;  les  travailleurs 
français  l'utiliseront;  ils  y  trouveront  maint  document,  mainte  cita- 
tion qui  leur  aurait  échappé  ;  ils  adniireront  cet  étranger  qui  possède 
si  bien  les  premières  années  de  la  Révolution,  qui  a  lu  avec  profit  tant 
de  brochures  et  de  gazettes,  et  qui  a  su  faire  un  si  bon  choix  dans  le 
«  great  mass  of  material  »,  qui  a  préféré,  par  exemple,  les  froids  pro- 
cès-verbaux de  la  municipalité  deVarennes  aux  longs  et  inexacts  récits 
des  gazettes  et  qui  reproduit  les  plus  importants  articles  sur  la  mort 
de  Mirabeau.  Combien  peu  d'entre  nous  feraient  un  pareil  recueil  sur 
l'histoire  d'Angleterre"! 

A.  C. 


I.  L'éditeur  a  conservé  dans  le  texte  Torthographe  donnée  aux  noms  par  les 
scribes  et  imprimeurs  de  la  Révolution  ;  il  l'a  rétablie  dans  l'index,  mais  il  a  fait 
des  fautes  (dont  quelques-unes  inévitables),  et  il  devra  corriger  :  (Albert  de)  Riom 
en  Rions  ;  Basseville  {Hugon  de)  en  Bassville  (Hugou  de);  Clooti  en  Cloots  ;  Dau- 
doin  en  d'Andoins,  Dumoustier  en  de  Moustier;  Floriac  en  Floirac;  Goguelas  en 
Goguelat;  Le  Camus  en  Camus;  Lepelletier  en  Le  Peletier;  Malleden  en  Maleden; 
Ma^ielière  en  Mazellière  ;  Movassin  en  Moracin;  Ophlise  en  Hoft'elize  ;  Pehondy 
en  Tschoudy  ou  Tschudy;  Pétion  en  Pelion  ;  Signémont  en  Signemont;  Talot  en 
Tinlot  ;  Veilecoitvt  en  Vellccour,  et  pourquoi  n'avoir  pas  mis  à  la  table  des  noms 
de  l'époque  ou  mcme  du  passé  qui  ont  leur  importance  :  Guignard  11,7  (avec 
renvoi  à  Saint-Priest);  Bender  (11,  7);  Porsenna,  Scevola,  Tarquin  (11,  8)  ;  Peyre 
(11,  12  et  107);  Vincent  (11,  12)  ;  Jé^^abel  et  Maratistes  (11,  84);  Vachart  et  Demoy 
(11,  107)?  Plusieurs  erreurs  se  sont  glissées  dans  les  notes  biographiques  :  Anthoine 
était  député  de  Metz,  non  de  Marseille,  et  Bosc,  administrateur  des  postes,  non 
des  prisons;  Tart.  Chcnier  est  à  refaire,  car  il  s'agit  dans  les  passages  cités, 
non  de  Chénier  père,  mais  de  ses  fils  Sauveur  (I,  38-39)  <^^  Marie-Joseph  (11, 
37);  Bcrthier  n'a  pas  été  «  murdered  »  ;  Custine  n'était  pas  député  en  l'année 
1792;  La  Marck  n'a  pas  servi  après  la  Constituante  dans  l'armée  autrichienne; 
Loustallot  était,  non  pas  éditeur  (ce  nom  convient  à  Prudhomme),  mais  rédacteur 
des  Révolutions  de  Paris;  Maillard  n'a  pas  survécu  à  la  Révolution  (il  est  mort  le 
1 5  avril  1794  d'une  phtisie  pulmonaire)  ;  Noailles  fut  employé  en  1802,  non  en  i8o3 
et  il  mourut  non  dans,  mais  après  le  combat;  Salle  a  siégé  aussi  à  la  Convention 
et  il  était  Girondin  ;  M™"  de  Tourzel  est  une  Croy-Havré,  et  non  d'Avray,  et  elle 
naquit  en  1749,  non  en  1748;  Virieu  était  député  de  la  noblesse,  non  de  Grenoble, 
mais  du  Dauphiné, 
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L.  Reynaud.  N.  Lenau,  poète  lyrique.  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et 
d'édition,  igoS,  in-i8,  pp.  xvii,  461.  Fr.  3  5o. 

Malgré  son  titre  restreint,  c'est  une  étude  d'ensemble  sur  Lenau 
qu'a  écrite  M.  Reynaud.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  possible  de  faire  cette 
distinction  entre  les  poésies  lyriques  et  le  reste  de  l'œuvre;  seulement 
l'auteur  s'est  proposé  d'examiner  celles-ci  plus  attentivement  et  ce 
départ  peut  ainsi  se  justifier.  L'œuvre  de  Lenau  est  chez  lui  plus  que 
chez  tout  autre  inséparable  de  sa  vie,  même  si  l'on  ne  cherche  pas  «  à 
déterminer  les  rapports  de  l'organisation  morale  avec  la  production 
poétique  »,  objet  de  cette  étude.  M.  R.  a  eu  raison  de  ne  pas  refaire 
une  biographie  si  souvent  écrite;  il  a  groupé  en  quelques  chapitres 
l'essentiel  de  ce  qui  doit  éclairer  l'examen  des  poésies  :  origines, 
milieu,  tempérament,  passions  successives  du  poète,  enfin  ses  rap- 
ports avec  la  littérature  et  la  philosophie.  Je  suppose  toutefois  qu'il 
ne  se  dissimule  pas  le  danger  de  sa  méthode  synthétique;  elle  lui  a 
souvent  fait  perdre  de  vue  la  valeur  relative  des  faits  qu'il  a  reliés 
ensemble  et  ouvert  la  porte  aux  conclusions  exagérées.  Cette  pre- 
mière partie  consacrée  à  l'homme  eût  pu  parfois  être  plus  rapide, 
plus  discrète  dans  ses  emprunts  aux  sources,  plus  difficile  aussi  en 
matière  de  témoignages;  quelques-uns,  comme  ceux  d'Emma  Nien- 
dorf  ou  de  Th.  Kerner,  restent  assez  suspects.  Mais  elle  a  une  grande 
valeur,  grâce  aux  pages  que  la  découverte  de  nouveaux  documents  a 
permis  d'écrire  :  ainsi  sur  les  parents  de  Lenau,  sur  sa  passion  pour 
Bertha,  sur  le  voyage  en  Amérique  et  quelques  autres  points.  Elle 
vaut  aussi,  et  c'est  un  mérite  plus  personnel,  par  une  recherche  plus 
pénétrante  des  différentes  influences  philosophiques  subies  par  le 
poète.  Sur  la  question  des  influences  littéraires  je  me  séparerai  fran- 
chement de  l'auteur  qui  fait  de  Lenau  un  singe  de  Byron,  en  tout  cas 
le  disciple  le  plus  docile  du  «  byronisme  allemand  ».  Il  y  avait  là 
matière  à  un  paradoxe  amusant  que  M.  R.  a  exploité  jusqu'à  la  cari- 
cature; mais  l'insistance  qu'il  a  mise  à  l'appuyer  sur  des  arguments 
bien  fragiles  risque  de  faire  porter  tout  son  livre  à  faux.  D'une  action 
directe  de  Byron  sur  Lenau  on  n'a  presque  aucun  témoignage;  M.  R. 
les  a  recherchés,  il  en  a  même  omis  quelques  uns  ;  mais  tous  réunis, 
ils  ne  prouvent  rien  ou  bien  peu  de  chose,  et  soutenir  que  le  poète 
s'est  toute  sa  vie  donné  un  rôle,  qu'il  a  été  la  victime  d'une  mode, 
d'une  manie  littéraire,  c'est  chercher  une  explication  bien  lointaine, 
alors  que  tant  d'autres  et  de  si  naturelles  s'offrent  à  l'esprit.  Pourquoi 
retourner  contre  Lenau  tout  ce  qu'il  y  a  eu  en  lui  de  morbide  et 
de  pathologique,  et  dès  la  première  heure?  Sur  cette  question  de 
fond,  comme  sur  bien  des  points  biographiques  touchés  par  l'auteur 
je  ne  suis  pas  de  son  avis,  mais  je  ne  peux  en  aborder  ici  la  discus- 
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sion'.  En  général,  M.  R.  a  dressé  un  réquisitoire  trop  partial  ;  je 
sais  bien  que  pour  plaider  contre  Lenau  ou  ne  manque  pas  de  témoins 
à  charge  chez  les  contemporains  et  chez  lui-même  de  paroles  impru- 
dentes. 

La  conclusion  de  M.  R.  dans  son  étude  de  l'homme,  c'est  que 
Lenau  fut  un  faible,  qui  n'a  pas  su  par  sa  faute  arranger  sa  vie,  qui  a 
laissé  partout  le  pas  à  la  sensibilité,  à  l'instinct.  Dans  l'activité  poé- 
tique cette  faiblesse  apparaît  aussi;  c'est  d'ailleurs  la  même.  Lenau 
est  impuissant  à  organiser  ses  sensations  en  une  œuvre  d'art,  parce 
qu'il  est  trop  dominé  par  elles;  dans  quelques  cas  seulement  il  est 
arrivé  à  cette  rare  maîtrise.  Pareille  sévérité  n'empêche  pas  M.  R. 
d'étudier  de  très  près  la  poésie  sentimentale,  pittoresque  ou  philoso- 
phique de  Lenau  et  de  consacrer  à  l'art  du  poète  d'excellentes  pages 
d'où  il  aurait  dû  seulement  retrancher  quelques  redites.  Ces  critiques 
faites  au  lyrique,  souvent  les  mêmes  que  déjà  ses  contemporains  lui 
ont  adressées,  mais  sans  autant  de  pénétration,  M.  R.  les  eût  formu- 
lées avec  non  moins  de  finesse  et  plus  de  bienveillance,  s'il  avait  eu 
un  idéal  poétique  moins  étroit  et  ne  se  fût  pas  inquiété  de  donner  une 
leçon  d'art  à  certains  groupes  littéraires.  Pourquoi  n'admettre  qu'une 
poésie  dont  la  sensibilité  sera  toujours  réglée  par  une  sage  sérénité? 
L'harmonieux  équilibre  de  Gœthe,  cette  norme  poétique  qui  revient 
si  volontiers  sous  la  plume  de  M.  R.,  ne  nous  interdit  pas  de  goûter 
les  productions  moins  régulières  de  sa  jeunesse;  on  peut  réclamer  la 
même  justice  pour  Lenau. 

Malgré  les  grandes  réserves  que  j'ai  cru  devoir  faire,  cette  étude 
reste  un  travail  intéressant,  spirituellement  écrit,  neuf  par  certains 
côtés,  souvent  d'une  fine  analyse  et  d'un  jugement  personnel,  mais 
parfois  trop  artificiellement  construit,  exagéré  dans  ses  aflfirmations  \ 

L.    ROUSTAN. 


1.  Le  milieu  wurtembergeois  est  vraiment  dénaturé;  on  dirait  que  l'auteur  n'a 
voulu  regarder  «  les  bons  Souabes  »  que  dans  le  Schwabenspiegel  de  Heine. 
Comment  peut-il  porter  sur  les  relations  de  Lenau  et  de  Sophie  un  jugement 
aussi  absolu,  quand  nous  ne  possédons  que  des  documents  confus  et  tronqués? 

2.  J'ajoute  quelques  observations  de  détail.  P.  25,  écrire  le  csikos  et  non  VEsi- 
kos  ;  la  blinda  est  un  manteau  et  non  une  hutte,  comme  le  texte  pourrait  le  laisser 
croire;  p.  43,  la  colonie  Rappiste  d'CEkonomy  n'avait  rien  de  fanatique;  p.  i3o 
Bélisaire  est  un  opéra  de  Donizctti  et  non  de  Beethoven  ;  p.  14g,  il  est  excessif  de 
dire  qu'Emilie  Reinbeck  est  morte  pour  Lenau  ;  p.  i55  et  suiv.,  le  tableau  qu'on 
nous  présente  de  Vienne  n'est  pas  exactement  celui  que  \e  jeune  Lenau  a  eu  sous 
les  yeux;  p.  164,  ce  n'est  pas  l'ami  de  Lenau,  Boloz  Antoniewicz,  mais  un  cousin, 
Niklas  A.  qui  mit  en  tragédie  le  Corsaire;  p.  180,  les  lettres  de  Lenau  seraient 
des  copies  très  soignées  :  j'en  ai  eu  beaucoup  entre  les  mains  et  ce  n'est  pas  tou- 
jours l'impression  qu'elles  m'ont  faite;  p.  274,  il  n'y  a  pas  d'étangs  sur  le  chemin 
de  la  Solitude;  p.  277,  il  fallait  dire  que  Karl  Mayer  était  en  fait  député  au  Land- 
tag; p.  279,  la  poésie  Am  R/iein  est  de  i832  plutôt  que  de  i838  (sur  ces  questions 
de  dates  je  différerais  souvent  d'avis  avec  l'auteur);  p.  294,  la  pièce  Wunsch  étant 
la  première  que  Sophie  eût  reçue  de  Lenau  (d'après  une  note  inédite  d'elle-même) 
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F.  Brunetière,  Histoire  de  la  littérature  française   classique  (1515-1830); 

tome  i'"',  première  et  seconde  parties  (Le   Mouvement  de  la   Renaissance   :   la 
Pléiade).  Paris,  Delagrave,  1904-1905.  In-8",  484  pages. 

Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  Juger  dans  son  ensemble  cette 
grande  œuvre,  à  l'exécution  de  laquelle  M.  Brunetière  apporte  une 
longue  préparation  et  un  talent  universellement  reconnu.  Mais  les 
deux  fascicules  que  nous  avons  sous  les  yeux  traitent,  d'une  façon 
complète,  des  origines  de  la  Renaissance  française  et  de  ses  relations 
avec  la  Renaissance  italienne;  aussi  peut-on  discuter  à  part,  sans 
plus  tarder,  les  conclusions  de  M.  B.  sur  ces  importants  problèmes. 
Soutenues  par  l'autorité  de  son  nom,  en  un  ouvrage  destiné  à  une 
grande  diffusion,  ces  solutions  ont  chance  d'être  généralement 
accueillies  ;  elles  peuvent  devenir  classiques  à  bref  délai;  raison  de 
plus  pour  qu'on  les  examine  avec  la  plus  rigoureuse  attention.  Tous 
ceux  qui  ont  lu  l'article-manifeste  sur  la  «  Littérature  européenne  » 
{Revue  des  Deux-Mondes,  i5  sept.  1900),  dans  lequel  M.  B,  a  pro- 
clamé la  nécessité  d'éclairer  d'un  Jour  nouveau  l'histoire  des  littéra- 
tures modernes  par  une  étude  approfondie  de  leurs  relations  et  de 
leurs  influences  réciproques,  sont  en  droit  de  penser  que  cette  intro- 
duction à  l'Histoire  de  la  Littérature  française  classique  repose  sur 
cette  méthode  comparative,  et  ils  ne  se  trompent  pas.  Reste  à  voir 
comment  la  méthode  est  appliquée.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  pour 
entreprendre  cet  examen,  il  faudrait  une  autre  compétence  que  la 
mienne  ;  mais  combien  sont-ils,  ceux  qui  peuvent  se  piquer  de  dis- 
cuter à  armes  égales  avec  ce  maître  ?  Il  est  du  moins  permis  de  faire 
parler  les  faits,  et,  puisqu'on  dit  qu'ils  ont  leur  éloquence,  il  faut  la 
leur  laisser,  sans  essayer  d'y  rien  ajouter. 

L'Introduction  (La  Renaissance  littéraire)  est  divisée  en  trois  cha- 
pitres :  I,  la  Renaissance  en  Italie;  II,  la  Renaissance  européenne; 
III,  la  Renaissance  en  France.  A  dire  vrai,  lech.  11  n'est  qu'une  étude 
sur  Érasme,  choisi  fort  judicieusement  comme  représentant  de  l'es- 
prit de  la  Renaissance,  à  la  fois  hors  d'Italie  et  hors  de  France,  et 
avec  moins  de  bonheur  comme  trait  d'union  entre  ces  deux  pays, 
qui  se  rejoignent  parfaitement  tout  seuls.  On  voit  poindre  dans  ce 
choix  un  élément  personnel  et  arbitraire,  où  se  reconnaît  la  disposi- 

ne  peut  être  commentée  sur  ce  ton;  p.  3 14,  une  grosse  distraction  :  Mischka  ne 
tend  pas  de  crins  son  violon,  mais  seulement  l'archet;  p.  3i3,  les  pièces  der  arme 
Judc  et  der  Raiibschiiti  n'ont  rien  à  voir  avec  les  poésies  inspirées  par  le  milieu 
hongrois;  p.  3 16,  le  /oA:o5  du  porcher  de  Bakony  ne  peut  être  un  long  bâton; 
c'est  une  arme  de  jet;  p.  432,  les  dates  pour  la  composition  de  Faust  sont  inexactes, 
et  il  n'y  a  pas  de  scène  Faust  im  Amphitheater,  c'est  la  même  que  der  Besuch; 
p.  446,  la  poésie  de  Grillparzer  s'appelle  Nachruf  et  non^w  Grabe  Lenaus.  —Les 
traductions  offrent  rarement  des  négligences,  mais  p.  92,  ordinàr,  traduit  par 
ordinaire  est  un  contre-sens.  Les  fautes  d'impression  enfin  auraient  dû  être  moins 
fréquentes;  elles  sont  toujours  fâcheuses  dans  les  noms  propres. 
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tion  habituelle  de  M.  B.   à  se  servir  d'un  petit  nombre  de  données 
claires,  adroitement  disposées,  en  vue  d'une  démonstration  détermi- 
née, plutôt  qu'à  suivre  dans  leur  infinie  complexité  les  manifestations 
de  l'histoire  et  de  la  vie.  Le  ch.  i  n'accuse  pas  moins  la  même  ten- 
dance à  simplifier  les   faits  pour  les  «   interpréter    »    plus  aisément 
(M.  B.  dirait  peut-être  :  «  à  refaire  l'histoire  pour  l'apprendre    nous- 
mêmes  ou  pour  l'enseigner  plus  systématiquement  »,  p.    55).  Comme 
d'ailleurs  il  s'agit  d'un  terrain  qui  est  moins  familier  à  l'auteur,  il  lui 
arrive  de  s'y  égarer,  d'autant  plus  que  pour  s'y  orienter  il   n'a  pas 
choisi  les  guides  les  mieux  informés  :  l'un  est  L.   Settembrini,  dont 
les  Leçons  de  littérature  furent  professées  avec  éclat  à  Naples,  de 
1866  à  1872  (M.  B.  en  cite  une  édition  de   1894,  la  seizième,  ce  qui 
ne  les  rajeunit  pas),  et  ont  fait  époque  ;  mais  il  n'est  pas  plus  juste 
d'y  chercher  l'expression  exacte  de  nos  connaissances  actuelles  sur  la 
Renaissance  qu'il  n'est  équitable  d'y  relever   incidemment  quelque 
«  déclamation  »  (p.  4)  bien  excusable,  et  en  tout  cas  bien  sincère,  chez 
ce  patriote  qui  avait  passé  dix  ans  de  sa  vie  en  prison,  après  s'être 
entendu  condamner  à  mort  !  Il  suffit  de  dire  que  ses  Leçons  manquent 
parfois  de  sérénité,  et  reflètent  imparfaitement  les  idées  de  la  généra- 
tion actuelle  en  matière  d'histoire  et  de  critique;  et  cela  signifie  qu'il 
ne  faut  pas  s'y  fier  aveuglément.  L'autre  oracle  de  M.   B.  est  Fr.   De 
Sanctis,  dont  la  Littérature  italienne  (1870)  est  justement  réputée, 
comme  les  différents  Essais  du  même  auteur,  pour  plusieurs  qualités 
brillantes  et  solides,  parmi  lesquelles  ne  figurent  cependant  pas  au 
premier  rang  la  plénitude  de  l'information  et  le  sens  historique.  Les 
récents  volumes  de  MM.  V.   Rossi  et  F.  Flamini   sur  le  xv«  et  le 
xvi«  siècles  [Storia  letteraria  d'Italia\  Milan,  Vallardi),  pour  ne  par- 
ler que  des  ouvrages  d'ensemble  et  ne  rien  dire  des  manuels,  eussent 
mieux  renseigné  M.  B.  sur  les  faits  particuliers  et  sur  les  idées  géné- 
rales se  rapportant  à  son  sujet'. 

I.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  B.  de  la  correction  avec  laquelle  sont  imprimées  ses 
citations  en  italien  ;  sauf  quelques  accents  omis,  c'est  presque  parfait  (pourtant 
p.  19,  lire  :  dal  di  fuori),  et  cela  repose  de  l'humiliation  que  nous  infligent  presque 
chaque  jour  les  publications  françaises  où  sont  estropiées  les  phrases  italiennes 
les  plus  simples.  Mais  voici  un  autre  genre  d'erreurs  qui  n'ont  cependant  pas  été 
évitées:  p.  20,  la  première  édition  du  Roland  furieux  est  de  i5i6,  non  de  i5i5  ; 
p.  9,  on  ne  peut  dire  que  pour  Boccace  «  le  Décameron  n'ait  été  que  le  délasse- 
ment libertin  de  ses  travaux  plus   sérieux,    de  son  De  Genealogia   Deoriim » 

puisque  les  deux  œuvres,  loin  d'être  contemporaines,  sont  séparées  par  plusieurs 
années,  et  surtout  par  une  crise,  par  une  véritable  conversion  de  leur  auteur  ;  et 

il  ne  faut  pas  ajouter  :  « ou  de  son  DeViris  illustribus  »  qui   est  le  titre  d'un 

traité  de  Pétrarque;  le  livre  de  Boccace  s'appelle  De  Casibus  virorum  illustrium, 
et  est  également  postérieur  au  Décameron  ;  ibid.  Léonce  Pilate,  le  maître  de  grec 
de  Pétrarque  et  de  Boccace,  était  Calabrais  et  non  de  Thessalonique;  p.  20,  je  ne 
réussis  pas  à  comprendre  quelle  malice  M.  B.  a  mise  dans  cette  phrase  : 
«  L'Arioste,  lui,  Messer  Lodovico  comme  on  l'appelle  —  et  a-t-on  jamais  appelé 
Pétrarque  Messer  Francesco,  ni  le  Tasse  Messer  Torqiiatol —  »  ;  si  l'on  ouvre  au 
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Ce  qu'il  eût  pu  y  apprendre,  surtout  en  y  appliquant  ce  don  de 
réflexion  et  de  généralisation  dont  il  est  si  richement  pourvu,  c'est 
par  exemple  qu'il  est  impossible  de  considérer  Dante,  Pétrarque  et 
Boccace  comme  ayant  joué  successivement  un  rôle  identique  dans  la 
première  période  de  la  littérature  italienne  et  de  les  caractériser  par 
certains  traits  «  qu'ils  ont  tous  les  trois  en  commun  parmi  leurs  dif- 
férences »  (p.  6  et  suiv.).  Dante  est,  dans  toute  la  force  du  terme,  un 
homme  du  moyen  âge;  à  peine  a-t-il,  par  le  cœur  plus  que  par  la 
pensée,  quelques  élans  vers  l'avenir,  mais  un  avenir  qu'il  ne  peut  pas 
concevoir  différent  du  passé;  son  œuvre  reste  sans  action  sur  la 
Renaissance,  qu'inaugurent  vraiment  Pétrarque  et  Boccace  '.  Mais 
ni  le  Can:{oniere  ni  le  Décaméron  ne  suffisaient  à  changer  du  jour  au 
lendemain  l'orientation  des  esprits  :  «  La  Renaissance  ne  pouvait 
absolument  triompher  que  par  l'intermédiaire  de  l'humanisme  »  ; 
c'est  M.  B.  qui  le  dit  (p.  67),  et  cela  devait  tout  au  moins  le  dispenser 
d'écrire,  p.  1 1,  à  propos  de  la  vogUe  du  latin  au  xv*  siècle,  c'est-à-dire 
du  triomphe  de  l'humanisme  à  cette  époque  :  «  On  n'a  pas  donné  la 
raison  de  ce  phénomène,  car  c'en  est  un,  et  j'avoue  que  je  ne  l'entre- 
vois pas  !  »  Or  ce  qu'il  y  a  eu  de  grand,  de  fécond,  de  vraiment  origi- 
nal dans  la  Renaissance  italienne,  c'est  que,  tout  en  s'abreuvant  à 
cette  inépuisable  source  d'humanité  que  sont  les  lettres  grecques  et 
latines,  elle  n'a  pourtant  renoncé  à  aucune  de  ses  traditions  natio- 
nales, populaires,  toujours  vivantes  malgré  les  exagérations  de  l'hu- 
manisme :  l'Arioste  chante  après  Boiardo,   après  Pulci  et  après  les 

mot  Messer  le  dictionnaire,  de  Petrocchi,  on  y  trouve  précisément  comme  exemples 
Messer  Francesco  Petrarca,  et  Messer  Cino,  nom  que,  dans  un  sonnet,  Dante 
donne  au  grave  jurisconsulte  et  poète  d'amour  Cino  de  Pistoia.  P.  22-23,  l'Aca- 
démie platonicienne  de  Florence  n'a  pas  été  «  fondée  »  par  Laurent  de  Médicis 
»  pour  soutenir  Platon  »,  dont  il  avait  «  plu  à  ce  dilettante  de  prendre  le  parti  »  ; 
c'est  à  Cosme,  l'aïeul  de  Laurent,  que  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  Marsile 
Ficin,  l'âme  de  l'Académie  platonicienne,  et  M.  A.  Délia  Torre,  qui  en  a  récem- 
ment écrit  l'histoire  {Storia  deW  Accad.  Platon,  di  Firen^e,  1902,  in-4'',  xvi- 
858  pages)  a  bien  établi  que  ce  ne  fut  nullement  une  «  Académie  »  au  sens  où  ce 
mot  a  été  employé  depuis  (particulièrement  p.  9  et  suiv.).  P.  66  :  Jean  Lemaire, 
dont  M.  B.  dit  qu'  «  on  n"a  pu  seulement  savoir  s'il  était  mort  en  1548  ou  en 
i524  »,  est  réellement  mort  en  1524  (voir  A.  Hamon,  thèse  sur  Jean  Bouchet, 
1901,  p.  100);  p.  72  :  c'est  en  i53o,  non  en  i53i,  que  furent  nommés  les  premiers 
titulaires  du  Collège  de  France  (A.  Lefranc,  p.  109);  p.  73,  première  ligne  :  lire, 
Oronce  Fine;  p.  76  :  à  propos  des  ouvrages  de  G.  Budé,  M.  L.  Delaruelle  veut  bien 
m'avertir  qu'il  faut  rectifier  ainsi  les  dates  ;  De  Asse,  i5i5  (nouveau  style)  ;  De 
Studio  litterarum...  instituendo,  i532  ;  De  Philologia,  i532;  p.  79  :  on  serait  très 
heureux  que  M.  B.  voulût  bien  donner  des  renseignements  plus  explicites  sur 
sa  découverte  de  traductions  exécutées  par  Jean  de  Montreuil  ! 

I.  On  ne  peut  pas  dire  que  Boccace,  comme  Dante  et  comme  Pétrarque,  ait  eu 
»  à  un  haut  degré  la  vénération  ou  la  religion  de  Rome  »  (p.  8);  d'ailleurs  Rome 
représente  bien  autre  chose  pour  Dante  et  même  pour  Pétrarque,  qui  sur  ce  point 
reste  encore  attaché  à  la  tradition  médiévale,  que  pour  les  purs  humanistes  du 
xv  siècle  ! 
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cantastorie  des  carrefours,  les  exploits  de  Roland  et  de  Renaud,  tan- 
dis qu'Andréa  délia  Robbia  pétrit  ses  adorables  madones  avec  un  art 
tout  classique,  et  que  Machiavel  tire  de  ses  méditations  sur  Tite-Live 
des  leçons  de  politique  contemporaine.  Expliquer  le  Roland  furieux, 
le  Prince  Qt  l'Art  de  la  guerre  (et  aussi  les  Madones?)  uniquement 
par  «  l'indifférence  au  contenu  »  (p.  18-22),  c'est  se  contenter  à  trop 
peu  de  frais.  Il  ne  serait  pas  nécessaire  d'appuyer  beaucoup  sur  cet 
ordre  d'idées  pour  montrer  que  la  Renaissance  italienne  n'est  pas 
«d'abord  un  effort  pour  resserrer,  après  plus  de  mille  ans,  la  chaîne 
interrompue  des  temps  »,  et  a  ensuite  comme  un  oubli,  pour  ne  pas 
dire  une  abjuration  raisonnée  de  tout  ce  que  ces  mille  ans  ont  eux- 
mêmes  ajouté  à  l'héritage  de  l'antiquité  gréco-latine  »  (p.  24)  ;  c'est 
essentiellement  un  épanouissement  spontané  des  esprits  et  des  sens, 
qui  s'ouvrent  aux  douceurs  de  la  vie  présente  et  de  l'art.  L'antiquité 
ne  joue  d'abord  que  le  rôle  d'éducatrice;  plus  tard  viendra  un  temps 
où  cette  heureuse  liberté  dans  l'imitation  disparaîtra  :  deux  siè- 
cles exactement  s'écoulent  des  premières  pièces  du  Can\oniere  à  la 
seconde  édition,  augmentée,  du  Roland  furieux.  Alors  l'antiquité 
finit  par  triompher;  elle  est  adorée  pour  elle-même,  imitée  dans  ses 
idées,  ses  sujets,  ses  procédés  ;  c'en  est  fait  de  toute  inspiration  origi- 
nale. Vers  le  second  tiers  du  xvi'^  siècle,  on  voit  s'établir  en  Italie  un 
classicisme  étroit;  c'est  le  commencement  de  la  décadence  '  :  la  perte 
de  toute  indépendance  politique  et  religieuse  ne  put  que  la  précipiter. 
Le  génie  italien  s'était  développé  en  pleine  liberté;  la  contrainte 
l'étouffé  et  le  tue  —  c'est  le  mal  dont  a  souffert  le  Tasse. 

Ce  qu'il  faut  bien  mettre  en  lumière,  c'est  que,  hors  d'Italie,  et 
particulièrement  en  France,  la  liberté  ne  constituera  pas,  tout  au 
contraire,  une  condition  indispensable  au  développement  de  la 
Renaissance,  et  c'est  encore  que  les  autres  nations  recueilleront  en 
une  seule  fois  les  traditions  de  la  Renaissance  italienne  déjà  parvenue 
à  son  apogée.  On  ne  voit  d'ailleurs  pas  ce  que  la  Renaissance  «  euro- 
péenne »  pouvait  ajouter  d'essentiel  à  1'  «  italienne  »  :  la  définition 
certainement  trop  large  que  M.  B.  donne   de   l'humanisme   (p.   27 


I .  Il  y  a  beaucoup  d'incertitude  dans  la  succession  des  différents  états  qu'ima- 
gine M.  B.  ;  après  avoir  dit  ce  qu'a  été  «  d'abord  »  et  «  ensuite  »  la  Renaissance 
italienne,  il  ajoute  :  «  C'est  le  paganisme  qui  ressuscite....  On   fait  appel  alors  (?) 

au  platonisme  pour idéaliser...  ce  réalisme  dont  on  sent  les  dangers  (qui  donc 

désigne  cet  on  ?) mais  on  en  fait  évanouir  la  substance....  La  Renaissance  ita- 
lienne a  terminé  son  évolution,  et  la  Renaissance  européenne  commence  »(p.  25). 
Voilà  une  excellente  transition  pour  passer  au  ch.  11  ;  mais  comment  tout  cela 
est-il  situé  dans  le  temps?  —  Le  Platonisme  inspire  encore  à  M.  B.  cette  curieuse 
remarque  :  »  Rien  n'a  contribué  davantage  à  dénaturer  l'esprit  de  la  Renaissance 
que  ce  faux  et  vague  idéalisme...  »  (p.  2  3);  mais  quelle  était  donc  la  véritable 
nature  de  cet  esprit?  Dans  le  même  ordre  d'idées,  voir,  p.  33,  note  i,  le  raison- 
nement en  vertu  duquel  les  fresques  de  la  chambre  de  la  Signature  sont  a  priori 
lechef-d'œuvre  de  l'art  de  la  Renaissance  ! 
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et  suiv.)  peut  convenir  aussi  bien  —  ou  aussi  mal  —  aux  humanistes 
d'Italie,  dès  Pétrarque,  qu'à  ceux  d'Europe;  abstraction  faite  du  tour 
d'esprit  personnel  d'Erasme,  ni  la  forme  ni  le  fond  de  ses  Adages 
(p.  38  et  suiv.)  ne  constituent  une  grande  nouveauté;  son  Ciceroniamis 
est  dirigé  «  contre  les  cicéroniens  fanatiques,  lesquels  étaient  tous  ou 
presque  tous  des  Italiens  »  (p.  43),  mais  les  Italiens  de  la  génération 
précédente  n'étaient  pas  tombés  dans  ce  ridicule  excès  :  ils  avaient  su 
adapter  librement  le  latin  aux  idées  et  aux  besoins  de  leur  temps 
comme  le  veut  Erasme  —  voyez  Pontano!  Erasme  n'a  donc  pas  eu  à 
dépouiller  l'humanisme  «  de  ce  qu'il  avait  eu  pendant  cent  ans 
d'exclusivement  ou  d'orgueilleusement  italien  »  (p.  44);  il  retarde 
d'une  génération,  simplement,  et  c'est  sans  doute  un  bonheur  pour 
lui,  car  son  originalité  propre  s'aflfirme  plus  à  son  aise.  Ce  qu'il  dit 
des  femmes  n'est  pas  non  plus  aussi  neuf  que  semble  le  croire  M.  B.  : 
le  joli  morceau  sur  l'allaitement  maternel,  dont  M.  B.  tire  un  grand 
parti,  semble  lui  avoir  été  inspiré  par  une  célèbre  tirade  du  sophiste 
Favorinus  d'Arles  (Aulu-Gelle,  XII,  i),  et  pour  ce  qui  est  de  «  morale 
sociale  »  et  de  «  civilité  puérile  et  honnête  »  (p.  48)  combien  l'Italie 
n'en  avait-elle  pas  vu  et  n'en  voyait-elle  pas  encore  paraître  de  traités, 
de  Francesco  da  Barberino  à  L.  B.  Alberti,  Castiglione,  G.  Délia 
Casa,  pour  ne  rien  dire  des  ouvrages  écrits  en  latin  ! 

Il  est  vrai  qu'Erasme  mêle  à  ses  traités  de  morale  sociale  un  senti- 
ment religieux  (p.  48-49)  qui,  à  cette  époque,  était  entièrement  tari 
chez  les  Italiens,  et  inversement  il  manque  de  ce  «  sentiment  de  l'art» 
(p.  5i)  qui,  dans  la  péninsule,  tenait  lieu  alors  de  toute  religion. 
Voilà  peut-être,  si  l'on  met  à  part  les  différences  de  tempérament,  ce 
qui  distingue  le  plus  nettement  la  Renaissance  italienne  de  la  Renais- 
sance européenne;  et  c'est  aussi  pour  cette  raison  que,  hors  d'Italie, 
la  Renaissance  est  accompagnée  d'un  mouvement  général  de  Réforme. 
Mais  de  cela,  M.  B.  ne  veut  pas  entendre  parler;  pour  lui,  Renais- 
sance et  Réforme  sont  deux  termes  qui  s'excluent;  l'humanisme,  avec 
sa  tendance  à  l'universalité,  fraie  la  voie  à  1'  «  idée  catholique  »  (p.  33), 
et  M.  B.  essaie  d'affirmer,  non  sans  quelque  embarras,  que  la 
Réforme  pourrait  bien  n'être  sortie  que  de  l'inintelligence  artistique 
de  Luther'.  Il  est  fâcheux  pour  cette  thèse  que  tout  la  démente,  et 

I.  Cette  phrase  sur  Tindignation  de  Luther  à  Rome,  en  i5io,  en  présence  du 
«  luxe  esthétique  »  (le  mot  est  joli!)  de  la  cour  pontificale,  mérite  d'être  citée  : 
«  Se  tromperait-on  si  Ton  disait  que  le  mouvement  de  la  Réforme  n'est  en  partie 
qu'une  suite  ou   une  conséquence  de  cette  indignation?   »   (p.  5i).  Qu'est-ce  que 

c'est  qu'une  chose  qui  en  est  seulement  une  autre en  partiel  Je  propose  de 

corriger  :  «  n'est  qu'en  partie »;  ce  n'est  pas  du  tout  ce  qu'a  voulu  dire  M.  B., 

mais  ce  serait  plus  net  et  plus  vrai. 

Et  puisqu'il  est  question  du  «  luxe  esthétique  »  de  la  cour  de  Rome,  comme 
d'une  peccadille  à  laquelle  seul  un  barbare  du  Nord  pouvait  attacher  quelque 
importance,  je  rappellerai  cette  phrase  célèbre  de  Machiavel,  non  certes  à 
M.  Brunetière  qui  la  connaît  aussi  bien  que  moi,  mais   à  ceux  qui  pourraient 
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notamment  ce  fait  que  les  premiers  et  authentiques  représentants  de 
la  Renaissance  française,  dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle, 
Marot,  Rabelais,  et  Marguerite  de  Navarre,  sont  des  catholiques  bien 
suspects!  Sans  doute  ils  ne  furent  pas  protestants  dans  le  sens  que 
prit  ce  nom  vers  i  570  —  et  pour  cause!  —  mais  ils  furent  encore  moins 
catholiques  selon  la  formule  qui  fut  exigée  vers  la  même  date.  M.  B. 
ne  veut  même  pas  que  Marot  soit  un  homme  de  la  Renaissance  :  «  Son 

rôle. ...   a  consisté  à  interrompre  ou  à  retarder le  mouvement 

de  la  Renaissance  »  (p.  85).  Voilà  qui  est  extraordinaire!  Evidemment 
M.  B.  prend  ici  «  Renaissance  »  dans  l'acception  de  :  avènement  du 
classicisme  pur,  ce  qu'on  ne  verra  qu'avec  la  Pléiade  \  Mais  en 
France  comme  en  Italie,  la  période  classique  a  été  précédée  d'une 
période,  beaucoup  plus  courte,  de  Renaissance  «  à  l'italienne  »,  c'est- 
à-dire  où  les  écrivains  unissent  librement  aux  influences  antiques  et 
italiennes  les  traditions  littéraires  de  la  génération  précédente,  les 
inspirations  de  leur  tempérament  particulier,  de  leurs  idées  ou  de  leur 
foi;  de  ce  «  moment  »  de  notre  Renaissance,  Marot,  Rabelais  et 
Marguerite  sont  les  parfaits  représentants.  Il  est  fort  intéressant  à  cet 
égard  que  l'églogue  la  plus  personnelle,  la  plus  émue  de  Marot,  toute 
remplie  d'allusions  à  des  contemporains  (M.  B.  la  cite  p.  96)  soit 
pleine  de  souvenirs  mythologiques  et  comme  imprégnée  de  Théocrite; 
que  l'œuvre  de  Rabelais,  si  neuve  et  si  puissante,  soit  à  la  fois  nourrie 
d'antiquité  classique  et  d'Italie,  et  «  encore  engagée  dans  le  Moyen- 
Age  de  toute  une  partie  d'elle-même  »  (p.  i58);  que  Marguerite  enfin 
mette  dans  une  imitation  du  Décaméron  tant  de  pensées  graves  et 
pieuses  qui  ne  doivent  rien  à  Boccace,  et  que  son  symbolisme  rappelle 
encore  le  Roman  de  la  Rose  et  même  Dante.  Après  i5  5o  seulement, 
notre  Renaissance  devient  proprement  classique  —  et  catholique  : 
l'unité,  l'autorité,  en  matière  intellectuelle  et  morale  aussi  bien  qu'en 
politique,  allaient  constituer  le  régime  sous  lequel  le  génie  français 
devait  donner  les  plus  "beaux  fruits  dont  l'étroite  poétique  classique 
paraisse  susceptible,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  diamétralement 
opposées  à  celles  qui  avaient  favorisé  l'éclosion  des  chefs  d'œuvre  du 
génie  italien. 

Sans  méconnaître  la  valeur  des  pages  magistrales  que  M.  B.  con- 
sacre, en  ces  deux  premiers  fascicules,  ici  à  Rabelais,  là  à  Marguerite 

l'avoir  perdue  de  vue  :  «  Per  gli  esempi  rei  di  quella  corte  (Roma\  questa  provincia 

(ritalia)  lia  perduto  ogni  divo^ione  ed  ogni  religione Abbiamo  adunque  con 

la  Chiesa  e  con  i  preti,  nui  Italia)ii,  qucsui  primo  obbligo,  d'esseie  diventati  sen^a 

religione  e  cattivi »   (Discorsi,   I.   c.  xii).  La  seule   différence  entre  l'Italien  et 

l'Allemand  est  donc  que  le  premier  prend  fort  bien  son  parti  de  cet  état  de  choses 
—  et  c'est  la  seule  raison  de  l'échec  de  la  Réforme  en  Italie  —  tandis  que  l'autre 
réagit  vigoureusement. 

I.  A  cet  égard  on  doit  regretter  que,  dans  son  chap.  sur  les  Origines  de  la 
Pléiade,  M.  B.  n'ait  fait  aucune  mention  de  l'influence,  incontestable,  des  dassicistes 
d'Italie. 
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de  Navarre  ou  encore  à  Ronsard,  on  doit  regretter  qu'il  les  ait  fait 
entrer  dans  un  dessein  général  trop  artificiel,  qui  donne  des  multiples 
et  fuyants  aspects  du  xv'^  et  du  xvi^  siècle,  une  image  aussi  partielle  — 
on  est  bien  tenté  de  dire  :  aussi  partiale.  On  doit  le  regretter,  parce 
que  l'heure  paraissait  venue  d'écrire  l'histoire  définitive  de  la  littéra- 
ture classique;  et  qui  était  mieux  en  mesure  de  le  faire  que  M.  Brune- 
tière  ?  Au  lieu  de  cela,  c'en  est  plutôt  une  théorie  qu'il  nous  donne, 

la  sienne. 

Henri  Hauvette, 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  juin  igo5 

M.  Collignon,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Mussafia,  ancien  professeur  de 
langues  rolnanes  à  l'Université  de  Vienne,  correspondant  étranger  de  l'académie 
depuis   1876. 

M.  Collignon  communique  ensuite  une  note  de  M.  le  commandant  Lenfant  sur 
les  résultats  pratiques  de  la  mission  Niger-Bénoué-Tchad.  —  M.  VioUet  présente 
quelques   observations. 

M.  Clermont-Ganneau  annonce  que  M.  Clédat  a  découvert  en  Egypte  un 
papyrus  très  mutilé  et  écrit  en  beaux  caractères  hébreux  carrés,  dans  le  dialecte 
araméen  qui  est  devenu  la  langue  des  Juifs  après  l'exil.  Il  semble  qu'on  ait  affaire 
à  un  livre  de  comptabilité  agricole.  On  relève  dans  ce  document  le  nom  foncière- 
ment juif  de  «  Jolianan  ». 

M.  le  D""  Hamy  communique  un  rapport  sommaire  envoyé  de  Mopti  par  M.  le 
lieutenant  Desplagnes  et  résumant  les  résultats  de  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée  sur  les  crédits  de  la  fondation  Garnier.  M.  Desplagnes  a  complètement 
fouillé  un  grand  tumulus  à  El  Ouabedjï,  établi  la  distribution  géographique  des 
monuments  analogues  dans  la  région  du  Niger  moyen,  décrit  un  certain  nombre 
d'ateliers  mégalithiques  situés  dans  les  îles  et  sur  les  berges  du  grand  fleuve,  et 
des  monuments  de  pierre,  comme  les  piliers  sculptés  en  forme  de  tètes  humaines 
du  Trondidarou.  Il  a  relevé  enfin  une  série  d'inscriptions  rupestres  et  rapporté 
des  notes  nouvelles  sur  l'ethnographie  et  la  sociologie  des  populations  primitives 
des  îles  du  Niger  et  des  montagnes  du  centre  de  la  boucle,  Bozos,  Habbès, 
Tombes,  etc. 

M.  Philippe  Berger  fait  un  rapport  oral  sur  le  Congrès  des  Orientalistes  auquel 
il  s'était  rendu  comme  délégué  de  l'Académie.  La  section  la  plus  intéressante  a 
été  la  section  musulmane,  où  se  trouvaient  réunis  de  nombreux  savants  anglais 
et  allemands  et  aussi  beaucoup  de  cadis  et  de  muftis  représentant  le  monde  mu- 
sulman de  l'Algérie.  Plusieurs  communications  ont  été  faites  au  sujet  du  Coran, 
dont  une  édition  doit  être  prochainement  donnée  par  les  soins  du  gouvernement 
français.  —  M.  Barbier  de  Meynard  ajoute  quelques  observations  au  sujet  de 
cette  publication  et  de  l'accueil  qui  lui  parait  réservé  en  Afrique. 

M.  Valois  termine  la  lecture  d'un  mémoire  où,  plus  que  la  fausseté  de  la 
Pragmatique  sanction  de  saint  Louis,  il  cherche  à  établir  l'épocjue  de 
son  apparition  et  de  sa  composition.  Produit  pour  la  première  fois  dans  l'assem- 
blée de  Chartres  de  1450,  ce  document  était  déjà  connu  vers  1445  de  Gérard 
Machet,  évèque  de  Castres  et  confesseur  de  Charles  VII;  il  doit  avoir  été  forgé 
vers  cette  date  par  quelque  secrétaire  désireux  de  complaire  aux  prélats  gallicans. 
Malgré  l'effet  considérable  produit  par  l'apparition  de  cet  acte  faux,  quelques 
esprits  clairvoyants,  notamment  dans  l'Université,  semblent  avoir  dès  le  début 
conçu  des  doutes  sur  l'authencité  de  la  Pragmatique  attribuée  à  saint  Louis. 

M.  Héron  de  Villefosse  dépose,  au  nom'du  R.  P.  Delattre,  une  série  de  dix 
figurines  en  terre  cuite  découvertes  dans  la  nécropole  punique  de  Carthage  et 
donne  lecture  du  rapport  relatif  â  cette  découverte.  Conformément  au  désir 
exprimé  par  le  R.  P.  Delattre,  1  Académie  attribue  ces  dix  petits  monuments  au 
Musée  du  Louvre. 

Léon   Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


U  Fuy,  imp.  R.  Harchessou.  —  PeyriUer,  Rouehoa  et  Oamon,  successeurs. 
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Cheyne,  Problèmes  bibliques.  —  Giesebrecht,  La  métrique  de  Jérémie.  —  Marti, 
Le  Livre  des  Douze.  —  Furrer,  La  vie  du  Christ.  —  Hennecke,  Les  Apocryphes. 
—  Bjœrnbo  et  Petersen,  Clavus.  —  Cambridge  Modem  History,  III,  Les  guerres 
de  religion.  —  Gossart,  Espagnols  et  Flamands  au  XVI^  siècle.  —  Flamini, 
Pages  de  critique  et  d'art.  —  Destrem,  Le  dossier  d'un  déporté.  —  Sauzey,  Le 
contingent  badois  sous  l'Empire.  —  Auriol,  France,  Angleterre  et  Naples.  — 
HoussAYE,  i8i5,  III.  —  Bellermann,  Les  drames  de  Schiller.  —  Lettre  de 
M.  A.  Thomas.  —  Eggeling,  Catalogue  de  manuscrits  sanscrits.  —  Hahder, 
Homère.  —  T.  Frank,  Une  scolie  de  Médée.  —  Krumbacher,  Un  manuscrit  du 
Digénis.  —  Demoulin,  Le  banquet  de  Plutarque  et  Les  Rhodiens  à  Ténos.  — 
Bréhier,  Un  discours  de  Psellos.  —  Ellis,  Catulle.  —  Brown,  Belles-Lettres 
Séries. 


Bible  problems  and  the  new  material  for  their  solution,  by  F.  K.  Cheyne.  Lon- 

don,  Williams,  1904;  in-12,  271  pages. 
Jeremias  Metrik  am  Texte  dargestellt  von  F.  Giesebrecht.  Gôttingen,  Vanden- 

hoeck,  1905  ;  in-8,  viii-52  pages. 
Dodekapropheton  erklârt  von  K.  Marti   {Kttr^ev  Hand-Commentar  :{um  Alten 

Testament,  Lief.  20).  Tùbingen,  Mohr,  1904;  gr.  in-8,  xvi-252  pages. 
Das  Leben  Jesu   Christi,  von   K.    Furrer.    Zweite  Auflage  ;  Leipzig,  Hinrichs, 

1905;  in-8,  viii-262  pages. 
Handbuch   zu    den   Neutestamentlichen    Apokr3rphen,  herausgegeben   von 

E.  Hennecke.  Tùbingen,  Mohr,  1904;  gr.  in-8,  xvi-604  pages. 

Le  volume  de  M.  Cheyne  est  d'une  lecture  aussi  facile  qu'instruc- 
tive. L'auteur  y  traite  principalement  de  l'influence  exercée  par  la 
mythologie  ancienne  sur  la  Bible  et  les  croyances  bibliques.  Il  s'oc- 
cupe d'abord  du  Nouveau  Testament  et  principalement  de  la  concep- 
tion virginale  du  Christ,  de  sa  descente  aux  enfers,  de  sa  résurrection 
et  de  son  ascension  au  ciel.  La  critique  de  M.  C.  est  méthodique, 
nullement  arbitraire  ;  les  rapprochements  qu'il  fait  ont  leur  raison 
d'être  ;  ses  conclusions  sont  accompagnées  des  réserves  qui  convien- 
nent en  un  pareil  sujet.  Peut-être  n'a-t-il  pas  assez  insisté  sur  la  pro- 
fondeur et  l'étendue  de  la  transformation  que  le  sentiment  religieux 
juif  et  chrétien  a  fait  subir  à  la  tradition  mythologique.  Il  fait  d'ail- 
leurs très  bien  valoir  l'idée  morale  qui  est  au  fond  des  crovances 
chrétiennes.  Il  semble  ne  pas  tenir  suflisamment  compte  de  la  part 
qu'il  faut  attribuer  aux  apparitions  du  Ressuscité  dans  la  genèse  de  la 
Pfpuvelle  série  LX.  34 
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foi  à  la  résurrection.  Ce  n'est  certainement  pas  à  cause  des  mythes 
solaires  et  de  leur  adaptation  messianique  antérieure  à  l'Évangile  que 
les  apôtres  ont  cru  que  Jésus  mort  était  toujours  vivant.  Autant  qu'on 
en  peut  juger,  la  foi  est  née  de  visions  chez  des  hommes  déjà  familia- 
risés avec  l'idée  générale  de  la  résurrection  ;  elle  s'est  fortifiée  par  la 
contradiction  et  a  cherché  un  appui  dans  les  Écritures;  pour  s'affir- 
mer et  se  défendre  elle  a  eu  besoin  de  se  préciser  de  plus  en  plus,  et 
c'est  à  cette  détermination  progressive  que  se  rapportent  les  analogies 
signalées  par  M.  C,  c'est  là  que  s'est  exercée  l'influence  de  la  tradi- 
tion apocalyptique,  non  sur  la  croyance  initiale  dont  cette  tradition 
n'a  pas  été  le  point  de  départ  et  qu'elle  ne  suffirait  pas  à  expliquer. 
Les  origines  de  la  croyance  à  la  conception  virginale  demeurent  très 
obscures.  M.  C.  doit  avoir  raison  de  soutenir,  contre  M.  Harnack, 
qu'elle  ne  peut  procéder  d'une  conclusion  exégétique  sur  la  traduc- 
tion grecque  d'Is.  VII,  14,  et  qu'il  faut  plutôt  chercher  du  côté  de  la 
tradition  apocalyptique.  En  ce  qui  concerne  l'Ancien  Testament, 
M.  C,  tout  en  rendant  justice  aux  travaux  de  M.  H.  Winckler,  fait 
des  réserves,  sans  doute  légitimes,  sur  plusieurs  de  ses  conclusions. 
On  peut  trouver  que  lui-même  abuse  un  peu  du  droit  de  conjecture 
en  matière  de  critique  textuelle.  Le  caractère  historique  de  Gen.  xiv 
lui  semble  tout  à  tait  contestable,  et  il  me  reproche  discrètement 
d'avoir  écrit  que  ce  chapitre  est  pour  Abraham  un  assez  bon  certificat 
d'existence  personnelle  :  je  commence  moi-même  à  trouver  que  le 
certificat  n'est  pas  des  plus  sûrs. 

M.  Giesebrecht  entreprend  de  reconnaître  et  de  fixer  les  parties 
métriques  du  livre  de  Jérémie,  Il  admet  que  le  prophète  a  employé 
des  mètres  différents  suivant  les  circonstances,  bien  qu'il  se  soit  servi 
le  plus  ordinairement  de  celui  qu'on  trouve  appliqué  dans  les  Lamen- 
tations. Selon  M.  G.,  le  mètre  est  gouverné  par  la  tonalité,  sans  que 
le  nombre  des  syllabes  non  accentuées  ait  rien  de  fixe;  ainsi  le  vers 
des  Lameniations  comporte  cinq  accents,  trois  et  deux,  la  phrase 
rythmique  comprenant  deux  parties  inégales.  Cet  essai  est  conduit 
avec  une  critique  prudente  et  devra  être  consulté  par  les  commenta- 
teurs de  Jérémie. 

Avec  le  second  fascicule  des  Petits  prophètes  s'achève  l'important 
commentaire  de  l'Ancien  Testament  publié  sous  la  direction  de 
M.  Marti  (sur  le  premier  fascicule  des  Petits  prophètes,  voir  Revue 
du  21  mars  1904,  p.  223).  On  y  trouve  l'introduction  générale  au 
livre  des  Douze  et  l'explication  des  textes  à  partir  de  Jonas,  avec  les 
introductions  particulières.  L'existence  du  recueil  est  attestée  par 
Eccli.  xLix,  10,  vers  l'an  180  avant  notre  ère;  mais  M.  M.  estime  que 
des  additions  notables  (principalement  Zach.  ix-xiv)  y  ont  encore  été 
pratiquées  ensuite  et  que  le  livre  n'a  acquis  sa  forme  définitive  que 
vers  l'an  100.  Jonas  a  pu  être  écrit  vers  3oo  ;  le  cantique  (/o«.  11,  2-10), 
inséré  après  coup,  n'^  peut-être  été  ajouté  que  postérieurement  à  la 
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constitution  du  recueil.  Des  trois  parties  dont  se  compose  le  livret  de 
Michée,  la  première  (i-iii,  sauf  quelques  additions)  remonte  au  pro- 
phète contemporain  d'Ezéchias  (vers  705-701);  les  morceaux  qui 
composent  la  seconde  partie  (iv-v)  auraient  été  écrits  vers  l'an  5oo;  la 
troisième  partie  (vi-vii),  dans  son  ensemble,  ne  remonterait  pas  plus 
haut  que  le  second  siècle.  Il  paraît  certain  que  le  livret  primitif  a  été 
augmenté  par  des  additions  successives.  Il  paraît  également  certain 
que  le  début  de  Nahum,  le  commencement  et  la  fin  d'Habacuc  ont 
été  ajoutés  par  un  procédé  identique,  pour  donner  plus  de  corps  aux 
oracles  ;  on  a  mis  en  tête  de  Nahum  la  majeure  partie  d'un  psaume 
alphabétique  (i,  2-10),  avec  une  pièce  de  suture  (i,  1 2-1 3  ;  11,  i,  3); 
Habacuc  a  été  pourvu  de  deux  psaumes,  l'un  en  tête  (i,  2-4,  12  a,  i3, 
II,  1-4  ;  ce  psaume  paraît  avoir  été  écrit  d'abord  en  marge  de  l'oracle  ; 
d'où  l'amalgame  des  textes),  l'autre  en  queue  (m).  M.  M.  rapporte  ce 
psaume  au  second  siècle  ;  il  pense  que  le  premier  et  celui  de  Nahum 
pourraient  n'être  pas  plus  anciens. 

En  terminant  cette  analyse,  il  convient  de  féliciter  M.  Marti  et  ses 
collaborateurs  pour  l'œuvre  remarquable  et  vraiment  utile  qu'ils  ont 
su  mener  à  bonne  fin. 

Le  livre  de  M.  Furrer  a  été  parlé  avant  d'être  écrit  et  il  garde  une 
forme  très  oratoire.  La  critique  de  l'auteur,  aussi  sincère  que  sa  reli- 
gion, manque  peut-être  un  peu  de  profondeur  et  elle  aboutit  à  cer- 
taines conclusions  particulières  où  le  sentiment  mystique  paraît 
l'avoir  emporté  sur  le  tact  de  l'historien.  Le  quatrième  Évangile  est 
abandonné,  mais  l'emploi  qu'on  fait  des  Synoptiques  peut  sembler 
défectueux  à  beaucoup  d'égards.  Est-ce  la  peine,  par  exemple,  quand 
on  néglige  la  naissance  du  Christ  à  Bethléem,  de  maintenir  sa  filia- 
tion davidique  ;  quand  on  nie  la  personnalité  du  démon,  de  conduire 
Jésus  à  Jérusalem  pour  la  seconde  tentation,  et  au  mont  des  Oli- 
viers (!)  pour  la  troisième;  quand  on  ne  croit  pas  que  le  Christ  ait 
marché  sur  les  eaux,  de  décrire  avec  minutie  l'itinéraire  qu'il  aurait 
suivi  réellement  (?)  dans  la  circonstance  indiquée  par  les  évangélistes  ; 
de  garder  les  prophéties  de  la  passion  et  d'un  triomphe  par  la  mort, 
en  contestant  l'annonce  littérale  de  la  résurrection  au  troisième  jour; 
d'écarter  le  miracle  du  figuier  desséché,  pour  y  substituer  une 
remarque  de  Jésus  sur  un  arbre  malade?  Cette  méthode  exégétique 
a  fait  son  temps  et  l'on  aurait  tort  de  vouloir  la  restaurer.  Une  ana- 
lyse plus  pénétrante  des  discours  évangéliques  épargnerait  aussi  bien 
des  subtilités  d'interprétation.  Tout  dans  ces  discours  n'est  pas  à 
prendre  pour  expression  directe  de  la  pensée  du  Sauveur;  avant  d'ex- 
pliquer éloquemment  le  grand  discours  apocalyptique  {Marc,  xiii,  et 
parallèles)  par  l'idée  du  royaume  céleste  déjà  présent  dans  les  cœurs, 
il  serait  bon  de  s'assurer  que  le  fond  du  discours  appartient  à  la  tra- 
dition authentique  et  primitive  de  l'Évangile  ;  d'autre  part,  on  devrait 
s'abstenir  d'invoquer  une  raison  de  sentiment  pour  introduire  dans 
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l'enseignement  du  Christ  l'idée  d'un  appel  possible  de  la  damnation 
après  la  mort  et  le  jugement,  car  on  y  met  ainsi  une  contradiction  qui 
le  rend  sans  objet.  Ce  n'est  point  par  crainte  du  pape  que  les  critiques 
de  nos  jours  contestent  l'authenticité  des  paroles  que  Jésus,  dans  le 
premier  Évangile,  adresse  à  Simon-Pierre  après  la  confession  mes- 
sianique, et  il  est  aussi  contraire  au  sens  naturel  du  texte  qu'à  la 
vraisemblance  historique  d'entendre  ces  paroles  comme  si  elles  signi- 
fiaient que  la  foi  exprimée  par  Pierre  sera  le  fondement  de  la  société 
instituée  par  le  Christ  et  que  Pierre  ne  se  trompera  jamais  en  jugeant 
toutes  choses  d'après  cette  foi.  L'interprétation  des  paroles  :  «  Prenez 
et  mangez  ;  Ceci  est  mon  corps  »,  «  Buvez;  Ceci  est  mon  sang  etc.  » 
n'est  pas  mieux  réussie.  M.  F.  y  trouve  :  «  Sentez  parfaitement  que 
je  donne  ma  vie  pour  le  salut  des  hommes  ». 

La  traduction  des  apocryphes  du  Nouveau  Testament,  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Hennecke  (voir  Revue  du  i«'  février  1904,  p.  83), 
se  complète  fort  utilement  par  un  volume  important  qui  renferme 
les  introductions  critiques  et  les  notes  relatives  à  ces  livres  ou  frag- 
ments. Les  collaborateurs  de  M.  H.  sont  les  mêmes  que  pour  le 
volume  de  traductions.  Ainsi  le  lecteur  a  sous  la  main  tous  les  ren- 
seignements désirables  concernant  les  apocryphes  dont  il  s'agit  :  tra- 
ductions soignées,  notices  substantielles,  bibliographie  abondante  et 
détaillée,  commentaire  critique  et  historique.  L'étude  de  cette  littéra- 
ture soulève  maints  problèmes  qui  ne  peuvent  être  actuellement  réso- 
lus. Il  n'y  a  pas  lieu  en  général  d'en  tirer  quoi  que  ce  soit  pour 
l'histoire  du  Christ  et  des  apôtres,  mais  seulement  pour  celle  de  la 
tradition  chrétienne.  Quoi  qu'en  dise  M.  H.,  on  ne  voit  pas  bien,  par 
exemple,  comment  les  Actes  de  Jean  confirmeraient  la  venue  de  cet 
apôtre  à  Éphèse;  tout  ce  qu'on  y  raconte  est  de  pure  fantaisie  et  ne 
s'accorde  pas  avec  la  légende  locale,  déjà  suspecte,  que  représente  la 
lettre  de  Polycrate  au  pape  Victor.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  auteur 
probablement  contemporain  de  Polycrate  et  d'Irénée  admette  comme 
eux  le  séjour  de  l'apôtre  Jean  à  Éphèse  et  soit  heureux  de  l'exploiter  ; 
mais  le  suffrage  de  ce  romancier  ne  peut  être  qu'une  médiocre  garan- 
tie pour  la  réalité  du  fait  en  question. 

Traitant  de  l'Évangile  de  Pierre,  M.  A.  Stùlcken  discute  le  rap- 
port de  Justin  avec  cet  apocryphe  et  conclut  à  la  dépendance  de  l'un 
et  de  l'autre  à  l'égard  d'une  source  commune  qui  ne  nous  est  point 
parvenue  ;  il  ne  croit  pas  devoir  identifier  cette  source  aux  actes  de 
Pilate  (voir  Revue  du  3o  mai  1904,  p.  422)  que  Justin  mentionne  en 
termes  exprès.  L'existence  de  ce  document  apocryphe  au  temps  de 
Justin  lui  paraît  d'ailleurs  certaine,  bien  que  le  renvoi  du  même  écri- 
vain aux  actes  de  Qrurinius  ne  laisse  pas  de  l'embarrasser  un  peu. 
Vu  l'analogie  des  deux  cas,  il  ne  paraît  pas  seulement  possible  mais 
probable  que  Justin  n'a  pas  plus  vu  le  prétendu  rapport  de  Pilate 
qu'il  n'a  vu  les  registres  du  recensement  opéré  par  Qrurinius  :  il 
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aura  supposé  que  le  rapport  et  les  registres  devaient  exister,  à  moins 
que  cette  double  hypothèse  n'ait  été  faite  par  d'autres  avant  lui. 
Quant  à  l'hypothèse  d'une  source  commune  à  Justin  et  à  l'Evangile 
de  Pierre,  elle  peut  sembler  plus  probable  que  la  dépendance  de  Jus- 
tin à  l'égard  de  l'apocryphe  dont  on  possède  maintenant  un  fragment 
notable;  mais  il  conviendrait  de  rapporter  à  cette  source  telle  parti- 
cularité que  n'explique  pas  la  dépendance  de  l'apocryphe  à  l'égard 
des  évangiles  canoniques,  par  exemple,  l'introduction  de  la  pêche 
miraculeuse  comme  première  apparition  du  Christ  ressuscité,  trait 
où  l'Évangile  de  Pierre  reflète  sans  doute  plus  exactement  que  les 
récits  canoniques  la  tradition  primitive  touchant  la  résurrection. 

Alfred  Loisy. 


Fyenboen  Claudius  Claussœn  Swart  (Claudius  Clavus),  Nordens  aeldste 
Kartograf  '.  En  Monografi  af  Axel-Anthon  Bjœrnbo  og  Cari  S.  Petersen 
(Extrait  des  Mém.  de  VAcad.  R.  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Danemark,  6<=  sér. 
Lettres,  t.  VI,  n°  2,  p.  45-3o2).  Copenhague,  1904,  260  p.  in-4,  avec  un  résumé 
français  et  trois  cartes. 

De  courts  extraits  de  la  plus  longue  des  deux  nomenclatures  géogra- 
phiques de  cet  auteur,  contenus  dans  les  écrits  de  Schoner  (i5i5)  et 
d'Irenicus  (  1 5  1 8),  avec  des  mentions  élogieuses  par  eux,  par  le  Pogge, 
par  Lyschander,  Pontanus,  Ed.  Erslev  (1886),  Gust.  Storm  (1889), 
avaient  donné  une  haute  idée  de  ses  mérites,  que  ne  justifie  d'ailleurs 
pas  l'abrégé  de  sa  carte  du  Nord  insérée  dans  le  Ptolémée  de  Nancy 
(1427).  On  aurait  pu  supposer  que  l'original  avait  été  altéré  dans  cette 
copie.  Il  n'en  est  rien,  comme  on  en  peut  juger  par  la  troisième  carte 
du  présent  mémoire,  qui  a  été  construite  d'après  les  données  précises 
du  manuscrit  accompagnant  l'exemplaire  de  Nancy.  L'idée  que  Clavus 
se  faisait  des  contrées  du  Nord  n'a  pas  plus  de  fixité  que  de  réalité;  il 
les  a  décrites  de  deux  manières  passablement  différentes.  Nos  auteurs 
ont,  en  effet,  retrouvé  dans  des  manuscrits  de  Vienne  en  Autriche  deux 
copies  de  la  sèche  géographie  composée  postérieurement  par  Clavus, 
et  avec  l'indication  de  la  latitude  et  de  la  longitude  pour  chaque  loca- 
lité, ils  ont  pu  dresser  une  carte  encore  plus  informe  que  celle  de 
Nancy  et  assez  semblable  à  celle  du  Ptolémée  de  la  bibliothèque 
nationale  de  Florence,  (Cl.  XIII,  n"  16,  reproduite  dans  la  pi.  I). 

A  part  quelques  îles  danoises,  il  n'y  a  là  pas  d'autre  figure  à  peu 
près  ressemblante  que  celle  du  Grœnland,  bien  inférieur  à  celui  de  la 
carte  des  Zeno,  étant  beaucoup  trop  étriqué  et  plus  mal  orienté  par 
rapport  à  la  Norvège.  On  a  néanmoins  soutenu  que  Nicolo  Zeno  le 
Jeune  avait  imité  Clavus,  au  lieu  de  se  baser,  comme  il  l'affirme,  sur 

I.  Il  est  aussi  nommé  :  Clavius  Svartho,  Clilaus  Niger,  Nicolaus  Niger,  Nicolaus 
GotliHS,  Clavus  Cymbricits. 
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des  levers  faits  vers  l'an  1400  par  des  marins  Vénitiens,  compagnons  du 
corsaire  Frislandais  Zichinni  ou  Zicno.  Comme  les  papiers  de  famille 
auxquels  se  référait  N.  Zeno  n'existent  plus  et  ne  sont  connus  que  par 
des  extraits  publiés  en  i558,  plus  d'un  siècle  après  la  géographie  de 
Glavus,  on  a  pris  la  dernière  carte  de  celui-ci  pour  le  prototype  du 
Groenland  des  Zeno.  Nos  auteurs  soutiennent  cette  thèse,  tout  en  nous 
fournissant  les  meilleurs  moyens  de  la  réfuter,  Glavus  se  targue  d'avoir 
levé  mathématiquement  les  très  nombreuses  positions  qui  figuraient 
sur  sa  seconde  carte  perdue;  mais,  si  c'était  vrai,  il  n'aurait  pas 
donné  au  Danemark,  sa  patrie,  à  la  Norvège  et  à  la  Suède,  qui  lui 
étaient  alors  unies,  une  configuration  tout  à  fait  fantastique.  S'il  en 
est  ainsi  pour  les  pays  dont  il  devait  connaître  une  partie,  comment 
se  fait-il  qu'il  ait  donné  une  forme  et  une  situation  moins  incorrectes 
au  Grœnland  que  ne  fréquentaient  plus  les  Scandinaves  de  son  temps? 
Et  à  supposer  qu'il  y  ait  fait  un  ou  plusieurs  voyages,  était-ce  suffi- 
sant pour  en  reconnaître  l'immense  littoral?  Il  a  donc  dû  avoir  sous 
les  yeux  une  carte  dressée  par  des  marins  du  midi,  les  seuls  qui,  au 
xv»  siècle,  nous  aient  laissé  des  portulans  passablement  exacts.  Or 
c'étaient  des  méridionaux,  les  auxiliaires  de  Zichinni  qui,  s'étant 
établi  à  Trin  au  sud  du  Grœnland,  purent  à  loisir  en  faire  le  périple 
et  en  dresser  une  carte  nautique. 

La  nomenclature  que  porte  la  carte  des  Zeno  est  sans  doute  difficile 
à  expliquer,  ce  qui  l'a  rendue  suspecte,  mais  elle  n'est  du  moins  pas 
romanesque  comme  celle  de  Glavus.  Nos  auteurs  ont  eu  laperspicacité 
de  reconnaître  que  cette  dernière  n'a  absolument  rien  de  géographique. 
Il  est  vrai  que  pour  arriver  à  ce  résultat,  ils  ont  eu  besoin  d'ajouter  un 
mot  fij  =  deux  ou  daus)  et  d'en  modifier  sept  autres.  Le  tout  forme  un 
quatrain  avec  son  refrain  et  en  voici  le  sens  :  «  Il  demeure  un  homme 
dans  une  rivière  du  Grœnland  et  il  doit  s'appeler  Spieldehbedh.  Il 
possède  plus  de  blancs  harengs  que  de  lard  gras.  Du  Nord  vole  le 
sable  de  nouveau.  »  Pour  composer  ces  vers  insipides  avec  une  série 
de  noms  géographiques  relevés  sur  quelque  ancienne  carte  du  Grœn- 
land et  mieux  reproduits  par  dix  autres  cartographes  du  xv«  siècle, 
Glavus  a  dû  retoucher  la  plupart  d'entre  eux,  et  en  transposer  quel- 
ques-uns. G'est  ainsi  que  le  nom  général  du  pays  Engroneland 
(Grœnland  intérieur),  estropié  dans  les  deux  manuscrits  de  Vienne 
{Eyngromenden  land  ex  Eyngromenland)^SL\x  lieu  d'occuper  l'intérieur 
du  pays,  a  été  arbitrairement  localisé  sur  un  point  de  la  côte  orientale 
par  64°  de  lat.  N.  et  i2''25'  de  longitude;  et  que  Spichbod  {Boutique 
à  lard  ou  à  graisse  de  cétacé  et  de  phoque;  en  is,\a.nà.sàs  Spikbud, 
en  danois  Spekbod,  en  suédois  Spœckbod,  comme  il  y  en  a  encore 
sur  le  littoral  du  Grœnland),  a  été  changé  en  un  nom  d'homme, 
Spieldehbedh,  auquel  pourtant  est  assignée  la  latitude  de  63°3o'  et  la 
longitude  de  i  i^So'.  La  situation  des  autres  mots  du  quatrain,  y 
compris  les  articles,  les  pronoms,  les  prépositions,  est  indiquée  avec 
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autant  de  précision  que  si  c'étaient  réellement  des  noms  géographiques. 
Ce  n'est  pas  par  ces  injustifiables  procédés  que  l'on  aurait  pu  obtenir 
la  configuration  approximative  du  Grœnland  ;  ils  ont  été  appliqués 
avec  aussi  peu  de  succès  à  trois  pays  que  Clavus  aurait  pu  mieux  con- 
naître, puisqu'ils  dépendaient,  comme  son  île  natale,  du  roi  de  l'Union 
Scandinave  :  en  Islande,  ce  sont  des  noms  de  runes,  non  pas  figurés 
comme  des  signes  algébriques  ni  considérés  comme  des  initiales, 
mais  écrits  en  toutes  lettres  ;  dans  l'île  de  Gotland  et  au  Nord  de  la 
Norvège,  ce  sont  des  mots  qui  n'appartiennent  à  aucune  langue  (à 
moins  que  Ynesegh  ne  soit  le  ^aWo'isynysig,  îlot,  en  gaélique  innseag), 
et  que  nos  auteurs  ne  se  chargent  pas  d'expliquer  et  encore  moint 
d'identifier  avec  des  localités  réelles,  quoique  les  positions  soient 
ponctuellement  indiquées.  Pour  ces  trois  derniers  pays  on  ne  peut 
même  pas  supposer,  à  la  décharge  de  Clavus,  qu'il  usait,  comme 
peut-être  dans  sa  nomenclature  grœnlandaise,  d'un  moyen  mnémo- 
nique pour  soulager  la  mémoire  de  ses  élèves.  On  est  forcé  d'induire 
qu'il  voulait  tout  simplement  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  cosmo- 
graphes méridionaux  qui  ne  pouvaient  le  contrôler  au  moyens  des 
sagas,  des  cartulaires,  des  pouillés,  des  terriers  et  de  nombreux  autres 
documents  septentrionaux.  Il  paraît  avoir  été  coutumier  du  fait  : 
pour  se  faire  bien  venir  du  Pogge,  il  avait  affirmé  qu'un  exemplaire 
complet  de  Tite-Live  existait  à  la  bibliothèque  des  Cisterciens  de  Sorœ 
en  Sélande;  on  chercha  en  vain  ce  manuscrit  qui  aurait  fait  bonne 
figure  parmi  les  trouvailles  de  la  Renaissance. 

De  leur  côté  nos  auteurs  se  sont  efforcés  de  jeter  un  voile  sur  les 
mystifications  et  les  erreurs  de  leur  compatriote;  s'ils  n'y  sont  pas 
parvenus,  ils  nous  ont  du  moins  donné  une  étude  des  plus  fouillées  et 
qui  nous  dispensera  d'en  entreprendre  de  nouvelles  sur  ce  personnage 
surfait,  tant  que  l'on  n'aura  pas  eu  comme  eux  l'heureuse  chance  de 
découvrir  de  nouvelles  pièces  concernant  sa  vie  ou  ses  écrits.  Aux 
maigres  notions  qu'il  nous  donne  sur  lui-même,  comme  la  date  de  sa 
naissance  (i388)  à  Sallinge  en  Fionie,  ils  n'ont  pu  ajouter  que  deux 
ou  trois  faits  et  quelques  dates,  mais  ils  ont  décrit,  transcrit  les  deux 
rédactions  de  ses  cartes,  traduit  et  reproduit  l'une  d'elles  en  fac-similé, 
comparé  sa  nomenclature  avec  celle  de  onze  autres  cartes,  classé 
d'après  plusieurs  types  un  très  grand  nombre  de  celles  qui  se  rattachent 
aux  siennes,  noté  les  différences,  commenté  avec  beaucoup  d'érudition 
les  passages  difficiles  et,  en  un  mot,  fait  un  travail  tellement  soigné 
et  approfondi  que,  tout  en  différant  d'opinion  avec  eux  sur  la  valeur 
de  Claudius  Clavus,  on  ne  peut  s'empêcher  de  louer  ce  mémoire 
comme  une  des  plus  précieuses  contributions  à  l'histoire  de  la  carto- 
graphie septentrionale. 

Eug.  Beauvois. 
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A.  W.  Ward,  g.  W.  Prothero,  Stanley  Leathes.  The  Cambridge  modem 
history.  Vol.  III  The  wars  of  religion.  Cambridge,  University  press.  In-8°. 
xxviii-914  p. 

Ce  troisième  volume  de  la  Cambridge  modem  history  n'est  pas 
exempt  de  quelques-uns  des  défauts  signalés  par  la  Revue  dans  les 
deux  premiers  (voy.  1903,  II,  3i  et  1904,  I,  458),  Si  ce  volume  pré- 
sente dans  l'ensemble  une  certaine  unité,  s'il  doit  étudier  le  dévelop- 
pement de  la  Contre-Réforme  et  la  formation  graduelle  du  concept 
de  l'État  moderne,  cette  unité  disparaît  quelque  peu  à  travers  les 
vingt-deux  chapitres,  dus  à  seize  auteurs  différents. 

Non  seulement  il  existe,  entre  ces  divers  chapitres,  une  inégalité 
fatale  en  de  semblables  entreprises,  mais  l'ensemble  est  plutôt  un 
recueil  de  monographies  que  l'exposé  total  d'une  évolution.  Chacune 
de  ces  monographies  est  obligée  de  répéter,  d'un  point  de  vue  nou- 
veau, les  faits  exposés  dans  les  séries  parallèles.  Certaines  de  ces 
monographies  {Toscane  et  Savoie)  portent  même  sur  des  sujets  trop 
restreints.  Quelques  unes  sont  excellentes,  par  exemple,  celle  où 
M.  Ugo  Balzani  {Rome  under  Sixtus  V)  a  su  grouper  autour  d'une 
figure  centrale,  dessinée  en  plein  relief,  les  faits  essentiels  de  la  con- 
tre-réforme. Les  deux  chapitres  de  M.  Sidney  Lee  sur  Elizabeth 
(noter  le  joli  portrait  d'Essex)  ne  sont  pas  moins  réussis,  ni  celui  de 
M.  Brosch  sur  l'Apogée  de  la  puissance  ottomane  (mais  il  est  obligé 
de  remonter  jusqu'en  1529,  tandis  que  la  date  initiale  du  volume  est 
1 555-1 56o).  Citons  également  celui  de  M.  R.  Dunlop  sur  l'Irlande, 
dont  le  caractère  historiquement  insulaire  est  bien  mis  en  lumière. 

Dans  beaucoup  de  chapitres,  l'histoire  des  événements  prend  trop 
de  place,  au  détriment  de  celle  de  la  civilisation.  Cependant,  si  l'his- 
toire de  l'art  est  aussi  fâcheusement  absente  que  dans  les  volumes 
précédents,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  des  lettres.  Le  chapitre 
consacré  par  M .  A.  Tilley  à  V Humanisme  français  et  Montaigne 
résume  une  partie  de  son  History  of  the  french  literature.  D'autres 
chapitres  traitent  de  VEliiabethan  Age  et  de  la  fin  de  la  Renais- 
sance italienne.  Quant  au  chapitre  terminal,  sur  la  pensée  politique 
au  xvi*  siècle,  c'est  une  bonne  tentative,  mais  le  résultat  manque  de 
netteté  et  il  y  a  bien  des  lacunes  '. 

M.  Delaruelle  se  plaignait  avec  raison  que  la  France  fût  sacrifiée 
dans  le  volume  sur  la  Réforme.  Ici  nous  avons  déjà  vu  qu'elle  obte- 
nait un  chapitre  d'histoire  littéraire.  Elle  en  a  deux  pour  l'histoire 
politique,  et  si  le  premier  est  un  simple  résumé  des  guerres  civiles, 
sans  le  moindre  effort  pour  peindre  l'époque,  le  second,  sur  Henri  IV, 
est  bon,  et  contient  un  tableau  suffisamment  complet  de  l'état  social'. 

1.  Surtout  le  traité  de  Th.  de  Bèze  Du  droit  des  magistrats  sur  leurs  sujets,  si 
bien  mis  en  lumière  par  M.  Cartier  en  1900. 

2.  Singulier  lapsus  p.  68 1  (et  aux-  Index)  ;  Châtelhérault  (ce  qui  risque  d'induire 
plus  d'un  lecteur  anglais  en  péché  géographique)  pour  Chàtellerault. 
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Les  bibliographies,  toujours  bizarrement  rejetées  en  fin  de 
volume,  présentent  entre  elles  les  mêmes  inégalités  que  les  cha- 
pitres '.  Quelques-unes  —  le  très  petit  nombre  —  ne  sont  guère  que 
des  titres  d'ouvrages  classés  très  artificiellement  '.  La  plupart  sont 
au  contraire  bien  divisées,  distinguent  les  sources  des  travaux  ■'. 
Quelques-unes  donnent  même  des  renseignements  sur  les  sources 
manuscrites  ',  et  l'une  d'elles  est  une  sorte  d'inventaire  sommaire 
d'un  fonds  d'archives  \ 

Tel  quel,  ce  volume  paraît  supérieur  à  ses  aînés.  Et,  si  la  Cam- 
bridge history  souffrira  jusqu'au  bout  des  inconvénients  attachés  à 
son  plan  parcellaire,  elle  rendra,  comme  collection  de  monographies 
généralement  bien  faites,  de  réels  services.  Un  atlas  et  un  index  géné- 
ral compléteront  cette  collection  *'. 

Henri  Hauser. 


Ernest  Gossart,  Espagnols  et  Flamands  au  xvr  siècle.  L'établissement  du 
régime  espagnol  dans  les  Pays-Bas  et  l'insurrection,  i  vol.  in-S»,  xii, 
33i  p.,  Bruxelles,  Lamertin,  igoD. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Gossart,  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque Royale  de  Bruxelles,  s'occupe  de  l'histoire  des  Pays-Bas  au 
xvi^  siècle,  et  il  s'est  acquis  sur  ce  terrain,  par  de  nombreuses  études 
de  détail,  une  autorité  incontestable.  On  ne  peut  donc  que  se  féliciter 
de  le  voir  continuer  ses  recherches  et  compléter  la  série  de  ses  tra- 
vaux. Son  dernier  ouvrage,  qui  vient  de  paraître  à  Bruxelles,  est  un 
des  plus  importants  qu'il  ait  composés.  Sans  apporter  peut-être  des 
résultats  très  originaux,  il  n'en  a  pas  moins  de  réels  mérites  :  d'une 
part,  il  rend  service  aux  historiens  en  établissant  nettement  l'état  de 
nos  connaissances  actuelles  sur  les  commencements  du  règne  de  Phi- 

1 .  On  a  sagement  groupé  en  une  seule  notice  les  ouvrages  afférents  aux  deux 
chap.  (v  et  xxi)  sur  le  Saint-Empire,  aux  trois  chap.  (vi,  vn,xix)  sur  les  Pays-Bas, 
les  deux  chapitres  (xv,  xvi)  sur  l'Espagne.  On  renvoie  souvent  (voy.  p.  787),  avec 
références  précises,  à  des  instruments  bibliographiques  plus  complets. 

2.  Exemple,  celle  des  guerres  civile»  en  France.  La  série  II.  Historiés,  mêle 
Agrippa  d'Aubigné  et  Kervyn  de  Lettenhove  ;  elle  admet  les  Mémoires  de  la  ligne, 
qui  devraient  être  à  Contemporary  letters,  etc.,  à  Biographies  and  Memoirs  les 
sources  voisinent  avec  les  travaux.  —  Lamyrault  pour  Amyrauit.  La  Noue  {une 
lettre  de)  sur  sa  conversion  ;  c'est  sur  la  conversion  de  Henri  IV. 

3.  Celle  de  M.  Tilley  distingue  œuvres  et  commentaires  (généraux;  monogra- 
phies) ;  celle  de  la  Pologne,  sources  et  travaux.  Celle  de  l'Empire,  avec  sa  division 
par  Etats,  est  un  modèle. 

4.  Espagne  (il  aurait  fallu  citer  les  fonds  Simancas  de  Paris),  Rome,  Allemagne, 
Turquie. 

5.  Celle  sur  Rome  sous  Sixte  Quint. 

6.  Chaque  volume  se  termine  par  un  index  spécial  et  une  table  chronologique. 
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lippe  II  dans  les  Flandres,  et  en  utilisant  pour  cette  période  dont 
l'américain  Motley  a  popularisé  les  dramatiques  péripéties,  les  mul- 
tiples publications  de  documents  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  en 
partie  renouvelé  le  sujet;  d'autre  part,  il  expose  avec  une  information 
sûre  et  dans  une  langue  agréable  '  des  événements  du  plus  haut  inté- 
rêt, les  mettant  à  la  portée  d'un  p'ubiic  qui,  rebuté  par  les  livres  d'éru- 
dition, n'a  trop  souvent  pour  aliments  que  les  fantaisistes  élucubra- 
tions  de  publicistes  ignorants  ou  légers. 

Comme  l'annonce  le  titre,  M .  G.  a  cherché  avant  tout  à  expliquer 
comment  et  pourquoi  Philippe  II  a  introduit  aux  Pays-Bas  le  régime 
espagnol,  dont  Charles-Quint,  plus  avisé  et  d'ailleurs  mieux  disposé 
pous  ses  compatriotes  flamands,  avait  soigneusement  modéré  dans 
ces  régions  le  despotisme  intransigeant  ;  il  a,  en  outre,  étudié  les  con- 
séquences du  système  nouveau,  l'insurrection  générale  de  1572,  la 
perte  des  provinces  du  nord  définitivement  aliénées,  et  la  ruine  des 
provinces  du  sud  assujetties.  Il  s'est,  chemin  faisant,  préoccupé  de  la 
politique  générale  de  l'Espagne,  démêlant  avec  dextérité  les  intrigues 
souvent  enchevêtrées  où  s'est  complu  le  génie  minutieux  et  perfide 
de  Philippe  II,  et  montrant  les  complications  de  toutes  sortes  sus- 
citées du  côté  de  l'Allemagne  par  le  caractère  irrésolu  et  la  tolérance 
de  l'Empereur,  Maximiiien  II,  du  côté  de  l'Angleterre  par  l'hostilité 
mal  dissimulée  d'Elisabeth,  du  côté  de  la  France  par  les  volte-face 
perpétuelles  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis.  Cette  étude  de 
faits  très  différents  et  parfois  sans  lien  apparent  aurait  pu  rendre  le 
récit  incohérent  et  confus  ;  il  n'en  est  rien  grâce  à  l'excellente  ordon- 
nance du  volume,  et  grâce  au  souci  constant  de  l'auteur  de  ne  jamais 
laisser  perdre  de  vue  la  question  capitale,  celle  du  sort  des  Pays-Bas, 
qui  prime  tout  et  vers  laquelle  il  a  su  avec  art  faire  converger  ses 
développements  \ 

Les  quatre  premiers  chapitres  racontent  successivement  l'avène- 
ment de  Philippe  II,  l'organisation  du  gouvernement  de  sa  sœur,  la 
régente  Marguerite  de  Parme,  et  de  Granvelle,  la  lutte  religieuse  pro- 
voquée par  l'établissement  de  l'inquisition  et  la  généralisation  des 
«  placards  »  contre  les  protestants,  les  sanglants  débuts  du  duc  d'Albe 
en  1567-68.  C'est  un  exposé  clair  et  complet,  où  se  dégage  d'abord  le 
caractère  vexatoire  du  «  nouveau  régime  »,  où  éclate  ensuite  dans 
toute  son  horreur  la  répression  cruelle  et  sournoise  à  laquelle  prési- 
dèrent au  nom  du  roi  Fernand-Alvarez  de  Tolède  et  son  Conseil  des 
Troubles.  La  prudente  circonspection  de  Guillaume  d'Orange  et  son 

1.  Je  me  permettrai  seulement  de  relever  deux  fautes  de  français  qui  ont  échappé 
à  Tauteur,  p.  i32  :  «  jusqu'à  ce  qu'il  aurait  été  fait  droit  »,  et  p.  148  :  «  on  en 
voulait  à  l'Empereur  de  ce  qu'il  favorisât  ». 

2.  Je  reprocherai  cependant  à  M.  G.  de  n'avoir  pas  toujours  défini  clairement 
dans  son  introduction  la  politique  de  Charles-Quint  vis-à-vis  des  Pays-Bas,  qu'il 
aimait,  et  qu'il  sacrifia  pourtant  aux  intérêts  de  sa.  mgjson, 
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attitude  indécise,  voire  même  équivoque,  au  point  de  vue  religieux 
jusqu'à  la  révolte  ouverte  de  i568,  sont  en  même  temps  très  juste- 
ment mises  en  lumière.  Les  deux  chapitres  suivants  (Mission  de  l'ar- 
chiduc Charles  en  Espagne  en  1568-69,  et  Démêlés  avec  la  reine 
d'Angleterre)  contiennent  des  faits  moins  connus  et  comptent  parmi 
les  meilleurs  de  l'ouvrage;  il  est  curieux,  par  exemple,  de  constater 
que  Philippe  II  paya,  fort  irrégulièrement  il  est  vrai,  sa  quote-part 
dans  les  contributions  d'Empire,  et  qu'il  put  s'en  prévaloir  pour 
réclamer  l'interdiction  aux  rebelles  de  faire  des  levées  en  Allemagne 
(p.  120-21).  Peut-être  M.  G.  n'a-t-il  pas  suffisamment  expliqué  le  refus 
de  Maximilien  II,  qui,  s'il  ménagea  son  cousin,  à  cause  des  liens  de 
famille,  ne  cessa  de  témoigner  plus  ou  moins  publiquement  son  aver- 
sion pour  l'Espagne  et  la  politique  espagnole;  peut-être  aussi  n'a-t-il 
pas  montré  assez  nettement  l'impuissance  de  l'Empereur  dans  l'Em- 
pire, au  milieu  d'électeurs  et  de  princes  qui  lui  accordaient  à  peine 
une  autorité  nominale. 

Le  duc  d'Albe  avait  étouffé  dans  le  sang  les  velléités  de  révolte  ;  il 
avait  persécuté  les  protestants,  rétabli  l'ordre  par  la  terreur,  et  courbé 
sous  le  joug  les  dix-sept  provinces.  Tout  semblait  fini,  quand  il  s'avisa 
de  toucher  aux  intérêts  matériels  et  d'établir  des  impôts  indirects 
oppressifs,  ce  qu'on  appelait  en  Espagne  des  alcavalas  (le  20^  du  pro- 
duit des  ventes  d'immeubles,  le  10*  du  produit  des  ventes  mobilières). 
Cette  mesure  détermina  l'explosion  de  i  572.  L'initiative  hardie  des 
«  gueux  de  mer  »  sous  Guillaume  de  La  Marck  ',  la  prise  de  la  Brielle 
et  l'occupation  de  Flessingue  donnèrent  aux  insurgés  la  base  d'opé- 
rations qui  leur  manquait,  tandis  que  l'entrée  en  scène  du  prince 
d'Orange  leur  assurait  un  chef  énergique.  La  Saint-Barthélémy  com- 
promit un  moment  leur  cause  en  les  privant  brutalement  des  secours 
de  la  France  et  surtout  des  huguenots;  elle  permit  la  reprise  par  l'Es- 
pagne des  provinces  méridionales  des  Pays-Bas,  épuisées  et  misé- 
rables; du  moins  le  nord  résista  avec  le  plus  farouche  courage,  et  le 
duc  d'Albe  quitta  son  poste  en  décembre  iSy'i,  chargé  de  la  haine 
universelle  et  prévoyant  un  échec  que  son  orgueil  seul  se  refusait 
à  admettre.  Il  partit  d'ailleurs  la  tête  haute  et  sans  remords  ;  il 
n'était  nullement  disgracié  ;  il  savait  que  son  maître  approuvait  ses 
effroyables  effusions  de  sang  ;  Philippe  II  n'écrivait-il  pas  alors  qu'il 
aimerait  mieux  perdre  les  Pays-Bas  que  les  posséder -«  sans  qu'ils 
fussent  catholiques  \»  ? 

Le  volume  se  termine  par  une  table  des  ouvrages  et  documents 
consultés,  qui  n'a  qu'un  tort,  celui  de  ne  pas  être  absolument  com- 
plète. On  s'y  rend  compte  pourtant  de  l'énorme  somme  de  travail 

1.  M.  G.  a  donné  d'utiles  détails  (p.  2i5  ss.)  sur  l'origine  de  ces  «  gueux  de 
mer  »,  et  sur  leurs  relations  avec  les  pays  voisins,  surtout  avec  l'Angleterre. 

2.  Cf.  Documentos  itieditos  para  la  historia  de  Espana,  in-8",  Madrid,  1842  ss., 
CXI,  276,  24  juin  1573. 
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qui  a  été  fournie  et  de  la  quantité  de  documents  espagnols,  hollan- 
dais ou  flamands  que  M.  G.  a  mis  en  œuvre  et  qu'il  a  eu  l'excellente 
idée  de  rendre  accessibles,  par  la  traduction  de  nombreux  passages 
aux  lecteurs  peu  familiarisés  avec  ces  langues. 

Albert  Waddington. 


FLAMiNi(Francesco).  Taria  :  pagine  di  critica  e  d'arte.  Livourne,  Giusti,  1905. 
In-8°  de  x-35o  p.  3  francs. 

Cet  ouvrage  se  compose  d'une  quinzaine  de  morceaux  qui  avaient 
paru  isolément  et  que  l'auteur  a  retouchés.  Un  mot  d'abord  sur  les 
premières  et  sur  les  dernières  pages  qui  ont  le  plus  de  portée. 

M.  F.  est  un  des  plus  savants  parmi  les  jeunes  maîtres  de  la  cri- 
tique italienne  et  il  est  justement  fier  de  l'éducation  qu'il  a  reçue.  Ni 
lui,  ni  l'Italie  ne  seront  jamais  assez  reconnaissants  aux  hommes  qui 
ont  chassé  des  universités  italiennes  la  pure  rhétorique, qui  d'ailleurs, 
en  son  temps,  avait  contribué  au  réveil  du  patriotisme.  Mais  il  se 
demande  si  l'heure  ne  serait  pas  venue  de  retirer  à  l'érudition  le 
monopole  qu'elle  s'est  adjugé.  Il  lui  semble  que  cette  science  si  vaste, 
si  sûre,  qu'on  élabore  autour  de  lui  ne  pénètre  pas  dans  la  nation,  ne 
sort  pas  du  cercle  des  futurs  professeurs;  et  il  croit  que  la  faute  en 
est  à  la  manière  dont  on  la  présente.  Ce  n'est  pas  du  tout  pour  se  jus- 
tifier de  réimprimer  des  articles  de  Revues  ou  des  discours  de  cir- 
constance, qu'il  conseille  dans  sa  préface  de  quitter  parfois  les  doctes 
dissertations  pour  des  articles  plus  alertes,  où  la  science  se  cacherait 
au  lieu  de  s'étaler;  on  sent  que  la  question  lui  tient  au  cœur;  il  la 
traite  explicitement  dans  une  partie  du  morceau  qui  termine  le 
volume  et  qu'il  faut  lire  attentivement.  Le  très  juste  souci  de  ne  pas 
rouvrir  la  porte  aux  déclamations  creuses,  y  jette  quelquefois  un  peu 
d'obscurité;  quand  M.  F.,  après  avoir  judicieusement  déclaré  qu'un 
professeur  de  littérature  dans  une  chaire  d'Université  n'est  pas  un 
professeur  d'esthétique,  ajoute  qu'il  doit  présenter  la  somme  et  non  la 
fusion,  la  synthèse  de  tous  les  travaux  auxquels  une  œuvre  d'art  peut 
donner  lieu\^.  335),  quand  il  semble  ne  pas  voir  de  milieu  entre  les 
monographies  et  les  généralités  vides  (p.  341),  on  craint  qu'il  ne  par- 
tage la  prudence  excessive  de  ceux  qui  renvoient  toujours  à  l'avenir  le 
moment  de  tirer  des  faits  sûrs  qu'ils  entassent  une  véritable  nourri- 
ture pour  les  esprits.  Mais  ailleurs,  il  explique  avec  une  clarté  parfaite 
l'effort  nouveau  qu'il  demanderait  à  la  science  de  son  pays  :  il  vou- 
drait qu'elle  produisît  plus  souvent  de  ces  travaux  d'ensemble  qui 
résument  et  coordonnent  les  résultats  acquis  (p.  342).  On  devine  com- 
bien il  regrette  que  l'Italie  n'ait  plus  de  D"e  Sanctis;  il  appelle  de  ses 
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vœux  un  De  Sanctis  moins  dédaigneux  des  talents  secondaires.  Et  il  a 
raison.  Certes  les  travaux  d'ensemble  qu'il  conseille  n'ont  jamais  rien 
de  définitif  ;  les  conclusions  en  tiennent  toujours  plus  au  moins  au 
tour  d'esprit  de  l'auteur,  aux  opinions  de  son  temps;  mais  les  mono- 
graphies mêmes  sont-elles  définitives,  et,  en  attendant,  font-elles  autant 
penser  écrivains  et  lecteurs  ?  Marquent-elles  aussi  bien,  pour  l'ins- 
truction de  la  postérité,  une  étape  de  l'esprit  humain  ?  Espérons  que 
le  conseil  de  M.  F.  sera  entendu- et  que  ses  élèves  nous  donneront  de 
vrais  livres,  fallût-il  y  préluder  par  cette  autre  sorte  de  travaux  d'en- 
semble que  l'on  appelle  des  éditions  richement  annotées,  genre  où 
l'Italie  contemporaine  a  produit  des  chefs-d'œuvre,  mais  s'est  exercée 
trop  rarement. 

Parmi  les  autres  morceaux,  nous  signalerons  une  fine  étude  de  la 
différence  qui  sépare  la  manière  de  Dante  et  le  dolce  stil  niiovo  qui 
existait  avant  lui  (Dante  est  le  premier  qui  revienne  après  coup  sur 
l'histoire  de  ses  amours,  la  médite,  l'arrange),  un  piquant  résumé  sur 
les  frottole  primitives  semblables  aux  fatras  de  France,  aux  ensaladas 
d'Espagne,  sur  le  goût  des  gens  de  lettres  et  du  grand  monde  dans 
l'Italie  du  xv^  siècle  pour  l'improvisation  réelle  ou  simulée  accom- 
pagnée de  musique.  Surtout  nous  signalerons  de  délicates  études  sur 
Léopardi  et  surTommaseo.  M.  F.  démêle  fort  bien  ce  qu'aurait  été 
Leopardi  sans  ses  infirmités  précoces,  la  modestie  avec  laquelle  il 
eût  vécu  heureux  dans  les  recherches  de  l'érudition,  la  tendresse 
expansive  qu'il  eût  gardée  même  après  l'éveil  des  passions  ;  il  estime 
que,  loin  de  s'étonner  de  quelques  torts  ultérieurs  uniquement  impu- 
tables à  ses  souffrances,  il  faut  l'admirer  de  n'avoir  pas  perdu  la  rai- 
son (p.  239).  Incidemment,  il  juge  avec  une  clairvoyante  et  courageuse 
sévérité  la  plupart  des  lyriques  italiens  qu'il  accuse  d'avoir  manqué 
de  sincérité  (p.  242-3).  Il  explique  avec  une  équité  lucide  l'injuste 
âpreté  de  Tommaseo  et  cite  de  lui  d'admirables  vers  d'amour. 

Charles  Dejob. 


Jean  Destrem,  Le  dossier  d'un  déporté  de  1804,  avec  une  préface  de  A.  Aulard 
etrn  portrait  du  déporté.  Paris,  Reliais,  1904.  In-8°,  197  p. 

M.  Jean  Destrem  a,  comme  il  dit  dans  sa  préface,  élevé  l'an  der- 
nier, lors  du  centenaire  de  cette  année  1804  qui  vit  l'évasion  et  la 
mort  de  Hugues  Destrem,  un  monument  à  son  grand-père.  Il  a,  à 
force  de  temps  et  de  recherches,  recueilli  une  foule  de  pièces  sur  le 
proscrit.  La  jeunesse  de  Hugues  Destrem,  son  rôle  à  la  Législative 
et  à  Toulouse  où  il  fut  commissaire  du  Directoire  et  suscita  contre 
lui  les  violentes  attaques  du  journal  V Antiterroriste,  ses  travaux  au 
Conseil  des  Cinq-cents,  son  attitude   au.ciub  du   Manège   et   dans 
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les  Journées  des  18  et  19  brumaire,  les  coups  de  poing  qu'il  envoie 
à  Bonaparte,  tout  cela  nous  est  raconté  par  l'auteur  d'après  les  docu- 
ments les  plus  sûrs.  Mais,  comme  on  nous  le  dit  (p.  83),  Brumaire 
termine  la  vie  politique  de  Hugues  Destrem,  et  nous  le  voyons  dans 
la  seconde  partie  du  livre  interné  deux  fois  de  suite  à  Saint-Martin- 
de-Ré,  puis  déporté  à  Cayenne,  s'échappant  au  moment  même  où  il 
obtient  sa  grâce,  et  mourant  presque  aussitôt  à  Gustavia  dans  l'île 
Saint-Barthéiemy.  Grâce  à  ce  récit,  la  mémoire  de  Hugues  Destrem 
vivra;  sa  noble  figure,  son  caractère  courageux  et  ferme  apparaissent 
nettement  dans  la  suite  des  notes  rassemblées  par  son  petit-fils  '. 

A.  G. 


Commandant  Sauzey.  Les  Allemands  sous  les  aigles  françaises.  Le  contin- 
gent badois.  Avec  une  préface  de  M.  J.  Margerand.  Paris,  Chapelet,  1904. 
In-8»,  IX  et  I  70  p. 

Ce  deuxième  volume,  consacré  aux  troupes  allemandes  de  la  confé- 
dération du  Rhin  au  service  de  la  France  impériale,  est  aussi  bien 
documenté,  aussi  consciencieusement  fait  que  le  premier.  M.  Sauzey 
devrait  soigner  davantage  ses  traductions  ;  mais  il  a  fouillé  avec  suc- 
cès dans  les  archives  des  pays  étrangers,  dans  les  manuscrits,  les 
mémoires,  les  livres  allemands,  et  on  peut  dire  que  presque  rien  ne 
lui  a  échappé.  Il  nous  montre  comment  les  Badois,  d'abord  assez 
médiocres,  sont  devenus  de  bons  soldats.  On  les  voit  faire  d'abord  la 
campagne  sur  les  derrières  de  l'armée;  ils  assurent  le  service  des 
transports  et  des  convois;  puis  ils  reçoivent  au  siège  de  Danzig  le  bap- 
tême du  feu,  et  dès  lors  ils  figurent  dans  nos  rangs  en  première 
ligne,  en  Espagne,  à  Essling  et  à  Wagram,  en  Russie  —  d'où  de 
4881,  145  seulement  sont  revenus  —  sur  la  Bérésina  et  à  Leipzig.  Ils 
eurent  d'ailleurs  la  bonne  fortune  d'avoir  des  chefs  qui  leur  don- 
nèrent l'impulsion,  comme  le  prince  héréditaire  de  Bade  et  le  comte 
de  Hochberg.  Souhaitons  que  M.  Sauzey  continue  cette  série 
d'études  militaires  si  bien  commencée  et  qu'il  ait  assez  de  loisirs, 
pour  nous  donner  l'historique  de  nos  autres  alliés,  bavarois,  saxons  et 
wurtembergeois  \ 

A.  G. 

1.  M.  Jean  Destrem  a  cité  Despaze;  il  aurait  pu  citer  une  brochure  contempo- 
raine de  quatre  pages,  signée  Jacques-Philippe  B.  et  intitulée  Liste  générale  des 
huit  cents  Jacobins-,  on  y  trouve  p.  3  les  lignes  suivantes  :  «  Peut-on  craindre  une 
Société,  en  tête  de  laquelle  se  trouvent  des  membres  distingués  du  Corps  législa- 
tif, tels  que  Lucien  Bonaparte,  Deistremm  {sic)  et  tant  d'autres  députés  »? 

2.  P.  26  le  Bulach  cité  est  un  Zorn  de  Bulach  sur  lequel  l'auteur  trouvera  des 
renseignements  dans  notre  Alsace  en  1S14  (p.  SgS);  —  p.  28  l'auteur,  citant  un 
passage  de  Rôder,  s'écrie  que  ce  petit  tableau  est  complet;  mais  pourquoi  dit-il 
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Ch.  AuRioL,  La  France,  l'Angleterre  et  Naples  de  1803  à  1806,  Paris,  Pion, 
1904.  2  vol.  in-S",  684  et  834  P-  20  fr. 

Il  faut  remercier  et  féliciter  M.  A.uriol  de  cette  publication  qui  lui 
a  sûrement  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  labeur.  C'est  moins  un 
livre  qu'une  collection  de  pièces.  Si  l'auteur  parle  de  son  chef  dans  le 
premier  et  le  dernier  chapitre,  s'il  relie  par  de  solides  résumés  les 
lettres  qu'il  nous  donne,  s'il  met  souvent  au  bas  des  pages  des  notes 
instructives,  il  a  fait  surtout  et  avant  tout  un  recueil  de  documents. 
On  trouve  dans  ces  deux  volumes  la  correspondance  d'Alquier,  notre 
ambassadeur  à  Naples,  et  celle  de  Gouvion  Saint-Cyr  qui  comman- 
dait le  corps  d'occupation  de  Tarente;  les  lettres  d'Acton,  de  Nelson 
et  d'EUiot,  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples,  le  conseiller  du  cabi- 
net napolitain,  l'inlassable  adversaire  delà  politique  napoléonienne  '; 
celles  de  Tatistscheff,  le  représentant  de  la  Russie,  qui  à  l'heure  de  la 
crise  finale  joue  un  rôle  considérable;  celles  de  la  reine,  de  Lascy,  de 
Gircello,  de  Gallo,  etc.  L'auteur  a  fouillé  non  seulement  dans  nos 
archives  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre,  mais  dans  celles  de 
Londres  et  de  Naples.  Il  montre  ainsi  comment  le  royaume  des  Deux 
Siciles  est,  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  «  le  principal  facteur  »  de 
la  lutte  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  comment  Napoléon  est  amené 
à  chasser  les  souverains  qu'il  maintenait  en  1801  et  à  les  remplacer  par 
son  frère  Joseph.  Ces  souverains,  c'étaient  ceux  qui  avaient  violé  la 
capitulation  de  1799  et  restauré  si  cruellement  leur  pouvoir  ;  ils  ne 
surent  cacher  leur  haine  contre  la  France,  ils  lièrent  leur  politique  à  la 
politique  anglaise  et  Napoléon  crut  qu'il  pouvait  agir  envers  eux  sans 
ménagement.  Lorsqu'il  vit  Elliot  gagner  leur  esprit,  il  comprit  que 
le  sud  de  l'Italie  ne  lui  fournirait  aucun  appui  et  il  décida  leur  perte. 
M.  Auriol  aurait  pu  diminuer  ces  deux  gros  volumes  en  laissant  de 
côté  les  lettres  de  Napoléon  et  en  renvoyant  le  lecteur  à  la  Corres- 


simplement  «  le  mameluk  Roustan  me  donna  du  pain  et  du  vin  »,  alors  qu'on  lit  : 
Roustan  ouvrit  la  portière  de  la  voiture  impériale,  me  fit  asseoir  sur  le  marche- 
pied et  me  donna  du  pain  et  du  vin.  »  ;  —  id.,  «  Masséna,  dit  l'auteur,  reçoit  Hoch- 
berg  comme  un  enfant  qu'il  croyait  perdu  »,  non,  mais  comme  l'enfant  prodigue  »  \ 
—  p.  3o  «  un  trompette  ramassa  le  drapeau,  pour  la  prise  duquel  Sainte-Croix  fut 
promu  colonel  »;  il  y  a  autre  chose  dans  Rôder  :  «Un  trompette  ramassa  le  dra- 
peau, mais  Sainte-Croix  le  lui  arracha  et  le  porta  à  Masséna  en  assurant  qu'il 
lavait  pris  »;  —  id.  l'auteur  dit  que  Hochberg  commande  à  l'infanterie  badoise 
d'aborder  l'ennemi  sans  «  se  servir  de  moyens  d'approche  abrités  et  qui  pouvaient 
l'empêcher  d'être  légèrement  éprouvée  »;  il  fallait  traduire  :  «  sans  se  servir  d'un 
moyen  d'abri  qui  aurait  pu  facilement  lui  nuire  aux  yeux  du  maréchal  »;  — 
p.  34-35  lire  Kageneck  et  non  Krageneck;  —  p.  56  il  est  inexact  de  dire  que  Bar- 
banègre  «  rendit  son  épée  »  à  Hochberg;  —  p.  61  «  cette  scène  inoubliable  »; 
Hochberg  dit  «  cette  scène  si  saisissante  pour  tous.  ». 

I.  L'auteur  remarque  très  biwi  son  esprit  d'initiative  et  fait  là-dessus  d'uliles 
réflexions  (I,  488  et  II,  818). 
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pondance.  Il  aurait  pu  tirer  de  ses  documents  un  intéressant  récit,  une 

narration  continue  qui  lui  appartiendrait  en  propre.   Mais  l'ensemble 

de   pièces   qu'il   nous   fournit,  sera    favorablement    accueilli  et    une 

publication  semblable  faite  avec  ce  soin  et  cette  connaissance  étendue 

du  sujet  rend  toujours  de  grands  services  '. 

A.  G. 


1815,  par  Henry  Houssaye,  de  rAcadémie  française.  La  seconde  abdication.  La 
Terreur  blanche.  Paris,  Perrin,  igoS.  In-8»,  602  p. 

Ce  troisième  volume  du  i8i5  de  M.  Henry  Houssaye  est  peut-être 
moins  dramatique  que  les  deux  volumes  précédents.  Non  que  le  talent 
de  Fauteur  ait  baissé.  M.  H.  déploie  les  qualités  que  nous  connais- 
sons; il  a  toujours  le  même  savoir  étendu,  la  même  documentation 
consciencieuse,  la  même  exactitude  rigoureuse,  le  même  agrément  de 
la  forme,  la  même  clarté,  la  même  façon  intéressante  et  vive  de  racon- 
ter les  choses  et  de  faire  passer  tant  de  détails  sans  que  le  lecteur 
éprouve  un  instant  d'ennui  et  de  fatigue.  Mais  Napoléon  a  succombé, 
la  question  est  tranchée,  et  nous  n'avons  pas  1'  v  anxiété  »  de  la  France 
qui  attend  des  nouvelles  de  l'armée  (p.  i).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  volume 
mérite  tous  les  éloges  et  nul  ne  s'étonnera  du  nouveau  et  grand  succès 
qu'il  a  valu  à  l'auteur.  Il  comprend,  comme  l'indique  le  sous-titre, 
deux  parties  :  la  seconde  abdication  et  la  Terreur  blanche.  On  remar- 
quera surtout  dans  la  première  partie  tout  ce  qui  concerne  les  menées 
de  Fouché,  les  premiers  mouvements  royalistes,  les  atermoiements  de 
Napoléon  et  dans  la  seconde  partie  les  pages  consacrées  à  l'armée  de  la 
Loire,  à  l'occupation  du  territoire  et  aux  mesures  de  répression.  Nous 
n'insistons  pas  davantage.  M.  Houssaye  a  fait  une  grande  œuvre,  une 
œuvre  superbe,  admirable,  qui  sera  longtemps  lue  et  consultée.  Il 
faut  le  féliciter  de  sa  vaillance,  le  remercier  d'avoir  poussé  jusqu'au 
bout  sans  jamais  faiblir  l'histoire  de  ces  deux  années  18 14  et  181  5  — 
les  plus  tragiques  du  dernier  siècle  avec  l'année  1870  —  et  de  joindre 
à  tous  les  mérites  dont  témoignent  ses  quatre  volumes  une  «  foi 
robuste  et  ardente  dans  la  fortune  de  la  France  '  ». 

A.  G. 


I 


1.  I,  454  sur  Roze  (et  non  Rose)  voir  notre  Légion  germanique. 

2.  Lire  p.  65  et  481  Garrau  et  non  Carreau  ou  Garraud;  p.  122,  Rheinfelden  et 
non  Rhinfeld  ;  Bessoncourt  et  non  Besancourt;  p.  3  14,  Monk  et  non  Monck;  p.  460, 
Bizannet  et  Partouneaux,  au  lieu  de  Ri^annet  et  Patournaux  ;  p.  455  et  492,  Rode- 
mack  au  lieu  de  Rodermarck  ;  p.  487,  le  baron  de  Baden  et  non  de  Badeu  ;  — 
p.  122,  on  s'est  battu  sur  la  Savoureuse  et  non  à  Savoureuse  ;  —  p.  168,  Evain  était 
chef  du  bureau  de  l'artillerie;  —  p.  5o2,  Gimel  était  chef  d'escadron  et  non  colo- 
nel;—  p.  504,  mobilisés  et  vétérans  sortirent  avec  le  reste  de  la  garnison;  —  il 
fallait  citer  p.  445-449,  à  propos  de  Marseille  et  Toulon,  les  Souvenirs  de  Pouget, 
et  p.  554,  à  propos  de  la  sédition  de  Dalousi,  l'art.  Le  général  Strasbourg  paru 
dans  la  «  Revue  de  Paris  »  du  i5  avril  1902;  —  le  titre  du  troisième  livre  la 
France  crucifiée  me  semble  manquer  de  simplicité. 
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Schillers    Dramen,   Beitrâge  zu  ihrem  Verstândniss,  von   Ludwig  Bellermann, 
3*  édition,  3  vol.  in-S",  vi  et  348,  332,  328  p.  (Berlin,  Weidmann,  igoS). 

A  l'occasion  du  centenaire  de  la  mort  de  Schiller,  M.  Bellermann 
a  publié  une  nouvelle  édition  de  son  excellente  étude  sur  les  drames 
du  grand  poète.  On  sait  qu'il  a  donné  récemment  une  bonne  édition 
des  œuvres  de  Schiller  en  quatorze  volumes,  et  il  est  sûrement 
l'homme  du  monde  qui  connaît  le  mieux  son  Schiller.  Dans  la  publi- 
cation que  nous  annonçons,  il  étudie  et  les  drames  et  les  passages 
difficiles  des  drames,  et,  bien  qu'il  soit  parfois  un  peu  long,  bien  qu'il 
revienne  trop  souvent  sur  ce  qu'il  a  déjà  dit,  il  a  fait  un  commentaire 
solide,  souvent  ingénieux,  très  profitable  et  presque  indispensable. 
Nous  avons  du  reste  parlé  ici  même  de  la  deuxième  édition.  Voici  la 
troisième  qui  compte,  non  pas  deux  volumes,  comme  la  précédente, 
mais  trois.  C'est  que  M.  Bellermann  a,  cette  fois,  analysé  le  Nachlass 
dramatique  de  Schiller,  et  il  déploie  dans  cette  analyse  les  qualités 
que  nous  avons  louées  en  lui  :  il  s'efforce  d'être  complet,  d'éclairer  le 
sujet  sous  toutes  les  faces,  et  il  sème  au  passage  d'utiles  remarques  et 
de  fins  aperçus.  Il  insiste  sur  le  Warbeck  et  particulièrement  sur  le 
Démétrius  où  l'on  voit,  dit-il  (III,  3 19),  Schiller  «  s'élever  et  s'avancer 
dans  sa  création  de  puissance  artistique  ».  Le  plan  et  l'ordonnance  de 
l'ouvrage  n'ont  du  reste  pas  changé  :  l'auteur  l'a  revu  avec  soin  d'un 
bout  à  l'autre  et  il  a  de  ci  de  là  opéré  quelques  légers  changements. 
Nous  souhaitons  avec  lui  que  son  travail  puisse,  comme  il  dit,  gagner 
de  nouveaux  amis  et  continuer  à  servir  pour  sa  part  à  faire  mieux 
comprendre  et  apprécier  Schiller. 

A.  C. 


—  M.  Antoine  Thomas  nous  écrit  :  «  La  Revue  critique  a  fait  bonne  mesure  à 
mes  Nouveaux  Essais  de  philologie  française  puisqu'elle  leur  a  consacré  deux 
comptes  rendus  distincts,  l'un  de  M.  A.  DelbouUe  et  l'autre  de  M.  E.  Bourciez. 
Voulez-vous  me  permettre  —  après  avoir  remercié  mes  aimables  et  savants  cri- 
tiques —  de  répondre  à  deux  observations  de  détail  présentées  par  M.  Bourciez, 
uniquement  dans  l'intérêt  de  la  science?  —  M.  Bourciez  déclare  (p.  472)  qu'il  a  de 
la  peine  à  admettre  que  Arvernicum  soit  le  prototype  immédiat  de  Auvergne  et 
qu'il  lui  paraît  nécessaire  de  supposer  une  forme  latine  intermédiaire  Arvernia. 
Il  oublie  que  la  seule  forme  romane  autorisée  du  nom  de  la  province  que  nous 
appelons  aujourd'hui  ^î<wrg^«e,  en  faisant  de  ce  mot  un  substantif  féminin,  est 
Alvernlie,  primitivement  Alvcrnge  {(orme  constante  du  chansonnier  Ade  Bartscli), 
substantif  masculin,  dont  Ve  final  et  le  genre  sont  inconciliables  avec  le  type 
Arvernia.  On  ne  peut  pas  non  plus  supposer  Arvernium,  qui  aurait  donné  Alvernh 
sans  e  final.  Donc,  Arvernicum  s'impose,  et  c'est  à  la  phonétique  à  expliquer 
pourquoi  Arvernicum  a  abouti  a  Alvernlie,  tandis  que  Rutenicum  a  donné  Roergue 
(auj.  Rouergue),  Petrocoricum  Peiregorc  [slu).  Périgord),  Santonicum,  Saintonge, 
Vellavicum  Fe/aî'c  (auj.  Velay),  etc.  —  M.  Bourciez  croit  que  c'est  par  inadver- 
tance que  j'assigne  à  encombrier  et  à  recovrier  des  types  incomberium  çt  recupe- 
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RiuM.  Il  faut  s'entendre  :  j'ai  parlé  de  types  «  primitifs  ».  Il  va  de  soi  que,  dans 
ma  pensée,  les  substantifs  encombrier,  recovrier  sont  sortis  du  croisement  des 
formes  verbales  encombrer^  recovrer  avec  les  formes  substantives  non  attestées 
directement  encombier  recovier  :  ce  sont  ces  dernières  formes  qui  reposent  sur 
des  types  incomberium,  recuperium,  types  conformes  au  latin  classique  deside- 
RiUM,  et  dont  l'existence  en  latin  vulgaire  me  semble  vraisemblable  ». 

—  M.  J.  Eggeling,  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg,  continue  la  publication 
du  Catalogue  of  tlie  Sauskrit  Maniiscripts  in  tlie  Library  of  tlie  India  Office.  Le 
présent  fascicule  (Londres  1904,  in-40  carré,  214  pp.  cotées  141 5-1628)  fait  partie  de 
la  section  VII  (Sanskrit  Literature)  et  en  comprend  lesn»«  3740  à  4109  {Poetic  Com- 
positions in  Verse  and  Prose)  et  41 10  à  4203  {Dramatic  Literature).  Les  notices  — 
est-il  besoin  de  le  dire?  —  sont  rédigées  avec  un  soin  et  une  autorité  indiscutables  ; 
quelques-unes,  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  inédits  ou  peu  connus,  minutieusement 
détaillées.  Mais  l'auteur  n'a  évidemment  pas  eu  la  prétention  d'être  complet  dans 
rénumération  des  traductions  européennes  de  pièces  sanscrites  :  le  public  français, 
notamment,  est  beaucoup  mieux  informé  de  cette  littérature  que  ne  le  donneraient 
à  supposer  ces  sommaires  indications.  —  V.  H. 

—  La  librairie  Freytag-Tempsky  (Leipzig-Vienne)  continue  à  s'enrichir  d'ouvrages 
utiles  pour  l'interprétation  et  la  lecture  des  auteurs  grecs.  Elle  a  publié  récemment 
un  volume  de  M.  Chr.  Harder  destiné  à  faciliter  aux  élèves  des  gymnases  l'intel- 
ligence des  poèmes  homériques  [Homer,  ein  Wegiveiser  :^ur  ersten  EinfUhriing  in 
die  Ilias  und  Odyssée,  avec  96  figures  et  3  cartes,  1904,  viii-282  p.).  Après  une 
introduction,  qui  explique  ce  qu'était  la  Grèce  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie, 
et  donne  un  résumé  des  deux  poèmes,  M.  H.  expose,  sous  le  titre  général  Le  monde 
homérique,  l'ensemble  des  connaissances  qu'il  est  nécessaire  de  posséder  pour  bien 
comprendre  l'œuvre  du  poète;  il  montre,  avec  de  perpétuels  renvois  à  l'Iliade  et  à 
rOdyssée,  quelle  opinion  l'on  se  faisait  alors  des  dieux  et  des  héros,  quel  sentiment 
et  quelles  notions  l'on  avait  de  la  nature  et  de  ses  productions,  et  quelles  étaient 
les  idées  psychologiques  et  morales  des  peuples.  La  vie  privée  est  ensuite  dépeinte 
dans  ses  principaux  traits,  le  mariage,  l'éducation,  les  soins  du  corps  et  la  nourri- 
ture, la  culture  de  la  terre,  les  relations  commerciales,  les  funérailles,  etc.  Vient 
alors  l'organisation  sociale,  politique,  militaire  et  religieuse.  Une  brève  histoire  des 
poèmes  homériques  montre  comment  l'Iliade  et  l'Odyssée  ont  pu  se  former,  quelles 
légendes  primitives  en  composent  le  fond,  et  par  quels  accroissements  successifs 
elles  sont  arrivées  à  l'état  dans  lequel  nous  les  connaissons.  Cette  dernière  partie 
est  nécessairement  plus  incertaine,  et  M.  H.,  tout  en  essayant  de  n'enseigner  que 
ce  qui  est  généralement  admis,  n'a  pu  éviter  de  donner  quelques  détails  contes- 
tables. Un  chapitre  final  caractérise  sommairement  les  héros  grecs  et  troyens,  et 
apprécie  la  composition  et  le  développement  poétique  des  deux  épopées,  pour  s« 
terminer  par  quelques  pages  sur  les  sentiments  de  l'Allemagne  à  l'égard  d'Homère, 
et  sur  l'influence  d'Homère  sur  ses  grands  poètes.  Le  meilleur  éloge  que  je 
puisse  faire  du  livre  de  M.  Harder  est  de  dire  qu'un  ouvrage  conçu  sur  un  plan 
analogue,  et  rédigé  dans  le  goût  français,  serait  d'une  utilité  incontestable  pour 
intéresser  à  l'étude  d'Homère  les  élèves  de  nos  lycées.  —  Mv. 

—  Dans  un  bref  mais  très  suggestif  article  des  Decennial  Publications  de  l'Uni- 
versité de  (Chicago,  vol.  VI,  p.  63-68  (.4  stichometric  scholium  to  tlie  Medea  of 
Euripides,  Chicago,  Univ.  Press,  igoS;  tir.  à  part,  8  p.)  M.  Tenney  Frank  corrige 
et  explique  une  scholie  de  la  Me'de'e  d'Euripide  au  vers  38o,  aiy?i  Sôtiouî  siafidld'  V 
è'j-cpwTX'.  ).É/o;.  Ce  vers  est  encore  donné  par  la  tradition  comme  vers  41,  et  Didyme, 
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suivant  une  autre  scholie  au  vers  356,  l'aurait  également  connu,  tout  en  le  blâmant, 
après  ce  vers.  La  scholie  du  vers  38o  est  obscure;  les  termes  ètù  tûv  p'  n'ont  pas 
reçu  d'explication  satisfaisante,  malgré  les  eflorts  des  critiques.  M.  T.  F.  propose 
de  lire  èizl  tw  xv6',  d'où  le  sens  ;  «  Didyme  remarque  que  les  acteurs  ont  tort  de 
placer  ce  vers  après  le  vers  352.  >>  Ainsi  les  deux  scholies  concordent,  celle  du  vers 
356  signifiant  :  «  Didyme  blâme  les  acteurs  de  placer  ici  le  vers  aiyfi  etc.  »  Les  vers 
40-43  sont  interpolés,  comme  on  le  reconnaît  généralement  aujourd'hui  après 
Nauck;  ils  n'étaient  sans  doute  pas  connus  de  Didyme,  qui  n'aurait  pas  manqué, 
comme  on  peut  le  supposer,  d'exprimer  son  opinion  sur  le  vers  41 .  L'hypothèse  de 
M.  T.  F",  est  ingénieuse  et  très  probable.  —  My. 

—  M.  Krumbacher  signale  un  nouveau  manuscrit  du  Digénis  Akritas,  ce  qui 
porte  à  cinq  —  ou  à  sept  si  l'on  tient  compte  de  deux  autres  manuscrits  sans  valeur 
—  le  nombre  des  manuscrits  de  la  célèbre  épopée  byzantine  {Eine  neiie  Handschrift 
des  Digenis  Akritas,  QyHv.  des  Sit^ungsber.  der philos. -philol.  wid  der  histor.  Klasse 
derkgl.  Bayer.  Akad.  d.  Wissensch.  1904  fasc.  Il,  p.  3o9-356,  avec  2  planches). 
C'est  un  manuscrit  de  l'Escurial  (^'-14-22)  du  xvi«  siècle,  qui  contient  le  Digénis 
par  fragments  mélangés  avec  d'autres  ouvrages  en  grec  vulgaire.  M.  K.  le  décrit, 
en  donne  plusieurs  passages,  qu'il  met  en  parallèle  avec  les  mêmes  morceaux  tirés 
des  quatre  autres  manuscrits,  et  en  apprécie  la  valeur.  Il  est  surtout  voisin  du 
manuscrit  d'Andros,  mais  renferme  des  motifs  nouveaux,  ce  qui  lui  donne  un  prix 
particulier.  D'après  une  minutieuse  comparaison  de  ce  qu'il  en  a  pu  connaître  avec 
les  autres  textes,  M.  K.  établit  que  le  Digénis,  dans  ce  que  nous  en  possédons 
aujourd'hui,  ne  remonte  pas,  en  ce  qui  concerne  la  langue,  au  delà  du  xv  siècle. 
Mais  alors  que  les  autres  manuscrits  nous  présentent  une  langue  soit  nettement 
archaïsante,  comme  celui  de  Grotta-Ferrata,  soit  mélangée  à  divers  degrés  d'élé- 
ments puristes,  comme  ceux  d'Andros  et  de  Trébizonde,  soit  enfin,  comme  celui 
d'Oxford,  colorée  dialectalement,  le  manuscrit  de  l'Escurial,  et  c'est  par  là  encore 
qu'il  a  de  l'importance,  est  rédigé  en  une  langue  franchement  populaire,  sans 
influence  dialectale  ni  savante.  L'article  se  termine  par  des  conseils  aux  futurs  édi- 
teurs, relativement  à  la  métrique,  à  l'orthographe  et  à  la  manière  de  corriger  le 
texte.  —  My. 

—  Pour  sa  publication,  dans  les  Moralia  de  Plutarque,  du  iJaM^wef  des  Sept  sages, 
M.  Bernardakis  n'avait  consulté  que  huit  manuscrits.  M.  Hubert  Demoulin  nous 
donne  les  plus  importants  résultats  de  la  collation  de  vingt-deux  manuscrits  [La 
tradition  manuscrite  du  Banquet  des  Sept  sages  de  Plutarque,  Extr.  du  Musée  Belge, 
VIII,  1904,  p.  274-288;  Louvain,  Peeters,  1904).  Il  les  divise  en  trois  familles  :  les 
manuscrits  qui  représentent  une  tradition  de  Planude;  ceux  qui  représentant  une 
tradition  différente  de  ce  recueil;  les  manuscrits  mixtes.  Il  estime  que  le  témoi- 
gnage le  plus  sûr  est  celui  de  la  seconde  classe,  dont  P  (Palatinus  Heidelb.  i53, 
xii*  siècle)  est  le  meilleur  représentant. 

—  La  Revue  a  reçu  également  de  M.  Demoulin  un  tirage  à  part  d'un  article  inti- 
tulé Les  Rhodiens  à  Ténos,  inséré  dans  le  t.  XXVII  (1903),  p.  233-259,  du  Bulletin 
de  Correspondajice  hellénique.  Six  inscriptions  y  sont  publiées,  qui  jettent  un  jour 
intéressant  sur  l'histoire  de  Rhodes,  sur  sa  puissance  et  son  influence  dans  les 
Cyclades  au  second  siècle  avant  notre  ère,  et  en  particulier  sur  ses  relations  avec 
Ténos.  —  My. 

—  M.  Louis  Bréhier,  professeur  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand,  a  reproduit 
dans  un  tirage  à  part  le  discours  de  Psellos  qu'il  avait  publié  dans  la  Revue  des 
Études  grecques,  x.WIqxXWW  {Un   discours   inédit  de  Psellos;  Accusation  du 
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patriarche  Michel  Cériilaire  devant  le  Synode  [io5g)',  Paris,  E.  Ler«ux,  1904). 
Ce  discours  est  intéressant  à  plusieurs  titres;  c'est  un  nouveau  spécimen  du  genre 
oratoire  d'alors,  une  peinture,  qui  ne  manque  pas  de  vivacité,  de  certains  côtés  de 
la  société  byzantine  au  xi"  siècle,  un  pendant  curieux  à  l'oraison  funèbre  du  même 
patriarche,  composée  également  par  Psellos  (publiée  par  Sathas).  On  remerciera 
M.  B.  d'avoir  publié  ce  texte,  et  de  l'avoir  fait  précéder  d'une  brève,  mais  subs- 
tantielle introduction.  On  ne  saura  pas  moins  de  gré  à  M.  H.  Lebègue,  dont  la 
nouvelle  collation  du  manuscrit  (fij'è/.  Nat.  gv.  1 182)  a  rectifié  de  trop  nombreuses 
erreurs  dans  la  première  partie  (ch.  i-xxx),  et  a  permis  de  publier  plus  exactement 
la  seconde.  Malgré  cela,  il  reste  encore,  dans  la  première  partie,  d'assez  nom- 
breuses fautes.  M.  B.  n'était  peut-être  pas  suffisamment  préparé  à  la  lecture  et  à 
la  publication  des  manuscrits  grecs.  —  My. 

—  M.  Rob.  Ellis  revient,  d'un  mouvement  naturel,  à  Catulle  pour  examiner  de 
plus  près  et  plus  à  fond  des  questions  qu'il  n'avait  pu  qu'effleurer  jadis  dans  sa 
grande  édition.  Dans  une  brochure  de  3o  p.  in-8"  [Catullus  in  the  XIV  Century. 
London,  Frowde,  1905),  il  suit  les  traces  que  paraît  avoir  laissées,  au  début  du 
XIV*  siècle,  la  découverte  du  manuscrit  de  Vérone  ;  il  retrouve  des  extraits  de 
Catulle  (surtout  dans  le  Compendium  moraliiim  notabilium  de  Montagnone,  imprimé 
à  Venise,  i5o5  dont  M.  E.,  a  revu  quatre  manuscrits),  aussi  des  imitations  du 
poète  (surtout  àa.n?,V  Achilles  et  dans  quelques  élégies  d'Albertino  Mussato  (1261- 
1329);  enfin  dans  Guglielmo  di  Pastrengo  et  dans  Pétrarque,  au  xiv«  siècle.  Donc 
très  intéressante  contribution  à  l'histoire  de  l'humanisme.  Un  appendice  de  six 
pages  traite  d'abord  de  Mussato  et  de  la  tragédie  intitulée  Achilles;  puis  en  une 
page  de  rapprochements  entre  Pétrarque  et  Properce  relevés  par  le  prof.  J,  S.  Phil- 
limore.  —  E.  T. 

—  La  collection  anglaise  dite  The  Belles-Lettres  Séries,  dirigée  par  M.  E.  N. 
Brown,  professeur  à  l'Université  de  Cincinnati,  et  publiée  à  Boston  et  Londres, 
librairie  Heath,  en  petits  volumes  cartonnés  de  format  in-i6  carré,  consacre  sa  sec- 
tion i""»  à  la  littérature  des  premiers  siècles  jusqu'à  l'an  iioo.  Cette  section  com- 
prend, pour  l'année  1904,  cinq  publications:  —  1°  The  Gospel  of  Saint  John,  in 
"West-Saxon,  edited  by  J.  W.  Bright; —  2"  The  Gospel  of  Saint  Matthew,  in  West- 
Saxon,  edited  by  J.  W.  Bright;—  S»  The  Battle  of  Maldon  and  short  Poems 
from  the  Saxon  Chronicle,  edited  by  J.  W.  Sedgefield  ;  —  4°  Juliana,  edited  by  W. 
Strunk  (poème  de  Cynewulf,  par  conséquent  de  la  fin  du  wiiu"  siècle,  sur  le  mar- 
tyre de  Sainte  Julienne);  —  5"  Judith.,  an  Old  English  epic  Fragment,  edited  by 
A.  S.  CooK  (poème  de  la  fin  du  viiic  siècle  ou  du  début  du  ix^,  que  M.  Cook  serait 
tenté  d'attribuer  également  à  Cynewulf,  et  dont  le  sujet  est  la  légende  juive  bien 
connue;  avec  fac-similé  du  manuscrit). —  Chacun  de  ces  textes  s'accompagne  d'un 
apparat  critique.  Chaque  volume,  à  la  seule  exception  de  l'Evangile  selon  Saint 
Mathieu,  qui  recevra  son  complément  par  la  publication  des  deux  autres  synop- 
tiques, contient  en  outre  une  introduction,  une  bibliographie,  des  notes  détaillées 
et  un  glossaire  spécial  très  complet  :  tout  ce  qu'il  faut,  en  un  mot,  pour  orienter 
l'étudiant  et  même  pour  satisfaire  l'autodidacte.  Il  serait  presque  déplacé  d'insister 
davantage  sur  les  mérites  d'une  collection  qui  se  recommande  d'elle-même  par  le 
seul  nom  des  éminents  professeurs  qui  y  collaborent.  — V.  H. 

Propriétaire-Gérant:  Ernest  LEROUX. 

le  Puy,  imp.  R.  liarclieiseu.  —  Pepll«r,  Keuchon  et  Gainen,  aucctSHUrt, 
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FossEY,  Manuel  d'Assyriologie,  I.  —  Justin,  Apologies,  p.  Pautigny.  —  Decharme, 
La  critique  des  traditions  religieuses  chez  les  Grecs,  —  Vlachos,  L'Athos  ;  Inscrip- 
tions chrétiennes  du  Mont-Athos,  p.  Millet,  Pargoire  et  Petit,  I.  —  Blôte, 
La  légende  du  chevalier  au  cygne.  —  Th.  Funck-Brentano,  Les  sophistes  fran- 
çais et  la  Révolution  européenne.  —  Eisenmann,  Le  compromis  austro-hon- 
grois. —  CoRDiER, L'expédition  de  Chine. 


Ch.  FossEY.  —Manuel  d'Assyriologie  (Fouilles,  Ecritures,  Langues,  Littérature. 
Géographie,  Histoire,  Religion,  Institutions,  Art),  t.  I  :  Explorations  et  fouilles; 
Déchiffrement  des  cunéiformes  ;  Origine  et  histoire  de  l'écriture.  Paris,  E.  Leroux, 
1904,  XIV-470  pp.  in-8°,  avec  3  plans  et  une  carte. 

Les  nouvelles  d'Angleterre  et  d'Allemagne  nous  apprennent  com- 
ment les  spécialistes  ont  accueilli  l'ouvrage  de  M.  Fossey.  L'auteur 
a  reçu  des  éloges  qui  ont  peut-être  paru  exagérés  à  sa  modestie. 
Il  les  mérite  et  nous  y  joindrons  les  nôtres.  Il  a  pensé  que  les 
études  d'assyriologie  dataient  déjà  d'assez  loin  et  avaient  assez  pro- 
duit pour  qu'il  valût  la  peine  de  les  récapituler.  La  masse  de  travaux 
de  détail  et  de  découvertes  particulières  est  assez  grosse  pour  qu'il  soit 
déjà  difficile  à  ceux  qui  s'initient  à  ces  recherches  de  se  faire  une  idée 
des  connaissances  acquises.  Avant  de  se  porter  en  avant  à  leur  tour,  il 
leur  faut  tâtonner  péniblement  et  sur  une  longue  route  tortueuse,  mal 
établieet  mal  éclairée.  M.  Fossey  s'est  proposé  de  remédiera  cet  état  de 
choses.  D'autre  part,  grâce  aux  progrès  faits  par  l'assyriologie  en  ces 
dernières  années,  notre  connaissance  des  civilisations  mésopotamien- 
nes  est  aujourd'hui  suffisamment  complète  pour  que  les  spécialistes  ne 
soient  plus  seuls  à  s'y  intéresser.  Les  exégètes  s'en  sont  inquiétés  et 
déjà  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  comparative  des  institutions  trou- 
vent d'abondants  matériaux  dans  les  textes  assyro-babyloniens  inter- 
prétés scientifiquement  ;  ils  ne  peuvent  manquer  d'accueillir  avec 
faveur  la  publication  d'un  manuel  qui  contribue  à  laïciser  Vassyviolo- 
gie.  Enfin  l'assyriologie  a  fini  par  se  donner  assez  de  précision  pour  se 
constituer  dès  à  présent  en  philologie  systématique;  ce  n'est  plus  une 
science  occulte,  divinatrice  et  inspirée  ;  nous  eussions  souhaité  que 
M.  F.  eût  marqué  lui-même  dès  sa  préface  à  quel  point  elle  tendait  à 
sortir  de  l'arcane.  M.  F.  s'objecte  à  lui-même  que  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui  est  peu  de  chose,  en  comparaison  de  ce  que  nous  pou- 
vons espérer  de  savoir  un  jour;  le  nombre  des  textes  publiés  et  tra- 
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duits  est  infime  en  regard  de  celui  des  textes  qui  sont  publiés,  mais  ne 
sont  pas  traduits,  de  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  ou  qu'on  trouvera 
certainement  sous  les  tertres  qui  ne  sont  pas  encore  fouillés.  Applaudis- 
sons à  l'audace  de  M.  F.  qui  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  la  crainte  de 
faire  œuvre  éphémère.  Il  nous  rappelle  qu'il  est  encore  près  de  ses 
débuts  en  Assyriologie,  Nous  souhaitons  que  sa  maturité  lui  laisse  le 
courage  de  finir  l'œuvre  commencée. 

Ce  premier  volume  ne  contient  encore  que  des  préliminaires,  his- 
toire des  explorations  et  des  fouilles  du  déchiffrement,  des  controverses 
relatives  à  l'origine  de  l'écriture.  Pour  le  prochain,  M.  F.  nous 
annonce  une  grammaire  que  nous  attendons  avec  impatience.  L'his- 
toire des  voyageurs  commence  au  xn«  siècle  avec  Benjamin  de 
Tudèle,  qui  parle  incidemment  des  ruines  de  Ninive  et  de  Babylone, 
celle  des  fouilles  avec  Botta  qui,  le  premier,  en  1842,  rendit  au  jour, 
à  Khorsâbad,  des  monuments  assyriens.  M.  F.  nous  mène  jusqu'aux 
fouilles  de  M.  de  Morgan,  à  Suse,  et  de  la  mission  allemande,  à  Baby- 
lone. Cet  exposé  est  accompagné  d'une  excellente  carte,  œuvre  de 
M.  Lesquier,  la  première  carte  archéologique  de  la  Mésopotamie 
qui  ait  encore  été  dressée.  Elle  est  aussi  complète  que  possible. 
Si  nous  étudions  à  la  fois  le  texte  et  la  carte,  nous  pouvons  nous 
faire  une  idée  du  champ  parcouru  par  les  explorateurs  et  aussi  de 
ce  qui  reste  à  faire.  Aucune  fouille  jusqu'à  ce  jour  n'a  été  pratiquée 
entre  la  rive  gauche  du  Tigre  et  la  Perse  ;  aucune  n'a  été  métho- 
diquement faite  à  l'exception  des  fouilles  de  Place  à  Khorsâbad, 
des  fouilles  allemandes  de  Babylone  et  de  Kalaat  Sirjat  et  des  der- 
nières fouilles  de  Suse.  Des  lecteurs  non  prévenus  pourraient  être 
déroutés  par  l'aspect  des  noms  propres.  M.  F.  a  renoncé  aux  for- 
mes conventionnelles  et  contradictoires  auxquelles  nous  ont  jusqu'à 
présent  habitué  nos  livres.  Il  a  pris  la  peine  d'en  vérifier  autant  que 
possible  l'orthographe  originale  et  d'uniformiser  les  transcriptions. 

L'histoire  du  déchiffrement  est  à  la  fois  plus  sobre  et  en  même 
temps  plus  complète  que  la  récente  histoire  de  M.  A.  J.  Booth  The 
discovery  and  decipherment  of  the  trilitigual  cuneiform  inscriptions, 
London,  1902).  Il  étudie  successivement  le  déchiffrement  des  trois 
écritures  présentées  par  les  inscriptions  trilingues  de  la  Perse,  qui, 
comme  l'on  sait,  sont  le  point  de  départ  de  toutes  les  recherches. 
Pour  chaque  signe  de  l'écriture  perse,  il  donne  l'histoire  de  son  inter- 
prétation. A  la  p.  146,  un  tableau,  fort  commode,  résume  le  tout. 
Contrairement  à  l'opinion  courante,  qui  veut  que  cette  écriture  soit 
une  adaption  intentionnelle,  faite  d'un  seul  coup,  du  syllabaire  baby- 
lonien à  la  transcription  du  perse,  M.  F.  incline  à  croire  qu'elle  est 
sortie  lentement  et  de  longue  date  des  écritures  mésopotamiennes. 

Pour  l'écriture  susienne,  le  nombre  des  signes  (i  1 1)  est  déjà  trop 
considérable  pour  qu'il  soit  possible  d'entrer  dans  le  même  détail  ; 
mais  la  méthode  de  chaque  savant  a  été  suflfisamment  expliquée.  M.  F. 
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a  pris  la  peine  d'analyser  longuement  un  important  mémoire  de 
Westergaard,  en  danois,  qui  avait  été  négligé  par  les  précédents 
historiens. 

Pour  la  troisième  écriture,  il  pouvait  être  moins  encore  question 
de  montrer  comment  on  avait  fini  par  expliquer  chacun  des  cinq  cents 
signes,  histoire  faite  d'ailleurs  par  Menant.  Il  s'agissait  surtout  de 
montrer  comment,  et  par  quelles  difficultés,  le  déchiffrement  avait  été 
retardé,  alors  que,  semble-t-il,  la  première  écriture  eût  dû  en  fournir 
rapidement  la  clef.  L'histoire  des  objections  faites  au  déchiffrement, 
histoire  que  M.  Booth  a  laissée  complètement  de  côté,  n'est  pas  la 
moins  intéressante. 

Que  M.  F.  me  permette  de  lui  dire  que  la  troisième  partie  de  son 
volume  ne  satisfera  pas  tous  ses  lecteurs,  même  ceux  qui  seront  de 
son  avis,  à  l'égal  des  deux  premières.  Il  s'agissait  d'y  démontrer  que 
l'écriture  cunéiforme  a  été  empruntée  par  les  Sémites  babyloniens  à 
un  peuple  hypothétique,  les  Sumériens,  qui  aurait  avant  eux  occupé 
la  Chaldée.  Cette  thèse  de  l'origine  non  sémitique  de  l'écriture  sou- 
tenue dès  i85o  par  HinckSj  fut  contestée  à  partir  de  1874  par 
M.  J.  Halévy.  Il  en  résulta  des  polémiques  dont  la  violence  n'a  pas 
contribué  au  bon  renom  de  l'assyriologie.  M.  F.  en  fait  l'histoire  :  il  le 
devait.  Il  a  pris  partie  dans  la  querelle  :  c'était  son  droit.  Mais  il  la 
continue  dans  son  Manuel  :  c'est  précisément  ce  que  Je  regrette.  Il  ne 
l'expose  pas  avec  la  sérénité  et  l'impersonnalité  qui  conviennent  à 
un  livre  de  cette  espèce.  Il  se  laisse  aller  à  de  fâcheuses  vivacités  d'ex- 
pression. M.  F.  a  cru  devoir  faire  suivre  chacun  des  arguments  de 
M.  Halévy  d'une  réfutation  en  règle.  L'utilité  n'en  est  pas  évidente. 
Peu  nous  importe  aujourd'hui  que  M.  Halévy  ait  quelquefois  mal 
raisonné  ou  qu'il  ait  commis  des  erreurs  de  faits.  S'il  était  nécessaire 
d'entrer  dans  les  infimes  détails  de  la  controverse,  des  notes  suffisaient 
pour  relever  ses  fautes.  M.  F.  pouvait  attendre ,  pour  fermer  la  bouche 
aux  «  antisuméristes  »,  qu'il  puisse  leur  montrer  dans  son  prochain 
volume,  par  sa  grammaire  du  sumérien,  que  le  sumérien  est  bien  une 
langue.  S'il  ne  réussit  qu'à  moitié  à  faire  cette  démonstration,  ses 
raisons,  fussent-elles  les  meilleures  du  monde,  n'auront  qu'une  demi- 
probabilité.  En  tous  cas,  M.  F.  ne  devrait  pas  méconnaître  totale- 
ment la  bonne  foi  de  ses  adversaires  et  de  ceux  qui  les  écoutent,  ni 
dédaigner  les  légitimes  inquiétudes  qu'ils  éprouvent  à  l'égard  de  ces 
Sumériens  auxquels  on  voudrait  attribuer  tant  et  dont  on  connaît 
si  peu. 

M.  F.  a  eu  la  bonne  idée  de  ne  pas  nous  faire  attendre  la  fin  des 
sept  ou  huit  volumes  qu'il  nous  promet  pour  nous  donner  un  index 
et  une  bibliographie.  La  bibliographie  est  très  complète,  méthodique 
et  chose  précieuse,  elle  est  analysée  dans  l'index  final. 

H.  Hubert. 
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Justin.  Apologies.  Texte  grec,  traduction   française,  introduction  et  index    par 
L.  Pautigny,  agrégé  de  l'Univ.  Paris,  Picard;  1904,  in-12;  pp.  xxxvi-200  (2  fr.  5o). 

Ce  volume  inaugure  la  collection  des  Textes  et  Documents  pour 
l'étude  historique  du  Christianisme,  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  Hemmer  et  Lejay.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  procurer  à 
bon  compte  une  édition  convenable  de  n'importe  quel  ouvrage  des 
classiques  grecs  ou  latins;  mais  s'il  s'agit  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  classiques  de  l'histoire  du  christianisme,  il  faut  recourir  ou  aux 
grandes  collections  patristiques  peu  accessibles  et  peu  maniables,  ou 
a  des  éditions  critiques  très  savantes,  d'un  prix  inabordable  pour  le 
commun  des  lecteurs.  Le  développement  considérable  qu'a  pris 
depuis  quelque  temps  l'étude  historique  des  origines  chrétiennes, 
l'application  qu'apportent  à  cette  élude  non  seulement  les  membres 
du  clergé  mais  aussi  les  laïques  instruits  qui  se  préoccupent  des 
questions  religieuses^  faisaient  sentir  le  besoin  d'éditions  commodes 
et  pratiques  des  principales  sources  de  la  tradition  chrétienne.  La 
collection  des  Textes  et  Documents,  qui  se  propose  de  satisfaire  à  ces 
desiderata,  est  par  là  même  assurée  d'avance  d'un  légitime  succès.  Les 
éditeurs  n'ont  point  en  vue  un  travail  critique  :  ils  se  bornent  à 
reproduire  le  meilleur  texte  connu.  Une  introduction  précise  et  un 
index  détaillé  doivent  accompagner  chaque  ouvrage. 

Le  premier  volume  que  nous  avons  entre  les  mains  et  qui  est 
consacré  aux  deux  Apologies  de  Justin,  répond  aux  conditions  du 
programme.  Il  nous  paraît  cependant  susceptible  de  quelques  amé- 
liorations que  nous  souhaiterions  voir  introduire  dans  les  volumes  qui 
suivront  '. 

Naturellement^  il  n'y  a  rien  à  dire  du  texte  des  Apologies,  qui 
reproduit,  dans  un  caractère  net  et  très  lisible,  celui  de  la  3«  édition 
(1904)  de  G.  Krueger '',  qui  repose  elle-même  sur  celle  d'Otto. 
Mais  quelques  critiques  pourraient  porter  sur  la  traduction.  Les 
directeurs  de  la  collection  peuvent  être  persuadés  qu'un  bon  nombre 
de  lecteurs  se  contenteront  de  lire  la  traduction  française.  Il  importe 
donc,  semble-t-il,  qu'ils  insistent  près  de  leurs  collaborateurs  pour 
avoir  des  versions  aussi  littérales  que  possible,  sacrifiant  la  recherche 
et  l'élégance  dès  que  cela  est  nécessaire  pour  mieux  préciser  le  sens. 
La  version  des  Apologies  de  Justin  que  nous  donne  M.  Pautigny  est 

1.  L'insertion  des  références  bibliques  ou  autres  dans  le  texte  grec  lui-même 
est  d'un  effet  très  disgracieux;  on  pourrait  avantageusement  les  placer  en  note,  au 
bas  de  la  traduction,  sans  grossir  les  volumes  d'une  seule  page.  L'index  compre- 
nant les  noms  propres,  les  ouvrages  cités  par  l'auteur,  les  faits  principaux  et  un 
choix  de  termes  philosophiques  ou  théologiques,  est  unique  et  disposé  selon 
l'ordre  de  l'alphabet  grec.  L'inconvénient  n'est  pas  très  grand  pour  le  présent 
ouvrage  parce  que  l'index  n'est  pas  volumineux,  mais  pour  des  oeuvres  plus 
considérables,  l'Histoire  d'Eusèbe,  par  exemple,  il  y  aura  souvent  confusion  ou 
incertitude  pour  le  lecteur  si  toutes  ces  indications  sont  réunies  en  un  seul  index. 

3.  Avec  quelques  modifications  introduites  par  M.  Lejay, 
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fidèle  dans  son  ensemble;  du  moins,  nous  l'avons  trouvée  telle  dans 
les  dix  ou  douze  chapitres  que  nous  avons  comparés  minutieusement 
avec  le  texte;  mais,  dans  bien  des  cas,  le  même  sens  aurait  pu  être 
rendu  en  serrant  l'original  de  plus  près  sans  nuire  en  rien  à  la  correc- 
tion de  la  phrase  française.  Voici  quelques  exemples  de  ces  légers 
reproches  que  j'adresse  au  traducteur.  Fe  Ap.^  VI,  i.  «  Oui  certes, 
nous  l'avouons,  nous  sommes  les  athées  de  ces  prétendus  dieux,  mais 
nous  croyons  au  Dieu  très  vrai....  ».  Il  n'y  a  rien  qui  réponde  à 
«  nous  croyons  »,  et  on  pouvait  dire  en  suivant  exactement  le  grec  : 
«  nous  avouons  être  les  athées  de  ces  prétendus  dieux,  mais  non  pas 

du  Dieu »  —  VIII,  2;  le  texte  porte  «  persuadés  et  convaincus  », 

le  second  terme  n'est  pas  rendu  dans  la  traduction  —  VIII,  3.  «  Voilà 

notre  espérance,  la  doctrine  que  nous  avons   apprise »;    rien 

n'empêchait  de  dire  littéralement  :  «  Voilà  ce  que  nous  espérons  et 

avons  appris »  —  XII,  9;  or^w.  n'est  pas  rendu  dans  la  traduction; 

XII,  10;  «  sa  parole  »  ne  précise  pas  suffisamment  le  sens  du  grec  ta 
oco'.oavaiva  j-'  rko^i.  La  corrélation  entre  oGtoj;  et  w?  n'est  pas  rendue 
en  français.  —  XVII,  i  ;  «  c'est  là  encore  un  précepte  du  Christ  »  n'est 
pas  littéral;  —  XVII,  4;«  c'est  le  Christ  qui  l'a  dit  »,  on  pouvait  traduire 
littéralement  :  «  comme  le  Christ  l'a  déclaré  en  disant  ».  —  XXVIII, 

4.  «  Prétendre  que  Dieu  ne  se  met  pas  en  peine c'est  nier....  »;  je 

préférerais  :  «  Celui  qui  ne  croit  pas  que  Dieu  prend  soin....  nie » 

—  LU,  2.  «  Les  faits  passés  qu'on  ne  connaissait  que  par  les  prophé- 
ties se  sont  réalisés  ».  Le  contexte  semble  indiquer  qu'il  faut  entendre  : 
«  Les  faits  passés  prophétisés,  bien  que  méconnus,  se  sont  réalisés  » 

—  LUI,  8;  «  un  étranger  Chaldéen  »  ;  il  y  a  :  «  un  étranger,  chaldéen 
d'origine  ».  —  LUI,  9.  «  Toute  leur  contrée  resta  déserte,  brûlée  et 
stérile  »;  littéral.:  «  Toute  leur  contrée  devint  déserte  et  brûlée  et  resta 
stérile  ».  —  LVII,  i  «  réservé  aux  impies  »;  litt.  :  «  au  châtiment  des 
impies  »  ;  'faùXc.    n'est  pas  rendu  dans  la    traduction.  —  LXIV,  3 

«  Coré,  fille  de  Zeus,  est  une  copie  de  cet  Esprit  de  Dieu »  ;  littér.  : 

«  A  l'imitation  de  cet  Esprit  de  Dieu ils  ont  inventé  Coré,  fille  de 

Zeus »  — Assez  souvent  l'infinitif  a  été  rendu  sans  nécessité  par 

un  mode  personnel,  et  plus  souvent  encore  un  mode  personnel  par 
l'infinitif  français.  Je  préférerais  aussi,  pour  ma  part,  que  la  2^  pers. 
du  sing.  soit  toujours  rendue  par  le  sing.,  et  non  par  le  pluriel 
de  politesse.  Le  traducteur  s'est  servi  indistinctement  des  deux 
manières.  Mais  ces  légers  reproches  que  je  lui  adresse  feront  peut-être 
son  mérite  aux  yeux  d'autres  lecteurs  qui  trouveront  sa  version  d'une 
lecture  plus  courante.  Nous  en  avons  néanmoins  la  conviction  ;  ceux 
qui  auront  recours  à  la  collection  des  Textes  et  Documents  en  vue 
d'une  étude  sérieuse  préféreront  comme  nous  des  versions  aussi  litté- 
rales que  possible  '. 

I.  Il  peut  arriver  que  la   traduction  littérale  soit  vraiment  impossible;  c'est  le 
cas  pour  7!w>>oî,  piillus  iLIV,  5  et  suiv.)   employé  génériquement  pour  désigner, 
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J'ajoute,  pour  être  Juste,  que  si  ces  critiques  et  ces  améliorations 
sont  aujourd'hui  faciles  à  signaler,  c'est  que  nous  possédons  le  tra- 
vail de  M.  Pautigny. 

On  voit  par  l'Introduction  mise  en  tête  de  ce  volume  que  le  tra- 
ducteur est  au  courant  de  ce  qui  concerne  les  œuvres  de  Justin.  Il  y 
donne  une  bibliographie  étendue  qui  guidera  dans  leurs  recherches 
ceux  qui  voudraient  pousser  plus  loin  cette  étude. 

J.-B.  Chabot. 


Paul  Decharme,  La  critique  des  traditions  religieuses  chez  les  Grecs  des 
origines  au  temps  de  Plutarque.  Paris,  A.  Picard,  1904.  Un  vol.  in-8»  de 
xiv-5  [8  p. 

L'ouvrage  que  publie  M.  Decharme  est  la  suite  et  le  complément 
de  son  beau  livre  sur  la  Mythologie  de  la  Grèce  antique.  Après 
avoir  raconté  l'histoire  des  dieux  des  Grecs,  il  était  naturel  que 
M.  Decharme  voulût  nous  faire  connaître  ce  que  les  Grecs,  à  mesure 
que  l'esprit  de  critique  s'éveillait  chez  eux,  ont  pensé  de  cette  histoire. 
Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  était  tout  empreint  de  poésie  :  l'au- 
teur avait  à  exposer,  à  expliquer  ces  mille  interprétations  que  les 
Grecs  ou  leurs  ancêtres  imaginèrent,  des  phénomènes  de  la  nature. 
Toute  une  floraison  d'êtres  mythiques  avait,  aux  époques  primitives, 
fait  l'office  d'une  cosmogonie.  Que  devint  toute  cette  poésie  le  jour 
où  l'homme  soumit  à  l'examen  de  sa  raison  naissante  toutes  ces  créa- 
tions légères  de  son  imagination?  C'est  là  une  des  évolutions  les  plus 
intéressantes  de  l'esprit  grec.  Comme  la  mythologie  n'avait  été 
autre  chose  qu'une  explication  naïve  du  monde,  une  véritable  cosmo- 
gonie poétique,  le  premier  effort  de  la  critique  s'appliquant  aux  choses 
religieuses  marque  les  débuts  de  la  philosophie  et  de  la  science  ;  c'est 
le  rationalisme  qui  se  substitue  ici,  non  à  la  révélation,  mais  à  l'ima- 
gination. Il  y  a  peu  de  sujets  qui  présentent  un  intérêt  aussi  grand, 
aussi  général. 

Le  livre  commence  par  l'étude  de  la  Théogonie  qui  porte  le  nom 
d'Hésiode.  On  comprend  que  M.  Decharme  n'ait  pas  voulu  traiter  de 
l'origine  des  dieux  homériques.  Cette  question,  qui,  dans  ses  der- 
nières années  a  été  agitée  avec  un  surcroît  d'intérêt  par  P.  Cauer, 
O.  Gruppe,  et  tant  d'autres,  n'entrait  pas  véritablement  dans  son 
sujet.  Avec  Hésiode,  au  contraire,  nous  pouvons  déjà  saisir  et,  dans 
une  certaine  mesure,  déterminer  le  travail  de  critique  et  de  réflexion 

sans  spécifier,  le  poulain  et  l'ânon.  Toutefois,  «  poulain  »  n'ayant  en  français  que 
le  sens  spécifique  de  <<  petit  du  cheval  «,  n'aurait  pas  dû  être  employé  dans  la 
phrase  biblique  :  «  il  attachera  son  poulain  à  la  vigne  »  car,  il  s'agit  au  contraire 
d'un  ànon  dans  ce  passage.  —  P.  41,  1.  27,  dans  l'expression  :  «  Ne  craignez  pas 
que  ceux  qui  vous  tuent,  mais  ne  peuvent »,  le  sens  est  complètement  ren- 
versé par  l'addition  de  «  que  »,  qui  est  une  faute  d'impression. 
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qui  nous  échappe  dans  Homère.  Hésiode  a  recueilli  et  groupé  les 
traditions  éparses  ;  il  les  a  classées  ;  il  a  essayé  de  concilier  leurs  con- 
tradictions, de  lier  leurs  incohérences.  11  a  fait  plus  :  il  a  ajouté  à  ces 
traditions  et  il  les  a  souvent  modifiées.  Où  a-t-il  pris  ces  données  nou- 
velles? Évidemment  l'influence  de  l'Assyrie  et  surtout  de  la  Phénicie 
a  dû  être  considérable.  Mais  quelle  est  la  raison  des  emprunts  faits 
par  Hésiode  à  ces  sources  étrangères?  Ceci  nous  amène  à  une  question 
plus  importante  encore  :  quelles  sont  les  tendances  de  la  Théogonie? 
Pour  la  résoudre  M.  Decharme  résume  à  grands  traits  les  idées  prin- 
cipales du  poème;  il  insiste  sur  un  certain  nombre  d'idées,  de  mythes 
qu'Hésiode  ne  doit  pas  à  Homère  et  qui  ont  dans  son  système  théogo- 
nique  une  importance  capitale,  le  Chaos,  Eros,  Cronos,  les  Erinnyes 
nées  du  sang  d'Ouranos.  Aussi  M.  D.  conclut-il  en  attribuant  au 
poète  un  véritable  esprit  critique  :  il  a,  dit-il,  le  goût  de  l'analyse  et 
celui  de  la  synthèse;  il  se  préoccupe  de  cette  recherche  des  origines 
qui  passionnera  la  philosophie  naissante  ;  il  établit  des  principes 
premiers;  sous  l'image  d'Eros,  il  indique  une  des  grandes  lois  de  la 
vie.  Mais  il  est  encore  trop  esclave  des  mythes  et  des  figures  pour 
qu'on  fasse  de  lui  un  vrai  philosophe.  «  Il  reste  un  poète  :  un  poète 
grave,  occupé  des  plus  hauts  objets  de  la  pensée,  un  poète  réfléchi, 
dont  la  réflexion  s'éclaire  de  certaines  lueurs  d'esprit  philosophique.  » 
L'œuvre  d'Hésiode  fit  éclore,  dans  les  âges  suivants,  d'autres  Théo- 
gonies aujourd'hui  perdues.  Le  désir  de  traiter  les  questions  reli- 
gieuses était  si  vif  que  la  première  peut-être  des  œuvres  de  la  prose 
grecque  a  été  une  théologie.  Elle  a  été  écrite  par  Phcrécyde  de  Syros. 
Quelques  fragments  nous  en  sont  parvenus.  Pour  Phérécyde,  Zeus 
n'est  pas  un  dieu  récent,  fils  d'Océanos,  engendré  tardivement  dans 
un  monde  plus  ancien  que  lui  :  il  existe  de  toute  éternité  avec  Chro- 
nos  et  la  Terre.  On  voit  par  ce  seul  passage  combien  nous  sommes 
loin  d'Homère.  Ce  qui  nous  étonne  peut-être  le  plus  dans  ces  premiers 
essais  d'interprétation  religieuse,  c'est  la  liberté  avec  laquelle  on  traite 
alors  les  questions  religieuses.  Est-ce  bien  des  questions  religieuses  ? 
Sans  doute,  mais  si  différentes,  si  éloignées  des  nôtres  !  Chaque 
auteur  a  son  système,  sa  façon  de  comprendre  l'énigme  du  monde  ;  et 
c'est  d'après  ce  système  qu'il  traite  la  mythologie  qui  est  l'explication 
de  l'énigme;  chacun  arrange  comme  il  l'entend  les  généalogies,  les 
parentés  des  dieux.  C'est  ainsi  qu'Hésiode  a  fait  après  Homère  ;  après 
Hésiode,  est  venu  Phérécyde;  après  lui,  viendront  les  Orphiques,  les 
lyriques,  les  tragiques.  M.  Decharme  attribue  ces  changements  ou 
plutôt  cette  évolution  de  la  mythologie  aux  progrès  de  la  raison 
humaine.  A  mesure  qu'une  explication,  qu'une  vérité  nouvelle  est 
découverte,  elle  est  formulée  dans  un  mythe  nouveau  qui  se  fait  sa 
place  comme  il  peut  au  milieu  des  anciens  mythes,  refoulant  ceux-ci, 
voilant  complètement  ceux-là.  Sous  l'image  d'Eros,  Hésiode  a  pro-- 
clamé  la  grande  loi  d'amour  qui  est  un  des  principes  premiers  et  uni- 


48  REVUE    CRITIQUE 

versels  de  la  vie  ;  les  orphiques,  dans  le  mythe  d'Adrâstée,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  fatalité,  «vâvy-^,  proclament  l'inflexibilité  des  lois  de 
la  nature.  D'autres  causes  ont  agi  que  les  progrès  de  la  raison  humaine, 
des  causes  secondaires  sans  doute,  moins  pures  souvent,  par  exemple 
l'intérêt  de  famille  ou  de  castes.  Les  nobles  faisaient  remonter  l'ori- 
gine de  leur  race  à  quelque  dieu  ou  à  quelque  héros.  Plus  d'une  fois 
les  légendes  de  ces  êtres  mythiques  ont  été  altérées  pour  satisfaire 
l'orgueil  aristocratique;  le  fait  est  sûr,  par  exemple,  pour  Œdipe  et 
Oreste  ;  il  est  probable  pour  bien  d'autres  demi-dieux. 

Nous  nous  sommes  arrêté  quelques  temps  sur  cette  première  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  Decharme  .Ces  régions  si  lointaines  de  la  préhis- 
toire, précisément  parce  qu'elles  sont  couvertes  d'ombre  et  de  mys- 
tère, piquent  plus  fortement  notre  curiosité  et  sollicitent  plus  vivement 
notre  attention.  Avec  l'avènement  de  la  philosophie,  nous  avons  le 
terrain  un  peu  plus  solide.  Il  est  cependant  bien  difficile  de  déterminer 
nettement  quelle  a  été  l'œuvre  d'un  Thaïes,  d'un  Anaximandre,  d'un 
Xénophane,  d'un  Parménide.  Non  seulement  il  ne  nous  est  parvenu 
que  de  trop  rares  fragments  de  l'œuvre  de  ces  philosophes;  mais  cette 
œuvre  même,  si  elle  nous  était  parvenue  complète,  présenterait  pour 
nous  bien  des  obscurités.  Cela  est  sûr  pour  Xénophane,  qui  faisait 
profession  de  ne  pas  révéler  toutes  ses  pensées.  «  Sur  rien,  dit  Aris- 
tote  {Métaph.,  i,  5;  986  b  21),  Xénophane  ne  s'est  expliqué  avec  une 
clarté  suffisante.  » 

Il  serait  trop  long  de  suivre  pas  à  pas  toute  l'exposition  de  M.  De- 
charme.  Il  nous  suffira  de  signaler  quelques-uns  des  passages  les  plus 
importants.  Le  caractère  d'Hérodote,  qui  est  si  profondément  reli- 
gieux et  qui,  en  même  temps,  ne  peut  résister  à  des  velléités  de  cri- 
tique, est  parfaitement  expliqué.  M.  D.  fait  très  bien  ressortir  l'esprit 
nouveau  que  révèle  son  extrême  réserve  au  sujet  des  choses  divines  : 
«  Les  poètes  d'autrefois  ne  se  condamnaient  à  aucune  réticence  sur  les 
«  dieux;  ils  racontaient  franchement,  naïvement,  tout  ce  qu'ils  savaient 
«  d'eux,  sans  aucun  scrupule  de  convenance,  avec  une  sorte  d'insou- 
«  ciance  morale  et  de  sans-gêne  familier  qui  trouvait  facilement  son 
«  excuse  dans  le  commerce  fréquent  des  dieux  avec  les  héros  chantés 
«  par  l'épopée.  Depuis  ce  temps-là,  moins  mêlés  aux  affaires  du  monde, 
«  les  dieux  'se  sont  retirés  un  peu  plus  avant  dans  les  profondeurs  du 
«  ciel.  D'autre  part,  sur  la  terre  est  née  et  s'est  développée,  à  l'ombre 
«  des  temples,  une  sorte  de  science  sacrée,  dont  les  prêtres  ne  révèlent 
«  que  quelques  parties  à  un  petit  nombre  d'initiés  ». 

Pour  les  poètes  tragiques,  pour  Euripide  en  particulier,  M.  D. 
n'avait  qu'à  se  reporter  à  ce  qu'il  a  dit  ailleurs.  Aristophane  est  bien 
jugé.  Il  n'est  pas  plus  impie,  dans  l'ensemble  de  son  œuvre,  que  la 
comédie  ancienne  tout  entière.  Je  ne  ferai  qu'une  réserve,  c'est  à  pro- 
pos de  la  pièce  des  Equités.  L'année  424,  où  cette  comédie  fut  repré- 
sentée, me  semble  marquer  pour  Aristophane  une  heure  critique*  Urt 
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souffle  de  scepticisme  ou  plutôt  de  liaine  contre  les  dieux,  complices 
et  protecteurs  de  Cléon,  traversa  un  moment  l'âme  de  ce  zélé  défenseur 
du  vieil  esprit  conservateur  athénien.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le 
passage  où  un  oracle  comme  celui  de  Delphes  est  associé  à  la  stupi- 
dité (v.  221). 

Le  chapitre  relatif  au  procès  d'impiété  est  un  des  plus  intéressants 
de  l'ouvrage.  Mais  combien  nous  sommes  peu  renseignés!  Sur  le  plus 
retentissant  de  ces  procès,  celui  de  Socrate,  que  d'obscurité!  Que 
d'appréciations  différentes  aujourd'hui  encore  !  En  somme,  le  nombre 
des  procès  d'impiété,  dont  le  souvenir  nous  est  parvenu,  est  très 
restreint. 

Nous  sommes  obligé  de  passer  rapidement  sur  les  chapitres  consa- 
crés à  Platon  et  à  Aristote.  L'attitude  des  deux  philosophes  est  la  même 
en  face  des  dieux,  de  l'indépendance  avec  un  sentiment  très  marqué  de 
déférence.  Le  caractère  si  complexe  d'Épicure  est  très  bien  indiqué, 
ce  philosophe  qui  a  pu  être  accusé  d'impiété  par  Cicéron  et  Plutarque, 
et  qui,  d'autre  part,  a  professé  la  doctrine  de  l'amour  pur  de  Dieu, 
avec  une  telle  ardeur  qu'on  a  pu  raprocher  de  lui  les  mystiques  mo- 
dernes, sainte  Thérèse  etM™''Guyon.  Une  place  considérable  devait  être 
faite,  dans  cet  ouvrage,  à  la  doctrine  stoïcienne,  qui  avait  entrepris  une 
véritable  réhabilitation  de  la  mythologie,  qui  s'appuyait  même  sur  la 
mythologie  pour  prouver  ses  principes,  qui  expliquait  les  mythes 
homériques  et  hésiodiques  comme  des  allégories  sous  lesquelles  étaient 
cachées  les  vérités  philosophiques.  L'ouvrage  se  termine  par  une  étude 
sur  Plutarque.  M.  D.  examine  avec  complaisance  les  opinions  de  ce 
moraliste  qui  a  été  peut-être  l'esprit  religieux  le  plus  raisonnable  de 
l'antiquité,  en  qui  nous  devons  admirer  «  une  grande  ouverture  d'es- 
«  prit,  une  entière  liberté  de  jugement,  une  critique  sérieuse  surtout 
«  qui,  pour  rendre  compte  des  faits,  les  rapproche,  les  compare  d'un 
«  peuple  à  l'autre,  et  sait  habilement  tirer  de  ces  comparaisons  des 
«  conclusions  ingénieuses  qui  ne  sont  pas  toutes  fausses  ». 

Tel  est  le  livre  de  M.  Decharme.  On  le  voit,  c'est  tout  un  chapitre 
de  l'histoire  morale  de  Thumanité  qu'il  a  traité.  Il  l'a  traité  avec  l'am- 
pleur que  le  sujet  comportait.  Une  à  une  il  a  exposé  et  analysé  toutes 
les  opinions,  toutes  les  doctrines  qui,  à  une  époque  de  réflexions,  ont 
été  formulées  sur  une  des  idées  essentielles  de  la  conscience  humaine, 
l'idée  religieuse.  C'est  en  Grèce  seulement  qu'il  a  étudié  le  problème; 
mais  la  Grèce  est  un  des  pays  où  l'idée  religieuse  a  évolué  le  plus 
librement  et  a  été  formulée,  par  les  écoles  philosophiques,  sous  les 
formes  les  plus  diverses.  L'étude  du  problème  religieux  en  Grèce  pré- 
sentait donc  un  vif  intérêt.  Cette  étude  devait  être  faite  avec  sincérité, 
c'est-à-dire  sans  arrière-pensée  de  dénigrement,  sans  autre  souci  que 
celui  de  la  vérité.  En  même  temps,  comme  le  sujet  est  dispersé  dans 
le  temps,  qu'il  présente  des  faces  multiples,  on  pouvait  craindre  que 
'intérêt  ne  se  dispersât  aussi  et  que  l'exposition  ne  fût  lâche  eî  floU- 
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tante.  M.  Decharme  a  su  satisfaire  à  toutes  ces  exigences.  Son  livre 
est  sincère  ;  il  forme  un  tout  bien  complet.  On  retrouvera  dans  la  com- 
position de  Touvrage,  même  dans  ce  qu'on  peut  bien  appeler  le  tissu  de 
la  discussion,  les  qualités  littéraires  qui  étaient  déjà  connues,  mais 
qui  apparaissent  ici  sous  une  forme  nouvelle.  Il  faut  surtout  noter  le 
désir  de  se  borner  au  problème  moral,  le  parti  pris  de  ne  pas  sortir  du 
domaine  des  idées.  En  ce  sens,  le  titre  de  l'ouvrage  est  des  plus  jus- 
tifiés; c'est  une  critique  de  doctrines.  Pour  juger  l'œuvre  de  M.  D.  à 
ce  point  de  vue,  on  n'a  qu'à  la  comparer  avec  un  des  livres  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  ont  obtenu  le  plus  légitime  succès,  ces  Griecliisclie 
Denker  de  Gomperz,  dont  une  traduction  française  est  en  voie  de 
publication.  Les  deux  auteurs  traitent  souvent  les  mêmes  questions, 
expliquent  les  mêmes  personnages.  Rien  de  plus  intéressant,  après 
avoir  lu  un  chapitre  chez  M.  Decharme,  que  de  lire  le  chapitre  ana- 
logue chez  Gomperz,  par  exemple  celui  qui  commence  ainsi  sur  Xéno- 
phon  :  (c  Les  voyageurs  qui,  vers  l'an  5oo,  parcouraient  les  provinces 
«  de  la  Grèce,  rencontraient  parfois  un  vieux  ménestrel  qui  marchait 
«  d'un  pas  alerte,  suivi  d'un  esclave  qui  lui  portait  sa  guitare  et  son 
«  modeste  bagage.  » 

Albert  Martin. 


H  X£pffôvT,aoç  TOÙ  'AyLOU  ôpou;  "AÔw  xxt  al  h  aÙTfi  [xoval  xal  o'.  [lova^^ot,  -iXai  xz  xotl  vuv. 
Ms)v£X'ri '.ffxop'.xT, --cal  xpiTiXTi  6t6  KOSMA  BAAXOr  S'.axôvo'j.  Volo,  typographie  Pla- 
taniotb,  1903,  xy'-f  Syô  pages,  in-8».  En  vente  chez  O.  Harrassowitz  à  Leipzig; 
prix  :  5  m. 

Recueil  des  inscriptions  chrétiennes  du  Mont-Athos  recueillies  et  publiées 
par  MM.  G.  Millet,  J.  Pargoire  et  L.  Petit.  Première  partie.  Contenant 
56  figures  dans  le  texte,  11  planches  hors  texte  et  de  nombreuses  reproductions 
(Bibl.  des  Éc.  fr.  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  91).  Paris,  Fontemoing,  1904, 
192  pages,  in-S". 

L'auteur  du  premier  de  ces  volumes  a  commencé  ses  recherches 
dès  1888.  En  1893,  après  avoir  réuni  de  nombreux  matériaux  et 
formé,  nous  dit-il  lui-même,  une  belle  collection  de  reproductions 
photographiques,  il  a  voulu  entreprendre  un  grand  ouvrage  relatif  à 
l'Athos,  mais  ni  les  prospectus  illustrés  imprimés  à  Vienne,  ni  sa 
correspondance  aux  quatre  points  cardinaux  n'ont  pu  lui  gagner  les 
appuis  qu'il  sollicitait.  La  présente  publication  n'est  qu'un  fragment 
de  celle  qu'il  projetait  et  qu'il  ne  paraît  pas  du  reste  avoir  définitive- 
ment abandonnée  '.  Après  avoir  retracé  les  destinées  de  la  Sainte 
Montagne  siècle  par  siècle  et  en  s'aidant  souvent  de  documents  manus- 

I.  Par  un  avis  inséré  à  la  lin  du  volume,  M.  Vlachos  annonce  en  effet  la  pro- 
chaine apparition  d'un  ouvrage  grec,  plus  considérable  que  celui-ci  et  intitulé 
Contributions  à  l'histoire  des  monastères  et  des  religieux  du  Mont  Atlios.  Le  tome 
premier,  pour  lequel  il  demande  des  souscriptions,  comprendrait  environ 
4a  feuilles  d'impression  et  serait  mis  en  vente  au  prix  de  10  francs. 
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crits,  M.  C.  Vlachos  nous  donne  sur  les  couvents  d'aujourd'hui,  sur 
leurs  rapports  et  sur  la  façon  dont  ils  sont  réglementés  et  administrés, 
des  renseignements  qui  ne  pouvaient  nous  venir  d'une  source  plus 
autorisée,  puisque  l'auteur  remplissait  en  1901  et  remplit  peut-être 
encore  les  fonctions  d'épitrope  au  monastère  de  S.  Paul.  Ecrit  sans 
prétention,  ce  volume  s'adresse  plus  particulièrement  aux  Grecs, 
mais  tous  les  Européens  qui  s'intéressent  à  l'histoire  médiévale,  à  la 
vie  monastique  en  pays  de  race  hellénique  ou  à  l'état  actuel  de  la 
presqu'île  de  l'Athos,  le  parcourront  avec  profit  et  sans  grande 
fatigue,  car  il  est  clairement  rédigé. 

Le  livre  que  publient  en  collaboration  M.  G.  Millet,  maître  de  con- 
férences à  l'École  des  Hautes-Études,  et  les  PP.  J.  Pargoire  et 
L.  Petit,  des  Augustins  de  l'Assomption,  est  d'allure  plus  sévère  et 
vise  un  tout  autre  but  que  le  précédent.  Il  renferme  les  inscrip- 
tions chrétiennes  des  couvents  suivants  :  Protaton,  Vatopédi,  Panto- 
crator,  Stavronikita,  Iviron,  Philothéou,  Caracallou,  Lavra,  S.  Paul, 
Dionysiou,  Grigoriou,  Simopétra  et  Xiropotamou.  C'est  l'avant-cou- 
reur  du  Corpus  des  inscriptions  grecques  chrétiennes  dû  à  l'initiative 
de  M.  HomoUe;  bientôt  il  sera  suivi  d'une  seconde  partie,  qui  com- 
prendra la  Préface,  la  fin  des  Monastères,  les  Skites  et  les  Kellia,  enfin 
un  Supplément,  où  «  les  lacunes  de  la  présente  publication  seront 
comblées  à  la  suite  d'un  nouveau  voyage  et  de  nouvelles  recherches». 
Il  serait  donc  prématuré  de  vouloir  porter  aujourd'hui  un  jugement 
définitif  sur  l'ouvrage  et  même  sur  cette  première  partie.  De  celle- 
ci,  on  peut  dire  pourtant  dès  maintenant  qu'elle  fait  honneur  à  ceux 
qui  l'ont  publiée  :  nombre  d'inscriptions  en  mauvais  état  ont  donné 
lieu  à  de  bonnes  restitutions,  d'autres  ont  été  éclaircies  par  des  docu- 
ments originaux  consultés  à  l'Athos,  enfin  les  passages  tirés  des 
écritures  ou  empruntés  à  des  textes  liturgiques  ont  été  signalés  avec 
soin  et  avec  la  compétence  qu'on  pouvait  attendre  des  éditeurs.  Au 
point  de  vue  linguistique,  les  résultats  qui  se  dégagent  de  ces  inscrip- 
tions sont  à  peu  près  nuls,  ce  dont  personne  ne  sera  surpris  :  elles 
ne  sont  presque  jamais  rédigées  dans  la  langue  parlée;  et  il  en  sera 
ainsi  pour  la  plupart  des  inscriptions  d'époque  turque  et  pour  beau- 
coup d'autres  encore,  plus  anciennes.  En  revanche  les  données  histo- 
riques qu'elles  nous  fournissent,  et  qui  sont  naturellement  considé- 
rables en  ce  qui  concerne  l'Athos,  s'étendent  bien  au-delà  de  la  Sainte 
Montagne;  elles  intéressent  le  monde  hellénique  tout  entier.  Ce 
recueil  est  dès  maintenant  un  livre  de  première  nécessité  pour  tous 
ceux  qui  étudient  la  civilisation  byzantine  et  néo-grecque;  il  suffira 
de  copieux  index  pour  en  faire  un  ouvrage  très  souvent  cité. 

Je  soumets  aux  auteurs  quelques  observations  en  vue  de  leur 
second  volume.  Afin  de  faciliter  la  lecture  de  ces  inscriptions  aux  per- 
sonnes qui  ne  connaissent  qu'imparfaitement  le  grec  «  corrompu  », 
n'eût-il  pas  été   bon   d'augmenter  le  nombre  des  transcriptions    en 
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orthographe  académique?  Daus  aXXa  tov  aytov  tyjc  ôeou  vj[jLCfr,i;  tt^ttov  | 
[T(]v  «yveXcov  cpaXaYY^î  oxvo'jat  pajTTjv  (n°  83),  combien  de  lecteurs  distin- 
gueront du  premier  coup,  à  la  finale,  ox.vo'jt'  i^piTzr^w  =  oy.vo\)5i,  yjpâaOrj  ? 
Il  y  aurait,  je  crois,  un  grand  avantage  à  adopter,  pour  les  publica- 
tions similaires,  la  méthode  que  voici  :  donner  en  premier  lieu  l'ins- 
cription, avec  toutes  ses  fautes,  en  notant  par  les  signes  [],  <>  et  (), 
comme  l'ont  fait  les   éditeurs,    les   additions,  les    suppressions,  les 
abréviations  résolues  ;  puis  corriger  en   note,    mais  en  note  seule- 
ment,  ce    qu'on   estimerait  incorrect,   toute   graphie   non    corrigée 
devant  être  considérée  comme  approuvée   par  les  éditeurs.    Même 
poussées  Jusqu'à  ces  extrêmes  limites,  les  notes  n'augmenteraient  pas 
d'une  façon  sensible  les  dimensions  d'un  volume.  —  N»  82,  v.  7,   je 
lirais  o]v  au  lieu  de  tj]v.   N°  88,  [Aîtà  Tzl-/,ptsiixx  -uîôv  ypôvwv,  donné  par 
l'inscription,  pourrait  être  conservé,  il  me  semble;  éd.  lûio.  N°  107, 
■t,  vîjao;,  au  lieu  de  vr^uiov,  paraît  indiqué  et  se  trouve  d'ailleurs  exigé 
par  le  mètre,  de  même  qu'au  vers  suivant  0'  au  lieu  de  ol.  N°  280,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  songer  k-zpk  pour  remplacer  xpeTç,  puisque  l'inscrip- 
tion ne  contient  aucune  faute  d'orthographe.   N"  294,  en  signalant 
l'hypermétrie  des  v.  2  et  4,  on  eût  pu  indiquer  le  remède.  S'  au  lieu 
de  ol  et  suppression  de  yàp.  N°  3o5,  ajOsvxà  est-il  sûr  et  ne  faut-il  pas 
lire  a'j6£VTo<;?  Pour  le  n°  541,  à  propos  des  pérégrinations  du  bois  de 
la  vraie  croix  et  de  Dapontès,  voir  Jardin  des  Grâces,  ch.  v,  v.  3o6 
sqq.  =:  Legrand,  Bibl.  gr.  vulg.,  t.  III, p.  61  sqq.  Dapontès  y  raconte 
comment  il  demanda  le  précieux  bois,  dans  l'espoir  de  se  débarrasser 
des  moines  de  Xiropotamos,  qui  voulaient  le  charger   de  quémander 
auprès  du  voïvode  Constantin,  pour  la  reconstruction  de  leur  église 
alors  en  ruines.  Grande  fut  sa  stupéfaction,  quand,  le  dimanche  de  la 
Pentecôte,  on  lui  présenta  solennellement  la  relique.  Il  s'exécuta  du 
reste  de  bonne  grâce,  gagna  la  Valachie,  où  le  prince  le  paya  de  bonnes 
paroles,  se  rendit  ensuite  en  Moldavie,  revint  encore  en  Valachie,  où 
cette  fois  il  fut  plus  heureux,  visita  Constantinople  et  rentra  au  Mont 
Athos,  en  passant  par  Samos  et  Chio,  après  un  voyage  de  neuf  ans, 
durant  lequel  la  croix  avait  été  pour  lui,  suivant  sa  propre  expression, 
«  une  corne  d'Amalthée  ».  L'inscription  en  question   est  citée  entiè- 
rement par  Dapontès  (ch.   vi,  v.    173-190),  dont  elle  fut  peut-être 
l'œuvre,  mais  avec  une  addition  de  quatre  vers  relatifs  à  Andronic  et 
au  sultan  Sélim  ;  cf.  ch.  viii,  v.  i65  sqq.  Au  même  chapitre,  v.  181  et 
suivants,  Dapontès  parle  aussi  de  l'inscription  n»  56i  ;  pour  le  n°  546, 
voir  ch.  XVI,  v.  106  sqq.  ;  deux  inscriptions  du   monastère  de  Cout- 
loumousi  sont  encore  reproduites  par  le  même  auteur,  ch.  x,  v.  141 
sqq.,  ch.  xvi,  v.  127  sqq.  Enfin  ch.  x,  v.  1 5  et  suivants,  se  trouvent  des 
détails  sur  la  vasque  du  11°  5  5  5.  Elle  fut  taillée,  peut-être  par  Dapontès 
lui-même  [h.o'\ici.),   en   tous  cas  sous  ses  ordres,  dans  les  carrières  de 
marbre  voisines  de  la  ville  de  Chio,  ce  qui  prouve  que  ces  carrières 
aujourd'hui   abandonnées    étaient    encore    exploitées    à   h    fin  dtt 
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xviii«  siècle  '.  Comme  rinscription  est  de  1778  ei  que  Dapontès  revint 
à  l'Athos  le  11  septembre  1765,  il  est  vraisemblable  que  les  lettres 
furent  gravées  à  l'Athos  même.  Les  vers  qui  mentionnent  le  nom  de 
C.  Dapontès  en  même  temps  que  l'origine  chiote  de  la  vasque  sont 
trop  dans  la  manière  de  cet  auteur  pour  ne  pas  être  de  lui,  et  il  est 
probable  qu'au  v.  4  XXwpoTro-càiJLOj  pour  Sy]po7TOTà;jL0'j  n'est  qu'un  trait 
d'esprit,  une  appellation  poétique  donnée  au  monastère  par  celui  qui 
devait  y  terminer  ses  jours. 

Hubert  Pernot. 


J.F.D.  BlÔte,  Das  Aufkommen  der  Sage  von  Brabon  Silvius,  dem  braban- 
tischen  Schwanritter  {Verliandelingcn  der  koninklijke  Akademie  van  Weten- 
schappen  te  Amsterdam.  Afdeeling  Letterkiinde.  Nieuwe  reeks.  Deel  V.  N"  4). 
Amsterdam,  J.  Mûller,  1904.  Gr.  in-80,  127  pp. 

La  version  brabançonne  de  la  légende  du  chevalier  au  cygne  est 
restée  peu  connue  jusqu'à  présent.  Le  mémoire  de  M.  Blôte,  dont  elle 
fait  le  sujet,  continue  une  série  remarquable  d'articles  consacrés  par 
le  même  auteur  aux  diverses  formes  de  cette  légende  et  qu'il  a  dissé- 
minés un  peu  partout  —  trop  disséminés,  peut-être,  car  il  est  assez 
malaisé  de  les  réunir,  lorsqu'on  veut  en  prendre  une  idée  d'ensemble, 
avant  d'aborder  la  lecture  d'un  travail  tel  que  celui-ci. 

D'après  M.  Blôte,  la  tradition  rattachant  les  ducs  de  Brabant  au 
célèbre  chevalier  n'a  pu  prendre  naissance  avant  la  seconde  moitié  du 
xii^  siècle.  Son  origine  doit  être  cherchée  dans  le  mariage  d'Henri  I" 
avec  Mathildede  Boulogne,  en  11 79.  Apparemment,  à  cette  époque, 
la  légende  était  tout  à  fait  fixée  dans  la  maison  de  Boulogne-Bouillon. 
Les  enfants  d'Henri  I"  pouvaient  donc  se  réclamer  du  mystérieux 
héros  par  leur  mère.  D'un  autre  côté,  on  sait  que  les  ducs  de  Bra- 
bant succédaient  à  Godefroid  de  Bouillon  comme  titulaires  du  duché 
de  Lothier.  Les  noms  de  Brabant  et  de  Bouillon,  avec  celui  de  Lothier 
pour  moyen  terme,  ne  tardèrent  sans  doute  pas  à  se  confondre.  On 
en  vint  par  là  à  faire  du  chevalier  au  cygne  l'ancêtre  direct  de  la 
famille  ducale,  ainsi  que  la  légende  faisait  déjà  pour  Godefroid  de 
Bouillon.  La  localisation  brabançonne  s'établissait  de  la  sorte  sous 
l'influence  convergente  d'un  double  élément  :  une  alliance  de  famille 
et  une  confusion  de  noms. 

La  première  mention  de  cette  localisation  est  due  seulement  à  Van 
Maerlant,  vers  1290.  Le  raisonnement  par  lequel  M.  Blôte  veut  trou- 
ver des  preuves  de  son  existence  dès  i235  et  1248,  en  se  fondant  sur 
des  passages  de  Gert  van  der  Schueren  et  de  Jean  de  Leyde,  est  plus 
ingénieux  que  convaincant.  Aussi  peut-on  s'étonner  à  bon  droit,  s'il 

1  (  Cf.  Fustel  de  Goulanges,  Mémoire  suv  l'ile  de  ChiOj  Paris»  1857,  p.  2  s=!  483/ 
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est  vrai  que  la  tradition  brabançonne  remonte  à  la  fin  du  xii^  siècle, 
de  n'en  point  trouver  de  trace  auparavant. 

A  cette  période  de  début,  il  semble  bien  que  la  version  nouvelle  se 
modelait  sur  la  légende  française  plus  ancienne  d'Hélyas,  encore  que 
les  témoignages  absolument  probants  fassent  défaut  sur  ce  point  :  son 
héros  devait  être  un  chevalier  appartenant  à  un  monde  supérieur  et 
pouvant  vivre  sous  la  forme  d'un  cygne.  Mais,  vers  1 325,  nous  la 
voyons  subir  un  remaniement  savant.  Elle  est  dépouillée  de  ses  traits 
extra-naturels  pour  être  reliée  à  César  et  à  Octave.  Alors  apparaît  le 
nom  de  Brabon  Silvius,  appliqué  au  chevalier,  et  quant  au  cvgne,  le 
souvenir  n'en  subsiste  plus  que  dans  l'épisode  d'une  chasse  donnée  à 
cet  oiseau.  Cette  forme  altérée  de  la  tradition  primitive  arrive  à  son 
plein  épanouissement  chez  le  chroniqueur  Guillaume  de  Berchen. 
Elle  se  maintient  dans  ses  traits  essentiels  jusqu'au  commencement 
du  xvi"  siècle,  où  les  Illustrations  de  Gaule  de  Jean  Lemaire  de  Belges 
font  entrer  la  légende  dans  une  troisième  phase  de  son  développe- 
ment. Ici,  les  versions  de  Clèves  et  de  Brabant  se  mêlent  l'une  à 
l'autre.  C'est  ce  compromis  qui,  par  la  suite,  fournira  la  vulgate  de  la 
légende  brabançonne. 

A  aucun  moment  de  son  évolution,  notre  version  n'a  inspiré  une 
grande  œuvre  littéraire.  L'élément  poétique,  qui,  dans  le  principe, 
devait  y  être  assez  développé,  puisqu'elle  ne  faisait  que  répéter  l'his- 
toire d'Hélyas,  s'y  est  trouvé  fort  réduit  dès  le  xiv«  siècle,  à  la  suite 
des  transformations  arbitraires  qu'on  lui  fit  subir.  Aussi  sa  valeur 
d'art  est-elle  restreinte.  Sous  sa  forme  complète  ou  mutilée,  elle  n'a 
pas  davantage  une  signification  mythique  bien  grande.  C'est  surtout 
une  légende  savante,  qui  a  vécu  et  s'est  transformée  chez  des  chroni- 
queurs de  second  ordre;  il  est  même  fort  probable  que  la  croyance 
populaire  n'a  joué  aucun  rôle  dans  sa  formation.  On  ne  peut  pré- 
tendre non  plus  qu'elle  ait  servi  à  exprimer  de  façon  saisissante  un 
sentiment,  un  idéal  caractéristique  du  Brabant  ancien.  Enfin,  sa  date 
relativement  récente  lui  enlève  presque  toute  importance  pour  des 
recherches  ultérieures  sur  la  donnée  fondamentale  de  la  légende  du 
cygne.  A  ces  différents  titres,  l'intérêt  que  pourrait  offrir  l'histoire  de 
Brabon  nous  apparaît  singulièrement  diminué. 

Toutefois,  pareille  constatation  n'ôte  rien  à  la  valeur  du  mémoire 
de  M.  Blôte,  et  elle  ne  tend  pas  davantage  à  en  contester  l'utilité.  On 
sait  la  vaste  érudition  du  professeur  de  Tilbourg  et  combien  ses 
inductions  révèlent  d'acuité  d'esprit.  Ajoutons  que  le  présent  travail 
se  distingue  par  la  sobre  clarté  de  l'exposition  aussi  bien  que  par  l'en- 
tière originalité  des  conclusions.  Les  chapitres  dans  lesquels  l'auteur 
retrace  point  par  point  les  destinées  de  la  tradition  brabançonne  sont 
remarquables  de  pénétration  et  de  logique.  Il  démêle  fort  bien 
l'écheveau  des  récits  relatifs  à  Brabon  Silvius,  indiquant  les  liens  qui 
les  rattachent  entre  eux,   reconstituant  les  intermédiaires  disparus, 
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signalant  au  fur  et  à  mesure  les  modifications  apportées  aux  données 
de  la  légende.  Accessoirement  aussi,  il  arrive  à  des  résultats  intéres- 
sants dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire.  Ainsi,  il  enlève  à  Van 
Maerlant  l'opuscule  intitulé  Clarasien  ou  Declaracyen  qui,  au 
xv*"  siècle,  circulait  sous  son  nom.  En  outre,  il  met  en  lumière  des 
chroniques  brabançonnes  encore  ignorées  ou  peu  connues. 

Cependant,  le  travail  que  nous  analysons  n'est  pas  de  ceux  qui 
entraînent  après  eux  une  entière  certitude.  Des  doutes  subsistent  lors- 
qu'on l'a  relu,  notamment  sur  la  solution  donnée  au  problème  des 
origines.  Là  où  il  manie  l'hypothèse  pure,  l'auteur  ne  semble  pas 
toujours  indiquer  suffisamment  le  caractère  dubitatif  des  explications 
qu'il  propose.  Entre  la  possibilité  d'un  fait  et  sa  vraisemblance  et  sa 
probabilité,  il  y  a  des  nuances.  Peut-être  demanderaient-elles  parfois 
à  être  mieux  marquées  dans  l'exposé.  Il  est  possible  qu'en  1179  les 
comtes  de  Boulogne  aient  cru  à  leur  ascendance  merveilleuse;  il  est 
possible  que  les  enfants  d'Henri  I"'  aient  pris  le  souci  de  se  rattacher 
à  l'ancêtre  fabuleux  de  leur  mère  ;  il  se  peut  qu'on  ait  confondu  les 
noms  de  Brabant  et  de  Bouillon;  tout  cela  est  possible^  rien  de  plus. 
La  dernière  de  ces  conjectures  est  même  peu  vraisemblable,  car,  pas 
plus  à  l'époque  où  nous  sommes,  de  même  que  par  la  suite,  la  famille 
des  ducs  de  Brabant  n'a  été  confondue  avec  celle  de  Godefroid  de 
Bouillon,  et  les  deux  légendes  sont  toujours  restées  distinctes  l'une 
de  l'autre.  Les  vers  de  Van  Maerlant  cités  par  M.  Blôte  en  fournis- 
sent précisément  une  preuve. 

On  ne  doit  donc  accepter  que  sous  réserve  la  théorie  formulée  par 
M.  Blôte  pour  expliquer  la  fixation  en  Brabant  du  thème  légendaire 
dont  tant  de  familles  ont  fait  leur  profit  au  moyen  âge.  Peut-être 
d'ailleurs  se  méprend-on  à  vouloir  éclairer  ces  adaptations  de  nature 
purement  généalogique  aux  lumières  de  la  raison  et  de  l'histoire. 
La  vanité  familiale  s'est  en  tout  temps  accommodée  de  bien  moins  que 
cela  et  la  flatterie  des  écrivains  intéressés  récèle  une  force  créatrice 
que  l'illogisme  et  l'absurdité  sont  peu  faits  pour  rebuter. 

Quant  à  la  date  extrême  à  laquelle  il  est  permis  de  reporter  notre 
version,  M.  Blôte  dit  fort  bien  qu'elle  ne  peut  être  très  ancienne,  la 
famille  qui  a  régné  sur  le  Brabant  étant  sortie  de  celle  des  comtes  de 
Hainaut,  et  la  légende  étant  toujours  restée  étrangère  au  Hainaut. 
Remarquons  toutefois  que  l'argument  tiré  ici  de  la  légende  du 
mariage  de  Baudouin  VI  avec  le  diable  n'est  guère  pertinent.  Cette 
légende,  que  l'auteur  connaît  seulement  de  source  tierce,  peut  diffi- 
cilement passer  pour  une  parodie  de  celle  d'Hélyas;  les  coïncidences 
portent  seulement  sur  certains  traits  extérieurs,  le  fond  reste  différent. 
De  plus,  rien  ne  permet  de  la  dater  du  xin^  siècle;  elle  ne  semble 
pas  remonter  au-delà  du  xv®,  et  la  façon  malveillante  dont  elle  tra- 
vestit la  grande  figure  historique  de  son  héros  porte  à  croire  qu'elle  a 
pris  naissance  en  dehors  du  Hainaut.  Sans  doute  est-elle   une  sorte 
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de  prologue  explicatif  ajouté  à  l'histoire  de  l'imposteur  Bertrand  de 
Rays.  En  tout  cas,  Jacques  de  Guise  ne  la  mentionne  pas,  ne  fût-ce 
que  pour  la  rejeter.  Si  M.  Blôte  fait  état  de  son  silence  relativement  au 
chevalier  au  cygne,  il  doit  procéder  de  même  en  ce  qui  concerne  cette 
seconde  légende.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  l'épisode  du  mariage  crimi- 
nel de  Baudouin  de  Constantinople  ne  peut  servir  à  prouver  l'inexis- 
tence en  Hainaut  d'une  forme  quelconque  de  l'histoire  du  chevalier 
au  cygne. 

En  somme,  le  défaut  de  l'auteur,  dans  le  travail  qui  nous  occupe, 
comme  dans  ceux  qui  ont  précédé,  est  d'avoir  voulu  résoudre  à  tout 
prix  la  question  de  l'origine  des  versions  qu'il  étudiait,  même  lors- 
qu'il manquait  des  éléments  nécessaires  pour  arriver  à  une  solution 
de  tous  points  acceptable.  Ce  qui  restera  du  labeur  immense  et 
si  consciencieux  qu'il  s'est  imposé,  ce  sont  des  matériaux  admirable- 
ment préparés  pour  les  travaux  de  synthèse.  Un  jour  viendra  où,  les 
nuages  qui  nous  entourent  ayant  été  peu  à  peu  dissipés,  la  vieille 
légende,  dont  l'irradiation  apparaît  partout,  surgira  devant  nous  en 
pleine  lumière.  Ce  résultat,   on  le  devra  en  grande   partie    au  zèle 

vigilant  et  éclairé  du  savant  néerlandais. 

Alphonse  Bayot. 


Th.  Funck-Brentano,  Les  Sophistes  français  et  la  Révolution  européenne. 
Paris,  Pion,  igoS,  8",  p.  33o.  Fr.  6. 

Pour  la  troisième  fois  M.  Funck-Brentano  s'attaque  aux  sophistes  : 
après  les  Grecs,  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Russes,  le  tour  des 
Français  est  venu.  Tout  le  livre  cependant  ne  leur  est  pas  consacré; 
un  bon  tiers  traite  au  contraire  de  ceux  que  leur  oppose  l'auteur,  les 
génies  du  xvii^  siècle  qui  avaient  établi  dans  la  politique,  dans 
l'économie,  dans  la  philosophie,  dans  le  droit  une  tradition  glorieuse 
et  féconde  en  heureux  résultats,  si  les  hommes  d'esprit  du  xvm^  siècle 
n'étaient  venus  lui  substituer  leurs. erreurs,  leurs  utopies  et  toute  une 
sophistique  dont  l'application  sera  réservée  aux  sectaires  de  la  Révo- 
lution. Richelieu,  Colbert,  Bossuet,  à  titre  de  grand  politique. 
Descartes,  Arnauld,  comme  auteur  de  la  Logique  de  Port-Royal, 
Pascal  et  le  modeste  Domat  qui  ne  se  fût  pas  laissé  mettre  sans  pro- 
tester en  si  illustre  compagnie,  forment  le  groupe  des  génies  dont  les 
saines  doctrines  et  les  sages  vues  réalistes  ont  été  malheureusement 
abandonnées,  parce  qu'elles  se  sont  trouvées  incomprises  ou  mal 
interprétées  par  leurs  successeurs.  Ceux-ci,  les  hommes  d'esprit, 
Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  d'Alembert  et  Condillac, 
sont  allés  chercher  à  l'étranger,  chez  Bacon  et  Locke,  Bolingbroke  et 
Pufendorf,  des  doctrines  funestes,  sources  d'erreurs  sans  fin.  A  leur 
égard  l'auteur  est  aussi  peu  ménager  de  ses  critiques  qu'il  l'a  été  de  ses 
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éloges  pour  les  premiers.  Je  ne  me  chargerai  pas  de  ramener  les  unes 
et  les  autres  à  une  plus  juste  mesure.  On  pourrait  penser  que  les 
reproches  vont  augmenter  d'intensité  en  abordant  le  troisième 
groupe,  celui  des  sectaires;  il  n'en  est  rien.  La  responsabilité  de  leurs 
actes  pèse  sur  les  semeurs  d'utopies  ;  ils  n'ont  fait  eux  qu'appliquer 
de  bonne  foi  et  en  toute  rigueur  les  principes  dont  ils  ont  été  nourris, 
quand  la  sophistique  eut  pénétré  dans  les  masses.  Aussi  Condorcet, 
Mirabeau,  Danton  et  Robespierre  sont-ils  traités  avec  une  indulgence 
relative. 

Il  n'y  a  pas  ici  de  discussion  à  ouvrir.  Je  me  suis  borné  à  indiquer  le 
plan  et  l'esprit  général  du  livre.  Il  est  profondément  conservateur,  et 
on  ne  sera  pas  surpris  qu'épris  à  ce  point  de  traditionalisme  l'auteur 
ait  été  indisposé  à  l'égard  d'un  siècle  dont  la  tendance  rationaliste  a 
été  aussi  accentuée,  disons,  s'il  le  veut,  aussi  outrée.  Mais  on  peut  en 
reconnaître  les  exagérations  sans  apporter  à  le  Juger  dans  l'ensemble 
la  prévention  qu'y  a  mise  M.  F.-B.  Dans  cette  étude  même  il  a  donné 
assez  de  preuves  du  sens  qu'il  a  d'une  évolution  historique  pour  que 
le  lecteur  se  persuade  avec  lui  qu'  «  un  abîme  s'est  ouvert  dans  la 
pensée  française  entre  les  deux  siècles  »  et  qu'à  la  fin  du  xvii"  com- 
mence la  période  des  «  doctrines  informes  et  sans  fondements  ». 

L.  R. 


Louis  EisENMANN,  Le  Compromis  austro-hongrois  de  1867.  Étude  sur  le  dua- 
lisme (Paris,  Soc.  Nouv.  de  librairieet  d'édition,  1904,  xx-695  p.    10  fr.). 

«  Le  Compromis  domine  l'histoire  politique  contemporaine  de 
l'Autriche-Hongrie  ».  Et  cette  histoire  politique  révèle  le  secret  des 
destinées  présentes  et  prochaines  de  cet  État,  secret  que  l'on  cherche 
plus  volontiers  d'habitude  dans  le  conflit  des  races  et  des  nationalités. 
Il  semble  bien  que  sur  ce  théâtre  agité  deux  actions  parallèlent  se  dérou- 
lent, dont  les  péripéties  se  brouillent  souvent,  mais  dont  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  se  Joue  au  premier  plan.  Toutefois  le  ressort  et  la  morale 
de  la  pièce,  n'est-ce  pas  l'effort  des  groupes  ethniques  pour  conquérir 
leur  personnalité  et  leur  autonomie?  Et  le  Compromis,  qu'est-ce  autre 
chose  au  fond  que  le  brevet  d'indépendance  et  d'individualité  du  groupe 
magyar?  Il  y  aurait  donc  quelque  artifice  à  dissocier  trop  rigou- 
reusement les  deux  termes  du  problème.  Mais  l'histoire  politique 
demeurait  dans  la  pénombre  :  M.  E.  a  projeté  sur  elle  un  faisceau 
lumineux  et  voici  que  l'on  surprend,  dans  son  fonctionnement,  dans 
son  frottement,  la  mécanique  si  laborieusement  ajustée  qu'est  l'Au- 
triche-Hongrie, 

On  hésite  encore  à  tracer  le  trait  d'union  entre  ces  deux  noms.  Et 
pourtant  ce  trait  d'union,  M.  E.  professe  que  la  nature  l'a  dessiné 
elle-même  :  c'est  la  vallée  danubienne,  agent  d'unité  de  ce  complexe 
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disparate.  Peut-être  est-ce  Tillusion  d'une  géographie  trop  complai- 
sante :  en  réalité  le  Danube  allemand  se  dépayse  dans  le  cadre  nou- 
veau de  la  Hongrie.  Si  le  Danube  est  le  «  centre  de  gravité  »  de  la 
monarchie,  Bohême,  Galicie,  Tyrol  forment  des  contre-poids  péri- 
phériques, et  les  régions  proprement  danubiennes  en  deçà  de  la  Lei- 
tha  font  un  peu  l'effet  de  poids  morts.  En  somme,  la  Hongrie,  avec 
son  Danube  à  elle,  est  un  enclos  isolé.  Ne  vaut-il  pas  mieux  convenir 
que  par  sa  complexion  physique,  la  monarchie  des  Habsbourg  est 
condamnée  à  la  division  et  que  les  Habsbourg  n'ont  cessé  de  protes- 
ter et  de  réagir  contre  cette  fatalité  :  la  germanisation  n'a  été  qu'une 
des  formes  de  cette  tentative.  «  Elle  n'a  pas  au  début,  écrit  M.  E.,  elle 
n'aura  pas  pendant  longtemps  un  sens  national.  L'idée  allemande  est 
étrangère  à  cette  dynastie  ».  Sans  doute  c'est  un  instrument  de  cen- 
tralisation; mais  ce  n'est  pas  contre  la  centralisation  administrative  en 
elle-même,  c'est  contre  la  centralisation  allemande  que  très  tôt  les 
groupes  ethniques  se  cabrent.  Et  l'auteur,  quelques  lignes  plus  haut 
(p.  5)  semble  donner  raison  à  cette  thèse.  «  Si  l'État  autrichien  n'avait 
pas  semblé  se  confondre  avec  l'Allemagne,  si  l'unité  autrichienne 
n'avait  pas  paru  signifier  l'absorption  par  une  nation  étrangère,  ni  la 
Bohême  ni  surtout  la  Hongrie  n'auraient  défendu  leur  indépendance 
avec  autant  d'acharnement  qu'elles  le  firent  ». 

De  toutes  les  provinces  de  l'empire  habsbourgeois,  seule  la  Hon- 
grie n'a  pas  subi  ou  a  vite  fait  de  secouer  le  joug  unitaire.  M.  E. 
signale  judicieusement  la  cause  de  cette  exceptionnelle  fortune  :  c'est 
que  la  Hongrie  eut  pour  protecteurs  de  son  indépendance  les  Turcs 
qui  l'ont  occupée,  et  indirectement  tous  les  ennemis  de  l'Autriche. 

Le  dualisme  est  né  dans  les  douleurs  :  chaque  défaite,  chaque  bou- 
leversement de  l'Autriche  a  été  pour  la  Hongrie  une  source  de  force 
et  d'épanouissement.  Il  procède  surtout  de  la  Révolution  :  c'est  à  la 
Diète  de  1790-1  qu'il  s'affirme  et  se  définit;  c'est  la  Révolution  de 
1848  qui  achève  en  Hongrie  l'État,  mais  l'État  magyar  ayant  pour 
foyer  Pest,  «  la  vraie  capitale  nationale,  ville  magyare  et  révolution- 
naire »  (p.  86).  D'ailleurs  les  crises  politiques  ont  leur  contre-coup 
dans  la  conscience  des  nationalités  :  «  sitôt  le  système  de  Metternich 
tombé,  chacun  s'abandonne  à  son  penchant  national,  les  Allemands 
se  tournent  vers  Francfort,  les  Slaves  rêvent  d'une  autonomie  pro- 
vinciale, les  Magyars  constituent  un  État  hongrois  indépendant  » 
p.  141). 

La  dynastie  ne  se  tint  pas  pour  battue  :  elle  reprit  en  sous-œuvre 
sa  politique  unitaire,  en  des  expériences  dont  M.  E.  suit  les  phases 
un  peu  trop  dans  le  détail  :  le  libéralisme  doctrinaire  de  Stadion, 
l'absolutisme  bourgeois  et  bureaucratique  de  Bach,  le  rêve  d'hégémo- 
nie autrichienne  —  dans  la  monarchie  aussi  bien  qu'en  Allemagne  — 
de  Schmerling  :  le  Diplôme  d'octobre  1859,  la  Patente  de  février 
1861  sont  les  monuments  de  ces  régimes,  qui  exaspérèrent  la  haine 
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des  Magyars  contre  le  germanisme  sous  tous  ses  masques.  La  rupture 
était  en  l'air  :  les  Prussiens  la  hâtèrent.  Après  Sadowa,  le  Compro- 
mis est  un  acte  accompli. 

La  première  partie  du  volume  est  consacrée  à  en  annoncer  et  expli- 
quer les  raisons  et  les  modes.  Le  lecteur,  à  travers  ces  5oo  pages,  ne 
perd  pas  le  fil,  bien  que  M.  E.  s'engage  dans  les  discussions  de  doc- 
trines constitutionnelles,  évoque  et  fasse  défiler  hommes  d'État  et 
publicistes  allemands,  hongrois,  tchèques  —  car  les  Tchèques  appa- 
raissent aussi  dans  le  tableau  comme  repoussoirs.  La  narration  bien 
que  touffue  est  animée,  relevée  de  réflexions  qui  ne  pèchent  jamais 
par  l'indulgence  et  qui  piqueront  aussi  bien  les  Gis  que  les  Trans- 
leithaniens. 

Le  livre  ne  pouvait  s'arrêter  à  la  conclusion  du  Compromis  qu'il 
fallait  voir  en  action.  Le  premier  effet  en  fut  qu'il  donna  corps  et 
figure  —  pour  ne  pas  dire  :  âme  —  à  une  Autriche  qui  n'a  de  raison 
d'être  que  comme  pendant  de  la  Hongrie  ;  à  une  Autriche  qui,  «  sans 
ce  rôle,  n'aurait  ni  consistance  propre  ni  individualité  distincte  » 
(p.  494).  Dans  cette  Autriche,  façonnée  pour  les  besoins  de  la  Hon- 
grie, le  Compromis  provoque  le  plus  déconcertant  des  résultats  ;  c'est 
que  rien  ne  fut  changé  ;  l'ancien  état  de  choses  fut  simplement  traduit 
en  articles  dans  la  Constitution  de  1867  dont  M.  E.  donne  une  ana- 
lyse pénétrante,  raffinée,  impitoyable,  à  l'usage  des  Autrichiens  de  la 
stricte  observance,  s'il  en  est  encore.  En  Hongrie,  le  Compromis  a 
favorisé  l'éclosion  des  institutions  libres  et  modernes. 

Le  Compromis  est  une  façon  de  raison  sociale.  Que  couvre-t-il  ? 
Une  association  à  laquelle  conviendrait  bien  l'épithète  anglaise  limi- 
ted,  limitée  dans  les  apports,  les  charges  et  le  temps.  M.  E.  après 
avoir  donné  le  dispositif  du  contrat,  avec  sa  singulière  hiérarchie 
d'affaires  communes  et  d'affaires  d'intérêt  commun,  ne  se  met  pas  en 
peine  d'une  définition  de  ce  type  politique?  Est-ce  une  union  réelle, 
une  confédération  d'États,  un  État  fédératif?  Que  les  docteurs  de 
droit  public  dissertent  sur  ce  thème.  Les  seules  devises  qu'il  importe 
de  retenir,  c'est  unité  et  communauté.  Le  Compromis  est  ceci  et  non 
pas  cela.  M.  E.  démontre  péremptoirement  la  fragilité  de  cet  échafau- 
dage si  machiné  et  truqué.  Mais  cet  échafaudage  écroulé,  la  monar- 
chie habsbourgeoise  ne  s'effondrera  pas  pour  cela  ;  elle  se  transfor- 
mera si  les  peuples  ont  conscience  de  leur  intérêt,  en  «  une  Suisse 
monarchique  ».  Mais  l'auteur  se  garde  de  prophétiser  ou  dogmatiser  : 
«  Peut-être,  dit-il  en  terminant  et  en  pirouettant  sur  ses  talons,  ce 
régime  n'a-t-il  aucune  chance  de  pouvoir  jamais  être  appliqué  ». 

Cette  conclusion,  d'un  scepticisme  déconcertant  à  la  dernière  page 
d'une  œuvre  si  forte  et  si  fouillée,  est  une  leçon.  Elle  remet  au  point 
les  affirmations  tranchantes  des  prophetœ  minores  —  nous  les  avons 
signalées  ici  (i^ev.  Cr/f.,  28  oct.  1901.  i2déc.  1904) — qui  ont  leurré 
l'opinion  française.  Celle-ci   trouvera   dans  cet  exposé  d'une  docu- 
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mentation  solide  et  puisée  aux  sources  originales  (allemandes,  hon- 
groises, tchèques)  des  éléments  d'appréciation  sûrs  et  des  aperçus  à 
bien  des  titres  nouveaux  pour  elle.  M.  E.  les  lui  livre  en  un  style 
alerte,  nerveux,  plein  de  formules  heureuses  et  qui  garde  toujours 
la  tenue  d'une  œuvre  de  science.  Ce  n'est  pas  du  seul  public  français 
que  M.  E.  aura  bien  mérité  ;  à  Vienne  comme  à  Pest  on  lui  saura  gré 
d'avoir  entrepris  cette  Histoire  du  Compromis,  qu'un  Français  seul 
pouvait  écrire  avec  ce  sens  critique,  ce  désintéressement  et  cette  con- 
viction. 

B.  A. 


Henri  Cordier.  L'expédition  de  Chine  en  1857-1858.  Histoire  diplomatique. 
Notes  et  documents.  Paris,  Alcan,  igob.  In  8°,  478  p.,  7  francs. 

Comme  l'indique  le  sous-titre,  le  volume  de  M.  Henri  Cordier  est 
un  recueil  dénotes  et  documents  sur  l'histoire  diplomatique  de  l'expé- 
dition de  Chine.  Il  sera  très  utile.  On  y  remarque,  dès  le  début,  les 
renseignements  que  donne  l'auteur  sur  la  ville  de  Canton  et  son  bom- 
bardement à  la  suite  de  l'affaire  de  VArrow^  le  jugement  qu'il  porte 
sur  la  précipitation  des  Anglais  (sir  Michael  Seymour  et  sir  John 
Bowring)qui  agirent  comme  des  étourneaux  et  engagèrent  à  fond  leur 
pays,  le  portrait  qu'il  trace  de  M.  de  Bourboulon,  les  instructions 
données  aux  nouveaux  ambassadeurs,  le  baron  Gros  et  lord  Elgin. 
Viennent  ensuite  les  négociations  des  deux  diplomates  (en  passant, 
M.  C.  montre  comment  ils  déjouèrent  les  combinaisons  du  ministre 
américain  Reed  qui  voulait  à  leur  insu  jouer  un  rôle  de  médiateur), 
leurs  mesures  énergiques,  et,  après  la  capture  du  vice-roi  Yé  et  la 
prise  de  Canton,  leur  voyage  à  Chang-Haï  et  au  Peï-ho  qui,  selon  le 
mot  du  baron  Gros,  les  rapproche  de  Pe-King  et  ajoute  à  la  pression 
qu'ils  veulent  exercer  sur  le  gouvernement  chinois,  leur  arrivée  à 
Tien-tsin  après  l'enlèvement  des  forts  de  Ta-Kou.  Alors  se  présentent 
les  hauts  commissaires  de  l'empereur.  Les  traités  —  à  noter  ici  ce  que 
dit  l'auteur  de  l'habileté  du  comte  Poutiatine  —  sont  signés,  traité 
russe,  traité  américain,  traité  anglais,  traité  français  ;  mais,  comme 
remarque  M.  C,  le  traité  anglais  contenait  les  germes  de  sérieuses 
difficultés.  Ce  nouvel  ouvrage  du  savant  professeur,  plein  d'informa- 
tions inédites  et  de  documents  ignorés  jusqu'ici,  accompagné  d'un 
index  alphabétique  très  complet,  est  indispensable  à  quiconque  veut 
étudier  et  connaître  les  relations  de  la  Chine  avec  l'Occident. 

A.C. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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CoNDAMiN,  Le  livre  d'Isaïe.  —  Jeremias,  Babylone  dans  le  Nouveau  Testament.  — 
WiTT  BuRTON,  Le  problème  synoptique.  —  Dareste,  Haussoullier  et  Th.  Rei- 
NACH,  Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques,  II,  2  et  3.  —  A.  Hauvette, 
Archiloque.  —  Medin,  Venise  dans  la  poésie.  —  Mémoires  de  Régula  Egli, 
l'Amazone  suisse.  —  Cahuet,  La  question  d'Orient.  —  Baudrillart,  Quatre 
cents  ans  de  concordat.  —  Seillière,  Apollon  ou  Dionysos.  —  Bûcher,  La 
naissance  de  l'économie,  4"  éd.  —  Deuxième  lettre  de  M.  Taccone  et  réponse 
de  M.  My.  —  Sophocle,  trad.  Jebb.  —  Cinq  odes  de  Pindare,  trad.  Paton. — 
Chroniques  byzantines  XI,  1-2.  —  Schenkl,  Exercices  grecs,  19"  éd.  —  Ruggiero, 
Dictionnaire  d'épigraphie,  80-82.  —  Le  Limes,  XXIV.  —  Lafaye  et  Cagnat, 
Inscriptions  grecques.  —  Francotte,  Loi  et  décret  dans  le  droit  public  des 
Grecs,  —  Amatucci,  L'Amphitryon  de  Plaute;  L'éloquence  avant  Caton.  ~ 
Hedicke,  Études  sur  Bentlei.  —  Horace,  trad.  Motheau,  —  Enéide,  III,  p.  Sidg- 
yficK.  —  Enéide,  I,  p,  Pascal.  —  Appleton,  Une  formule  de  vente. 


Le  livre  dlsaie,  traduction  critique  avec  notes  et  commentaires  par  le  P.  A.  Con- 
damin,  s.   J,  Paris,  Lecoffre,    igoS;    gr.  in-8,  xix-400  pages, 

Babylonisches  im  Neuen  Testament,  von  A.  Jeremias.  Leipzig,  Hinrichs, 
1905;   in-8,   i32  pages. 

Principles  of  literary  criticism  and  the  synoptic  problem,  by  E.  De  Witt 
Burton,  Chicago,   University  Press,    1904;  in-4,  72   pages. 

Le  recueil  d'oracles  qui  constitue  le  livre  d'Isaïe  soulève  une  quan- 
tité de  problèmes  intéressants  pour  la  critique,  mais  qui  sont  parfois 
déconcertants  pour  l'exégèse  dite  traditionnelle.  Il  semble  que  l'on  a 
voulu,  dans  le  volume  que  vient  de  publier  le  P.  Condamin,  éviter  de 
les  aborder  tous  en  même  temps.  Ce  volume  contient  une  introduction 
des  plus  sommaires,  la  traduction  avec  des  notes  critiques,  la  discus- 
sion des  morceaux  pour  ce  qui  est  de  leur  structure  littéraire  et  poé- 
tique, de  leur  sens  général,  quelquefois  de  leur  origine,  quand  on 
croit  pouvoir  conclure  à  leur  authenticité.  «  Parmi  les  questions 
d'authenticité,  nous  dit-on,  il  en  est  qui  concernent  surtout  Torigine 
du  livre  d'Isaie  en  tant  que  livre^  et  dont  la  solution  n'est  pas  abso- 
lument indispensable  à  l'intelligence  du  texte  (ch.  xiii-xiv,  23;  xxiii- 
XXVII  ;  xxxvi-xxxix,  xl-lxvi);  elles  seront  discutées,  s'il  plaît  à  Dieu, 
dans  le  volume  »  d'introduction  qui  paraîtra  ultérieurement.  Espérons 
que  Dieu  permettra  prochainement  au  P.  Condamin  de  se  prononcer 
sur  l'origine  des  chapitres  dont  il  s'agit. 

La  nouvelle  traduction  d'Isaïe,  où  l'on  s'est  efforcé  de  suivre  le 
rythme  poétique,  est  très  exacte,  très  soignée.  La  critique  du  texte  est 
conduite  avec  une  liberté  dont  il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  présent  beau- 
coup  d'exemples   chez    les   commentateurs  catholiques.  Les  notes, 

Nouvelle  série  LX.  3^ 
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succinctes  et  substantielles,  servent  surtout  à  justifier  les  corrections 
admises  par  l'auteur;  les  petites  dissertations  jointes  à  chaque  mor- 
ceau en  contiennent  le  véritable  commentaire  et  en  facilitent  l'intel- 
ligence ;  elles  sont  très  claires  et  bien  ordonnées;  par  ci  par  là  une 
certaine  sécheresse  de  style  qui  touche  à  l'âpreté,  presque  à  la  mau- 
vaise humeur.  Beaucoup  penseront  que  la  préoccupation  théologique 
a  dicté  l'interprétation  de  la  fameuse  prophétie  d'Emmanuel  [Is.  vu, 
14)  :  «  Si  la  Vierge  promise  »  —  à  qui  promise?  et  s'agit-il  d'une 
vierge?  la  prophétie  est-elle  conditionnelle? —  «  venait  maintenant 
à  concevoir  et  à  enfanter,  l'Emmanuel,  son  fils,. .  .  n'aurait  pas  encore 
atteint  l'âge  de  discrétion  qu'on  se  verrait  déjà  en  face  des  faits 
accomplis  ». 

Il  se  pourrait  que  le  défaut  capital  de  cette  œuvre  importante  fût 
dans  le  système  strophique  adopté  par  l'auteur  et  qui  est  celui  qu'un 
autre  jésuite,  le  P.Zenner,  a  cru  découvrir  dans  les  Psaumes.  Comme 
«  une  démonstration  complète  de  la  composition  des  poèmes  en 
strophes  »  est  aussi  renvoyée  au  volume  d'introduction,  il  y  aurait 
mauvaise  grâce  et  peut-être  inconvénient  à  critiquer  dès  maintenant 
les  résultats  auxquels  arrive  le  P.  Condamin.  Disons  néanmoins 
qu'il  paraît  s'autoriser  beaucoup  de  son  système  pour  supposer  des 
transpositions  dont  la  probabilité  n'est  pas  toujours  autrement 
garantie,  et  qu'un  tel  procédé  ne  laisse  pas  d'être  dangereux.  On  est 
tenté  de  même  assez  souvent  de  se  demander  si  le  rythme  vrai  n'a 
pas  été  sacrifié  aux  exigences  du  prétendu  cadre  strophique. 

M.  .Teremias,  qui  traitait  naguère  des  rapports  de  l'Ancien  Testa- 
ment avec  les  mythologies  orientales  (voir  Revue  du  4  juillet  1904, 
p.  2),  discute  maintenant  les  traces  d'influence  babylonienne  dans  les 
écrits  apostoliques.  L'idée  dominante  est  la  même  que  dans  le  pré- 
cédent ouvrage  :  caractère  absolu  de  la  révélation  biblique  et  de  la 
religion  chrétienne;  emploi  des  légendes  mythiques  qui  avaient  cours 
dans  le  milieu  où  est  né  le  christianisme.  Le  côté  théologico-philoso- 
phique  de  la  thèse  n'est  pas  à  discuter  ici.  Il  semble  bien  que,  dans 
l'histoire,  l'absolu  ne  se  manifeste  que  sous  la  forme  du  relatif.  La 
plupart  des  analogies  indiquées  par  M.  J.  ont  déjà  été  signalées  par 
d'autres  ;  mais  ce  savant  est  d'autant  plus  enclin  à  les  multiplier,  au 
moins  sur  certains  points,  que  son  système  les  rend  ou  prétend  les 
rendre  inoffensives. 

C'est  ainsi  qu'il  commente  par  le  mythe  du  dieu  mort  et  ressuscité 
non  seulement  certaines  images  de  l'Apocalypse,  mais  la  dérision  du 
Christ  par  les  soldats  romains, et  les  paroles  de  Paul  (I  Cor.  xv,  36- 
37,42)  et  de  Jean  (xii,  241  sur  le  grain  qui  meurt  pour  renaître.  Le 
dernier  rapprochement  paraît  fort  douteux.  A  propos  du  second,  M.  J. 
nous  dit  que  Jésus  fut  réellement  supplicié  en  roi  des  fous  et  il  explique 
par  là  l'inscription  de  la  croix,  le  crucifiement  des  deux  voleurs,  la 
couronne  d'épines,  tout  en  admettant  que  ce  dernier  trait  pourrait 
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n'avoir  pas  de  valeur  historique.  Mais  Tinscription  de  la  croix  a  sa 
raison  d'être  indépendamment  de  l'hypothèse  dont  il  s'agit,  puisqu'elle 
exprime  le  motif  juridique  de  la  condamnation.  Quant  à  l'hypothèse, 
elle  soulève  une  difficulté  et  elle  entraîne  une  conséquence  que  M.  J. 
a  négligé  d'examiner.  La  difficulté  consiste  en  ce  que  Jésus,  condamné 
par  Pilate,  n'aurait  pas  été  exécuté  dans  les  formes  régulières  de  la  jus- 
tice romaine.  Le  procurateur  aurait  abandonné  à  ses  soldats  trois  con- 
damnés qui  étaient  pour  lui  également  vulgaires,  avec   faculté  d'user 
d'eux  pour  la  fête  qu'on  doit  supposer  avoir  été  annuellement  coutu- 
mière  à  cette  troupe  païenne.   La  scène  de  dérision  dans  le  prétoire 
paraissant  aussi  bien  garantie  que  la  condananation  même,  il  est  pro- 
bable que  Pilate  aura  décidé  cette  aggravation  du  supplice  de  Jésus. 
Reste  la  conséquence  :  que  devient  l'épisode  de  Barabbas.  On  s'est 
autorisé  d'un  passage  de  Philon  pour  conjecturer  que  Barabbas  était 
précisément  le  nom  traditionnel  du  roi  des  fous  (voir  Salomon  Reinach, 
Cultes,  mythes  et  religions,   I,  SSg)  ;  serait-ce  que  Pilate  aurait  fait 
crucifier  Jésus  en  manière  de  Barabbas,  non  à  sa  place,  et  l'histoire 
de  la  grâce  proposée  ne  serait-elle  qu'un  expédient  conçu,  en  partant 
d'une  formule  équivoque  ou  mal  comprise,  pour  dégager  la  respon- 
sabilité de  Pilate  et  le  montrer  favorable  au  Christ,  en  faisant  des  Juifs 
les  véritables  auteurs  de  la  passion  ?  M.  J.  ne  dit  rien  non  plus,  et  l'on 
a  lieu  de  s'en  étonner,  touchant  l'analogie  qui   se  remarque,  en  sui- 
vant le  même  thème,  entre   le  dieu  mort  qui  ressuscite  et  le  Christ 
ressuscitant  après  sa  mort.  Certes,  ce  n'est  pas  le  mythe  qui  a  créé  la 
foi  des  apôtres  à  la  résurrection  de  Jésus;  mais  on  pourrait  constater 
dans  certains  détails  et  certaines  déterminations  de  la  croyance  une 
affinité  avec  les  idées  courantes  de  la  mythologie  orientale. 

Une  certaine  confusion  règne  dans  tout  le  livre  de  M.  J.,  et  cette 
confusion  ne  provient  pas  uniquement  de  ce  que  les  données  mytho- 
logiques y  sont  amenées  un  peu  pêle-mêle  en  commentaire  des  données 
bibliques,  mais  aussi  de  ce  que  le  point  de  vue  général  de  l'auteur  est 
défectueux. 

L'originalité  du  travail  de  M.  E.  de  Witt  Burton  sur  le  problème 
synoptique  consiste  principalement  dans  la  rigueur  de  sa  méthode 
logique.  L'auteur  commence  par  établir  une  sorte  de  carte  des  rapports 
possibles  entre  les  trois  premiers  Évangiles;  puis  il  fait  l'application 
des  diverses  hypothèses,  cherchant  à  déterminer  celles  qui  sont  réa- 
lisées dans  les  textes.  Mais  combien  il  est  difficile,  en  pareille  matière, 
d'embrasser  toute  la  série  des  possibilités!  et  le  tout  n'est  pas  de  cons- 
truire une  belle  machine  critique,  mais  de  la  faire  marcher  conve- 
nablement. 

Les  sources  de  Matthieu  et  de  Luc  seraient  Marc  ou  un  document 
à  peu  près  identique  à  notre  second  Évangile;  un  document  dit  gali- 
léen,  qui  aurait  contenu  la  matière  de  Luc,  m,  7-1  5,  17-18;  iv,  2  6-1 3, 
i6-3o;v,  i-ii;vi,  20-49;  vu,  i-viii,  3;  un  document  dit  péréen,  repré- 
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sente  par  Luc,  ix,  5i-xviii,  14;  xix,  1-28.  Matthieu  aurait  eu  de  plus 
un  recueil  de  discours,  les  Logia  dont  parle  Papias,  et  de  là  viendrait 
Tattribution  traditionnelle  du  premier  Évangile.  Les  récits  propres  à 
Matthieu  et  à  Luc,  notamment  les  récits  de  l'enfance,  viendraient  de 
sources  particulières,  mais  qui  pourraient  avoir  été  orales,  sauf  celle 
des  récits  de  l'enfance  dans  le  troisième  Évangile. 

On  peut  trouver  la  distinction  des  sources  principales  un  peu  méca- 
nique et  artificielle.  La  question  des  sources  de  Marc  n'est  pas  abordée  : 
le  rédacteur  du  second  Évangile  n'aurait-il  pas  pu  connaître  les  Logia, 
non  pas  ceux  de  Papias,  mais  ceux  qui  ont  existé  et  que  les  deux  autres 
Synoptiques  ont  exploités?  Est-il  bien  nécessaire  que  la  prédication 
du  Baptiste,  dont  Marc  reproduit  un  morceau,  que  la  tentation,  dont 
Marc  donne  aussi  un  abrégé,  que  la  majeure  partie  du  prétendu  docu- 
ment galiléen  aient  été  d'abord  écrits  à  part  et  qu'ils  ne  se  soient  pas 
trouvés  dans  une  ou  plusieurs  copies  ou  recensions  des  Lo^/a?  Ne 
peut-on  pas  dire  la  même  chose  du  document  péréen,  source  de  Luc 
et  non  de  Matthieu,  mais  recension  particulière  des  Logia  plutôt  que 
relation  originale  et  indépendante?  L'analyse  des  grands  discours  de 
Matthieu  n"induirait-elle  pas  à  voir  dans  ces  discours  une  œuvre  de 
seconde  main,  non  la  forme  primitive  des  Logial  Pour  expliquer 
sinon  pour  résoudre  le  problème  synoptique,  il  ne  faudrait  pas  seule- 
ment considérer  les  possibilités  abstraites  de  la  rédaction  afin  d'en 
tirer  un  tableau  géométrique  des  matériaux  de  l'Évangile,  mais  scruter 
attentivement  l'esprit  et  la  manière  de  chacune  des  rédactions.  On  ne 
peut  pas  traiter  comme  un  paquet  de  lettres  mortes,  que  leurs  premiers 
détenteurs  auraient  enchevêtrées  diversement,  ces  textes  ou  s'est 
exprimée  la  foi  vivante  et  grandissante  des  premières    générations 

chrétiennes. 

Alfred  Loisy. 


DAREStE,  Haussoullier  et  Th.  Reinach,   Recueil   des  inscriptions  juridiques 
grecques,  2'  série,  fascicules  II  et  III.  Paris,  Leroux,  1904.  In-8. 

Les  auteurs  du  Recueil  des  inscriptions  juridiques  viennent  de 
publier  deux  fascicules  qui  contiennent  les  textes  suivants. 

L  Règlements  de  la  phratrie  delphique  des  Labyades  et  la  phratrie 
athénienne  des  Démiotonides.  —  Au  commentaire  proprement  dit  est 
joint  un  exposé  assez  détaillé  de  toute  la  procédure  usitée  à  Athènes 
pour  la  constatation  de  la  légitimité  des  enfants.  Quelques  obscurités 
subsistent  encore  par  endroits,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'olxo; 
des  Décéliens,  que  je  considère,  pour  ma  part,  comme  le  '(ho;  dont  le 
nom  a  passé  au  dème.  Je  relève  à  la  p.  223  une  bonne  remarque  sur 
la  médiocre  importance  du  rôle  que  jouaient  ici  les  phratries  athé- 
niennes, et  à  la  p.  226  une  réflexion  juste,  quoiqu'un  peu  exagérée, 
sur  le  caractère  archaïque  de  la  phratrie  des  Labyades,  comparée  à 
celle  des  Démiotonides 
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II.  Actes  d'affranchissement.  —  Ils  sont  au  nombre  de  5o,  et 
appartiennent  à  toutes  les  régions  de  la  Grèce  et  à  toutes  les  périodes 
de  son  histoire.  Les  auteurs  ayant  été  obligés  de  se  limiter,  il  est  natu- 
rel que  tous  les  documents  intéressants  n'aient  pas  été  reproduits  par 
eux;  mais  leur  choix  est  en  général  fort  judicieux.  Le  commentaire 
fournit  une  étude  très  sobre,  mais  très  nourrie, de  l'institution.  J'aurais 
voulu  qu'on  insistât  davantage  sur  ce  fait  que  la  rançon  était  le  plus 
souvent  effective;  on  peut  ajouter  d'autres  preuves  à  celles  qui  sont 
indiquées  p.  256.  Sur  la  question  si  controversée  des  éranes,  j'adhère 
à  l'explication  proposée  aux  pages  267-269. 

III.  Textes  crétois.  —  1°  Traité  entre  Gortyne  et  Rhizène  (v^  siècle), 
établissant  une  espèce  d'IsoTroXiTeta,  mitigée  par  une  certaine  subordi- 
nation de  la  deuxième  cité.  (Je  doute  que  le  fragment  de  la  p.  323  se  rap- 
porte aux  repas  publics.  N'est-il  pas  possible  de  songer  à  un  partage 
de  fruits  entre  un  propriétaire  et  son  tenancier?).  2°  Décret  de  Gor- 
tyne sur  la  monnaie  de  cuivre  (iii«  siècle). 

IV.  Règlements  commerciaux. —  1°  Décret  d'Olbia  sur  le  commerce 
de  l'or  et  de  l'argent  (iv^  siècle).  2°  Décret  de  Kyparissia  sur  l'impor- 
tation et  l'exportation  des  marchandises  (iii«  ou  ii«  siècle). 

V.  Décret  de  Mitylène  sur  le  retour  des  bannis  (peu  après  324).  — 
II  semble  que  les  biens  aient  été  partagés  par  moitié  entre  les  proscrits 
qui  rentraient  et  les  acquéreurs. 

VI.  Décrets  de  Tanagra  (m"  siècle),  très  précieux  en  ce  qu'on  y  aper- 
çoit un  jury  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique;  et  c'est  là 
une  grande  nouveauté. 

VII.  Contrat  de  prêt  entre  la  cité  phocidienne  de  Drymaea  et  la 
confédération  des  Œtéens  (i  68-1 58).  L'emprunt  fut  fait  au  trésor 
d'Héraclès,  et  le  remboursement  souffrit  des  difficultés,  bien  qu'il 
s'agît  seulement  d'une  somme  de  90  mines. 

VIII.  Liste  de  condamnés  à  mort  pour  fabrication  de  fausse  mon- 
naie (Dymé  en  Achaie;  fin  d  u  iii^  siècle  ou  début  du  ii«). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  avec  quel  soin  et  quelle  compétence 
tous  ces  textes  sont  établis,  traduits  et  expliqués.  On  eût  souhaité  que 
les  auteurs  continuassent  une  œuvre,  qui  est  un  modèle  d'exacte  et 
solide  érudition,  et  qui,  à  ce  titre,  rend  tant  de  services.  Tout  le  monde 
regrettera  qu'ils  la  déclarent  dès  à  présent  terminée.  Quand  aurons- 
nous  un  recueil  pareil  pour  les  papyrus? 

Paul  GUIRAUD. 


Amédée  Hauvette.  ArChiloque,  sa  vie  et  ses  poésies.  Paris,  Fontemoing,   igoS  : 
x-3o2  p. 

Le  livre  de  M.  Hauvette  a  les  deux  qualités  que  l'on  demande  à  un 
ouvrage  de  littérature;  il  est  intéressant  et  instructif.  Intéressant,  non 
sreulement  parce  qu'il  traite  d'un  poète  dont  la  vie  a  quelque  chose  de 
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romanesque  et  dont  les  vers,  en  grande  partie,  révèlent  la  personna- 
lité, mais  parce  qu'il  est  écrit  en  une  langue  claire  et  élégante,  qu'il 
évite  les  longueurs  et  les  superfluités,  et  qu'il  sait  être  savant  sans 
pédanterie.  Instructif,  parce  qu'il  discute  sainement  les  témoignages, 
qu'il  commente  les  textes  en  dehors  de  toute  fantaisie,  et  surtout 
parce  qu'il  met  Archiloque  en  sa  place,  qu'il  apprécie  son  œuvre  dans 
ses  Justes  rapports  avec  le  temps  et  le  milieu,  et  qu'il  lui  attribue  son 
rôle  exact  dans  l'évolution  historique  de  la  poésie  grecque.  Car  c'est 
là,  en  réalité,  le  véritable  but  des  recherches  de  M.  H,  Étudier  un 
écrivain  dans  ses  ouvrages,  faire  ressortir  ses  qualités  de  pensée  et  de 
style,  mettre  en  lumière  le  développement  de  son  art,  et  les  phases 
successives  de  son  activité  créatrice;  montrer,  si  c'est  un  poète,  quelles 
sont  les  sources  de  son  inspiration,  comment  il  manie  le  vers,  quels 
effets  il  sait  tirer  de  la  forme  poétique,  c'est  sans  doute  une  grande 
part  de  la  critique  littéraire;  et  nous  verrons  que  M.  H.  a  su  analyser 
la  forme  aussi  bien  que  le  fond  des  poésies  d'Archiloque,  pénétrer 
ses  sentiments  et  ses  conceptions  morales,  et  retracer  de  lui  une 
image  non  moins  vivante  que  fidèle.  Mais  il  n'a  pas  cru,  avec  raison, 
que  là  dût  se  borner  son  rôle  de  littérateur.  Un  poète,  pas  plus  qu'un 
orateur,  un  historien  ou  un  philosophe,  ne  saurait  être  considéré  iso- 
lément; ce  serait  s'exposer  à  ne  donner  de  lui  qu'une  connaissance 
incomplète  et  superficielle.  Il  a  subi,  même  inconsciemment,  l'in- 
fluence des  poètes  antérieurs,  il  a  exercé  la  sienne  sur  ceux  qui  sont 
venus  après  lui  ;  il  est  donc  à  la  fois  un  descendant,  et,  s'il  a  du  génie, 
un  précurseur,  et  c'est  sous  ce  double  aspect  qu'il  faut  observer  sa 
personnalité.  Il  est  le  produit  d'un  état  social  et  d'une  époque  dont  il 
reflète  les  mœurs,  les  opinions  et  les  croyances;  quel  que  soit  son 
degré  dvindividualisme,  il  n'échappe  jamais  entièrement  à  la  civilisa- 
tion dans  laquelle  se  sont  développées  ses  facultés  et  sa  culture  intel- 
lectuelle, et  c'est  là  encore  un  élément  d'appréciation  qu'on  ne  peut 
négliger.  M.  H.  a  donc  voulu  étudier  Archiloque,  non  seulement  au 
point  de  vue  purement  esthétique  et  littéraire,  mais  encore  au  point 
de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation  et  de  l'histoire  de  la  poésie. 

La  tâche,  il  faut  le  reconnaître,  était  délicate.  Il  ne  nous  reste  d'Ar- 
chiloque  que  des  fragments,  nombreux  il  est  vrai,  mais  qui,  à  part  le 
papyrus  de  Strasbourg  et  trois  ou  quatre  autres  morceaux  d'ailleurs 
de  peu  d'étendue,  ne  dépassent  pas  quatre  ou  cinq  vers.  De  plus,  les 
témoignages  des  anciens  sur  le  poète  lui-même  ne  sont  pas  toujours 
bien  précis  ni  bien  concordants,  et  les  renseignements  historiques 
qu'ils  fournissent  ne  se  concilient  pas  sans  difficultés  avec  ce  que  le 
texte  d'Archiloque  permet  de  supposer.  M.  H.,  qui  commence  son 
ouvrage  par  une  étude  chronologique  et  biographique,  n'est  ni  un 
audacieux  qui  jongle  avec  les  textes  et  en  exagère  la  portée,  ni  un 
habile  qui  les  plie  aux  exigences  de  ses  combinaisons  ;  il  évite  avec 
soin  les  hypothèses  que  n'autorise  pas  la  forme  grammaticale,  et,  si 


d'histoire  et  de  littérature  67 

parfois  sa  critique  dépasse  le  but,  il  n'est  le  plus  souvent  que  le  com- 
mentateur scrupuleux  de  l'expression  grecque  et  le  fidèle  serviteur  du 
bon  sens.  Je  ne  partage  pas  son  opinion  relativement  au  passage 
d'Hérodote  I,  12,  où  Archiloque  est  dit  contemporain  de  Gygès,  et 
je  dois  dire  qu'aucune  des  raisons  invoquées  pour  l'expulsion  de  cette 
phrase  ne  me  paraît  convaincante  (p.  i5  svv.);  elles  sont  au  contraire 
toutes  facilement  réfutables,  et  la  conclusion  «  Hérodote  n'est  donc 
pas  l'auteur  du  rapprochement  chronologique  entre  Gygès  et  Archi- 
loque »  (p.  21)  me  semble  à  rejeter,  tant  qu'elle  ne  s'appuiera  pas  sur 
des  preuves  plus  solides.  Mais  ici  M.  H.  pèche  plutôt  par  excès  de 
prudence,  car  en  somme  le  texte  d'Hérodote  serait  plutôt  utile  à  sa 
thèse,  suivant  laquelle  Gygès  serait  mort  en  652,  et  Viy,ix-r^  d'Archi- 
loque  se  rapporterait  à  665.  En  revanche,  on  appréciera  la  justesse 
des  observations  de  M.  H.  sur  l'inscription  de  Déméas  et  sur  la  valeur 
exacte  des  expressions  d'Archiloque  relatives  à  une  éclipse  de  soleil 
(fr.  74  Bergk)  et  aux  «  malheurs  des  Magnètes  »  (fr.  20).  Je  ne  puis 
insister  comme  je  le  voudrais  sur  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  : 
la  reconstitution  de  la  vie  d'Archiloque,  l'histoire  de  ses  poésies  et  de 
leur  influence,  les  innovations  du  poète,  l'étude  de  son  caractère  et  de 
sa  violence  satirique,  le  jugement  littéraire  sur  son  style  et  sa  manière 
de  composer  ;  mais  je  retrouve  partout  les  mêmes  qualités  de  sincé- 
rité et  de  finesse,  d'érudition  et  de  simplicité.  Qu'il  s'agisse  de  la  cri- 
tique alexandrine  de  l'œuvre  d'Archiloque,  des  rapports  de  sa  poésie 
avec  la  poésie  épique,  de  sa  métrique  et  de  sa  langue,  ou  encore  de 
ses  sentiments  patriotiques,  de  l'àpreté  de  ses  inimitiés,  de  son  amour 
pour  Néoboulé  et  de  ses  suites  funestes,  M.  H.  est  toujours  maître 
de  son  sujet;  il  est  d'ailleurs  documenté  de  toute  manière, et  les  inter- 
prétations des  modernes  ne  lui  échappent  pas  plus  que  les  témoi- 
gnages des  anciens. 

Je  ne  saurais  dire,  toutefois,  que  tout  dans  l'ouvrage  soit  d'égale 
sûreté,  et  que  la  critique  ne  trouvera  pas  à  s'exercer  sur  quelques 
points.  L'étude  du  vocabulaire  d'Archiloque  manque  de  précision,  et 
deux  des  listes  de  mots  dressées  p.  237  et  240  sv.  renferment  des 
erreurs  '.  La  discussion  sur  les  génitifs  en  010  (p.  128  svv.)  est  insufïi- 

I.  L'une  de  ces  listes  contient  les  mots  d'Archiloque  que  «  la  quantité  de  leurs 
syllabes  excluait  du  mètre  épique  »,  au  nombre  de  22.  Il  faut  en  supprimer  près 
de  la  moitié,  dont  les  uns,  comme  èpyiTK;  et  ôpéuxooc;,  peuvent  entrer  dans  l'hexa- 
mètre même  sous  la  forme  donnée;  d'autres,  comme  oîxi'ti,  peuvent  s'y  trouver 
dans  certaines  conditions,  cf.  èayâpri  Ç  52,  acpevSôvri  N  600;  d'autres,  comme  dtvTa- 
|is£6£a9at  et  xaTauxvstv,  s'y  prêtent  par  exemple  sous  les  formes  i-nr^^ieiëz-zo  et  xaTau- 
avôei;;  d'autres  enfin,  comme  èpyiTT,;,  peuvent  s'y  rencontrer  à  leurs  cas  terminés 
par  une  voyelle,  cf.  -irapatêâTat  W  i32,  éitiaToixTi  p  455,  èpyixa.  àvSpt  fin  de  vers  dans 
Théocrite  X,  g.  Les  syllabes  brèves  sont  si  fréquentes  dans  Homère  devant  le 
groupe  muette  +  p,  aussi  bien  dans  le  corps  des  mots  qu'en  finale,  qu'une  forme 
àÔpotÇsTai  ne  peut  être  déclarée  impossible  dafîs  l'hexamètre  épique.  Ce  n'est  donc 
pas  la  seule  raison  de  leur  quantité,  comme  il  est  dit,  qui  a  fait  que  ces  mots 
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santé,  en  ce  qu'elle  ne  tient  pas  compte  du  fait  que  Aiwvjto-.o  est  dans 
un  tétramètre  (fr.  -]"]],  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  une  grave  difficulté. 
L'effet  vu  dans  quelques  fragments  repose  sur  une  lecture  incertaine, 
par  exemple  fr.  8  (p.  274),  où  ôe-.Xoy  est  une  correction  plus  spécieuse 
que  sûre.  Si  oTvo;  ÈpjOpô.;  (fr.  4)  doit  être  considéré  comme  une  «  épi- 
thète  de  nature,  sans  rapport  avec  la  circonstance  »  (p.  267),  la  tra- 
duction qui  en  est  donnée  p.  198  est  bien  peu  d'accord  avec  cette 
opinion.  L'interprétation  de  la  tirade  célèbre  oj  txot  Ta  rÛYsw,  etc. 
(p.  199  svv.)  me  semble  bien,  comme  à.  M .  H.,  inadmissible  selon 
l'hypothèse  de  Jurenka;  mais  celle  que  propose  M.  H.  n'est 
pas,  à  mon  sens,  beaucoup  plus  satisfaisante  :  «  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  le  poète  opposait  aux  prétentions  exorbitantes,  aux  ambitions 
démesurées  de  quelques  uns  de  ses  adversaires,  les  goûts  simples 
d'un  homme  de  condition  modeste  »  (c'est-à-dire  les  siens)  ;  il  m'est 
impossible  de  voir  rien  de  pareil  dans  ce  morceau  '.  Je  pourrais 
noter  encore  quelques  minuties,  mais  tout  cela  disparaît  dans  l'heu- 
reuse impression  d'ensemble  produite  par  l'ouvrage,  impression  que 
précise  et  fortifie  la  conclusion  de  M.  Hauvette.  Il  y  résume  excel- 
lemment en  quelques  pages  tout  ce  que  ses  recherches  lui  ont  permis 
de  dégager  sur  la  chronologie  d'Archiloque  et  sur  l'importance  de 
son  rôle  poétique.  C'est  une  synthèse  du  caractère  d'Archiloque,  qui 
ne  le  dépeint  plus  dans  les  traits  épars  de  son  individualité,  mais  qui 
explique  le  poète  par  l'homme,  qui  rattache  sa  production  littéraire 
aux  mœurs  et  à  la  civilisation  de  l'époque,  et  qui  montre  en  lui  non 
seulement  le  créateur  d'un  genre  nouveau  et  l'intermédiaire  entre  la 
poésie  épique  et  la  poésie  dramatique,  mais  aussi  l'un  des  premiers 
représentants  de  l'esprit  ionien  et  de  la  culture  ionienne  au  vu*  siècle. 

My. 


Medin  (Antonio),  La  storia  délia  repubblica  di  Venezia  nella  poesia.  Milan. 
Hoepli,  1904.  In-8  de  xvi-623  p.    7,5o. 

Ce  très  docte  ouvrage  a  obtenu  le  prix  dans  un  concours  ouvert  par 
VIstituto  Veneto  di  scien:{e,  lettere  ed  arti  et  il  le  mérite.  Il  suppose 
un  travail  considérable  puisqu'il  embrasse  toute  l'histoire  de  Venise 
Jusqu'au  traité  de  Campo-Formio  et  que  l'auteur  a  su  retrouver  en 
Italie  et  au  dehors  une  étonnante  quantité  de  textes  imprimés  ou 
manuscrits;  il  est  clairement  distribué.  Enfin  l'auteur  fait  bien  ressor- 
tir les  particularités  curieuses  qu'offre  l'histoire  de  cette  poésie  poli- 


manquent  dans  l'épopée.  Dans  l'autre  liste,  au  contraire,  sont  enregistrés  des 
mois  dont  la  quantité,  eussent-ils  été  connus  d'Homère,  interdisait  l'emploi,  comme 
à-OT/oX-jTiTw,  SiOûoaaSo;,  xo/ix'j[it,>.ov,  et  qui  devaient  donc  être  dans  la  première. 
I.  Je  ne  suis  pas  non  plus  complètement  d'accord  avec  M.  H.  relativement  aux 
amours  d'Archiloque  et  à  l'interprétation  des  fragments  que  l'on  peut  y  rapporter 
(p.  71  svv.,  277  svv.);  mais  sur  ce  point  ce  que  l'on  peut  retrouver  est  très 
incertain,  et  M.  H.  sait  lui-même  que  le  terrain  n'est  pas  solide. 


d'histoire  et  de   littérature  69 

tique,  par  exemple  le  caprice  qui  parfois  en  guide  les  préférences  ; 
ainsi  c'est  très  tard  qu'elle  célèbre  la  paix  que  Venise  eut  l'honneur 
de  voir  conclure  entre  Frédéric  Barberousse  et  Alexandre  III;  par 
exemple  encore,  les  rimeurs  se  taisent  sur  la  conjuration  de  Baja- 
monte  Tiepolo,  sur  celle  de  Marino  Faliero;  il  est  vrai  qu'on  sait 
que  le  peuple  irrité  autant  qu'effrayé  chantait  tout  bas  des  vers  contre 
la  répression  de  ces  deux  complots  et  qu'on  peut  attribuer  la  dispari- 
tion de  ces  couplets  à  la  vigilance  des  vainqueurs  ;  mais  ceux-ci 
auraient  eu  beau  jeu  dans  tous  les  sens  du  mot  pour  rimer  leurs  vic- 
toires et  ne  l'ont  pas  fait. 

M.  M.  ne  dissimule  pas  que  l'intérêt  historique  est  presque  tou- 
jours le  seul  que  présentent  ces  panégyriques  et  ces  satires  ;  presque 
jamais  on  n'y  rencontre  un  trait  d'esprit,  un  mouvement  oratoire  ; 
j'ajoute  qu'on  y  relève  assez  rarement  des  faits  précis,  des  détails  nou- 
veaux sur  les  événements;  On  y  revoit  plutôt,  en  vers  tout  ou  plus 
médiocres,  ce  qu'on  a  déjà  lu  dans  la  prose  plus  habile  des  chroni- 
queurs. M.  M.  l'explique  par  des  causes  secondes  ;  la  cause  première 
me  paraît  être  une  idée  fausse  dont  le  grand  Alighieri,  qui  l'avait 
d'abord  adoptée,  n'avait  guère  réussi  à  désabuser  en  Italie  que  lui- 
même,  savoir  que  la  grande  poésie  n'était  faite  que  pour  la  fiction  et 
pour  l'amour;  jusqu'au  milieu  du  xviii^  siècle,  presque  tout  Italien 
vraiment  doué  pour  la  poésie  prend  son  inspiration  hors  de  la  vie 
nationale;  il  sèmera  dans  ses  vers  les  souvenirs  des  beautés  littéraires 
de  l'Italie,  les  allusions  à  son  histoire;  en  ce  sens,  le  poésie  italienne 
est  plus  nationale  que  la  nôtre;  mais  l'impression  profonde  des  joies, 
des  douleurs  publiques  qu'on  trouve  si  souvent  chez  nos  poètes  dès 
l'époque  la  plus  reculée  est  beaucoup  plus  rare  chez  leurs  confrères 
d'au-delà  les  Alpes;  chez  les  plus  grands  Italiens,  l'expression  poé- 
tique du  patriotisme  tourne  vite  au  lieu  commun,  moins  encore  par 
indifférence  que  par  crainte  de  s'écarter  de  ce  que  l'on  croit  la  vraie 
matière  de  la  poésie.  En  tout  pays,  certains  préjugés  tyrannisent  le 
poète,  cette  chose  soi-disant  si  légère  et  si  fantasque  I  pensez,  pour  ne 
pas  sortir  de  l'Italie,  au  mal  qu'y  a  fait  le  préjugé  qu'un  poète  qui  se 
respecte  ne  doit  pas  s'astreindre  à  une  clarté  continue! 

Mais  M .  M,  a  eu  raison  de  croire  qu'on  lirait  néanmoins  avec  plai- 
sir sa  patiente  nomenclature  :  on  aime  à  repasser,  même  en  compa- 
gnie de  ces  faibles  rimeurs,  l'histoire  d'une  ville  pour  qui  en 
somme  le  grand  public  n'est  pas  juste;  on  se  croit  quitte  envers  elle 
quand  on  lui  accorde,  avec  l'entente  du  commerce,  une  intelligence 
malicieuse  et  déliée,  un  pinceau  éclatant.  On  oublie  que  seule  en  Ita- 
lie elle  a  su  fonder  un  gouvernement  régulier,  un  empire  étendu, 
durable,  maintenu  par  une  marine  nationale,  et  que  son  courage  a 
survécu  trois  ou  quatre  siècles  à  celui  du  reste  de  la  péninsule.  On  est 
obligé  de  s'en  souvenir  quand  on  lit  les  chapitres  de  M.  M.  sur  la 
conquête,   la  défense   de  la  Terra  ferma,  sur  la  guerre  contre  les 
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Turcs.  Je  signale  en  particulier  les  pages  où  l'auteur  relève  certains 
historiens  qui,  antidatant  beaucoup  trop  leur  gratitude  pour  le  Pié- 
mont, prétendent  que  l'honneur  de  l'Italie  s'était  réfugié  dès  le 
premier  quart  du  xvii^  siècle  à  la  cour  de  Charles-Emmanuel  ;  le  fils 
du  vainqueur  de  Saint-Quentin  a  eu  le  mérite  (c'en  était  un  alors 
pour  un  prince  italien)  d'être  ambitieux;  mais,  quant  à  la  suite  dans 
les  idées  et  à  la  dignité,  c'est  Venise  et  non  pas  lui  qui  en  tenait  alors 
école  dans  la  Péninsule,  et  M.  M.  est  généreux  en  ne  qualifiant  la 
conduite  de  Charles-Emmanuel  que  d'un  peu  inconsidérée. 

D'ailleurs  quelques  chapitres  échappent  à  l'inconvénient  de  ne  rien 
apporter  de  vraiment  instructif,  notamment  ceux  qui  roulent  sur  la 
lutte  de  Venise  et  de  Paul  V  au  xviii*^  siècle,  sur  celle  des  conserva- 
teurs et  des  novateurs  en  matière  de  Constitution  au  xviii^  siècle;  on 
verra  d'une  part  que  Venise  couvrit  en  1606-7  non  pas  seulement  ses 
graves  théologiens,  mais  ses  auxiliaires  bouffons;  d'autre  part  on  se 
dédommagera  d'avoir  vu  jusque  là  les  débats  des  versificateurs  porter 
exclusivement  sur  la  politique  extérieure  de  Venise  et  l'on  verra  con- 
firmé pour  la  politique  ce  qu'on  savait  déjà  pour  la  littérature,  c'est- 
à-dire  qu'à  la  fin  du  xviii"  siècle  Venise  n'a  plus  qu'un  souci,  n'être 
pas  dérangée  dans  ses  habitudes.  M.  M.  soulève  aussi  une  question 
intéressante,  la  part  qu'eut  le  gouvernement  vénitien  dans  l'inspira- 
tion  des  pamphlets    ou   des  panégyriques;  il  pense  qu'elle    fut  très 
grande  ;  mais  il  l'affirme  plutôt  qu'il  ne  le  prouve  ;  le  fait  curieux  que, 
dès  le  XIV'  siècle,  les  registres  publics  mentionnent  les  poésies  compo- 
sées en  l'honneur  de  Venise  (p.  26)  n'est  pas  un  argument  décisif. 
Notons  en  passant,  p.  898,  un  trait  à  ajouter,  touchant  la  réputation 
d'ivrognerie  des  Allemands,  à  ceux  que  j'ai  réunis  dans  mon  article  du 
.  Bulletin  italien  (juillet-décembre  1901)  sur  le  type  de  l'Allemand  dans 
la  littérature  italienne;  je  saisis  l'occasion  d'y  ajouter  de  mon  crû  en 
renvoyant   à  Giulio   Cesare     Scaligero,    réplique    au    Ciceronianus 
d'Erasme,  à  Trajano  Boccalini  (2^  centuria  des  Ragguagli   del  Par- 
nasso,  no'  6  et  28),  à  Enea  Silv.  Piccolomini  (passage  cité  p.  3o  de  la 
récente  thèse  latine  de  M.  Pérouse,  Lyon,  Legendre,  1904).  Nos  his- 
toriens recueilleront  p.  149-164,  167-9,  d'autres  données  sur  des  fac- 
turas composés  ou  encouragés  par  les  Français  lors  de  la  ligue  de 
Cambray. 

L'ouvrage  est  très  bien  imprimé,  les  citations  de  français  presque 
toujours  correctes,  mérite  peu  fréquent  dans  un  livre  italien  (p.  167, 
lire  remémore  au  lieu  de  remore];  à  la  F®  p.,  on  trouvera  une  repro- 
duction de  V Apothéose  de  Venise  de  Paul  Véronèse  et  à  la  fin  une 
bibliographie  en  873  articles  qui  à  elle  seule  forme  le  meilleur  éloge 
de  M.  Medin,  une  liste  des  capoversi  des  poésies  étudiées,  une  table 
onomastique  et  méthodique. 

Charles  Dejob. 


D  HISTOIRE    ET   DE   LITTERATURE  7  I 

Fritz  Baer.  Die  Schweizerische  Amazone  (chez  Beck,  à  Bâle,  Kohlenberg,  7). 
In-80,  164  p.  2  fr. 

Ces  mémoires  d'une  soldate,  de  Régula  Egli,  V  «  Amazone  suisse  », 
femme  d'un  colonel  au  service  de  la  France,  Florian  Engel,  ont  paru 
en  1821  et  en  1828.  Régula  narre  dans  la  première  partie  les  guerres 
qu'elle  a  vues,  et  dans  la  seconde,  ses  voyages  et  aventures  à  travers 
le  monde  après  Waterloo. 

La  première  partie  nous  importe  seule.  Régula  raconte  qu'elle  eut 
21  enfants.  9  moururent  dès  leur  naissance  et  en  bas-âge.  Ceux  qui 
survécurent,  devinrent  officiers  pour  la  plupart  :  deux  périrent  à 
Marengo,  deux  autres  à  Waterloo,  un  autre  à  Toulouse,  un  autre  en 
Espagne,  un  autre  décéda  à  la  Nouvelle-Orléans,  deux  autres  étaient 
avec  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Restent  3  filles  mariées,  l'une  au 
général  Perrier  qui  mourut  à  Leipzig,  l'autre  à  Muret,  aide  de  camp 
de  Desaix,  la  troisième  à  Prame..  secrétaire  du  général  Mouton- 
Duvernet. 

Régula  avait  épousé  en  1778  Florian  Engel,  sergent-major  au  régi- 
ment suisse  de  Diesbach,  et  elle  l'accompagna  partout,  en  Alsace,  en 
Corse,  en  Flandre  sous  l'ancien  régime,  et  dans  toutes  ses  campagnes, 
sous  la  Révolution  et  l'Empire.  Lieutenant  en  1789,  capitaine  au 
4^  léger  en  1793,  Engel  était  devenu  chef  de  bataillon  du  4*  régiment 
de  ligne,  puis  colonel  du  4^  léger  lorsqu'il  fut  tué  à  Waterloo.  Sa 
femme  qui  combattait  à  ses  côtés^  le  pistolet  au  poing,  le  vit  tomber 
ainsi  que  son  plus  jeune  fils  âgé  de  dix  ans,  et  sur  un  point  du  champ 
de  bataille  succombait  son  quatrième  fils. 

Hélas!  tout  cela  est  faux!  11  n'y  a  pas  eu  dans  les  armées  de 
l'Empire  d'Engel,  fils  de  Florian  Engel  et  de  Régula  Egli;  il  n'y  a  pas 
eu  de  frères  Engel  à  Sainte-Hélène;  il  n'y  a  pas  eu  de  général  Perrier; 
il  n'y  a  pas  eu  d'aide-de-camp  Muret! 

Et  du  mari  de  Régula,  de  Florian  Engel,  nulle  trace  dans  les 
documents  des  archives  de  la  guerre.  Il  n'y  a  pas  d'Engel,  lieutenant 
au  régiment  de  Diesbach,  pas  d'Engel  chef  de  bataillon  au  4^  de  ligne, 
pas  d'Engel  colonel  du  4"  léger! 

Entrerons-nous  dans  le  détail?  Ab  iino  disce  omnes.  Régula  assure 
qu'elle  se  rendit  après  son  mariage,  en  septembre  1778,  à  Strasbourg 
où  stationnait  le  régiment  de  Diesbach;  qu'elle  y  mit  au  monde  le 
27  juillet  1779  un  enfant  qui  eut  pour  parrain  le  prince  Max  et  pour 
marraine  une  princesse  dont  le  mari  était  colonel  de  régiment  de 
Hesse-Darmstadt  ;  qu'elle  accoucha  l'année  suivante,  en  1780,  à 
Schlestadt,  d'un  deuxième  enfant.  Or,  Diesbach  était  en  1778,  en 
1779,  en  1780,  non  à  Strasbourg  et  à  Schlestadt,  mais  en  Bretagne, 
à  Brest  et  à  Morlaix  ;  le  prince  Max  est  en  1779  non  à  Strasbourg, 
mais  à  Metz,  avec  son  régiment  de  Royal  Deux-Ponts,  et  le  futur 
landgrave  Louis,  le  colonel  du  régiment  de  Hesse-Darmstadt  — 
qui  stationne  d'ailleurs  à  Nancy  et  en  Bretagne  —  ne  commanda  ce 
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régiment  qu'en  1780!  Régula  ajoute  qu'elle  partit  ensuite  pour  la 
Corse,  qu'elle  séjourna  à  Calvi,  à  Saint-Sébastien  (elle  veut  dire  sans 
doute  Saint-Florent).  Or,  Diesbach  n'est  jamais  allé  en  Corse! 

Qui  croira  dès  lors  que  Régula  obtint  de  Robespierre  la  liberté  de 
son  mari,  qu'elle  eut  en  Egypte  deux  jumeaux  qui  furent  les  filleuls 
de  Bonaparte,  qu'elle  était  attachée  en  1809  au  service  de  Marie- 
Louise,  qu'elle  suivit  Napoléon  à  l'île  d'Elbe,  qu'on  la  prit  à  Marseille 
et  à  Nîmes  pour  Laetitia  ?  ^ 

Encore  des  Mémoires  fabriqués! 

A.  C. 


Albéric  Cahuet,  La  Question  d'Orient  dans  l'histoire  contemporaine  (1821- 
1905).  Paris,  Dujarric  et  C'«,  1905,  gr.  in-i8,  iii-537  p. 

En  écrivant  ce  volume,  M.  C.  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  œuvre 
nouvelle  et  de  nous  donner  le  résultat  d'une  première  étude  de  main, 
mais  seulement  de  réunir  en  recueil  commode  les  principaux  faits 
relatifs  à  l'histoire  de  l'Empire  ottoman  et  des  Etats  balkaniques 
depuis  le  début  de  l'insurrection  grecque  jusqu'en  igoS.  Il  ne  faut 
donc  demander  à  l'ouvrage  que  les  qualités  d'un  bon  manuel,  et  il  les 
a  toutes,  à  une  exception  près,  que  je  préfère  signaler  tout  de  suite  :  il 
n'y  a  pas  de  bibliographie.  Un  bon  travail  du  genre  de  celui-ci  doit 
mettre  le  lecteur  à  même  de  s'informer  davantage  s'il  en  a  le  besoin 
ou  seulement  la  curiosité;  une  partie  de  l'effort  de  l'auteur  est  perdue 
s'il  ne  nous  fait  profiter  de  ses  recherches  en  signalant,  non  pas 
seulement  le  titre  des  ouvrages,  mais  de  quel  point  de  vue  le  sujet  y 
est  considéré  et  dans  quel  esprit  ;  autrement  dit,  tout  manuel  bien  fait 
requiert  une  bibliographie  succincte,  mais  systématique  et  critique. 
Elle  manque  ici  et  c'est  regrettable,  car  M.  C.  aurait  certainement  pu 
la  faire,  sinon  excellente  —  il  n'y  en  a  guère  de  telles,  —  du  moins 
aussi  bonne  que  possible.  Cette  réserve  faite,  je  ne  vois  presque  rien 
qui  ne  soit  à  louer  dans  ce  travail.  La  division  en  trois  parties  (La 
Question  d'Orient  avant  le  traité  de  Paris  ;  —  L'exécution  du  traité  de 
Paris  et  le  développement  des  nationalités  ;  Le  traité  de  Berlin  et  les 
questions  actuelles)  est  claire  et  conforme  à  la  suite  chronologique  ; 
les  questions  essentielles  y  sont  traitées,  sinon  toujours  très  profon- 
dément, du  moins  avec  une  information  suffisante;  peut-être  M.  C. 
aurait-il  pu  faire  un  plus  grand  usage  des  documents  officiels  étran- 
gers, et  notamment  des  livres  verts  italiens.  La  plupart  des  vues 
générales  paraissent  empruntées  aux  meilleurs  travaux  contemporains, 
et  en  particulier  aux  cours  de  droit  international  professés  par 
M,  Renault.  Le  style,  sauf  quelques  rares  phrases  venues  des  jour- 
naux quotidiens  (p.  ex.  p.  517  où  on  lit  :  «  Les  vues  échangées  sur  ce 
point    se   cristallisèrent  en    un    programme  de  réformes  »),   est  en 


d'histoire  et  de  littérature  73 

général  clair  et  même  agréable.  En  somme,  l'ouvrage  de  M.  G.  est 
bien  adapté  à  son  objet  et  pourra  rendre  de  très  utiles  services  '. 

R.    GUYOT. 


Alfred  Baudrillart.  Quatre  cents  ans  de  Concordat.  Paris,  Poussielgue.  Lille, 
René  Giard.  igoS.  386  p.  in-8*. 

Ce  livre  de  circonstance,  formé  de  la  réunion  de  sept  conférences 
données  l'hiver  dernier  à  l'Université  catholique  de  Lille,  est  naturel- 
ment  aussi  un  livre  à  thèse.  M.  G.  s'est  efforcé  de  démontrer  qu'à 
toutes  les  époques  le  régime  concordataire  n'a  eu,  somme  toute,  en 
France  que  de  bons  effets  aussi  bien  pour  l'Église  que  pour  l'État,  — 
ce  qui  lui  permet  de  conclure  qu'il  faut  le  conserver  à  tout  prix.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  thèse  plus  politique  qu'historique.  Au 
reste,  si  M.  B.  est  un  bon  juge  de  ce  qui  est  le  bien  de  l'Église,  on 
peut  récuser  son  autorité  quand  il  s'agit  du  bien  de  l'État  et  cependant 
c'est  d'une  définition  préliminaire  du  bien  de  l'Église  et  du  bien  de 
l'État  que  dépend  nécessairement  toute  la  démonstration.  Si  on  admet, 
avec  M.  B.  et  les  théologiens,  que  les  fins  de  l'État  doivent  être  subor- 
données aux  fins  de  l'Église,  alors  sa  ihèse  tient  debout,  —  mais  le 
tout  est  de  l'admettre. 

L'historien  ne  peut  que  constater  le  parti  qu'ont  tiré  des  Concor- 
dats les  différents  gouvernements  et  les  différents  papes.  Son  rôle 
s'arrête  à  cette  constatation.  Il  lui  est  difficile,  sinon  impossible,  de 
préjuger  si  les  choses  auraient  été  autrement  en  régime  de  séparation, 
ce  régime  n'ayant  jamais  fonctionné  réellement  en  France,  même  pen- 
dant la  période  du  Directoire,  car  le  Directoire  eut  son  église  offi- 
cielle. Quant  à  savoir  si  l'ancienne  monarchie  aurait  retiré  un  sur- 
croît de  force  ou  subi  un  amoindrissement  du  fait  de  la  constitution 
de  l'église  de  France  en  église  nationale  séparée  de  Rome  et  si  cette 
église  eut  été  plus  ou  moins  vertueuse,  c'est  aussi  matière  à  conjec- 
tures. M.  B.  estime  que  l'église  de  l'ancien  régime  n'a  pas  été  ni  aussi 
servile  ni  aussi  dissolue  qu'on  le  dit;  peut-être?  Mais  combien  il  est 
délicat  de  dresser  ainsi  le  bilan  des  vertus  et  des  vices! 

Il  n'en  faut  pas  moins  remercier  M.  B.  de  nous  avoir  donné  cette 
revue  rapide  de  l'histoire  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  depuis 
la  Pragmatique  de  Bourges  jusqu'à  nos  jours.  Son  livre  rendra  des 
services,  malgré  ses  partis  pris,  parce  qu'il  est  en  général  bien 
informé.  Je  n'y  ai  pas  relevé  d'erreurs  de  faits  et  les  citations  sont 
correctes.  Une  utile  bibliographie,  bien  qu'incomplète,  termine  le 
volume. 

A.  Mathiez. 

I.  Quelques  fautes  d'impression,  il  faut  lire  :  p.  27,  kxx'.^o;;  p.  1 14,  n.,  Dares^.?; 
p.  iio,  n.  2,  Westmor^/and  ;  p.  261,  Morava;  p,  414,  n.,  Privât  =  und  ôffenlichc 
Recht  et  p.  443,   n.  2,  ôfl'eniiches  Recht;   p.  439,  n.  2,  de  Clcrc^,  ete. 
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Ernest  Seillière.  Apollon  ou  Dionysos?  Etude  critique  sur  Frédéric  Nietzsche  et 
l'utilitarisme  impérialiste.  (La  Philosophie  de  l'Impérialisme.  IL)  Paris,  Pion, 
1905,  in-80,  pp.  XXVII,  354. 

M.  Seillière  qui  avait  abordé  il  y  a  deux  ans  son  étude  de  la  phi- 
losophie de  rinnpérialisme  par  un  volume  sur  Gobineau,  la  continue 
par  un  second  consacré  à  Nietzsche,  ce  représentant  si  brillant  et  si 
trouble  de  l'impérialisme  individuel.  M.  S.  a  soumis  à  une  analyse 
très  attentive  l'œuvre  entière  de  Nietzsche,  en  suivant  son  évolution 
où  les  contradictions  ne  manquent  pas.  L'impérialisme  individuel  que 
Nietzsche  a  baptisé  «  volonté  de  puissance  »  est  sorti  de  l'impéria- 
lisme de  race.  Celui-ci,  à  le  considérer  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
grecque,  la  plus  familière  à  Nietzsche  par  ses  études  professionnelles, 
la  seule,  on  peut  dire,  qu'il  ait  connue,  a  été  marqué  à  ses  origines 
des  traits  propres  à  la  divinité  des  Doriens  conquérants,  Apollon,  le 
dieu  de  lumière,  de  raison  et  d'ordre,  triomphant  du  dieu  asiatique, 
Dionysos,  l'incarnation  de  l'instinct  débridé,  du  débordement  mys- 
tique et  des  effusions  lyriques.  Apollonisme  et  Dionysisme,  pour 
employer  la  terminologie  de  M.  S.,  représentent  dès  lors  les  deux 
pôles  entre  lesquels  a  oscillé  la  pensée  du  moraliste.  C'est  à  expliquer 
ces  oscillations  que  l'auteur  s'est  attaché. 

Il  a  montré  dans  la  période  de  jeunesse  de  Nietzsche  un  franc  dio- 
nysisme prenant  sa  source  dans  son  premier  enthousiasme  pour 
Wagner  et  aboutissant  à  la  religion  du  génie,  cette  déconcertante 
métaphysique  où  se  perçoivent  des  échos  de  tous  les  individualismes 
romantiques  issus  de  Rousseau.  Dès  1877  environ,  quand  il  a  rompu 
avec  Wagner,  qu'il  a  abandonnéSchopenhauer  pour  Darwin,  Nietzsche 
se  convertit  à  un  utilitarisme,  qui  est  souvent  le  reflet  outré  des  mora- 
listes français,  de  Vauvenargues  ou  d'Helvétius  (d'Helvétius  même 
serait  la  formule  de  la  volonté  de  puissance),  mais  qui  reste  en  tout 
cas  plein  de  méfiance  à  l'égard  du  mysticisme.  C'est  la  période  d'éla- 
boration de  sa  pensée  qui  aboutit  à  ce  qui  dans  son  système  a  obtenu 
le  plus  de  large  popularité  :  la  morale  du  surhomme.  Ici  Nietzsche  est 
nettement  utilitariste  impérialiste.  Mais  une  évolution  inquiétante  le 
ramènera  au  dionysisme.  Il  accuse  les  tendances  rationalistes  qu'ont 
développées  le  socratisme,  puis  le  christianisme,  d'avoir  étouffé  l'ins- 
tinct pour  laisser  triompher  une  morale  plébéienne.  Dans  ces  vues 
négatives  il  a  eu  des  devanciers  :  Rousseau,  Stendhal,  Heine,  Stirner, 
et  M.  S.  a  tiré  de  cette  parenté  dans  la  critique  révolutionnaire  un 
très  attachant  chapitre.  Quant  aux  vues  positives,  elles  sont  insépa- 
rables de  leur  fondement  pathologique.  Sous  l'influence  delà  maladie, 
Nietzsche  fonde  sur  la  souffrance,  sur  la  cruauté  volontairement 
acceptée  et  délicieusement  savourée,  une  étrange  métaphysique  de  la 
Volonté  de  puissance,  qui  l'incline  vers  le  premier  dionysisme  de  sa 
jeunesse.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Nietzsche  fut  amené,  vraisemblablement 
sous  l'influence  des  ouvrages  de  Gobineau  —  et  c'est  une  première 
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justification  de  l'étude  qui  a  précédé  celle-ci  —  à  examiner  la  théorie 
de  l'impérialisme  ethnique,  et  de  ses  réflexions  nouvelles  combinées 
avec  ses  anciennes  spéculations  éthiques  est  sorti  son  système  reten- 
tissant des  deux  morales,  la  morale  des  maîtres  et  la  morale  des 
esclaves.  Ici  encore  son  critique  montre  que  ce  surhomme  de  l'ave- 
nir a  gardé  bien  des  traits  de  l'idéal  dionysien. 

Avec  une  très  grande  aisance,  M.  S.  s'est  acquitté  d'une  tâche  déli- 
cate. Ramasser  en  un  corps  de  doctrine  une  pensée  dispersée  dans 
sept  ou  huit  mille  aphorismes  n'est  pas  facile.  N'est-ce  pas  aussi  un 
peu  décevant?  M.  S.  qui  ne  tient  qu'en  une  demi-estime  pour  leur  con- 
tenu philosophique  les  ouvrages  d'ensemble  tels  que  Zarathoustra 
avoue  le  premier  qu'avec  d'adroites  combinaisons  on  peut  faire  de 
Nietzsche  «  l'avocat  de  causes  nombreuses  et  diverses  ».  Cette  œuvre 
en  effet,  qu'il  appelle  avec  raison  des  Confessions,  ne  nous  livre  que 
des  matériaux,  et  elle  les  fournit  en  assez  grand  nombre  pour  autoriser 
bien  des  interprétations.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  l'analyse  très 
pénétrante  du  critique  aura  dégagé  les  résultats  les  plus  originaux  et 
les  plus  durables  d'une  spéculation  souvent  malaisée  à  suivre  et  à 
coordonner.  Il  faut  aussi  lui  savoir  gré  de  la  mesure  qu'il  a  toujours 
gardée  dans  l'appréciation  de  théories  qui  n'ont  pas  partout  rencontré 
la  même  patience  indulgente.  M,  S.  a  estimé  avec  raison  que  le  carac- 
tère nettement  pathologique  de  certaines  phases  de  la  méditation  de 
Nietzsche  ne  dispensait  pas  la  critique  de  moins  d'attention  et  de 
justice. 

L.  R. 


Karl  Bûcher.  Die  Entstehung  der  Volkswirtschaft.  4''"  Aufl.Tûbingen,Laupp, 
1904.  In-8",  vi-456  p. 

Les  éditions  de  ce  petit  livre  célèbre  se  suivent  avec  une  remar- 
quable rapidité.  La  première  était  de  1893,  celle-ci  est  la  quatrième. 
Elle  ne  diffère  guère  de  la  troisième,  parue  en  1900.  La  division  en 
dix  essais  subsiste,  avec  une  pagination  identique.  L'auteur  s'est 
borné  à  supprimer  un  appendice  polémique.  On  peut  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  sensiblement  rajeuni  sa  bibliographie.  Il  cite  (p.  440, 
n.   i)  des  statistiques  de  1890. 

La  substance  de  ce  livre  a  si  bien,  depuis  douze  ans,  passé  dans 
tous  les  ouvrages  français  d'histoire  économique  et  d'économie 
sociale  qu'il  est  aujourd'hui  très  malaisé  de  lui  rendre  pleinement 
justice,  de  réaliser  tout  ce  qu'il  apportait  de  nouveau  lors  de  sa  pre- 
mière apparition. 

Il  a  donné  le  coup  de  grâce  à  Vhomo  œconomicus,  au  concept  clas- 
sique de  «  Robinson  dans  son  île  ».  A  l'homme  abstrait,  artificielle- 
ment pourvu  par  les  économistes  de  tout  un  arsenal  de  besoins,  il  a 
substitué  l'homme  réel,  tel  que  le  révèlent  l'anthropologie,  la  préhis- 
toire et  l'histoire.  Tandis  que  chez  les  économistes  tous  les  phéno- 
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mènes  apparaissaient  sur  le  même  plan,  il  les  a  classés  en  séries 
chronologiques,  il  a  introduit  dans  cette  science  jusqu'alors  déduc- 
tive  la  notion  du  devenir. 

Aujourd'hui  que  nous  avons  profité  du  travail  de  M.  K.  B.,  il  nous 
est  facile  d'en  signaler  les  parties  faibles.  De  même  que  la  loi  des 
trois  états  d'Auguste  Comte  n'est  vraie  que  d'une  vérité  toute  subjec- 
tive, et  qu'elle  ne  se  vérifie  pas  dans  l'histoire  totale  de  l'humanité, 
mais  plutôt  dans  l'histoire  de  chaque  fragment  d'humanité  ;  de  même 
l'évolution  biichérienne,  de  l'économie  naturelle  à  l'économie  natio- 
nale puis  à  l'économie  mondiale,  ne  se  développe  pas  en  série  linéaire 
depuis  l'âge  des  cavernes  jusqu'au  xx®  siècle.  Il  y  a  eu  des  réalisations 
anticipées  du  capitalisme  industriel,  des  retours  vers  le  mécanisme 
primitif  des  échanges,  des  «  moyen  âge  »  et  des  «  renaissances  »  éco- 
nomiques. C'est  avec  ce  correctif  seulement  que  l'on  peut  considérer 
comme  valables  les  formules  de  M.  K.  B. 

Henri  Hauser. 


DEUXIÈME   LETTRE    DE   M.    TACCONE 

Encore  une  fois  je  m'adresse  à  votre  impartialité  et  à  votre  justice  pour  insérer 
dans  votre  Revue  quelques  observations  à  M.  My  (voir  numéro  du  24  juin, 
p.  5oo). 

i)  M.  My  a  bien  eu  raison  de  déclarer  que  dans  sa  critique  il  n'a  pas  voulu 
m'accuser  de  plagiat,  puisque  la  démonstration  que  dans  sa  réponse  il  voudrait, 
au  contraire,  donner  de  ce  plagiat,  ne  conclut  rien  après  tout  ce  que  j'ai  écrit 
dans  ma  première  lettre,  a,  2=  alinéa. 

2)  La  remarque  de  M.  My,  que  je  serais  bien  embarrassé  de  donner  la  formule 
de  la  loi  que  j'ai  appliquée  au  lieu  de  celle  de  Porson,  n'a  pas  de  sens,  puisque 
la  formule  est  précisément  celle  que,  par  malheur,  j'ai  adoptée  en  suivant 
M.  Masqueray.  M.  My  a  besoin  de  lire  plusieurs  fois  avant  de  comprendre. 

3)  Pour  la  vérité  :  ce  n'est  pas  une  expression  peu  exacte  de  M.  Masqueray  que 
j'ai  notée  à  p.  34-35  de  ma  Memoria,  mais  une  erreur  très  grave,  et  M.  My  n'au- 
rait pas  dû  laisser  sans  aucune  mention  dans  son  compte  rendu  ma  recherche  à 
propos  du  pseudo-dactyle,  de  même  que  d'autres  points  de  mes  deux  travaux. 

4)  Lorsque  je  déclarais  dans  ma  première  lettre  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  M.  My,  j'entendais  l'inviter,  d'une  façon  qui  ne  me  semblait  pas  man- 
quer de  toute  perspicuité,  à  signer  avec  son  nom  ses  articles  et  ses  réponses  :  c'est 
une  méthode  trop  commode  que  d'écrire  des  critiques  sans  manifester  son  nom, 
mais  elle  fait  risquer  quelquefois  de  perdre  la  considération  des  lecteurs.  Je  renou- 
velle ici  l'invitation  plus  explicitement. 

Angelo  Taccone. 

RÉPONSE  DE  M.   MV. 

M.  Taccone  s'est-il,  oui  ou  non,  étrangement  trompé  dans  tout  ce  qu'il  dit  sur 
la  loi  de  Porson?  Alors  qu'il  cesse  d'insister  et  laisse  M.  Masqueray  tranquille. 
Y  a-t-il,  oui  ou  non,  une  ressemblance  fâcheuse,  que,  par  excès  de  scrupule  ou 
d'indulgence,  j'ai  attribuée  au  hasard,  entre  les  deux  passages  de  son  livre  et  ceux 
de  Masqueray  que  j'ai  donnés  comme  exemples?  Alors  que  réclame-t-il ?  Eût-il 
préféré  que  je  prononçasse  les  mots  de  plagier  ou  de  démarquer?  Je  n'hésite  pas 
à  le  faire,  pour  renseigner  le  lecteur,  lorsque  j'ai  les  mains  pleines  de  preuves  : 
M.  T.  voudra  bien  se  le  rappeler.  Quant  à  Vinvitation  explicite  du  dernier  para- 
graphe, il  ne  me  plaît  pas  d'y  répondre  :  elle  est  faite  sur  un  ton  que  je  juge 
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impertinent.  Il  y  a  bientôt  vingt  ans  que  j"ai  l'honneur  de  collaborer  à  la  Revue  cri 
tique;  j'ose  me  flatter  que  la  signature  My  y  est  considérée  comme  une  garantie 
d'impartialité;  et  voici  M.  Taccone,  un  débutant,  qui  me  menace  de  perdre  la 
considération  des  lecteurs!  Qu'il  se  tienne  donc  en  repos;  je  lui  certifie  expressé- 
ment, en  toute  bienveillance,  qu'il  ne  peut  que  gagner  en  s'abstcnant  de  récla- 
mations intempestives. 

My. 


—  La  traduction  de  Sophocle,  par  le  savant  éditeur  sir  R.  Jebb,  sera  la  bien- 
venue pour  le  lecteur  anglais  qui  ne  pourra  pas  lire  le  texte  lui-même  ;  elle  ne 
sera  pas  moins  utile  pour  guider  et  soutenir  celui  qui  voudra  étudier  le  poète 
grec  dans  sa  langue.  L'helléniste  en  remarquera  la  fidélité  générale  et  par 
endroits  la  scrupuleuse  exactitude.  La  langue,  autant  que  j'en  puis  juger,  est 
ferme  et  élégante;  l'emploi  de  certaines  formes  et  d'expressions  plus  relevées  lui 
donne  une  couleur  poétique  qui  ne  messied  pas  à  la  traduction  des  drames 
anciens  [The  tragédies  of  Sophocles,  translated  into  English  prose;  Cambridge, 
Univ.  Press,  1904;  376  p.). — My. 

—  M.  Paton,  l'helléniste  bien  connu,  a  essayé  de  rendre  en  strophes  anglaises 
cinq  odes  de  Pindare,  les  i'-,  2%  3«,4«  et  9"  Pythiques  [Five  Odes  0/ Piudar  ren- 
dered  into  English  verse;  Aberdeen  Univ.  Press,  1904;  43  p.).  Ma  compétence  ne 
va  pas  jusqu'à  pouvoir  apprécier  avec  sûreté  la  valeur  poétique  de  ces  morceaux; 
quant  à  la  traduction  en  elle-même,  la  forme  adoptée  a  obligé  trop  souvent  le 
traducteur  à  s'écarter  du  texte  grec,  soit  en  retranchant,  soit  en  paraphrasant. 
Traduire  Pindare  en  prose  est  déjà  peu  facile;  combien  plus  difficile  en  vers,  et 
surtout  en  conservant  la  même  disposition  strophique!  —  My. 

—  Les  fascicules  i  et  2  du  tome  XI  des  BuÇav-rtvi  Xpo^n^i  {Vissant .  Vremennik) 
publiées  à  Saint-Pétersbourg  sous  la  direction  de  M.  Regel,  forment  un  seul 
volume  de  464  pages,  qui  contient  des  articles  originaux,  en  russe,  de  MM.  Kra- 
cheninnikov,  sur  la  tradition  manuscrite  des  Excerpta  rîpl  npî'aêswv  (suite); 
Ilinski,  sur  l'histoire  de  l'alphabet  slave  ;  Koulakovski,  sur  le  nom  et  l'histoire  du 
thème  de  l'Opsikion  ;  Papadimitriou,  sur  le  mariage  de  la  princesse  russe  Dobro- 
déa,  fille  de  Mstislav,  avec  le  prince  grec  Alexis  Comnène  ;  Sakharov,  sur  le  texte 
du  Spanéas  ;  en  grec,  de  M.  Béis,  inscriptions  byzantines  de  Dimitsana  et  de  Kary- 
téna.  Le  reste  du  volume  renferme  des  recensions  et  des  notes  bibliographiques 
sur  de  nombreux  ouvrages  récemments  parus,  diverses  communications  (en  russe 
et  en  grec),  et  une  intéressante  notice  (en  français)  sur  l'abbaye  de  Grottaferrata, 
par  M.  Palmieri.  Sous  la  rubrique  Chronique  sont  deux  articles  de  M.  Sonkine 
sur  l'Institut  archéologique  russe  à  Constaniinople  en  1902,  et  sur  les  fouilles  de 
J.  Clédat  à  Baouît,  et  une  Chronique  de  Palestine  et  de  Syrie  par  le  P.  Vailhé.  A 
la  fin,  notices  nécrologique  sur  Alex.  Zvenigorodski  et  Em.  Legrand.  Un  intérêt 
tout  particulier  s'attache  à  un  document  grec  du  xi«  siècle,  publié  en  appendice  par 
le  P.  Louis  Petit,  avec  une  bonne  introduction  sur  le  texte,  sur  le  monastère  dont 
il  y  est  question,  et  sur  son  fondateur  le  grand  domestique  Grég.  Pacourianos, 
le  général  byzantin  connu  et  l'un  des  plus  dévoués  partisans  d'Alexis  Comnène. 
C'est  la  charte  de  fondation  ou  typikon  du  monastère  de  Pétritzos,  dont  on  ne 
connaissait  qu'une  traduction  imparfaite  en  grec  vulgaire,  publiée  en  1888,  et 
dont  le  texte  original  a  été  heureusement  retrouvé  dans  une  copie  du  xviii«  siècle, 
à  l'Académie  de  Bucarest  [Typikon  de  Grégoire  Pacourianos  pour  le  monastère  de 
Pétritzos  [Batchkovo)  en  Bulgarie,  xxxii-63  p.),  La  valeur  de  ce  document  réside 
surtout  dans  l'inventaire  des  objets  précieux  donnés  au  monastère  par  le  fonda- 
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teur.  Bien  qu'il  reste  encore  plusieurs  corrections  à  faire,  le  texte  en  est  soigneu- 
sement publié.  —  Mv. 

—  La  Revue  a  signalé  en  leur  temps  les  exercices  de  traduction  de  l'allemand  en 
grec,  à  l'usage  des  classes  supérieures,  par  M.  Karl  Schenkl.  Le  même  auteur 
avait  publié  un  ouvrage  du  même  genre  pour  les  classes  élémentaires,  dont  nous 
avons  reçu  la  19'  édition  [Griechisches  Elementarbuch,  Vienne,  Tempsky,  igo5, 
238  p.),  revue  par  MM.  H.  Schenkl  et  FI.  Weigel.  Ce  sont  des  exercices  d'applica- 
tion sur  la  grammaire  classique  de  Curtius  -  v.  Hartel,  24^  édition,  revue  par 
M.  Weigel,  consistant  en  versions  et  thèmes  formés  de  phrases  détachées;  des 
morceaux  suivis,  en  grec  et  en  allemand,  y  sont  intercalés.  La  partie  relative  à  la 
syntaxe  ne  comporte  que  des  exercices  de  thème.  Une  seconde  partie  donne,  pour 
chaque  exercice,  le  sens  des  mots  inconnus  et  indique  les  tournures  nécessaires; 
on  y  trouve  en  même  temps  quelques  observations  grammaticales  pour  guider  la 
traduction;  c'est  là  une  excellente  manière  d'habituer  l'élève  à  la  phrase 
grecque  et  de  la  familiariser  avec  l'usage.  Un  vocabulaire  grec-allemand  clôt  le 
volume.  —  Mv. 

—  Nous  venons  de  recevoir  les  fascicules  80,  81  et  82  du  Di:{ionario  cpigrafico 
de  M.  de  Ruggiero  (Rome,  Pasqualucci),  Le  fascicule  80  qui  commence  la  lettre 
G,  contient  de  bons  articles  sur  Galatia  (M.  Voglieri),  sur  Galba  (M.  Ghirlan- 
zoni)  et  Gallia  (M.  Toutain).  Ce  dernier  article  se  continue  dans  le  fascicule  81. 
Le  fasc.  82  renferme  la  suite  des  fastes  consulaires. 

—  La  librairie  Otto  Peters  de  Heidelberg  vient  de  publier  la  livraison  xxiv^  du 
Obergermanisch-Raetische  Limes.  Elle  contient  la  description  du  fort  de  Urspring 
par  M.  E.  Fabricius  et  celle  du  fort  de  Theilenhofen  par  M.  Eidam. 

—  Le  recueil  (Paris,  Leroux,  igoS)  des  Inscriptiones  graecœ  ad  ves  romanas 
pertinentes  s'est  accru  d'un  nouveau  fascicule,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  La- 
FAYE  et  Gagnât.  11  contient  3o6  inscriptions  de  Syrie,  9  de  Palestine  et  172  d'Ara- 
bie. Le  fond  provient  de  Waddington;  mais  un  tiers  environ  de  ces  documents 
est  empruntée  aux  publications  ultérieures.  Le  plus  intéressant  est  le  célèbre 
tarif  de  Palmyre  (n'  io56).  Je  signalerai  en  outre,  les  numéros  1002,  11 12,  1252 
(opérations  d'arpentage  sous  Dioclétien),  1020  (confirmation  par  Valérien  des  pri- 
vilèges du  Zeus  de  Baetocaeca),  io5o-io53  (mention  d'un  juvoSiâp/T,?,  espèce  de 
chef  de  caravanes),  11 19  (prohibition  contre  les  soldats  de  passage  et  les  voya- 
geurs), ii85  (nom  de  l'empereur  Decius  martelé,  probablement  par  les  chrétiens), 
1191  (interprète  des  procurateurs),  ii36,  1247  (^fp3tT'''iyôî  des  Bédouins  de  Syrie), 
1261  (nom  d'Avidius  Cassius  martelé),  i283  (fragment  très  court  de  quelque  tarit 
de  douane),  1341  (fragment  d'un  édit  contre  les  dégâts  faits  dans  les  vignes),  1375 
(mention  d'un  ancien  Phaenicarche).  Le  commentaire  est,  comme  toujours,  sobre 
et  exact.  —  P.  G. 

—  Loi  et  décret  dans  le  droit  public  des  Grecs,  tel  est  le  titre  d'une  brochure 
de  M.  Francotte,  extraite  du  Musée  belge  (10  p.).  Pour  Athènes,  il  arrive  à  cette 
conclusion  que  toute  la  différence  entre  l'un  et  l'autre  se  trouve  «  dans  la  durée 
plus  ou  moins  longue  qui  leur  est  assurée.  »  Le  décret  peut  être  abrogé  comme 
on  veut,  au  lieu  que  la  loi  est  protégée  par  des  formalités  compliquées  contre  les 
innovations  téméraires.  Dans  le  reste  de  la  Grèce,  c'était  au  peuple  qu'il  appar- 
tenait de  décider  chaque  fois  si  la  mesure  adoptée  serait  une  loi  permanente  et 
irrévocable,  ou  un  simple  décret,  et  il  arrivait  souvent  que  dans  le  premier  cas 
toute  proposition  de  révision  ou  d'abrogation  fut  interdite  par  des  peines 
sévères.  — '  P.  G. 
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Nous  avons  seulement  reçu  tout  récemment  un  mémoire  de  M.  Aurelio  Giu- 

seppe  Amatucci,  lu  à  l'Académie  d'archéologie,  lettres  et  beaux  arts  de  Naples  le 
i3  février  1904  :  Emendai^iom  e  Interpretaiioni  Plautine.  Parte  I,  Amphitrtio  (gr. 
in-4%  22  p.  Naples,  Alf.  Tessitore  e  liglio,  1904).  Cette  série  de  notes  est,  je  pense, 
une  sorte  de  supplément  à  une  édition  d'Amphitryon  dont  il  est  question  ici  dans 
quelques  notes  et  que  je  ne  connais  pas.  Seize  passages,  corrompus  dans  la  tra- 
dition manuscrite,  sont  discutés  avec  minutie,  ainsi  que  les  remèdes  que  l'on  a 
imaginés.  Si  quelques  remarques  méritent  d'attirer  l'attention  (p.  ex.  importance 
de  usque,  au  v.  i53),  aucune  des  conjectures  proposées  par  M.  A.  ne  me  paraît 
évidente;  la  plupart  soulèvent  de  graves  objections.  Je  dois  ajouter  que  la  lec- 
ture du  mémoire  manque  d'agrément;  les  indications  bibliographiques  sont  sou- 
vent très  insuffisantes;  beaucoup  de  noms  propres  sont  affreusement  estropiés,  et 
il  y  a  quantité  de  fautes  d'impression  dont  quelques  unes  fort  agaçantes.  — E.  T. 

—  Nous  avons  reçu  du  même  auteur  un  extrait  de  La  Biblioteca  délie  Scuole 
Italiane,  X,  17  :  L' eloqueni^a  giudi\aria  a  Roma  prima  di  Catone,  Naples,  Luigi 
Pierro,  1904,  14  p.  C'est,  je  pense,  la  suite  d'un  ouvrage  de  M.  Amatucci  que  je 
ne  connais  pas  et  qui  a  eu  une  seconde  édition  à  Turin,  (Clausen)  en  1896  : 
L'eloquenza  latina  nei  primi  cinque  secoli  de  Roma.  Dans  notre  brochure,  M.  A. 
se  reportant  aux  textes,  souligne  ce  qu'il  y  avait  d'exagéré  dans  une  phrase  où 
EUendt  a  soutenu  que,  dans  le  genre  judiciaire,  particulièrement  dans  les  procès 
publics,  l'éloquence  n'aurait  joué  aucun  rôle  à  Rome  avant  Caton.  J'ai  peur 
qu'en  tout  ceci  M.  A.  n'ait  enfoncé  une  porte  ouverte.  Je  ne  trouve  pas  très  fon- 
dées les  objections  faites  à  M.  Cima  (p.  12,  etc.).  Ici  encore  il  s'en  faut,  que  l'im- 
pression soit  toujours  correcte.  —  E.  T. 

—  Dans  un  programme  de  Freienwald  sur  l'Oder,  le  directeur,  M.  Edm.  Hedicke, 
poursuit  les  Studia  Bentleiana  dont  j'ai  eu  déjà  occasion  de  parler  (1904,  II,  p.  19). 
C'est  aujourd'hui  le  tour  d'Ovide.  Les  notes  ont  été  relevées  au  British  Muséum, 
sur  des  éditions  de  Heinsius,  i658,  et  de  Burmann,  1727.  Bentlei  avait  eu  commu- 
nication, vers  1706,  de  trois  manuscrits  qui  sont  maintenant  à  Berlin  (xn",  xiii'  et 
xiv«  siècles)  et  qui  y  ont  été  consultés  par  Merkel  et  par  Owen.  Pour  les  Héroïdes 
et  pour  les  Remédia,  Bentlei  s'est  servi  aussi  de  deux  manuscrits  de  Cambridge 
(xii^etxve  s.)  M.  H.  reproduit  toutes  ces  notes  parce  qu'elles  n'ont  été  publiées 
jusqu'ici  que  d'une  manière  incomplète  et  inexacte.  Les  travaux  de  reliure  en  ont 
malheureusement  fait  tomber  quelques-unes.  Tous  les  latinistes  seront  recon- 
naissants à  M.  H.  d'avoir  mis  à  leur  portée,  dans  un  ordre  clair  et  commode,  les 
notes,  rapprochements  et  conjectures  du  grand  critique  du  xvni«  siècle.  —  E.  T. 

—  Trois  publications  récentes  sur  Virgile.  M.  Alphée  Motheau  dont  j'ai  signalé 
autrefois  (1901,  II,  p.  418)  une  traduction  en  vers  de  l'Enéide,  donne  aujourd'hui 
chez  Foniemoing  un  Horace  en  vers  avec  préface  et  notes.  A  la  fin  70  p.  de 
notes  et  en  tète  cette  indication  qui  nous  apprendrait  de  reste  que  l'auteur  n'est 
pas  du  métier  et  que  la  date  de  son  éducation  nous  reporterait  pas  mal  dans  le 
passé  ;  «  Ces  notes  mythologiques,  historiques,  géographiques  ou  anecdotiques 
sont  tirées  pour  la  plupart  des  traductions  de  Darti^  de  Nisard,  de  Panckoucke  et 
des  commentaires  de  Lemaire  ».  Heureusement  un  extrait  de  Jules  Lemaitre,  dans 
la  préface,  nous  ramène  à  notre  temps.  Alors  môme  que  j'aurais  eu  la  pensée  de 
faire  la  critique  détaillée  du  livre,  j'y  aurais  renoncé  en  lisant  la  dédicace  :  à  la 
mémoire  de  mon  malheureux  fils,  le  d^  René  Motheau,  médecin  des  administra- 
tions tunisiennes,  mort  du  typhus  à  Tunis.  Pieux  souvenir.  »  —  A  côté  des  Pitt 
press  séries,  on  vient  de  créer  à  Cambridge  des  Séries  for  schools  and  trainings 
Collèges   qui  sont  des  livres    classiques  tout  à   fait  analogues,  dûs  souvent   aux 


80  REVUE  CRITIQUE   d'hISTOIRE   ET   DÉ   LITTERATURE 

mômes  auteurs,  mais  plus  courts,  plus  simples,  pourvus  de  lexiques  et  tout  élé- 
mentaires. On  nous  a  envoyé,  de  la  collection,  le  livre  III  de  l'Enéide  de 
M.  A.  SiDGwicK,  «1  reader  of-Greek  »  à  l'Université  d'Oxford.  Nous  avons  vu  la 
valeur  des  livres  classiques  descendre,  dans  ces  dernières  années,  avec  une  telle 
rapidité  que,  malgré  toutes  les  raisons  données,  nous  ne  pouvons  rester  indiffé- 
rents en  sentant  où  l'on  nous  mène.  Il  me  semble  qu'ici  cependant  nous  touchons 
le  fond  :  au  dessous  il  n'y  a  rien  à  moins  qu'on  ne  se  borne  à  épeler  les  mots. 
Je  dois  reconnaître  cependant  que  le  petit  livre  de  M.  S.  est  bien  imprimé  et 
soigné  dans  le  détail.  Au  v.  23o,  la  leçon  clausam  sera,  surtout  pour  des  débu- 
tants, tout  à  fait  inintelligible. —  Nous  sommes  au  pôle  opposé  avec  le  premier  livre 
de  VEnéide  par  M.  Carlo  Pascal,  le  professeur  de  Catane  dont  le  nom  est  bien 
connu  de  nos  lecteurs.  Un  mot  d'abord  du  recueil  dont  cette  édition  fait  partie. 
La  collection  de  classiques  latins  chez  Remo  Sandron,  contient  jusqu'ici  César, 
Cornélius  Nepos,  Phèdre,  Salluste,  deux  livres  des  Annales  et  le  dialogue  de 
Tacite,  les  Captifs  de  Plante,  quatre  livres  d'Ovide,  dix  ouvrages  de  Cicéron,  une 
moitié  d'Horace^  un  choix  de  TibuUe  et  les  Bucoliques.  On  annonce  en  prépara- 
tion dix-sept  nouveaux  livres  parmi  lesquels  je  remarque  Martial.  Les  noms  les  plus 
connus  des  savants  italiens  se  retrouvent  dans  la  liste.  L'œuvre  sera  certainement 
considérable.  J'avoue  qu'en  parcourant  le  livre  de  M.  Pascal,  je  ne  pouvais  conce- 
voir quel  plan  au  juste  il  a  suivi,  et  à  quels  lecteurs  il  croyait  s'adresser.  Bien  des 
notes  contiennent  des  renvois  à  des  séries  de  livres  de  science  souvent  en  langue 
allemande,  ou  encore  développent  longuement  une  polémique  :  quel  est  l'intérêt  de 
tout  cela  pour  des  élèves  ?  Je  ne  vois  pas  là  se  vérifier  la  promesse  de  la  préface 
(E  neppur  credo  aver  perduto  di  mira  l'intcnto  scolastlco.)  Qui  ne  connaît  chez 
nous  la  misère  de  ces  livres  qu'on  déclare  »  bons  pour  tout  le  monde  »,  élèves, 
professeurs,  gens  du  monde  ?  Pure  réclame  ;  le  bons  sens  ne  dit-il  pas  qu'à  poursui- 
vre à  la  fois  des  buts  différents,  on  a  la  meilleure  chance  de  les  manquer  tous  ? 
Pour  le  nouveau  Virgile  de  M.  P.,  je  dirai  très  sincèrement  Di  meliora. ..  —  E.  T. 

—  Extrait  des  Sttidi  in  onore  di  Vittorio  Scaloja  :  Ch.  Appletom,  prof,  à 
rUniv.  de  Lyon  :  La  clause  apochatum  pro  iincis  duabus  et  l'histoire  de  l'as 
sextantaire;  34  p.  in-8»,  Prato,  1904,  Giachetti  e  c.  Je  résume  cette  plaquette  en 
quelques  mots.  M.  A.  relevant  la  formule  qui  se  trouve  dans  le  texte  de  deux 
ventes  d'esclaves  (142  et  160  ans  après  J.-C.)  :  apochatum  pro  ttncis  duabus 
(quittance  pour  deux  onces),  la  rapproche  de  la  mancipation  sestertio  tiummo  ou 
assium  quatuor  et  prouve  que,  de  part  et  d'autre,  nous  n'avons  là  qu'une  valeur 
fictive.  Il  s'agirait  d'onces  de  cuivre  (non  d'or  ou  d'argent;  la  valeur  réelle 
(i  I  centimes)  en  serait  insignifiante.  Cette  phrase  empruntée  aux  formulaires,  était 
dans  la  pratique,  nécessaire  tout  au  moins  aux  marchands  d'esclaves;  car  ils 
justifiaient  par  là  qu'ils  étaient  bien  propriétaires  de  l'esclave  sans  révéler  pourtant 
son  prix  de  revient.  M.  A.  termine  son  mémoire  en  prouvant  que  la  formule  qu'il 
vient  d'étudier  contient,  comme  beaucoup  d'autres  formules,  le  souvenir  d'une 
antique  institution  et  qu'elle  nous  fournit  une  confirmation  imprévue  du  fait  qu'à 
une  certaine  époque,  sûrement  avant  la  loi  Flaminia  de  537,  probablement  avant  les 
guerres  puniques)  l'as  sextantaire  a  eu  un  caractère  légal,  officiel;  qu'alors  on  ne 
se  bornait  pas  à  compter,  qu'on  pesait  encore  la  monnaie  de  cuivre,  et  que  l'unité 
monétaire  était  justement  deux  onces  de  cuivre.  Ainsi  se  trouvent  confirmés 
plusieurs  textes  dont  Mommsen  avait  à  tort  mis  en  doute  l'exactitude.  —  E.  T. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  iop,  R.  llarcïessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Couvreur,  Dictionnaire  chinois.  —  Fr.  Thureau-Dangin,  Les  cylindres  de  Goudéa, 
I,  —  AuDOLLENT,  Cflrthage  romaine;  Lamelles  imprécatoires.  —  Ferrero, 
Grandeur  et  décadence  de  Rome,  L  —  Asmus,  Les  écrits  de  Julien. —  Heumann, 
L'epyilium  alexandrin.  —  Politis,  Traditions  grecques.  —  Jusserand,  Histoire 
littéraire  du  peuple  anglais,  II,  —  E.  Martin  et  Lienhart,  Dictionnaire  des 
patois  alsaciens  II,  4.  —  Lenotre,  Le  drame  de  Varennes,  —  A.  Maury,  Le 
coq  gaulois.  —  Boisacq,  Lexique  étymologique  grec. —  Perrenot,  Les  établis- 
sements burgondes  dans  le  pays  de  Montbéliard.  —  Baillet,  Les  déesses- 
mères  d'Orléans.  —  Terry,  Claverhouse.  —  Michaux-Bellaire  et  Salmon, 
El-Qçar,  —  J.  Régnier,  Les  premières  étapes  de  l'anarchisme. 


Dictionnaire  classique  de  la  langue  chinoise  par  F.  S.  Couvreur,  S.  J.  Ho 
Kien  Fou,  Imprimerie  de  la  Mission  catholique,  1904,  gr.  in-4'',  pp,  xii-1080, 
60  fr. 

Le  grand  dictionnaire  du  R.  P.  Séraphin  Couvreur  a  paru  en  1890 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  Chinois-Français  à  Ho  Kien  Fou  ;  la 
valeur  de  cet  ouvrage  fut  reconnue  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  qui  lui  décerna  le  prix  Stanislas  Julien;  d'ailleurs  l'édi- 
tion fut  vite  épuisée,  et  malgré  la  concurrence  des  Dictionnaires  de 
S.  W.  Williams,  et  de  H,  A.  Giles,  le  besoin  d'un  nouveau  tirage  se 
faisait  sentir;  comme  le  dit  l'introduction,  «  le  travail  a  été  repris  à 
nouveau  ;  le  fond  reste  le  même;  mais  beaucoup  de  changements  ont 
été  introduits.  Un  ordre  et  un  titre  différents  ont  été  adoptés.  Comme 
l'indique  ce  titre,  les  exemples  cités  sont  la  plupart  tirés  des  livres 
classiques.  Les  autres  sont  empruntés  à  la  littérature  moderne  ou 
contemporaine,  aux  pièces  officielles,  aux  romans,  aux  comédies,  et 
même  quelques-uns  au  langage  ordinaire....  Le  nombre  des  articles 
est  de  21,400  environ,  «  Ainsi  donc,  ce  dictionnaire  qui  renferme  les 
exemples  du  Chi-King,  du  Chou-King,  du  Li-Ki,  des  Se-Chou, 
en  un  mot  les  Classiques  chinois  dont  le  P,  Couvreur  a  donné  de 
si  excellentes  traductions  et,  dont  ce  volume  forme  une  sorte  d'index, 
servira  également  pour  l'étude  des  documents  diplomatiques  et  celle 
de  la  littérature  populaire. 

Le  R.  P.  Couvreur  est  depuis  la  mort  du  P.  Zottoli  l'un  des  doyens 
des  études  sinologiques  et  nous  le  félicitons  sincèrement  de  l'achève- 
ment d'une  œuvre  monumentale  qui  fait  honneur  à  la  science 
française. 

Henri  Cordier. 
Nouvelle  série  LX.  3i 
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Les  cylindres  de  Goudéa,  transcription,  traduction,  commentaire,  grammaire 
et  lexique,  par  François  Thureau-Dangin.  Première  partie  :  Transcription  et 
traduction.  Paris,  Leroux,   igoS;  gr.  in-8,  ici   pages. 

Les  deux  inscriptions  de  Goudéa  dont  M.  F.  Thureau-Dangin 
publie  la  traduction  et  annonce  le  commentaire  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  religion  chaldéenne  et  l'on  peut  presque 
dire  pour  l'histoire  de  la  religion  en  général;  car  il  n'existe  pas  beau- 
coup de  textes  religieux  aussi  étendus  et  remontant  à  une  époque 
aussi  reculée  dont  l'interprétation  présente  autant  de  garanties.  Les 
quelques  lignes  de  la  préface  laissent  deviner  seulement  le  long  et 
minutieux  travail  dont  une  simple  traduction,  à  la  fois  claire  et 
littérale^  nous  apporte  maintenant  les  résultats. 

Sur  le  premier  cylindre  (A),  Goudéa  raconte  la  construction  du 
temple  qu'il  a  érigé  dans  sa  capitale  au  dieu  Nin-gir-su\  sur  le  second, 
il  raconte  la  dédicace  du  même  temple.  Les  deux  relations  sont  assez 
amples  et  détaillées.  Le  récit  commence  en  quelque  façon  dans  le 
ciel,  où  Bel  décrète  la  construction  de  l'éditice  ;  il  se  continue  par  un 
songe  révélateur  dont  Goudéa  cherche  l'explication.  La  prière  du  roi 
à  Nina,  «  la  reine  devineresse  des  dieux  »,  contient  un  récit  développé 
du  songe,  que  Nina  reprend  ensuite  trait  par  trait  en  l'interprétant  : 
la  patési  doit  construire  à  Nin-gir-su  le  temple  e-ninmi  ;  mais  c'est  le 
dieu  lui-même  qui  en  indiquera  le  plan.  D'où  nouvelle  prière  et 
nouvel  oracle.  On  assiste  ensuite  aux  travaux,  dont  il  semblerait 
que  les  dieux  ont  toujours  Tinitiative.  Goudéa,  qui  rapporte  leurs 
ordres  comme  ses  propres  demandes,  n'indique  pas  le  mode  de  divi- 
nation par  lequel  il  a  obtenu  ses  réponses.  Les  comparaisons  qu'il 
emploie  volontiers  sont  loin  de  donner  toujours  à  sa  pensée  la  netteté 
qu'on  pourrait  souhaiter.  Il  décrit  la  dédicace  avec  beaucoup  de 
complaisance  :  on  voit  que  ce  fut  une  semaine  de  fête  où  l'inégalité 
des  conditions  avait  disparu  et  où  la  paix  avait  régné  avec  la  joie  dans 
les  familles  et  dans  la  cité  ;  «  pendant  le  jour  il  y  eut  des  prières,  et 
pendant  la  nuit  des  oraisons  ».  Rien  de  plus  curieux  que  l'installation 
de  Nin-gir-su  avec  toute  sa  famille  et  toute  sa  cour,  où  l'on  trouve 
les  lieutenants  du  dieu,  son  conseiller,  son  ânier  avec  un  baudet, 
son  berger,  son  musicien,  son  chantre,  son  cultivateur,  son  garde- 
pêche,  son  intendant,  son  architecte.  D'après  la  cour  du  dieu  l'on 
peut  se  faire  quelque  idée  de  celle  du  roi  ;  mais  surtout  on  perçoit  la 
naïveté  de  la  conception  religieuse  qui  préside  à  l'organisation  de  tout 
cet  attirail  divin.  Goudéa  énumère  avec  complaisance  les  pièces  prin- 
cipales du  mobilier  sacré  qu'il  a  placé  dans  le  temple  et  les  mesures 
qu'il  a  prises  pour  mettre  en  plein  rapport  le  domaine  du  dieu,  son 
parc  et  ses  étangs.  Le  patési  est  grand  pontife  ;  il  immole  les  victimes  ; 
il  donne  la  flûte  au  musicien  de  Nin-gir-su  ;  il  installe  les  divinités. 
L'inscription  se  termine  en  une  dernière  prière  pour  la  glorification 
du  temple  E-ninnu  «  qui  a  été  construit  au  eiel  et  sur  la  terre  » 
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L'importance  de  cette  publication  n'est  pas  à  discuter.  Il  faut  sou- 
haiter que  M.  Th.-D.  se  charge  lui-même  de  commenter  historique- 
ment, et  non  seulement  par  des  notes  philologiques,  les  textes  dont  il 
a  si  patiemment  élaboré  la  traduction.  Nul  mieux  que  lui  ne  peut 
nous  édifier  sur  la  religion  de  Goudéa. 

Alfred  Loisy. 


A.  AuDOLLE.NT,  CarthagG  romaine  (146  av.  J.-C.-698  ap.  J.-C).  Bibliothèque 
des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fascicule  84*.  Paris,  Fontemoing, 
190 1,  85o  p.  in-8»,  3  cartes  en  noir  et  en  couleurs  dont  deux  hors  texte. 

Defixionum  tabellae  quotquot  innotiterunt  tam  in  Graecis  Orientis  quam  in  totius 
OcciJentis  partibus,  pi-aeter  atticas  in  corpore  inscriptionum  atticarum  éditas. 
Paris,  Fontemoing,  1904,  cxxvin-568  p.  in-80. 

M.  AudoUent  a  présenté  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 
de  Paris,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  deux  ouvrages  considé- 
rables. 

Dans  sa  thèse  française,  il  s'est  proposé  d'étudier  Carthage  romaine, 
son  histoire,  sa  topographie,  son  administration  et  son  commerce, 
ses  cultes  païen  et  chrétien,  son  essor  artistique  et  littéraire  ;  de  nous 
tracer,  en  un  mot,  un  tableau  complet  de  cette  ville,  de  ses  destinées 
politiques,  matérielles,  religieuses,  économiques,  intellectuelles, 
depuis  le  moment  où  elle  s'est  relevée  des  coups  que  lui  avaient  si 
rudement  portés  les  soldats  de  Scipion  jusqu'au  jour  où  elle  est  tom- 
bée aux  mains  des  Arabes.  Quelles  qu'aient  été  l'ampleur  et  les  diffi- 
cultés de  cette  tâche,  M.  A.  a  réussi  à  l'accomplir  d'une  façon  digne 
de  tout  éloge  :  on  ne  pourrait  souhaiter  un  exposé  plus  minutieux 
et  plus  précis,  une  érudition  plus  scrupuleusement  informée,  une 
discussion  plus  scientifique.  Quand  on  envisage  la  quantité  de  livres, 
de  brochures  et  d'articles  que  l'auteur  a  dû  dépouiller,  la  multiplicité 
des  questions  qu'il  a  été  successivement  contraint  d'aborder,  l'abon- 
dance des  faits  qui  se  répartissent  sur  ces  820  ans  de  la  vie  de  Car- 
thage, on  doit  féliciter  très  vivement  M.  A.  de  n'avoir  pas  reculé 
devant  un  pareil  effort,  d'avoir  su  traiter  avec  une  égale  compétence 
des  problèmes  aussi  divers  et  disposer  avec  autant  de  clarté  des  maté- 
riaux si  nombreux,  si  dispersés  et  souvent  si  ténus. 

Après  une  Introduction  critique  très  pénétrante,  consacrée  à  l'exa- 
men des  ouvrages  de  ses  devanciers,  M.  A.  entre  dans  le  vif  du  sujet. 
Le  livre  P""  traite  de  V Histoire  de  Carthage  romaine  :  la  tentative 
infructueuse  de  C.  Gracchus,  l'essai  plus  heureux  de  César  et  d'Au- 
guste, les  années  prospères  du  i^""  et  du  n«  siècles,  les  révoltes  du  in« 
et  du  iv«,  les  périodes  sombres  avec  les  Vandales,  le  brillant  déclin 
au  moment  de  la  reconquête  byzantine,  la  chute  irrémédiable  sous  les 
Arabes  sont  tour  à  tour  étudiés  avec  un  luxe  de  détails  et  une  exacti- 
tude qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
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Le  livre  II  a  pour  objet  la  Topographie.  L'auteur  nous  promène 
dans  les  faubourgs,  dans  la  ville  basse  et  la  ville  haute,  essayant  de 
fixer  avec  toute  la  rigueur  possible  remplacement  des  divers  édifices. 
Dirai-je  que,  malgré  toute  l'ingéniosité  de  M.  A.,  il  subsiste  encore 
bien  des  doutes  et  des  obscurités?  Les  textes  anciens  ne  suffisent 
guère  dans  le  domaine  de  la  topographie  :  leurs  renseignements,  vagues 
et  fragmentaires,  ne  nous  permettent  presque  Jamais,  quelle  que  soit 
la  prudente  perspicacité  des  savants  qui  les  interprètent,  de  situer  un 
monument  d'une  manière  sûre;  pour  mettre  fin  à  nos  hésitations,  il 
faut  que  le  sol  lui-même  nous  révèle  ses  secrets  :  la  terre  carthagi- 
noise, malgré  les  belles  découvertes  récentes,  ne  nous  a  pas  encore 
livré  tous  ceux  qu'elle  cache;  il  faut  souhaiter  seulement  qu'on  se 
hâte  de  l'interroger,  car,  chaque  jour,  la  main  destructive  des  Arabes 
fait  disparaître  un  peu  plus  des  vestiges  de  l'antique  cité. 

Dans  le  livre  III,  intitulé  Administration,  Armée.,  Marine  et  Com- 
merce, le  premier  rang  est  occupé  par  l'organisation  municipale;  un 
autre  chapitre  est  réservé  à  l'énumération  des  fonctionnaires  impé- 
riaux, d'ordre  administratif  ou  financier,  ayant  eu  leur  résidence  habi- 
tuelle à  Carthage  ;  dans  le  chapitre  ni,  nous  signalerons  surtout  les 
paragraphes  relatifs  à  la  garnison,  au  service  de  l'annonce,  au  com- 
merce. 

Livre  IV,  le  Paganisme.  La  place  d'honneur  est  pour  Caelestis,  la 
Tanit  phénicienne  romanisée,  «  le  génie  de  Carthage  »  ;  les  pages, 
dans  lesquelles  M.  A.  analyse  le  concept  de  cette  divinité,  en  décrit 
la  religion,  sont,  à  notre  avis,  parmi  les  meilleures  du  livre.  Les  cultes 
secondaires,  Saturne,  Esculape,  Sarapis,  la  Victoire  ;  —  le  culte  impé- 
rial, rendu  par  le  concilium  provincial  siégeant  à  Carthage  ou  par  les 
Jlamines  divorum  dans  les  temples  municipaux  ;  —  les  usages  reli- 
gieux :  superstitions  populaires,  croyances  aux  magiciens,  aux  devins, 
aux  astrologues,  traditions  funéraires,  forment  le  thème  des  trois 
autres  chapitres  de  cette  partie. 

Plus  considérable  comme  étendue,  touchant  à  des  matières  plus 
délicates  et  souvent  compliquées,  est  le  livre  V  :  le  Christianisme .  Ce 
n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  M.  A.  de  nous  avoir  fait  con- 
naître, comme  il  Ta  fait,  l'histoire  de  l'église  de  Carthage  :  il  insiste 
en  particulier  sur  l'épiscopat  de  Saint-Cyprien  et  le  Donatisme  ;  il 
suit  les  vicissitudes  de  la  chrétienté  carthaginoise  sous  les  Vandales 
et  jusqu'au  pontificat  de  Grégoire  VII;  il  nous  initie  à  son  organisa- 
tion intérieure,  aux  degrés  de  sa  hiérarchie,  aux  pratiques  de  son  culte. 
Les  Beaux-Arts,  architecture,  peinture,  sculpture,  mosaïque,  les 
arts  industriels  :  terres  cuites  figurées,  lampes,  bijoux...  se  partagent 
le  livre  VI.  La  littérature  remplit  le  livre  VII  :  les  chapitres  où  l'au- 
teur parle  de  l'esprit  public,  de  la  société  lettrée  et  des  écoles,  de  la 
langue,  des  productions  païennes  et  chrétiennes,  ne  sont  pas  parmi  les 
moins  intéressants  de  l'ouvrage.  Apulée,  TertuUien,  Saint-Cyprien, 
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Saint-Augustin,  tous  ceux  qui  vinrent  à  Carthage,  qui  durent  à  la 
capitale  de  l'Afrique  quelque  chose  de  leur  talent  ou  de  leur  inspira- 
tion, défilent  devant  nous,  jusqu'aux  poètes  de  l'époque  vandale. 

Trois  appendices,  contenant  l'un  les  textes  anciens  relatifs  à  la  topo- 
graphie de  Carthage  romaine;  un  autre,  les  textes  du  Moyen  Age  et 
des  temps  modernes  jusqu'en  i833,  relatifs  aux  ruines  de  Carthage; 
un  troisième,  une  liste  des  évêques  de  cette  cité,  terminent  le  volume, 
suivis  d'un  copieux  erratum  et  addendum.  Nous  regrettons  de  n'avoir 
pas  aussi  trouvé,  à  la  fin  d'une  dissertation  de  cette  longueur,  un 
index  :  le  livre  de  M.  A.  compte  85o  pages;  une  table  alphabétique 
aurait  singulièrement  facilité  les  recherches  et  permis  d'utiliser,  avec 
plus  de  rapidité  et  de  fruit,  tous  les  précieux  renseignements  que 
l'auteur  a  accumulés  avec  tant  de  science. 

Les  mêmes  qualités  de  patiente  et  méticuleuse  investigation,  d'ex- 
position nettement  ordonnée  se  rencontrent  dans  la  thèse  latine  de 
M.  A.  C'est  un  Corpus  de  ces  lamelles  généralement  en  plomb,  de  ces 
dejixionum  tabellae,  co[i\ertes  d'inscriptions  imprécatoires,  auxquelles 
on  avait  recours  chez  les  Romains,  surtout  pendant  les  procès,  dans 
la  fièvre  des  jeux  du  cirque  ou  dans  les  aventures  amoureuses,  pour 
vouer  à  la  colère  des  dieux  ses  adversaires  ou  ses  rivaux.  Quiconque 
a  jeté  les  yeux  sur  un  de  ces  grimoires  comprendra  aisément  quel  fut 
le  labeur  de  M.  A.  Déchiffrer  ces  suites  de  jambages  tracés  en  hâte  et 
très  imparfaitement,  en  démêler  le  sens  parfois  obstinément  fermé, 
en  collationner  le  texte,  sont  autant  d'opérations  qui  demandent  beau- 
coup de  temps,  coûtent  beaucoup  de  peine  et  exigent  une  constance 
et  une  application  tout  à  fait  rares. 

Parmi  les  3o5  numéros  que  compte  l'ouvrage,  bon  nombre  avaient 
déjà  été  publiés  ;  d'autres,  surtout  de  provenance  africaine,  étaient 
inédits  :  tous  ont  été  décrits  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
commentés  avec  un  soin  extrême.  Sauf  les  lamelles  qui  figurent  au 
CIA^  l'auteur  a  réuni  toutes  celles  dont  il  a  pu  avoir  connaissance  : 
jamais  on  n'avait  encore  présenté  un  tel  ensemble.  Le  livre  de  M.  A. 
est  désormais  le  livre  classique  en  la  matière,  nul  doute  qu'il  ne  le 
demeure  longtemps.  Le  recueil  est  précédé  d'une  préface  très  déve- 
loppée où  M.  A.  étudie,  en  cinq  chapitres  et  en  cent  vingt-huit  pages, 
différents  points  concernant  les  defixionum  tabellae.  Après  avoir  rap- 
pelé ceux  qui  se  sont  adonnés  jusqu'ici  à  ces  travaux  et  rendu  hom- 
mage au  plus  célèbre  d'entre  eux,  M.  Wuensch,  le  savant  éditeur  des 
tablettes  dans  le  CIA.^  M.  A.  explique  ce  qu'est  la  defixio,  et  la  dis- 
tingue en  particulier  de  la  devotio  '  :  la  devotio  abandonne  quelqu'un, 
parfois  son  auteur,  comme  victime  expiatoire,  à  la  merci  des  dieux; 
la  defixio  a  un  caractère  lâche  et  inéluctable  :  elle  vise  à  «  fixer  » 
une  personne  à  son  insu,  de  telle  sorte  que  celle-ci  ne  puisse  échap- 
per au  châtiment  qu'on  appelle  sur  sa  tête,  et  en  même  temps  à  con- 

I.  Cf.  ce  qu'il  avait  déjà  dit  à  ce  sujet  dans  les  Mélanges  Boissier,  p.  3j  et  suiv. 
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traindre  la  divinité  d'intervenir  dans  le  sens  qu'on  lui  impose,  par 
une  série  de  pratiques  et  de  formules  spéciales.  Ces  formules,  de  qui 
dépendait  le  succès  de  l'exécration,  étaient  d'une  importance  capi- 
tale ;  aussi  devaient-elles  revêtir  une  allure  particulière,  renfermer 
tous  les  termes,  toutes  les  paroles  propres  à  la  ruine  de  celui  qu'on 
haïssait  et  qu'on  voulait  voir  disparaître.  M.  A.  détermine  ces  élé- 
ments et  en  examine  la  teneur,  il  montre  dans  quels  cas  principaux 
on  en  faisait  usage,  comment  les  habitudes  variaient  avec  les  régions 
et  comment  on  accommodait  aux  superstitions  locales  les  principes 
généraux.  Une  fois  la  tabella  écrite,  on  la  glissait  dans  un  endroit 
sombre,  tombeau,  puits  ou  source,  et  on  n'avait  plus  qu'à  attendre 
l'effet  du  sortilège. 

Le  volume  est  pourvu  d'excellents  indices,  très  détaillés,  compre- 
nant i4ipages  :  il  rendra  certainement  les  plus  appréciables  services 
et  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Audollent. 

A.  Merlin. 


G.  Ferrero,  Crrandeur  et  décadence  de  Rome,  Tome  I,  La  Conquête  (trad.  fr.). 
Paris,  Plon-Nourrit,  1904,111-12, 

M.  Ferrero,  professeur  à  l'Université  de  Turin,  a  récemment  publié, 
sous  ce  titre,  un  ouvrage  excellent,  qu'on  a  eu  l'heureuse  idée  de 
traduire  en  français.  C'est  un  travail  d'un  rare  mérite.  D'abord  il  est 
fort  bien  écrit,  parfois  avec  un  peu  d'emphase,  et  il  se  lit  avec  agrément. 
Tout  y  est  clair,  net  et  vivant.  L'auteur  a  soin  de  mêler  ensemble  le 
récit  des  faits  extérieurs  et  des  événements  intérieurs.  Il  mène  de 
front  l'étude  des  conquêtes,  des  transformations  politiques,  sociales 
et  économiques,  des  changements  moraux  et  intellectuels,  tout  cela 
avec  sobriété,  mais  avec  exactitude,  et,  malgré  la  complexité  du  récit, 
il  garde  partout  une  allure  facile  et  alerte.  C'est  plus  que  la  marque 
d'un  grand  talent  littéraire;  c'est  aussi  la  preuve  que  M.  F.  possède  à 
fond  son  sujet.  Même  dans  la  première  partie,  que  de  son  propre 
aveu,  il  a  écourtée,  on  rencontre  à  chaque  instant  des  tableaux  bien 
présentés  et  des  vues  ingénieuses.  Quoiqu'il  soit  visible  que  dans 
ces  chapitres  il  s'est  beaucoup  servi  des  ouvrages  de  seconde  main, 
on  sent  néanmoins  qu'il  s'est  habituellement  reporté  aux  textes  et 
qu'il  a  su  en  tirer  profit.  Mais  c'est  surtout  depuis  la  mort  de  Sylla 
qu'il  a  fait  œuvre  personnelle.  Loin  d'étaler  son  érudition,  comme 
tant  d'autres,  il  la  dissimule;  mais  on  la  devine  dans  tout  ce  qu'il 
dit,  et  s'il  préfère  raconter  plutôt  que  de  discuter,  on  s'aperçoit  qu'il 
ne  serait  pas  en  peine  pour  indiquer  ses  sources  et  pour  défendre  la 
manière  dont  il  les  interprète. 

Je  lui  reprocherai  d'avoir  peut-être  surfait  Lucullus,  non  pas,  si 
l'on  veut,  le  personnage,  mais  son  rôle  politique.  L'impérialisme 
romain  ne  date  pas  de    lui;  il    remonte  beaucoup  plus  haut,  et  je 
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regrette  que  M.  F.  n'ait  pas  suffisamment  mis  en  relief  les  raisons 
profondes  qui  l'ont  provoqué  et  les  étapes  par  où  il  a  passé.  Il  appa- 
raît trop  chez  lui  comme  le  dessein  d'un  homme,  et  non  comme  la 
suite  naturelle  des  faits.  En  revanche  le  caractère  de  César  et  ses 
premières  démarches  jusqu'à  son  consulat  sont  ici  très  habilement 
analysées;  M.  F.  montre  à  merveille  que  César  est  longtemps 
demeuré  obscur  et  qu'il  y  a  eu  dans  sa  conduite  beaucoup  d'incohé- 
rence. L'histoire  de  Catilina  est  aussi  très  neuve  à  bien  des  égards. 
Enfin  j'ai  beaucoup  goûté  tout  le  dernier  chapitre  et  ses  rapproche- 
ments discrets  avec  l'époque  contemporaine. 

Paul  GUIRAUD. 


Rudolf  AsMus.  Julians  Galilâerschrift  im  Zusammenhang  mit  seinen  tibrigen 
Werken.  Ein  Beitrag  zurErklârung  und  Kiitik  der  Julianischen  Schriften  (Progr. 
Gymn.  grand-ducal  de  Fribourg  en  Brisgau).  Fribourg,  impr.  univ.  Hochreuther, 
1904;  60  p.  in-40. 

Dans  ce  programme,  M.  Asmus  s'est  proposé  d'établir  la  compa- 
raison entre  les  aôyoi  xaxà  TaXtXatwv  (ou  Xp'.ijTtavwv)  de  l'empereur  Julien 
et  ses  autres  écrits,  à  savoir  ses  discours,  ses  lettres,  les  Césars  et  le 
Misopogon.  Ce  traité,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  les  extraits  de 
Cyrille   (publié  par   Neumann,  1880),  fut  probablement  le   dernier 
composé  par  l'empereur,   et,    par  conséquent,    peut   être  considéré 
comme  l'expression  la  plus  complète  de  ses  sentiments;  M.  A.  pense 
y  trouver  une  source  d'exacte  appréciation  des  autres  œuvres,  et  des 
opinions  de  Julien  en  matière  religieuse  et  philosophique.  L'ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  réunit  tous  les  passages  des 
œuvres  de  Julien  qui  offrent  quelque  rapport  avec  les  expressions  du 
Katà  raXtXa(tov;la  seconde  expose  les  conclusions  qui   peuvent  être 
tirées  de  cette  concordance.  L'ordre  suivi  est  l'ordre  probable  du  dis- 
cours de  Julien;  M.  A.  y  relève  tous  les  termes  qui  reviennent  iden- 
tiquement ou  qui  ont  leurs  analogues  dans  les  autres  écrits,  et  par 
lesquels  l'empereur  caractérise,  souvent  avec  ironie,  la  mythologie  et 
la  cosmogonie  mosaïques,  la  loi  judaïque,  le  Christ,  Paul,  Jean  l'Évan- 
géliste,  etc.  ;  il  en  tire  cette  conclusion  générale,  que  le  discours  contre 
les  chrétiens  est  en  accord  évident,  non  seulement  pour  le  contenu, 
mais  aussi  pour  la  forme,  avec  les  autres  œuvres  de  Julien.  Une  autre 
conséquence  de  cet  accord  si  remarquable  est  que  l'empereur  composa 
cet  ouvrage,  il  est  vrai,  vers  la  fin  de  sa  vie,  mais  qu'il  en  avait  conçu 
le  plan  bien  antérieurement,  et  qu'il  l'avait  longtemps  mûri;  c'est,  en 
effet,  ce  que  remarque  M.  A.  en  revenant  sur  les  écrits  de  Julien  sui- 
vant leur  ordre  chronologique.  Aux  sentiments  de  Julien  à  l'égard  du 
christianisme  correspondent  ceux  qu'il  professait  envers  les  cyniques 
de  l'époque;  la  plupart  de  ces  philosophes  étaient  pour  lui  des  amis 
des  ehrétièn»,  Sa  philosophie,  oti  plutôt  i'ensêfnble  de  iU  conception» 
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théologiques,  telles  qu'elles  apparaissent  dans  le  contra  Christianos^ 
s'inspirent  des  idées  de  Jamblique.  Les  dernières  pages  contiennent 
rénumération  de  nombreuses  corrections  au  texte  des  ouvrages  de 
Julien,  reposant,  en  général,  sur  des  comparaisons  avec  d'autres  pas- 
sages. L'étude  de  M.  Asmus  est  donc  une  utile  contribution  à  la  cri- 
tique et  à  l'histoire  des  œuvres  de  Julien;  il  est  regrettable  seulement 
qu'elle  soit  surchargée  d'abréviations  qui  en  rendent  la  lecture  extré- 
ment  pénible  '. 

My. 


J.  Heumann.  De  Epyllio  Alexandrino  (Diss.   inaug.  Leipzig).  Kœnigsee,  impr. 
Selmar  v.  Ende,  1904;  65  p. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Heumann  est  vague  et  ne  pouvait  prêter  ni  à 
de  longs  développements  ni  à  une  conclusion  d'ensemble  bien  ferme; 
le  terme  epyllium  manque  de  précision,  ne  caractérise  pas  un  genre 
nettement  défini,  et  le  peu  de  poèmes  que  Ton  puisse  appeler  de  ce 
nom  sont  trop  disparates  pour  qu'il  soit  possible  d'en  dégager  les  lois 
avec  certitude,  si  tant  est  que  les  anciens  en  aient  fait  un  genre  à  part. 
M.  H.,  suivant  l'usage  moderne,  entend  par  epyllia  de  petits  poèmes 
narratifs,  en  hexamètres,  dont  le  sujet  est  pris  dans  les  fables  erotiques 
ou  les  aventures  des  héros,  et  qui  forment  un  tout  par  eux-mêmes; 
il  reconnaît  comme  tels,  outre  des  poèmes  dont  il  ne  reste  plus  que 
les  noms  ou  de  maigres  fragments  (parmi  lesquels  VHékalé  de  Calli- 
maque),  Hérakliskos  et  Héraklès  tueur  du  lion  de  Théocrite  (XXIV 
et  XXV),  Europe  de  Moschus,  Megara  (de  Moschus?),  auxquels  il 
ajoute  le  Cyclope  et  Hylas  (Théocr.  XI  et  XIII).  Il  expose  en  pas- 
sant son  opinion  sur  deux  questions  embarrassantes,  celle  des  sources 
de  Catulle  64  (Noces  de  Thétis  avec  l'épisode  d'Ariane),  et  celle  de 
l'origine  de  la  fable  de  Paris  et  Œnone  dans  Quintus  de  Smyrne,  sans 
d'ailleurs  les  faire  avancer;  les  éléments  dont  on  dispose  me  semblent 
insuffisants,  et  nous  n'aurons  jamais  sur  ces  deux  points  que  des 
hypothèses  plus  ou  moins  subjectives;  on  se  bornera  à  reconnaître 
qu'il  y  a  imitation  ;  mais  que  le  Grec,  comme  le  Latin,  aient  imité  un 
poème  alexandrin  déterminé,  rien  n'est  moins  prouvé.  M.  H.  l'affirme 
avec  Rohde  contre  Kehmptzow,  dans  le  cas  de  Quintus,  et  le  nie  contre 
Reitzenstein  pour  Catulle.  Quant  aux  caractères  propres  de  Vepyllium, 
que  M.  H.  essaie  de  retrouver,  on  ne  s'étonnera  pas  s'il  ne  peut  arri- 
ver qu'à  un  résultat  assez  indécis  ;  il  nous  parle  du  choix  des  motifs, 

I .  M.  Asmus,  dans  une  remarque  finale,  dit  que  le  peu  d'espace  mis  à  sa  dispo- 
sition a  peut-être  donné  à  son  exposition  un  caractère  «  allzu  abrupt  m;  la  forme 
en  a  certainement  souffert,  et  le  lecteur  doit  s'armer  de  patience  en  rencontrant 
partout  des  phrases  comme  celle-ci  :  v.  den  H.  i.  allg.  u.  d.  athen.  Gesetzen  i. 
bes.;  évidemment  c'est  compréhensible,  mais  à  la  longue  c'est  agaçant. 
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du  récit,  de  l'action  et  des  descriptions,  des  parties  et  de  l'unité,  et  a 
recueilli  ainsi  plusieurs  détails  exacts  en  eux-mêmes,  mais  qui  ne  sau- 
raient constituer  les  traits  d'un  genre.  Beaucoup  d'ailleurs  ont  déjà 
été  étudiés  dans  d'autres  ouvrages,  que  M.  H.  connaît  et  cite  souvent; 
il  a  au  moins  le  mérite  d'être  au  courant  de  ce  qui  a  été  fait  avant  lui, 
et  de  ne  pas  ignorer  les  travaux  français.  Un  premier  chapitre,  qui 
occupe  le  tiers  de  la  dissertation,  étudie  les  relations  entre  Callimaque 
et  Apollonius,  pour  conclure  que  rien,  dans  ce  qui  reste  des  ep^llia, 
ne  peut  être  considéré  comme  ayant  rapport  aux  dissensions  des  deux 
poètes.  Il  a  raison,  mais  c'est  là  un  vrai  hors-d'œuvre.  En  somme, 
beaucoup  d'inexpérience;  mais  comme  nous  savons  que  M.  Heumann 
vient  à  peine  d'atteindre  sa  vingt-cinquième  année,  il  ne  convient  pas 
de  se  montrer  trop  sévère. 

My. 


N.  G.  PoLiTis,  M£>>sT3(t  Tspi  TO'j  piou  xal  ff,!;  Y>,w(j!rr,î  toû  'E);>>t,v'.xo'j  XaoO.  IlapaôÔTêiî, 
l'e  et2«  parties  (Bibliothèque  Marasli,  fasc.  255-202).  Athènes,  librairie  G.  Beck, 
2  vol.,  1348  pages  et  6  planches,  in-8°. 

Est-il  besoin  de  présenter  encore  aux  lecteurs  de  la  Revue  la  Biblio- 
thèque Marasli  ?  Créée  il  y  a  huit  ans  par  Je  mécène  dont  elle  a  pris 
le  nom  et  qui  continue  à  la  faire  vivre  de  ses  deniers,  elle  a  pour  but 
la  traduction  en  langue  grecque  des  principales  œuvres  scientifiques 
ou  littéraires  parues  à  l'étranger  et  la  publication  d'oeuvres  originales 
dues  à  la  plume  de  savants  Hellènes.  On  voit  fréquemment  en  Grèce 
de  tels  exemples  de  générosité  éclairée,  car  les  livres  indigènes  ache- 
tés par  le  public  et  par  conséquent  susceptibles  de  rémunérer  les  édi- 
teurs y  sont  encore  en  nombre  infime,  mais  c'est  la  première  fois 
qu'une  subvention  littéraire  prend  dans  ce  pays  de  pareilles  propor- 
tions; en  l'accordant,  M.  Marasli  s'est  acquis  des  titres  exceptionnels 
à  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  et  à  la  gratitude  du  monde 
scientifique. 

Cette  gratitude  s'accroît  encore  aujourd'hui  par  l'apparition  des  deux 
volumes  de  Traditions  que  vient  de  publier  M.  Politis,  professeur  de 
mythologie  et  d'archéologie  grecque  à  l'Université  d'Athènes.  Cet 
ouvrage  devait  suivre  les  Proverbes  du  même  auteur,  qui  en  sont  actuel- 
lement au  tome  IV,  mais  la  cessation  du  prêt  des  livres  pendant  l'instal- 
lation de  la  Bibliothèque  de  l'Université  dans  son  nouveau  palais,  en 
forçant  M.  P.  à  rendre  les  quatre  ou  cinq  volumes  rares  qui  lui  étaient 
indispensables  pour  la  continuation  de  son  travail,  vint  interrompre 
ce  dernier  pour  un  temps  indéterminé.  Il  etjt  été  facile,  semble-t-il, 
de  remplacer  les  volumes  en  question  par  autant  de  planchettes  de 
mêmes  dimensions,  ce  qui  aurait  même  eu  l'avantage  d'éviter  à  ceux- 
ci  les  périls  du  déménagement.  Mais  à  quelque  chose  malheur  est 
bon,  et  si  quelque  événement  pouvait  consoler  les  folkloristes  du 
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retard  apporté,  pour  un  motif  si  futile,  à  rachèvement  d'une  œuvre 
comme  la  Collection  des  Proverbes,  c'était  assurément  la  publication 
de  ces  deux  volumes. 

Le  premier  comprend  les  traditions  elles-mêmes,  divisées  en 
38  chapitres  ;  histoires  antiques;  Constantinople  et  Sainte-Sophie; 
villes  et  pays  ;  villes  et  endroits  engloutis  ;  rois  et  princes;  Hellènes 
et  géants;  édifices  et  marbres  anciens;  dieux  et  héros  antiques;  le 
Christ  et  la  Passion  ;  saints  ;  églises  ;  le  ciel,  les  astres  et  la  terre;  les 
phénomènes  de  l'atmosphère  ;  personnes  et  objets  changés  en 
marbre  ;  plantes  ;  animaux;  monstres;  dragons  et  serpents;  ogres; 
:  trésors  et  nègres  ;  esprits  et  lieux  hantés  ;  esprits  marins  et  mers  han- 
tées ;  faitauds  (yajxoopây-ta)  ;  farfadets  (y.aXXi/.av-^àpo'.)  ;  ânes  malins 
(àvar/.sXâoî;)  ;  néréides;  lamies  ;  strigles  ;  Jours;  sorciers  et  sorcières; 
le  diable  ;  apparitions;  maladies;  fées;  morts  et  âmes;  vampires;  la 
mort,  les  enfers,  Charon  ;  causes.  On  voit  par  cette  simple  énuméra- 
tion  quelle  riche  contribution  apporte  M.  Politis  à  l'étude  du  folklore 
hellénique  et,  pour  donner  aux  lecteurs  de  \a  Revue  le  désir  de  lire 
l'ouvrage  en  entier,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  citer  les  deux 
traditions  suivantes  empruntées  au  dernier  chapitre.  N°  994,  Les 
femmes  de  Mars  (Athènes).  «  Le  mois  de  mars  a  deux  femmes,  l'une 
très  jolie  et  pauvre,  Taytre  très  laide  et  très  riche.  Mars  dort  au 
milieu,  avec  ses  deux  femmes  à  ses  côtés.  Quand  il  se  tourne  vers  la 
laide,  il  se  renfrogne  ;  le  monde  devient  triste  et  sombre.  Quand  il  se 
tourne  vers  la  jolie,  il  rit;  le  monde  se  réjouit  et  brille.  Mais  le  plus 
souvent  c'est  vers  la  laide  qu'il  se  tourne,  parce  qu'elle  est  riche  et 
qu'elle  nourrit  l'autre.  »  N"  10 10,  Pourquoi  les  chiens  se  flairent  Vun 
l'autre  (Patras).  Quand  les  chiens  virent  qu'ils  mouraient  comme  des 
chiens,  sans  médecin,  ils  prirent  une  résolution,  payèrent  d'avance  et 
envoyèrent  un  des  leurs  en  Europe,  pour  y  apprendre  la  médecine  et 
l'art  de  guérir.  Ce  chien,  comme  s'il  eût  été  un  homme,  prit  l'argent 
et  ne  revint  pas.  Depuis  ce  temps-là,  les  autres  le  cherchent  et,  quand 
deux  chiens  se  rencontrent,  chacun  flaire  l'autre,  pour  vérifier  s'il  ne 
sent  pas  les  remèdes  et  si  ce  n'est  pas  là  le  médecin  qui  leur  a  joué  le 
tour.  » 

Le  second  volume  renferme  une  partie  dès  références  et  des  notes, 
dont  la  fin  formera  le  tome  troisième.  Ceux  qui  connaissent  les  pré- 
cédents travaux  de  l'auteur  sur  les  superstitions  néo-helléniques 
savent  d'avance  qu'ils  trouveront  dans  celui-ci  non  seulement  des 
observations  de  premier  ordre  sur  les  traditions  de  la  Grèce  moderne, 
mais  aussi  une  excellente  étude  de  folklore  comparé,  et  c'est  le  cas  en 
effet.  Pour  faire  l'éloge  de  ce  second  volume,  il  suffit  de  dire  que 
M.  P.  y  a  mis  la  précision  et  la  richesse  d'informations  qui  lui  sont 
habituelles. 

La  langue  de  l'ouvrage  est  double.  Les  notes  ont  été  rédigées  en 
.  gfêê  savant  ;■  s'est,  on  le  sah.  la  kngug  aujov^t'd'bui  ernployég  en  Grèê^ 
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dans  les  publications  scientifiques  ;  elle  est  accessible  à  tous  ceux  qui 
ont  conservé  quelque  souvenir  du  grec  ancien.  En  revanche,  les  tra- 
ditions sont  rapportées  en  grec  vulgaire,  quelques-unes  même  en  dia- 
lecte ;  mais,  sauf  pour  ces  dernières,  c'est  un  grec  vulgaire  simple  et 
facile  à  comprendre  avec  un  dictionnaire  et  quelques  notions  gram- 
maticales élémentaires.  Les  Traditions  de  M.  Politis  ont  donc  leur 
place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  folkloristes;  la  modi- 
cité de  leur  prix,  20  francs  pour  les  trois  volumes,  leur  en  facilitera 

l'accès. 

Hubert  Pernot. 


JussERAND,  Histoire  littéraire  du  peuple  anglais,  vol.  II,  de  la  Renaissance  à 
la  guerre  civile.  Paris,  Firmin-Didot,  1905,  994  pp. 

Il  serait  difficile,  sans  dépasser  les  limites  d'un  compte-rendu,  de 
résumer  ce  volume  compact,  où  M.  Jusserand  a  voulu  ressusciter  tout 
un  siècle  de  littérature.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  deux  ou  trois 
points  intéressants.  La  théorie  des  races,  sur  laquelle  l'auteur  avait 
paru  insister  dans  le  premier  volume,  est  réléguée  maintenant  à 
l'arrière-plan.  Une  allusion  discrète  à  la  «  faconde  des  Celtes  »  qui 
«  tiendra  la  foule  attentive  dans  l'enceinte  du  Globe  »,  p.  252;  une 
définition  de  l'humour  «  sérieux  saxon  et  ironie  normande  »,  p.  553, 
rappellent  seules  une  idée  séduisante  mais  très  discutable,  surtout  en 
ce  qui  concerne  l'influence  de  l'élément  celtique  dans  la  formation  de 
l'esprit  anglais.  En  revanche  la  méthode  historique,  que  l'on  associe 
quelquefois  à  la  théorie  des  races,  a  présidé  à  la  composition  du 
livre.  Rien  déplus  rigoureusement  conforme  à  cette  méthode  que  la 
série  des  chapitres  sur  Shakespeare  et  le  théâtre  anglais.  Bien  des 
questions  restées  obscures  s'éclairent  à  la  lumière  d'une  science,  qui, 
pour  faire  comprendre  l'homme,  reconstitue  le  «  milieu  »  où  il  a 
vécu.  Le  merveilleux  génie  que  fut  Shakespeare,  si  indépendant 
d'allures,  si  détaché,  semble-t-il,  des  préoccupations  de  son  temps, 
s'est  en  réalité  plié  docilement  aux  exigences  de  la  tradition  et  de  la 
mode.  Quand  M.  J.  nous  a  décrit  une  représentation  au  théâtre  du 
Globe,  quand  nous  avons  feuilleté  avec  lui  les  livres  de  comptes  du 
chef  de  la  troupe,  questionné  les  acteurs  et  les  machinistes,  quand 
enfin  nous  avons  vu  les  résultats  d'une  enquête  sur  le  passé  du  poète, 
nous  commençons  à  saisir  le  sens  de  l'œuvre;  depuis  le  monologue 
d'Hamlet  jusqu'aux  coq-à-l'âne  du  portier  dans  Macbeth,  tout,  poésie 
et  prose,  coups  d'aile  et  grossièretés,  s'explique  par  la  nécessité 
impérieuse  des  circonstances.  On  ne  saurait  concevoir  d'argument 
plus  fort  en  faveur  du  déterminisme. 

On  s'étonne  en  général  que  le  théâtre  anglais,  après  avoir  brillé 
é'an  vif  ëcJâi  m  lemps  de  Shakespeare,  »olt  j'apidameni;  iombé  en 
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décadence,  ou  plutôt  ait  disparu  brusquement  de  la  littérature.  C'est 
la  grandeur  de  Shakespeare  qui  donne  cette  illusion.  M.  J.  montre 
très  bien  que  le  théâtre  de  Charles  II  fait  suite  au  théâtre  d'Elisabeth. 
Ce  n'est  pas  la  fermeture  momentanée  des  théâtres  sous  la  République 
qui  pouvait  modifier  du  tout  au  tout  les  habitudes  de  la  scène  issues 
d'une  longue  tradition  et  conformes  au  goût  moyen  des  spectateurs. 
Le  théâtre  du  xvi^  siècle  porte  en  soi  des  germes  de  mort.  Le  drame, 
la  comédie  ne  sont  pas  pour  les  contemporains  de  Shakespeare  des 
genres  littéraires.  On  va  entendre //aw/^f,  comme  on  va  au  cirque, 
pour  assister  à  un  spectacle  qui  secoue  les  nerfs.  Un  poète  qui  tient  à 
sa  réputation  écrit  des  sonnets  ou  des  églogues,  s'il  s'avise  de  composer 
des  pièces,  c'est  qu'il  est  besogneux.  D'ailleurs  les  auteurs  qui  prati- 
quent l'art  bas  et  vulgaire  d'amuser  la  populace  forment  un  monde  à 
part,  très  fermé,  suspect  à  Thonnête  bourgeoisie,  et  à  juste  raison,  car 
ils  ont  souvent  maille  à  partir  avec  le  justice.  L'un  des  plus  respec- 
tables, puisqu'il  était  admis  à  contribuer  aux  divertissements  royaux, 
Jonson,  ne  dut  qu'à  un  archaïsme  de  procédure  d'échapper  à  la 
potence  Les  défauts  du  théâtre  de  la  Restauration  se  trouvent  déjà 
chez  les  confrères  de  Shakespeare,  chez  Shakespeare  lui-même.  L'em- 
phase de  la  tragédie,  le  slap-dash  de  Dryden,  Marlowe  en  avait  donné 
les  premiers  exemples.  Ni  Shadwell  ni  Sedley  n'ont  dépassé  en  licence 
Beaumont  et  Fletcher;  la  scène  la  plus  répugnante  d'Aphara  Behn 
est  empruntée  à  Middleton.  En  somme  le  théâtre  anglais  est  toujours 
resté  en  marge  de  la  littérature  comme  les  auteurs  dramatiques  et  les 
acteurs  ont  vécu  en  marge  de  la  société. 

Les  modes,  pas  plus  que  les  genres  littéraires,  ne  disparaissent 
brusquement.  M.  J.  nous  semble  trop  affirmatif  en  limitant  à  quelques 
années  la  vogue  de  l'euphuisme  (pp.  452,  454).  Euphiies  eut  non  seu- 
lement des  lecteurs,  mais  des  imitateurs  attardés.  Le  26  juin  1670,  le 
vieux  secrétaire  d'État  Morrice  écrivait  au  futur  Lord  Shaftesbury 
une  lettre  où  se  retrouve  au  moins  une  des  caractéristiques  de  Teu- 
phuisme  :  «  When  men  cease  to  be,  they  commence  intoa  nobler 
life,  if  they  live  in  history  (as  a  fly  involved  in  amber  acquires  a  braver 
being  than  life  could  afford  him). . .  As  when  dévotions. .  were  to  be 
paid  at  the  Temple  (as  of  old  among  the  Jews  and  yet  among  the 
Mahomedans)  those  who  could  not  go  thither  were  obliged  in  their 
orisons  to  look  towards  them,  so  my  grateful  respects  and  honour- 
able  reflections  shall  be  ever  towards  you  »,  (Christie,  Life  of 
Shaftesbury,  II,  46). 

On  lira  avec  non  moins  d'intérêt  d'autres  chapitres,  tel  celui  sur 
Spenser,  celui  encore  où  M.  J.  expose  les  débuts  de  la  Renaissance 
en  Angleterre.  Malgré  des  travaux  récents  (entre  autres  l'ouvrage  de 
M.  Einstein),  la  question  restait  obscure.  M.  J.  a  montré  comment 
l'Angleterre,  pays  de  civilisation  moins  avancée,  est  entrée,  parmi  les 
dernières  nations  de  l'Europe,  dans  la  voie  tracée  par  l'Italie  et  la 
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France.  M.  J.  a  su  faire  la  part  de  l'influence  française  et  italienne. 
L'action  de  Montaigne  par  exemple  est  immense.  Les  contemporains 
de  Shakespeare,  pas  plus  que  leurs  ancêtres  du  moyen  âge,  ne  s'étaient 
complètement  soustraits  à  la  tutelle  des  pays  de  culture  classique.  Ici 
M.  J.  aurait  peut-être  pu  accorder  un  peu  plus  d'importance  à  l'Eu- 
phuisme.  C'est  avec  Lyly  que  la  phrase  anglaise  commence  à  se 
dépêtrer  des  liens  d'une  construction  barbare. 

On  voit  par  ces  quelques  exemples  combien  le  livre  de  M.  J.  est 
d'une  lecture  attachante.  Ce  qui  constitue  la  valeur  de  cette  Histoire 
littéraire,  c'est  que  les  idées  générales  ressortent  d'une  étude  minu- 
tieuse et  précise  '  des  faits.  D'ailleurs,  pour  exigeante  qu'elle  soit, 
l'érudition  est  mise  au  service  de  l'intelligence  la  plus  ouverte  et  du 

goût  le  plus  délicat. 

Ch.  Bastide. 


Wôrterbuch  der  Elsâssischen  Mundarten  bearbeitet  von  E.  Martin  und 
H.  LiENHART,  II,  4.  —  Strasbourg.  Trûbner,  1905.  In-8,  160  pp.  cotées  480-640. 
Prix  :  4  mk. 

La  lettre  S  est  si  effroyablement  touffue  en  allemand,  que  ce  fasci- 
cule ne  fait  que  l'achever  et  entame  à  peine  la  suivante.  Comme  il  ne 
sera  question  dans  le  présent  article  que  à's  initiale  devant  une  con- 
sonne, je  l'écrirai  partout  s  pour  plus  de  simplicité,  étant  entendu 
qu'elle  se  prononce  partout  sch. 

Un  mot,  d'abord,  de  mes  repentirs.  Je  crois  bien  que  j'ai  dû  me 
tromper  dans  mon  Lexique  (p.  217)  en  signalant  un  spàlt  «  fente  » 
féminin  :  c'est  le  genre  français  qui  m'aura  induit  en  confusion  ; 
mais  je  n'ai  ici  aucun  moyen  de  vérifier.  Je  ne  suis  pas  sûr  non  plus 
du  pi.  stdchl  «  aiguillons  »  ;  je  crois  cependant  l'avoir  entendu. 
Quant  à  stdmpjl  «  timbre  »,  je  ne  le  conteste  pas,  puisqu'on  le  donne 
pour  panalsatique  ;  mais  dans  mon  milieu  on  ne  disait  jamais  que 
stdmpl,  et  en  tout  cas  la  forme  colmarienne  correcte  ne  pourrait  être 
que  stdm/J. 

Et  à  ce  propos  je  m'applaudis  de  constater  que  je  ne  suis  plus  le  seul 
à  formuler  les  lois  mpj  >  m/  et  nts  >  ns.  Si  l'on  cite  svâns  «  queue  » 
en  le  mettant  sous  ma  responsabilité  exclusive,  je  vois  cité  à  la  même 
page  svdnsle  «  frétiller  de  la  queue  »  (Durrenentzen),  plus  loin  spàls 
«  grand  maigre  »  (Roppenheim),  etc.,  tous  mots  qui  n'ont  pas  été 


I.  Si  précise  et  si  minutieuse  qu'une  lecture  attentive  n'a  pas  permis  de  relever 
d'erreur  grave  dans  ce  volume  de  près  de  mille  pages.  Les  fautes  d'impression, 
très  rares  d'ailleurs,  se  corrigent  d'elles-mêmes  {sequelette,  p.  800  n.;  Atlartiide, 
p.  942);  4g  J  pour  4g5,  p.  3 17,  n.  2).  Peut-être  pourrait-on  discuter  l'interpré- 
tation donnée  à  un  vers  de  Shakespeare,  p.  yoS  (V.  Beljame,  Texte  et  traduction 
jie  Jules  César,  p.  236  a).  On  désirerait,  p.  280,  à  propos  du  tombeau  de  Gower, 
une  note  :  l'église  Sainte-Marie  où  le  poète  est  enseveli  s'appelle  depuis  1640 
l'église  Saint-Sauveur, 
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fournis  par  moi  ;  et  strômf  «  bas  »  pi.  strém/  est  attribué  à  plusieurs 
localités  outre  Colmar.  Il  est  probable  qu'on  l'assignerait  à  un  plus 
grand  nombre  encore,  si  la  graphie  des  témoins  n'était  influencée 
par  la  tradition  ancienne  ou  par  l'orthographe  du  haut-allemand 
moderne. 

Je  maintiens  aussi  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  la  simplification  du 
groupe  s  -\-  sch,  soit  donc  ônilstêlik  «  intolérable  »,  hàlstàrik  «  opi- 
niâtre »,  avec  sch  simple  et  non  ssch.  Mais  j'accorde  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  simple  nuance  :  un  appareil  de  l'abbé  Rousselot  ou  même 
une  ouïe  fine  décèlerait  peut-être  la  première  sifflante. 

P.  483  :  le  prénom  Samuel  se  prononce  smôle  à  Colmar.  —  P,  488  ; 
le  verbe  smise  «  jeter  »  est  à  peu  près  inusité,  sauf  les  locutions  du 
genre  de  i  smis  ti  nils  «  je  te  flanque  dehors  ».  —  P.  493,  sous 
schneiden,  il  fallait  noter  la  facétie  en  àpksnétenr  un  quart  de  vin  » 
(une  demi-bouteille  à  demi  pleine)  et  «  un  circoncis  ».  —  P.  522, 
sous  schix^ager,  la  graphie  swôjer  n'indique  pas  le  timbre  del'd,  qui 
est  très  ouvert  :  nuance  importante,  en  ce  qu'elle  se  rattache,  comme 
je  l'ai  montré,  à  tout  un  ensemble  rigoureux  de  faits  phonétiques.  — 
P.  53o,  sous  scliweren,  lire  e  kàts  nàme  (=  in  Gottes  Namen).  — 
P.  53 1  :  il  fallait  noter  que  swàsiere  est  emprunté  au  fr.  (clwisir).  — 
P.  535  :  la  locution  énsri  khàts  frést  oy  k/tè  spdk  «  notre  chat  non 
plus  ne  mange  pas  de  lard  »  équivaut  comme  sens  au  fr.  «  ils  sont 
trop  verts  ».  —  P.  55o  :  «  des  chiffons  »  spdtr  {a  pur),  et  non  pas 
spàtr  mspèti-.  —  P.  55i  :  «  hôpital  »  spétdl  [d  teinté  d'o)  et  non  pas 
spitâl^  qui,  s'il  existe  à  présent,  doit  sa  voyelle  i  à  l'influence  du 
haut-allemand.  »  —  P.  564  :  le  pi.  du  présent  du  verbe  «  se  tenir 
debout  »  est  stén  [é  long  ou  demi-long),  et  non  pas  sté.  —  P.  573  :  le 
mot  weinsticher  «  gourmet  »  répond  au  fr.  <(  piqueur  de  vins  »,  qui, 
autant  que  je  puis  voir,  manque  au  Dictionnaire  Hatzfeld.  —  P.  5/5  : 
stiitdnt  «  étudiant  »  ;  pour  ma  part,  j'ai  toujours  entendu  stôtdnt, 
sans  doute  par  analogie  de  stôtiere.  —  P.  589  :  énstàliere  n'aurait 
pas  dû  figurer  sous  stàl  dont  il  n'est  pas  dérivé  ;  c'est  le  fr.  installe!'. 
' —  P.  6 15  :  la  «  scorsonère  »  ('tel  est  son  nom  français)  s'appelait  dans 
mon  milieu  stôrtsenêri,  avec  l'accent  sur  ïé  fermé  pénultième  et  1'/ 
final  très  nettement  marqué.  Je  suppose,  comme  les  auteurs  le 
laissent  entendre  sans  le  dire,  que  l'altération  de  l'initiale  est  due  à 
stôrtse  a  des  souches  ».  —  P.  619  :  je  ne  vois  nulle  part  le  mot  stàt 
«  ville  ».  —  P.  629  :  le  passage  sémantique  de  strék  «  lacet  »  au  sens 
de  «  coquin  »  n'est  pas  expliqué  :  l'intermédiaire  est  kàljestrék  «  corde 
à  potence  >  gibier  de  potence  ».  —  P.  635  :  la  Jakobstrasse  «  Voie 
Lactée  »  est  «  le  chemin  de  S.  Jacques  [de  Conipostelle]  »,  pèlerinage 
jadis  couru  de  toute  l'Europe.  —  P.  638  :  aux  «  thés  »  alsaciens 
énumérés  il  y  a  lieu  de  joindre  le  léntepluestê  «  infusion  de  fleurs  df 
tilleul  7>, 
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G.  Lenotre.  Le  drame  de  Varennes,  juin:  1791.  (Dessins  inédits  de  Gérardin, 
gravures  sur  bois  de  Deloche).  Paris,  Pcrrin,  igoS.  In-S",  403  p.  5  fr. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Lenotre  est  très  intéressant  et  le  plus 
attrayant,  le  plus  saisissant  que  nous  ayons  lu  sur  le  drame  de 
Varennes.  Des  tableaux,  des  descriptions  coupent  agréablement  le' 
récit.  M,  L.  a  fait,  comme  Alexandre  Dumas,  sa  «  route  de  Varennes  »; 
il  a  étudié  le  sujet  dans  les  documents  imprimés  et  manuscrits  avec 
conscience,  avec  scrupule,  avec  minutie  ;  rien  ou  presque  rien  ne  lui 
a  échappé. 

11  est  neuf  sur  certains  points  :  il  prouve  que  la  fameuse  berline 
était  confortable,  mais  simple,  qu'elle  s'arrêta  à  Chaintrix  où  les  fugi- 
tifs furent  reconnus,  qu'ils  furent  pareillement  reconnus  à  Châlons, 
qu'en  revanche  Drouet  ne  les  reconnut  pas  à  Sainte-Menehould.  Il 
précise  l'endroit  où  les  commissaires  de  l'Assemblée  rencontrèrent 
le  roi.  Il  insiste  avec  raison  sur  l'extravagante  conduite  de  Léonard. 
Il  retrace  avec  verve  ce  qui  se  passait  et  à  Paris  et  dans  l'Assemblée, 
tandis  que  la  famille  royale  suivait  son  «  affreux  calvaire  '  ». 

11  nous  permettra  pourtant  quelques  critiques.  Tout  ce  qui  forme 
le  corps  du  livre,  tout  ce  qui  concerne  la  fuite  et  le  retour  de  la  famille 
royale,  —  bien  qu'il  y  ait  parfois  quelque  incertitude  dans  le  cours  de 
la  narration  et  qu'en  certains  endroits  l'auteur  n'adopte  pas  une  solu- 
tion ferme  —  est  digne  d'éloges,  et  de  grands  éloges.  Il  manque  au  début 
une  étude  sur  la  littérature  du  sujet,  notamment  sur  les  relations  du 
drame,  et  M.  L.  aurait  dû  rassembler  en  cette  sorte  d'introduction  les 
appréciations  qu'il  a  éparpillées  dans  ses  notes.  Il  manque  surtout 
un  chapitre  sur  Bouille  —  qui,  en  somme,  a  plus  d'importance  que 
Fersen  —  et  sur  les  préparatifs  de  la  fuite  \  Quant  à  la  fin,  elle  semble 
brusquée.  Certes,  le  dernier  chapitre  Varennes  après  le  drame  est 
bien  à  sa  place.  Mais  les  chapitres  sur  Léonard,  Sauce,  Radet, 
Drouet  et  Fersen  mériteraient  plutôt  de  figurer  dans  une  troisième 
série  de  Vieilles  maisons^  vieux  papiers.  Ils  ont  peu  d'originalité,  car 
Combler  et  Fournel  ont  tout  dit  sur  Radet  et  Drouet  ;  ils  sont  trop 
longs  ;  l'auteur  y  redit  des  choses  que  nous  avons  lues  précédemment, 
et  il  y  abuse  des  notes. 

Mieux  valait,  au  lieu  de  tant  développer  ces  derniers  chapitres,  trai- 
ter plusieurs  points  qui  ont  été  négligés.  Nous  apprenons  ce  qu'é- 
taient et  ce  que  devinrent  les  Varennois.  Mais  M.  L.  est  très  peu 
documenté  sur  Signemont.    Il  dit   que    c'était  un   ancien   officier; 

1.  P.  i35.  Il  y  avait  là  à  propos  de  Paris  dans  la  matinée  du  21,  un  mot  de  La 
Marck  à  citer  :  que  le  sentiment  le  plus  universel  fut  la  terreur,  qu'on  crut  être 
sauve  si  le  roi  était  arrêté,  et  que  lorsqu'on  sut  qu'il  était  arrêté,  on  passa  rapide- 
ment du  sentiment  de  la  terreur  à  celui  de  la  vengeance. 

2.  Ce  que  nous  lisons  p.  66-67  et  dans  la  note  de  la  p.  68  aurait  pu  figurer  dans 
ce  chapitre  préliminaire  et  il  faut  remarquer  à  ce  propos  que  certains  détails  con^ 
tenus  dans  les  notes  (par  exemple  la  note  sur  Rohrig)  auraient  pu  être  avantageu- 
sement insérés  dans  le  texte. 
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c'était  mieux  que  cela.  Signemont  avait  été  retraité  en  mars  1791 
comme  maréchal  de  camp  ou  général  de  brigade,  pour  avoir  été  douze 
ans  lieutenant-colonel  des  grenadiers  royaux  de  la  Lorraine.  Rien 
d'étonnant  qu'il  ait,  comme  remarque  M.  L.,  aligné  les  gardes  natio- 
nales et  obtenu  Tordre.  Il  avait  commandé  ses  compatriotes  de  la 
Meuse  aux  fédérations  de  Nancy,  de  Bar  et  de  Paris  ;  il  put  imposer 
son  autorité,  et  il  a  écrit  lui-même  qu'il  avait  «  commandé  tout  ce  qui 
s'était  formé  de  volontaires  à  l'arrestation  du  roi  «  et  qu'il  avait  con- 
duit Louis  XVI  sain  et  sauf  de  Varennes  à  Sainte-Menehould.  Enlevé 
par  les  Prussiens  l'année  suivante,  enfermé  six  semaines  à  la  cita- 
delle de  Verdun,  délivré  par  Kellermann,  il  devint  commandant  de 
Longwy,  puis  de  Sarrelouis. 

Il  est  également  regrettable  que  M,  L.  n'ait  pas  mentionné,  outre 
Fersen  (dont  le  mot  p.  390  devait  être,  chronologiquement,  cité  deux 
pages  plus  loin),  Breteuil  et  Mallet  du  Pan.  En  septembre  1792,  Mallet 
et  Breteuil  s'attristent,  l'un  qu'on  n'ait  encore  fait  aucun  exemple  sur 
Varennes, l'autre,  que  l'exécution  de  Varennes  ne  doive  pas  avoir  lieu'. 

De  même,  il  est  fâcheux  que  M.  L.  ne  renseigne  pas  du  tout  son 
lecteur  sur  l'entrée  des  Prussiens  à  Varennes.  C'est  le  3  septembre  — 
non  le  6,  comme  dit  M.  L.  p.  392  —  qu'un  détachement  prussien 
occupa  le  village  et  Dumouriez  assure  que  cette  troupe  était  guidée 
par  un  fils  de  Bouille.  Elle  ne  se  borna  pas  à  prendre  le  drapeau 
d'honneur  (M.  L.  le  décrit  d'après  une  note  de  Fournel)  ;  elle  enleva 
le  maire  George  qui  fut  emprisonné  à  Verdun,  et  il  y  avait  une  belle 
page  à  écrire  sur  ce  George  que  les  émigrés  voulaient  écraser  sous  les 
pieds  de  leurs  chevaux  et  qui,  par  sa  force  d'âme,  excita  l'admiration 
de  Gœthe,  des  officiers  prussiens  et  des  commissaires  de  la  Con- 
vention. 

Mais  laissons  Signemont,  George  et  Varennes.  Pourquoi  n'avoir 
pas  cité  le  décret  du  i5  juillet  qui  ordonne  l'arrestation  de  Heymann, 
d'Hoffelize,  de  Klinglin,  de  Desoteux,  etc.  ?  Qu'avaient-ils  fait?  Que 
sont-ils  devenus  ?  Quel  a  été  le  destin  des  trois  gardes  du  corps  Valory, 
Malden  et  Moustier?  Qu'étaient-ce  que  les  autres  «  particuliers  » 
poursuivis  par  l'Assemblée?  Pourquoi  prescrit-elle  d'appréhender  au 
corps  Moracin,  Tinlot,  Vellecour,  Tschoudy?  M.  L.  devait  nous  le 
dire,  et  cela  lui  était  facile,  puisqu'il  sait  explorer  les  archives  et  qu'il 
a  lu  tout  ce  qui  a  paru  sur  Varennes,  et  notamment  la  deuxième  édi- 
tion de  Bimbenet? 

Enfin,  ne  fallait-il  pas  une  sorte  de  conclusion?  Pourquoi  n'avoir 
pas  résumé  le  drame,  déroulé  ce  que  Fournel  appelle  un  long  enchaî- 
nement de  malheurs  et  de  maladresses,  montré  en  un  tableau  d'en- 


1.  Voici  un  mot  très  curieux  que  l'auteur  ne  semble  pas  avoir  connu.  «  Une  dame 
de  la  cour  disait  l'autre  jour  devant  la  reine  :  si  les  émigrés  entraient,  je  voudrais 
qu'ils  foudroyassent  Varennes.  La  reine  lui  répondit  :  Vous  êtes  bien  vive,  Madame  » 
(Pellenc  à  La  Marck,  3  janvier  1792). 
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semble  les  fautes  qui  firent  échouer  l'opération  si  bien  combinée  par 
Bouille?  Pourquoi  n'avoir  pas  prouvé  en  quelques  lignes  ou  quelques 
pages  que  ces  fautes  vinrent  et  des  sous-ordres  de  Bouille  et  du  roi? 
L'entreprise  aurait  réussi  si  d'Agoult  avait  accompagné  le  roi;  il  con- 
naissait le  caractère  du  monarque;  il  n'aurait  pris  conseil  que  de  lui- 
même  '.  Stendhal  s'est  moqué  à  ce  propos  de  la  futilité  et  de  l'étroi- 
tesse  d'esprit  des  hommes  de  l'ancien  régime  qui  n'avaient  pas  le  bon 
sens  simple  et  pratique  d'un  Drouet,  et  il  assure  que  Drouet  aurait 
mené  Louis  XVI  au  bout  du  monde;  mais  parmi  ces  gentilshommes, 
il  y  avait  encore  des  hommes  d'action  qui  valaient  Drouet. 

Le  Drame  de  Varennes,  curieux,  vivant,  pittoresque,  n'est  donc  pas 
aussi  complet  qu'on  l'aurait  souhaité,  et  il  ne  fera  pas  oublier  la  sérieuse 
et  solide  publication  de  Victor  Fournel,  V Evénement  de  Varennes^ 
dont  M.  Lenotre  a  grandement  profité.  Mais  il  présente  un  très  vif 
intérêt,  surtout  dans  les  chapitres  imhxxlés  fuite,  poursuite^  retour, 
re«^ree,  et  on  y  trouve  à  la  fois  beaucoup  de  savoir  et  beaucoup  d'art\ 

A.C. 

. . . . . L. 

1.  Cf.  le  Mémoire  de  Louis  de  Bouille,  p.  1 18,  note  i. 

2.  Nous  rejetons  ici  de  menues  observations.  Lire  p.  8i  Fischbach  et  non 
Fisbach.  —  P.  roi  :  ce  que  dit  Fournel  du  rôle  de  Rohrig  et  des  hussards  can- 
tonnés à  Varennes  me  semble  expliquer,  au  moins  en  partie,  ce  que  M.  L.  juge 
inexplicable.  —  P.  ii3,  176,  182,  187,395,  lire  Signemont  et  non  Signémont. —  On 
nous  dit,  sans  nous  expliquer  ce  changement  d'itinéraire  p.  i3o,  que  Bayon  «  se 
lancera  sur  le  pavé  de  Valenciennes  »  et  p.  144,  que  le  même  Bayon  se  dirige  sur 
Metz.  —  De  même,  p.  176,  on  oublie  que  Signemont  a  déjà  été  mentionné  p.  ii3- 
114.  —  P.  179,  lire  Rattentout  et  non  Ratantout.  —  P.  189,  il  fallait  citer  sur  la 
mort  de  M.  de  Dampierre  (qui  était  seigneur  de  Hans),  VHistoire  de  Sainte- 
Menehould  de  Buirette,  II,  558-56o.  —P.  223  et  ailleurs,  lire  Petion  et  non  Pé^i'on. 

—  Id.,  le  «  député  de  Moulins  »  Tracy,  est  le  même  que  l'auteur  a  mentionné 
p.  214.  — P.  223-224  on  aurait  dû  dire  quelques  mots  de  Mathieu  Dumas. — 
P,  203,  pourquoi  ne  pas  citer,  outre  le  journal  de  1903,  \qs  Papiers  d'un  émigré, 
p.  26?  —  P.  290,  il  n'y  avait  pas  à  la  Conciergerie  «  nombre  de  Mayençais  ».  — 
P.  293,  il  n'était  pas  inutile  de  dire  que  le  fils  aîné  de  Sauce  reçut  un  sabre  d'hon- 
neur pour  sa  bravoure  à  Novi.  —  P.  304,  c'est  un  détachement,  non  un  «  régi- 
ment »  qui  entra  à  Saint-Mihiel.  —  P.  3 14  (et  p.  390-398),  l'auteur  mêle  et  confond 
les  époques;  il  dit  que  «  dès  le  printemps  de  1792  »  beaucoup  de  Varennois  ont 
pris  la  fuite,  qu'  «  aux  premiers  jours  du  printemps  de  1792  la  terreur  redouble  »; 
mais,  si  l'on  se  reporte  à  Fournel,  on  voit  que  celte  émotion  date  de  septembre  et 
d'octobre  1791;  d'ailleurs,  la  guerre  n'a  été  déclarée  qu'en  avril  1792,  et  elle  ne 
commence  sur  cette  frontière  que  dans  la  seconde  moitié  d'août;  il  est  donc  exagéré 
de  dire  que  Radet  est  nommé  commandant  de  la  garde  nationale  en  février,  et  chef 
de  bataillon  du  canton  en  mars,  parce  qu'il  est  «  devenu  pour  ses  compagnons 
affolés  le  dieu  tutélaire  ».  —  Id.^  pourquoi  ne  pas  dire  que  Radet  était  dans  Verdun 
et  qu'il  a  signé  la  capitulation;  ce  qui  explique  qu'il  ait  ensuite  circulé  librement. 

—  P.  3i5  (qui  n'est  qu'une  paraphrase  du  Radet  de  Combler),  il  est  encore  exa- 
géré de  dire  qu'  «  un  bataillon  volant  »  de  femmes  portait  des  renseignements  au 
camp  français;  Combler  ne  cite  que  deux  femmes.  —  P.  33o,  il  fallait  rectifier 
l'erreur  de  Drouet  dans  son  récit  :  Ferrand  commandait  à  Maubeuge,  non  Fran- 
cheville  (et  sans  doute  Drouet  voulait  dire  Pinteville).  —  P,  332,  le  récit  de  Stetten 
est  intéressant,  mais  nous  avons  aussi  celui  de  Neuilly,  que  l'auteur  aurait  pu  rap- 
peler, et  puisqu'il  reproduit  toute  une  page  de  Fersen,  pourquoi  ne  pas  donner  ce 


gS  REVUE    CRITIQUE 

Les  emblèmes  et  les  drapeaux  de  la  France.  Le  coq  gaulois,  par  Arthur 
Maurv,  Paris,  6,  boulevard  Montmartre,  190^.  in-S»  de  254  pages  avec  gravures 
et  planches  en  couleurs,  prix  5  francs. 

L'auteur  s'est  proposé  de  «  réhabiliter  »  le  coq  gaulois  comme 
emblème  national  (p.  8).  La  France  n"a  pas  d'armoiries  ;  M.  Maury 
pense  qu'elle  pourrait  adopter  le  blason  suivant  :  d'azur,  au  coq  posé 
sur  une  terrasse  et  la  patte  dextre  levée  sur  une  boule,  le  tout  d'or,  le 
coq  crête  et  barbé  de  gueules.  Dans  ces  armoiries,  c'est  précisément 
le  coq  qui  a  été  critiqué  ;  on  lui  a  reproché  d'avoir  servi  d'emblème 
officiel  à  la  monarchie  de  juillet.  M.  M.  s'est  attaché  à  rétorquer  cette 
objection  en  montrant  que  l'origine  de  la  signification  emblématique 
du  coq  est  fort  ancienne,  et,  en  tous  cas,  bien  antérieure  à  la  monar- 
chie de  i83o.  Dans  sa  démonstration.  Fauteur  fait  œuvre  de  collec- 
tionneur plutôt  que  d'historien  :  son  livre  est  un  recueil  d'estampes 
où  sont  reproduites  avec  commentaires  à  l'appui,  les  allégories,  cari- 
catures, etc.,  les  plus  remarquables  dans  lesquelles  le  coq  a  figuré  en 
qualité  d'emblème  de  la  France.  Mais,  en  étendant  son  enquête  à  la 
littérature,  M.  M.  aurait  eu  la  surprise  de  plus  d'une  trouvaille  inté- 
ressante. Ainsi,  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  mentionné  la  ballade 
d'Eustache  Deschamps  (Édit.  Queux  de  Saint-Hilaire,  "VI,  29)  où  le 
coq  gaulois  est  mis  vis-à-vis  de  l'aigle  en  fort  honorable  posture.  Le 
poète  présage  une  guerre  en  Italie  et  oppose  dans  une  allégorie  les 
grues,  buses,  corneilles,  chouettes,  «  oyseaulx  villains  »,  menés  par 
l'aigle,  aux  alouettes,  cygnes  et  paons,  tous  «  oyseaulx  amiables  »  qui 
se  rangent  sous  les  ordres  du  coq  et  se  déclarent  ses  «  féables  ». 

M.  M.  consacre  la  seconde  partie  de  son  livre  aux  «  drapeaux  et 
emblèmes  de  la  France  ».  Le  coq  n'a  pas  été  si  «  souvent  associé  »  aux 
drapeaux  que  l'auteur  veut  bien  le  dire  (p.  8),  puisqu'avant  i83o,  il  n'a 
fait  qu'une  apparition  timide  et  éphémère  sur  les  emblèmes  militaires 
de  la  Révolution  et  puisque  c'est  seulement  sous  la  Monarchie  de 
juillet  qu'il  surmonte  la  hampe  des  drapeaux  et  étendards.  Ce  chapitre 
relatif  aux  drapeaux  n'offre  rien  de  nouveau  sur  un  sujet  complexe 
qui  reste  encore  à  traiter  dans  le  détail;  il  a  du  moins  le  mérite  d'un 
résumé  consciencieux  et  généralement  exact  '. 
Ty^ 

mot  de  Drouet  à  Caraman  qui  reprochait  au  conventionnel  l'arrestation  du  roi  : 
o  Tout  cela  dépend  de  l'opinion;  c'était  un  acte  de  vertu  en  France;  ici,  c'est  un 
crime»  ? —  P.  367,  Floirac  était  capitaine  et  non  lieutenant.  —  P.  SyS,  l'auteur 
admire  trop  1'  «  ordre  »  de  ces  paysans,  et  il  oublie  que  tous  ou  presque  tous  étaient 
gardes  nationaux.  —  P.  SgS,  dans  une  pétition  que  le  Comité  militaire  de  la 
Législative  reçut  le  3i  décembre  1 791,  Guillaume  déclare  qu'il  n'a  accepté  aucune 
récompense    pécuniaire  et  demande  de  l'emploi  dans  la  gendarmerie  nationale. 

1 .  Page  29 1  :  l'auteur  appelle  ordonnance  le  décret  du  27  octobre  1 790.  —  p.  3 1 5  : 
il  a  tort  de  parler  de  changements  d'inscriptions  effectués  sur  les  drapeaux  distri- 
bués le  10  mai  i852  ;  en  effet,  les  cinq  inscriptions  portées  sur  les  drapeaux 
distribués  à  cette  date  n'étaient  pas  d'anciennes  inscriptions  modifiées,  car  les 
emblèmes  de  1848,  que  ces  drapeaux  remplaçaient,  n'en  avaient  aucune.  —  Les 
drapeaux  actuels  ont  distribués  en  été   1880  et  non  en  i8yg. 
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—  Nous  recevons  les  deux  premières  feuilles  du  Lexique  étymologique  de  la 
Langue  grecque  que  va  publier  en  fascicules  M.  Emile  Boisacq,  professeur  de 
philologie  comparée  à  l'Université  de  Bruxelles.  L'ouvrage,  qui  formera  un  vol. 
gr.  in-S"  de  720  pages  environ  et  coûte  25  fr.  net  en  souscription,  comblera  une 
grave  lacune  des  études  actuelles.  11  se  présente  sous  les  meilleurs  auspices,  tant 
par  la  réputation  de  l'auteur,  excellent  helléniste  et  linguiste  très  averti,  que  par 
les  suffrages  éclairés  qui  l'ont  accueilli  dès  avant  son  apparition  et  lui  ont 'valu 
en  1901-1902  le  prix  Gantrelle  décerné  par  l'Académie  Royale  de  Belgique.  Le 
spécimen  que  nous  en  avons  sous  les  yeux  ne  dément  point  ces  promesses  :  les 
nombreuses  autorités  citées  sont  des  meilleures,  et  l'originalité  de  l'auteur  con- 
siste, tout  en  s'entourant  de  toutes  les  garanties  possibles  par  la  consultation 
scrupuleuse  de  ses  devanciers,  à  faire  entre  leurs  opinions  un  choix  judicieuse- 
ment motivé.  —  V.  H. 

—  M.  Th.  Perrenot^  professeur  au  lycée  de  Marseille,  a  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard  et  fait  paraître  à  part  une 
très  curieuse  étude,  intitulée  :  Les  Établissements  burgondes  dans  le  pays  de 
Montbéliard,  i38  pages  avec  carie.  Il  étudie  les  noms  de  lieux  de  cette  région  et 
il  arrive  à  cette  conclusion  :  70  noms  de  lieux  sont  d'origine  celtique  et  romaine  ; 
140  sont  d'origine  burgonde.  Les  uns  sont  aux  autres  dans  la  proportion  exacte, 
mathématique,  de  i  à  2.  Or  on  sait  que  les  Burgondes,  établis  dans  ces  pays 
commQ  fœderati,  ont  laissé  aux  Romains  un  tiers  des  terres  et  ont  pris  les  2/3 
pour  eux;  l'onomastique  actuelle  conserve  la  preuve  de  la  trace  de  ce  partage. 
Cette  thèse  est  tout  à  fait  ingénieuse;  mais  naturellement  elle  prête  à  discussion. 
On  peut  se  demander  d'abord  si  M.  Perrenot  ne  répartit  pas  d'une  façon  un  peu 
arbitraire  ces  noms  dans  le  casier  romain  et  dans  le  casier  barbare.  Pourquoi 
attribuer  aux  Romains  les  villages  qui  portent  des  noms  de  saints  :  Saint-Georges, 
Sainte-Suzanne,  Saint-Valbert  ?  Ces  noms  ne  datent  en  général  que  de  l'époque 
mérovingienne,  c'est-à-dire  après  le  partage  des  terres  et  certainement  Valbert 
—  Waldebertus  —  est  un  abbé  de  Luxeuil  mort  le  2  mai,  vers  665  '.  Pourquoi, 
d'autre  part,  donner  aux  Burgondes  les  noms  exprimant  des  défrichements?  Il  y 
y  eu  des  essarts  de  tout  temps,  et  ces  essarts,  faits  par  les  hospites,  sont  surtout 
nombreux  au  xii"  siècle.  Je  me  demande  aussi  si  l'on  peut  faire  des  noms  bour- 
guignons d'Ui^elle,  Eloie,  Socliaux,  Délie,  etc.?  En  second  lieu,  M.  Perrenot  sup- 
pose que  le  partage  se  serait  fait  de  la  façon  suivante.  Le  territoire  d'une  grande 
villa  romaine  aurait  été  partagé  en  trois  parties  :  l'une  avec  les  maisons,  le  centre 
de  la  villa,  aurait  été  laissée  au  propriétaire  romain;  les  deux  autres  auraient  été 
abandonnées  à  deux  hôtes  germaniques,  qui  auraient  créé  avec  leurs  familles  et 
leurs  esclaves  des  villas  nouvelles.  Tous  les  villages  à  désinences  germaniques 
seraient  ainsi  des  localités  nouvelles,  et  l'on  arrive  à  cette  thèse  au  moins  para- 
doxale que  la  fin  du  v«  et  le  début  du  vi^  siècle  fut  l'une  des  époques  les  plus  pros- 
pères pour  l'agriculture  !  Nous  croyons  qu'il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Perrenot 
beaucoup  de  conclusions  trop  hâtives;  mais  il  fait  réfléchir  et  contient  des 
remarques  intéressantes.  Nous  l'engageons  à  continuer  ses  études;  la  toponymie 
peut  nous  réserver  plus  d'une  surprise.  —  C.  Pf. 


1.  Fons  Arnulphi,  Noirefontaine,  a  été  ainsi  nommée  de  Saint-Arnoul,  évéque 
de  Metz  au  début  du  vii^  siècle.  On  ne  peut  raisonner  sur  ce  nom  pour  le 
v^  siècle. 
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—  La  Société  archéologique  et  historique  de  TOrléanais  vient  de  faire  paraître 
le  tome  XXIX  de  ses  Mémoires.  Nous  y  relevons,  à  côté  de  travaux  d'intérêt  spé- 
cialement local,  une  importante  dissertation  de  M.  Jules  Baillet  sur  Les  déesses- 
mères  d'Orléans.  A.  propos  d'une  statuette  trouvée  en  i885  sur  l'emplacement  de 
Genabum,  M.  Baillet  reprend  la  question  desMatres  gauloises.  Il  croit  que  de  ce 
type  «  serait  issu  celui  des  madones  du  xiii*  siècle  ».  —  C.  E.  R. 

—  M.  Terry,  dans  une  biographie  très  documentée  de  Claverhouse  (London, 
Constable,  1905,  377  pp.  12  s.  6  d.)  réhabilite  une  victime  des  historiens  whigs. 
Ceux-ci  ont  adopté  le  point  de  vue  des  Puritains  d'Ecosse,  auprès  desquels  la 
réputation  de  Claverhouse  vaut  celle  de  l'intendant  Basville  auprès  des  Protes_ 
tants  français.  En  lisant  l'ouvrage  de  M.  T.,  on  a  l'impression  que  le  vainqueur 
deBothwell  Bridge  et  de  Killie  Craukie,  était  un  condottiere  fidèle  au  service  des 
Stuarts.  La  farouche  énergie  avec  laquelle  il  défendit  la  mauvaise  cause  favorisa 
la  formation  d'une  légende  où  son  nom  symbolise  les  excès  d'un  régime  odieux. 
C'est  la  justice  du  peuple.  On  ne  peut  pas  lui  demander  d'avoir  les  balances 
exactes  d'un  historien  moderne.  —  Ch.  Bastide. 

—  Le  secoad  numéro  du  volume  II  des  Archives  Marocaines  (228  p.  in-S",  Paris, 
Leroux,  1904)  est  tout  entier  consacré  à  une  étude  sur^Z-Qçar  El-Kebir,  une  ville 
de  province  au  Maroc  septentrional,  ans  à  la  collaboration  de  MM.  E.  Michaux- 
Bellaire  et  G.  Salmon.  Le  premier  volume  des  Archives  avait  donné  une  série  de 
monographies  sur  Tanger;  mais  il  est  évident  qu'une  ville  de  l'intérieur,  resiée  à 
l'abri  du  contact  européen,  devait  offrir  du  milieu  marocain  une  image  plus  ori- 
ginale et  plus  complète.  Les  auteurs  n'ont  pas  manqué  de  signaler  au  cours  de 
leur  enquête  ce  caractère  conservateur  d'une  petite  ville  provinciale  et  ils  ont  sur- 
pris plus  d'une  institution  en  train  de  disparaître.  El-Qçar  avec  ses  1,800  maisons 
et  ses  7,000  à  8,000  habitants  (à  la  p.  5,  mais  la  p.  34  en  donne  9,000)  est  bien 
déchue  de  son  ancienne  prospérité  ;  toutefois  elle  a  gardé  d'un  passé  qui  fut  bril- 
lant assez  de  restes  qui  lui  donnent,  par  exemple  au  point  de  vue  religieux,  une 
physionomie  spéciale.  Une  étude  aussi  précise  ne  peut  ici  être  même  résumée  ;  je 
me  borne  à  en  signaler  les  chapitres.  Après  la  description  topographique  de  la 
ville,  les  auteurs  en  étudient  les  origines  et  l'histoire,  puis  son  organisation  admi- 
nistrative, les  particularités  qu'offrent  la  vie  domestique  et  la  famille,  le  régime 
économique,  les  institutions  commerciales,  la  vie  religieuse;  enfin  ils  terminent 
en  passant  en  revue  les  grandes  familles  établies  à  El-Qçar.  —  N. 

—  On  cherchera  vainement  une  idée  neuve  dans  les  cinq  pages  de  la  brochure 
de  M.  Jacques  Régnier,  Les  premières  étapes  de  l'anarchisme  (extr.  de  la  Nouvelle 
RevuCy  1905). 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Harnack,  La  chronologie  de  l'ancienne  littérature  chrétienne.  —  Krueger,  Re- 
marques sur  la  Chronologie  de  Harnack.  —  Novati,  A  travers  le  moyen  âge.  — 
Sandys,  La  renaissance  des  études  en  Italie.  —  Lefranc  et  Boulenger,  Comptes 
de  Louise  de  Savoie.  —  Maurer,  Rûhl.  —  Picard,  Bonaparte  et  Moreau.  ~  Le 
Breton,  Balzac.  —  jMerlant,  Le  roman  personnel.  —  Leblond,  La  société 
d'après  les  romanciers  contemporains.  —  Vitry,  Tours  et  les  châteaux  d§ 
Touraine.  —  Lettre  de  M.  Bourciez. 


Adolf  Harnack,  Die  Chronologie  der  altchristlichen  Litteratur,  II  {Geschichte 
der  altchristlichen  Litteratur,  II,  2).  Leipzig,  Hinrichs,  1904,  xii-574  pp.  in-8°; 
prix  :  14  Mk.  40. 

G.  Krueger,  Kritische   Bemerkungen    zu  Adolf   Harnacks  Chronologie  der 

altchristlichen  Literatur  von  Irenâus  bis  Eusebius  (aus  den  Gôttingischen  gelehr- 
ten  An:^eigen,Janu3v  igoS).  Gôttingen,  igo5,  Dieterich;  56  pp.  in-8°. 

Un  sous-titre  indique  les  limites  chronologiques  du  volume  de 
M.  Harnack  :  Die  Chronologie  der  Litteratur  von  Irenaeus  bis  Euse- 
bius. Cette  matière  est  répartie  en  deux  livres  :  la  littérature  de  l'Orient, 
la  littérature  de  l'Occident. 

Dans  le  premier  livre  (III'  de  l'ouvrage),  M.  H.  passe  en  revue  les 
écrivains  alexandrins,  les  écrivains  influencés  par  les  Alexandrins,  les 
écrivains  étrangers  ou  hostiles  aux  Alexandrins.  La  place  des  Alexan- 
drins de  la  fin  du  second  siècle  au  commencement  du  iv^  est  ainsi 
marquée  dès  les  titres  de  chapitres;  c'est  autour  d'eux  que  s'ordonne 
l'histoire. 

La  chronologie  de  Clément  d'Alexandrie  présente  des  difficultés 
particulières.  Elle  fait  encore  l'objet  d'un  post-scriptum  de  M.  H. 
Voici  les  dates  auxquelles  il  s'arrête  :  Protreptique,  entre  180  et  190; 
Strornates^  I-IV,  et  Pédagogue,  entre  190  et  202  ;  en  202  ou  2o3, 
Clément  quitte  Alexandrie;  Stromates,  V-VII,  sont  écrits  en  Syrie, 
comme  le  prouvent  les  nombreuses  hérésies  mentionnées.  Ce  qu'Eu- 
sèbe  et  d'autres  appellent  le  VHP  livre  des  Stromates est  un  fragment 
désigné  ainsi  dans  quelques  manuscrits.  M.  H.  considère  comme 
séduisante  l'hypothèse  de  M.  von  Arnim  :  Clément  avait  commencé  à 
préparer  un  huitième  livre  que  la  mort  l'a  empêché  de  finir;  les  frag- 
ments déjà  écrits  sont  ceux  que  nous  possédons  sous  divers  titres. 

Pour  Origène,  nous  avons  les  renseignements  précis  d'Eusèbe.  M.  H. 
dresse,  d'après  le  livre  VI  de  V Histoire  ecclésiastique,  le  registre  de  la 
Nouvelle  série  LX.  32 
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vie  d'Origène.  Puis,  il  donne  la  liste  des  écrits  d'après  saint  Jérôme 
et  la  complète  d'indications  chronologiques  tirées  de  diverses  sources. 

La  signification  historique  de  Denys  d'Alexandrie  est  mise  en  relief 
par  M.  H.  C'est  le  premier  évêque  d'Alexandrie  qui  ait  étendu  son 
influence  hors  de  l'Egypte  et  qui  ait  placé  la  chaire  de  Marc  à  côté  de 
celle  de  Pierre.  11  a  inauguré  l'action  œcuménique  des  patriarches  qui 
se  développera  jusqu'à  Dioscore.  Nous  sommes  assez  mal  renseignés 
sur  ses  œuvres  par  Eusèbe,  parce  que  d'après  M.  H.,  Denys  n'était 
pas  un  origéniste  aussi  aveugle  et  aussi  absolu  qu'Eusèbe. 

Les  fragments  coptes,  publiés  par  M.  Crum  sous  le  nom  de  Pierre 
d'Alexandrie,  ne  sont  pas  authentiques.  Ils  reposent  sur  des  données 
vraies,  mais  qu'il  est  impossible  de  séparer  du  faux. 

Anatolius  était  à  Alexandrie  sous  Galien.  Il  était  en  264  en  Syrie  et 
devint  évêque  de  Laodicée  vers  268.  Le  Liber  Anatoli  de  ratione pas- 
chali  est  une  habile  falsification,  qui  se  rapporte  à  la  controverse  pas- 
cale de  Rome  avec  la  Bretagne  au  v^-vi*  siècle.  Les  fragments  de 
VArithmetica  peuvent  être  authentiques;  la  place  donnée  à  Aristote 
rappelle  qu'Anatolius  demanda  l'autorisation  d'ouvrir  une  école  aris- 
totélicienne à  Alexandrie. 

Le  catalogue  biblique  du  Claromontanus  (ms.  D  de  saint  Paul,  vi*  s.) 
peut  être  considéré  comme  un  catalogue  égyptien  du  m*  ou  du  com- 
mencement du  iV  siècle. 

Les  auteurs  influencés  par  les  Alexandrins  sont  Jules  l'Africain, 
Alexandre  de  Jérusalem,  Grégoire  le  Thaumaturge,  Firmilien,  Pam- 
phile  et  Eusèbe  de  Césarée. 

Grégoire  le  Thaumaturge  n'est  pas  arrivé  auprès  d'Origène  avant 
236,  ni  après  238  ;  il  l'a  quittée  entre  240  et  242  et  est  devenu  évêque 
de  Néo-Césarée  vers  243.  Les  légendes  rapportée  par  Grégoire  de 
Nysse,  une  vie  syriaque  et  Rufin  sont  beaucoup  moins  solides  que 
les  indications  d'Eusèbe,  de  Jérôme  et  de  Basile.  Mais  elles  reposent 
sur  une  tradition  locale  qui  n'est  pas  à  négliger. 

Voici  les  dates  d'Eusèbe,  d'après  M.  H.  Avant  260-265,  naissance; 
3o3/3i3,  à  Césarée,  à  Tyr,  en  Egypte;  3i3/'3i5,  évêque  de  Césarée; 
325,  concile  de  Nicée;  325-33o,  polémique  avec  Eustathe  d'Antioche; 
33 j,  concile  antinicéen  d'Antioche;  334,  tentative  de  déposition 
d'Athanase  dans  un  synode  de  Césarée;  335,  déposition  d'Athanase  au 
synode  de  Tyr  présidé  par  Eusèbe;  335,  synode  et  dédicace  d'église  à 
Jérusalem;  tricennalia  de  Constantin;  commencement  de  l'action 
contre  Marcel  d'Ancyre;  335,  synode  de  CP.;  condamnation  de 
Marcel;  Panégyrique  de  Constantin;  'iZ-j^ij  mai,  mort  de  Cons- 
tantin; 3o  mai  338?  339?  340?  mort  d'Eusèbe;  341,  été,  concile 
d'Antioche  ;  son  élève  et  successeur,  Acace  y  est  présent.  —  Après 
3o3  au  plus  tard.  Chronique  ;  3o3-3o5,  Eclogae  prophetarum;  3o5 
à  3i2/3i3,  préparation  de  l'Histoire,  qui  devait  d'abord  avoir  sept  ^ 
livres;  307-309,  biographie  d'Origène  (en  collaboration  avec  Pam- 
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phile);  3o9-3i2,  biographie  de  Pamphile;  3i2/3i3,  Hist.eccL,  I-VII  et 
VIII,  i-xiii,  7  terminés  ;  3i3,  Z)e  martyribus  Palestinae  en  deux  édi- 
tions, la  plus  courte  pour  les  lecteurs  de  VH.  E.\  3i3-3i4, //.  £*., 
VIII,  XIII,  8  à  VIII,  XVI  et  IX;  entre  la  fin  de  324  et  les  premiers 
mois  de  325,  livre  X,  publication  du  tout,  continuation  de  la  Chro- 
nique jusqu'en  325.  M.  H.  croit  que  le  discours  Ad  sanctum  coetiim 
n'est   pas  d'Eusèbe,  mais  d'un   contemporain. 

Les  écrivains  étrangers  ou  hostiles  à  l'influence  alexandrine  sont  des 
orientaux,  Bardesane,  Sérapion,  Géminus,  le  Pseudo-Clément  du 
De  uirginitate^  Fabius  d'Antioche,  Paul  de  Samosate,  Méthode,  Ada- 
mantius,  Anthime,  les  synodes  d'Ancyre  et  de  Néocésarée,  les  Acta 
Edessena^  les  Acta  Archelai^  Symmaque,  les  Elkésaïtes.  En  somme, 
la  partie  importante  de  ce  chapitre  touche  au  christianisme  «  syrien  », 
à  l'influence  d'Antioche.  Si  important  que  soit  le  rôle  d'Alexandrie, 
peut-être  M.  H.  lui  sacrifie-t-il  un  peu  sa  rivale,  au  moins  dans  son 
plan.  Il  eût  été  utile  de  mieux  marquer  les  origines  d'un  courant  qui 
devait  devenir  très  puissant,  dont  les  remous  devaient  atteindre  l'Occi- 
dent, dont  il  était  intéressant  de  saisir  la  source  et  de  la  séparer  plus 
nettement  d'autres  mouvements  contemporains. 

Un  dernier  chapitre,  Varia,  traite  surtout  de  la  littérature  pseudé- 
graphique,  des  oracles,  des  textes  gnostiques. 

Le  deuxième  livre  (IV"  de  l'ouvrage)  est  consacré  à  la  littérature  de 
l'Occident.  Il  est  divisé,  assez  artificiellement  et  parce  qu'il  fallait  divi- 
ser une  matière  trop  étendue,  en  deux  chapitres  :  Avant  Dèce,  De  Dèce 
à  Constantin. 

Cette  partie  a  été  le  principal  objet  de  l'article  de  M .  G.  Krûger, 
M.  K.  y  relève  les  rares  lacunes  de  l'information  de  M.  Harnack  :  la 
principale  est  d'avoir  connu,  après  achèvement  du  livre,  le  Lactance 
de  M.  Pichon.  J'ai  surtout  remarqué  la  discussion  à  laquelle  M.  K. 
soumet  les  conclusions  du  livre  IV  (littérature  de  l'Occident)  :  la  date 
de  naissance  de  Tertullien,  que  M.  H.  recule  vers  i55  et  même  au 
milieu  de  i  5o;  la  date  de  l'écrit  Ad  martyres,  197,  d'après  M.  H., 
202-2o3  d'après  M.  K.,  qui  considère  comme  vraisemblable  l'hypo- 
thèse de  Harris,  que  l'écrit  est  une  «  Consolation  »  adressée  à  Perpétue 
et  à  ses  compagnons;  la  date  du  livre ^cf  uxorem,  qui  appartient  plutôt 
au  début  de  la  période  montaniste;  l'intégrité  du  livre  Adiiersus 
ludaeos ;  la  part  de  Tertullien  à  la  rédaction  des  actes  de  Perpétue;  la 
date  de  VOctaiiius,  que  M.  K.  place  vers  180  avant  Tertullien,  M.  H. 
au  iii^  siècle  après  Tertullien  (longue  discussion);  la  langue  originale 
du  fragment  de  Muratori  (latin  d'après  M.  H.,  grec  d'après  M.  K.); 
le  début  de  Cyprien  Ad  Donatum  (on  s'étonne  de  voir  M.  Harnack 
admettre  que  les  quatre  lignes  indigentes,  publiées  par  Hartel,  III, 
272,  sont  le  début  du  livre;  voy.  Rev .  critique,  1900,  I,  265);  la 
provenance  an  De  aleatoribus  [M.  K.  tient  pour  l'Afrique);  les  petits 
écrits  de  Novatien  (d'après  M.  H.,  Z)e  cibis  iudaicis,  De  bono  pudi- 
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citiae,  De  spectaculis,  Aduersus  ludaeos,  De  lande  martyrii  :  M.  K. 
conteste  rattribution  pour  les  deux  derniers). 

La  critique  de  M.  Krtiger  est  le  meilleur  hommage  que  Ton  pouvait 
rendre  au  livre  de  M.  Harnack. 

Un  appendice  du  volume  est  réservé  aux  actes  de  martyrs,  à  la  litté- 
rature canonique,  aux  Clémentines.  Sur  ces  derniers  écrits,  M.  Har- 
nack adopte  les  théories  récentes  de  M.  Waitz  (voy.  Revue,  igoS,  I, 
p.  127)  :  c'est,  peut-être,  aller  un  peu  vite. 

La  Chronologie,  terminée  maintenant,  est  une  œuvre  forte,  constam- 
ment appuyée  sur  une  étude  approfondie  et  détaillée.  Elle  sera  le  sou- 
bassement de  toute  histoire  à  venir  de  la  littérature  chrétienne. 

Paul  Lejay. 


NovATi    (Francesco).  Attraverso   il  medio   evo.  Bari,  Laterza,  iqoS.    In-S»  de 
414  p.  4  fr. 

Des  articles  qui  ont  paru  sous  la  signature  de  M.  N.  n'ont  pas 
besoin  pour  attirer  l'attention  des  savants  qu'on  en  signale  la  réim- 
pression. Toutefois,  comme  les  huit  morceaux  dont  se  compose  le 
présent  volume  furent  publiés  dans  des  Revues  différentes,  il  ne  sera 
pas  inutile  d'en  rappeler  l'objet. 

Le  premier  roule  sur  VAnticerberus,  poème  en  1,41 5  vers  de  diffé- 
rentes mesures  mais  tous  rythmés,  composé  et  commenté  par  le  fran- 
ciscain Bongiovanni  qui  vivait  au  xiii«  siècle  :  œuvre  fort  médiocre, 
mais  qui  fournit  à  M.  N.  l'occasion  d'étudier  la  manière,  dont,  au 
moyen  âge,  on  compose  un  livre  édifiant  par  un  mélange  de  lieux 
communs  et  d'emprunts  à  des  traités  antérieurs  (ici,  par  exemple,  au 
Liber  Floreti^  à  VEpistola  ad  Rainaldum  ou  (p.  47-53)  aux  dictons 
moraux.  Il  fait  de  plus  remarquer  que  si  Bongiovanni  ne  connaît  de 
l'antiquité  classique  que  Lucain  et  Virgile,  il  pille  celui-ci,  même 
quand  il  s'agit  de  décrire  l'Enfer  et  le  Paradis,  au  point  de  placer, 
parce  que  Virgile  l'a  voulu,  la  Pauvreté,  si  chère  à  son  Ordre,  parmi 
les  monstres  infernaux.  Incidemment,  M.  N.  trace  un  savant  résumé 
de  la  littérature  médiévale  relative  à  l'Antéchrist  fp.  26-28)  et  aux 
avant  coureurs  du  jugement  dernier  (p.  29). 

Le  deuxième  propose  une  explication  originale  de  la  lutte  légen- 
daire du  Lombard  et  de  la  limace  ;  quelque  plaisant  se  serait  avisé  à 
l'époque  où  l'on  qualifiait  les  Lombards  de  poltrons  de  reconnaître  un 
d'eux  dans  les  personnages  que  les  enlumineurs  mettaient  aux  prises 
avec  des  limaces  autour  des  initiales  de  leurs  manuscrits. 

3°  Si  Méphistophélès  dans  Gœthe  est,  à  sa  façon,  serviable  et  de 
bonne  humeur,  c'est  bien  parce  que  le  grand  poète  l'entendait  ainsi, 
mais  c'est  également  parce  que  la  tradition  l'exigeait,  témoin  le  Faust- 
biich  (1587)  qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues  et  imité  par  Marlowe; 
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on  y  voit  que  Méphistophélès  était  à  l'origine  un  lutin,  c'est-à-dire  un 
être  malfaisant  et  bienfaisant  tour  à  tour.  M.  N.  nous  fait  aussi  décou- 
vrir des  follets  dans  les  soi-disant  démons  de  l'évêque  avare  des 
Gesta  Karoli  Magni  du  moine  de  Saint-Gall,  dans  le  serviteur  pave- 
san  de  la  chronique  de  Jacopo  d'Acqui  et  du  Liber  de  Modernis  Ges- 
tis  de  Marzagaia.  Il  cite  quelques  légendes  analogues  et  il  accepte 
pour  le  nom  de  Méphistophélès  l'étymologie  proposée  par  M,  E.  Ros- 
cher  :  \>.z'{\<ixiài^k\-i]Ci  (tôcpiXrji;  était  un  des  qualificatifs  de  Pan  dans  la 
mythologie). 

4°  M.  N.  estime  que  le  Lamento  délia  sposa  padovana,  qu'il  pro- 
pose d'appeler  le  fragment  Papafava,  est  non  pas  d'origine  populaire 
autant  qu'aulique,  mais  imité  du  Roman  de  la  Rose  malgré  la  glorifi- 
cation de  l'amour  conjugal  qu'on  y  trouve,  puisque  ce  thème  se  ren- 
contre aussi  parfois  dans  de  vieilles  poésies  en  Italie  et  ailleurs. 

5°  Il  croit  que  la  comtesse  pisane  Bombaccaia  a  parfaitement  pu 
exister,  vu  que  les  propos  gaillards  qu'on  lui  attribue  n'auraient  pas 
effarouché  toutes  les  grandes  dames  du  temps. 

6°  Il  ne  pense  pas  que  l'influence  de  la  France  se  soit  à  peu  près 
limitée  en  Italie  au  nord  de  l'Apennin  et  que  le  hasard  seul  ait  fait 
choisir  le  français  à  Brunetto  Latini  et  à  Rusticiano  de  Pise.  Les 
6j  manuscrits  français  qui  faisaient  partie  de  la  bibliothèque  dispersée 
aujourd'hui  des  Gonzagues  avaient  été  recueillis  surtout  par  Guido 
Gonzague  et  par  son  fils  Lodovico,  tous  deux  amis  de  Pétrarque  ;  ils 
témoignaient  du  goût  que  notre  littérature  après  Dante  continuait  à 
inspirer  aux  Italiens  ; 

7°  Dans  un  article  sur  deux  poésies  consacrées  aux  fruits,  il  émet 
l'intéressante  conjecture  que,  dès  avant  i35o,  les  seigneurs  de  Flo- 
rence exigeaient  de  leurs  syndics  référendaires  le  talent  poétique  ; 

8°  Il  montre  par  un  exemple  comment  de  vieilles  poésies  deviennent 
des  jeux  d'enfants. 

Inutile  d'ajouter  qu'il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  chacun  de  ces 
articles,  plus  encore  dans  les  notes  et  appendices  qui  les  accom- 
pagnent, que  cette  érudition  est  souvent  spirituelle  et  que  l'auteur 
prouve  quand  il  le  veut  qu'il  est  de  ces  savants  auxquels,  trop  sévère 
peut-être,  il  réserve  le  droit  d'essayer  d'embrasser  de  vastes  horizons. 

Charles  Dejob. 


Harvard  lectures  on  the  revival  of  the  learning  by  J.  E.  Sandys.  Cambridge, 
at  the  university  press,  igo5;  xvi-212  pp.  petit  in-8°.  Prix:  4  sh.  6. 

M.  Sandys  a  entrepris  une  histoire  de  la  philologie  dont  le  premier 
volume  a  paru  en  1903  (voy.  Revue,  1904,  I.  p.  85).  Au  commence- 
ment de  cette  année,  l'université  Harvard  l'a  appelé  à  donner  six 
leçons  sur  un  sujet  connexe  à  la  littérature  latine.    Il  a  choisi   la 
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renaissance  des  études  en  Italie  :  Pétrarque  et  Boccace,  l'âge  des 
découvertes  (découverte  des  auteurs  latins)  ;  la  théorie  et  la  pratique 
de  l'éducation  ;  les  académies  de  Florence,  de  Venise,  de  Naples  et  de 
Rome,  les  centres  de  l'humanisme  (Florence,  Camaldoli,  Arezzo, 
Certaldo,  Sienne,  Venise,  Padoue,  Vérone,  Come,  Milan,  Lodi, 
Mantoue,  Ferrare,  Bologne,  Rimini,  Ancône,  Urbin,  Naples,  Rome); 
l'histoire  du  cicéronianisme.  Comme  le  tableau  de  la  découverte  de 
l'antiquité  serait  ainsi  incomplet,  M.  S.  a  ajouté  une  septième  leçon, 
sur  l'étude  du  grec.  Ces  leçons  étaient  destinées  à  un  public  cultivé, 
mais  non  spécialiste.  M.  S.  a  su  être  intéressant,  donner  un  ensemble 
assez  complet  sans  se  perdre  dans  le  détail,  faire  sentir  que  les  décou- 
vertes des  humanistes  étaient  des  conquêtes  du  goût  et  de  la  raison 
plutôt  que  de  l'érudition,  être  à  la  fois  précis  et  agréable.  On  recom- 
mandera la  lecture  de  son  livre  aux  philologues  débutants  qui 
veulent  s'animer  de  l'enthousiasme  des  grands  ancêtres.  Les  gens  du 
monde  y  verront  de  leur  côté  la  portée  des  études  classiques.  Les 
érudits  y  trouveront  un  tableau  qui  les  aidera  peut-être  à  situer  leurs 
recherches  et  à  en  déterminer  les  rapports.  Dans  une  prochaine 
édition,  M.  Sandys  fera  bien  d'ajouter  un  chapitre  sur  la  découverte 
de  l'antiquité  figurée  et  la  renaissance  de  la  vieille  Rome.  Un  index 
permet  de  retrouver  facilement  les  mille  détails  habilement  groupés 
dans  cet  aimable  volume  \ 

P.  L. 
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Ahel  Lefranc   et  Jacques   Boulenger.  Comptes   de  Louise   de  Savoie  (1515, 
1522)  et  de  Marguerite  d'Angoulême  (1512,  1517,1524,1529,1539).  Paris 

H.  Champion,  igoD.  In-S",  viii-122  p. 

Les  comptes  et  états  copiés  par  M.  A.  Lefranc  et  publiés  sous  la 
surveillance  de  M.  G.  Boulenger  nous  conduisent  jusqu'en  i539,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  date  où  s'ouvrent  les  comptes  de  Marguerite  publiés 
par  H.  de  la  Ferrière. 

Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pu  sauver  que  deux  années  des  comptes 
de  Louise.  En  les  rapprochant  des  comptes  de  Charles  d'Alençon 
(i5i2,  i5i7,  1524)  et  de  Marguerite  (1529,  i539),  ^^^^^  permettent 
d'identifier  quelques  personnages  du  Journal  de  la  régente.  «  Ma  petite 
Bigote  »,  citée  au  Journal'sous  la  date  du  8  juillet  i5i4,  se  retrouve 
ici  parmi  les  «  dames  et  damoiselles  »  de  1 5 1 5  ;  en  i522,  elle  est 
Julienne  Bigote,  dame  de  Latour.  Quant  au  «  seigneur  des  Brusles  », 

I.  On  ne  sait  dans  quelle  mesure  on  peut  signaler  les  lacunes  de  la  bibliogra- 
phie. P.  9,  cependant,  l'étude  de  M.  Henry  Cochin  sur  le  Frère  de  Pétrarque  eût 
pu  être  citée.  P.  36,  Manilius  :  manque  à  l'index.  P.  67,  de  quelle  langue  est 
Texpression  verde  antique  ?  11  n'est  pas  question  de  la  résurrection  de  Catulle  ; 
cf.  p.  127  (non  cité  à  l'index),  P.  108  ;  Henry  Stephens,  lire  :  Estienne. 


d'histoire  et  de  littérature  107 

qui  figurait  dans  la  môme  anecdote,  il  er-t  chambellan  du  duc  d'Alen- 
çon  en  1524.  Regnault  de  Refuge,  qui  était  avec  Louise  le  28  août 
i5i4,  est  son  écuyer  d'écurie  en  i522.  —  Signalons,  parmi  les  femmes 
de  chambre  de  la  mère  du  roi,  «  Katherine  la  grecque  ». 

On  relèvera  sur  ces  comptes  les  noms  des  Briçonnet,  de  Jean  de 
Selve,  de  Clément  Marot,  de  Gérard  Roussel,  d'Antoine  Pocque  le 
«  Nicodémite  »,  d'Antoine  Hérouet,  de  Pierre  Lizet^  etc.  La  préface  y 
signale  «  deux  des  devisantes  de  VHeptaméron.  » 

L'esprit  éclairé  de  Marguerite  se  révèle  dans  la  liste  des  vingt 
«  escolliers  pensionnaires  »  de  iSSg  (p.  96).  Parmi  ces  studieux  per- 
sonnages qui  reçoivent  des  secours  «  pour  leur  entretien  à  l'estude  », 
nous  trouvons  Etienne  de  la  Forge  (est-ce  un  Hls  du  martyr  de  i  535  ?) 
et   Jacques  Amyot. 

L'excellente  table  mise  par  les  auteurs  à  la  fin  du  volume  rendra  de 
grands  services  à  l'onomastique  du  xvi<=  siècle. 

Henri  Hauser. 


Rûhl,  ein  Elsaesser  aus   der  Revolutionszeit,  von  D'  Alfred  Maurer.  Stras- 
sburg,  Heitz  und  Mûndel,  igoS,  IV,  14'''  p,  8°.  Prix  :  3  f.   10  c. 

Parmi  les  représentants  du  peuple,  victimes  de  la  crise  ultra-réac- 
tionnaire qui  suivit  la  journée  du  i  prairial,  figure  un  Alsacien  dont 
la  figure  relativement  vieillotte  '  tranche  d'une  façon  marquée  sur  le 
groupe  juvénile  des  jacobins  ardents  auquel  un  caprice  du  sort,  plus 
qu'une  parfaite  communauté  d'espérance  et  de  regrets,  Tassocia  dans 
une  défaite  commune.  C'est  Philippe-Jacques  Rùhl,  fils  d'un  bour- 
geois de  Worms,  que  l'étude  de  la  théologie  avait  amené  à  Strasbourg 
et  que  sa  passion  pour  une  jeune  Strasbourgeoise  y  retint.  Avant  de 
trouver  une  place  de  pasteur  à  la  campagne,  il  accepta,  pour  vivre, 
celle  de  maître  d'école  dans  la  ville  libre  royale,  et  le  futur  conven- 
tionnel naquit  ainsi  à  Strasbourg,  le  3  mars  1737.  On  ne  s'était  guère 
occupé  jusqu'ici  de  sa  biographie  ;  les  contemporains  n'ont,  en  général, 
noté  sur  lui  que  des  impressions  isolées  et  fort  subjectives  ^  et  parmi 
la  littérature  plus  récente,  en  dehors  des  quelques  lignes  consacrées  à 
Ruhl  par  M.  J.  Claretie  dans  ses  Derniers  Montagnards ^]q  ne  trouve 
guère  d'appréciation  un  peu  détaillée  de  son  rôle  politique  que  dans 
le  court  chapitre  du  troisième  volume  de  M.  Bonnal  de  Ganges  sur 
les  Représentants  du  peuple  en  mission  près  les  armées,  qui  témoigne 
d'une  assez  médiocre  connaissance  des  choses  d'Alsace  en  général  et 

1.  Rùhl,  au  moment  de  sa  mort  n'avait  que  cinquante-huit  ans,  mais  la  plupart 
des  conventionnels  étaient  si  jeunes  qu'il  leur  paraissait  un  «  vénérable  »  ancêtre. 
Bourdon  de  l'Oise  l'appelle,  le  12  prairial,  «  un  vieillard  hydropique  de  70  ans  ». 

2.  Souvent  même  perfides,  comme  le  célèbre  ex-professeur  Bahrdt  «au  front 
d'airain  »,  dans  ['Histoire  de  sa  vie,  écrite  en  prison  (1790),  au  tome  III, 
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de  la  vie  de  Ruhl  en  particulier  '.  Le  récent  Dictionnaire  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire  du  D''  Robinet,  ne  mentionne  même  pas 
son  nom  1 

C'est  donc  avec  un  vif  intérêt  que  nous  avons  parcouru  le  travail 
■ —  thèse  de  doctorat  présentée  à  la  faculté  de  philosophie  de  Strasbourg 
—  consacré  par  M.  Alfred  Maurer  à  son  compatriote.  C'est  une  étude 
de  dimensions  restreintes,  mais  fort  bien  documentée,  pour  sa  pre- 
mière moitié  surtout,  qui  repose  principalement  sur  la  correspon- 
dance de  Riihl  avec  le  prince  de  Linange,  son  maître  jusqu'en  1790. 
Cette  correspondance  (lettres  d'affaires  et  parfois  épanchements  plus 
intimes)  est   conservée   aux  Archives  départementales  de  la  Basse- 
Alsace,  et  si  elle  avait  été  mentionnée  déjà  par  M.  Manfred  Eimer 
dans  son  mémoire  sur  la  Révolution   de    ijSg   à   Strasbourg,  elle 
n'avait  pas  été  vraiment  exploitée  jusqu'ici.  Quelques  autres  lettres  de 
Riihl  figurent  aux  Archives  grand  ducales  de  Carlsruhe,  mais  elles 
sont  sans  importance  historique.  M.  Maurer  est  venu  également  à 
Paris  faire  des  recherches  aux  Archives  Nationales  ;  c'est  là  qu'il  a 
pris  connaissance  des  pièces  relatives  à  la  dernière  mission  de  Riihl 
en  Alsace  (juillet-aoiit    1794),  mises  depuis  par  M.  Aulard  dans  les 
quinzième  et  seizième  volumes  du  recueil  des  Actes  du  Comité  du 
Salut  public.  Tous  ces  matériaux  divers  ont  permis  à  l'auteur  de  nous 
donner  un  bon  portrait  en  pied  du  représentant  du  Bas-Rhin,  dont 
l'image    s'est   singulièrement   effacée   dans    la   pénombre    du  passé, 
même   dans  son  pays  d'origine,  son  suicide  étant  peut-être  le  seul 
événement  de  sa  vie  qui  ait  persisté  dans  la  mémoire  des  générations 
actuelles.  Ce  n'est  pas  un  portrait  flatté  du  tout,  et  l'on   peut  même 
trouver  que  M.  M.  accentue  un  peu  trop  uniformément  les  ombres  du 
tableau;  mais  il  y  règne  néanmoins  un  courant  plutôt  sympathique 
aux  idées  dont  s'enthousiasma  Y&y.-Hofrat  du  prince  de  Linange,  au 
point  de  passer  dans  les  rangs  des  Jacobins  extrêmes  et  de  ne  pas  vouloir 
survivre  à  leur  défaite.  Etudiant  en  théologie  pendant  quelques  mois, 
pour  plaire  à  son  père  *,  puis  étudiant  en  droit,  précepteur  dans  une 
famille  noble,  il  devint  en  1 765  instituteur  à  l'école  primaire  supérieure 
de  Durkheim  (dans  le  Palatinat)  et  entra  de  la  sorte  au  service  de  la 
maison  comtale,  puis  princière  de  Linange.  Tout  en  faisant  le  métier 
de  maître  d'école  pour  vivre,  il  continuait  ses  études  particulières  sur 
le  droit  public  et  la  généalogie  et  elles  lui  valurent  bientôt  une  certaine 
réputation  dans  le  monde  scientifique  voisin,  si  bien  qu'il  fut  nommé 

1.  Op.  cit.,  III,  p.  195-202.  M.  E.  Barth  dans  ses  Notes  sur  les  hommes  de  la 
Révolution  à  Strasbourg  et  les  environs  publiés  dans  la  Revue  d'Alsace  (années 
1878-1884)  a  bien  connu  la  littérature  locale,  mais  il  a  mis  beaucoup  de  confusion 
dans  les  extraits  relatif  à  Rûhl  (comme  pour  bien  d'autres).  —  M.  Aulard  avait 
plus  récemment  mis  au  jour  la  correspondance  avec  le  Comité  de  Salut  public, 
durant  sa  mission  dans  la  Marne,  dans  les  vol.  Vil  et  VIII  de  son  grand  recueil. 

2.  C'est  à  cela  que  se  borna  sa  carrière  pastorale,  dont  parle  M.  Bonnal  de 
Ganges  (III,  p.  199),  qui  l'a  probablement  confondu  avec  son  père. 
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en  1769  archiviste  à  Durkheim  et  employé  par  le  prince  Charles- 
Frédéric-Guillaume  de  Linange-Hartenbourg  à  des  missions  spéciales, 
puis  tout  particulièrement  à  la  tâche  compliquée  d'établir  ses  droits  à 
l'héritage,  devenu  vacant,  du  rameau  des  Linange-Dabo.  Rtihl  se 
consacra  pendant  des  années  à  ce  labeur  absorbant,  écrivit  de  nom- 
breux mémoires  juridiques  sur  la  matière,  et  en  fut  largement  récom- 
pensé non  seulement  par  un  traitement  relativement  considérable 
mais  par  une  série  de  titres  honorifiques  (conseiller  de  cour,  conseiller 
intime,  conseiller  de  Consistoire,  conseiller  de  gouvernement)  si  bien 
que,  vers  1780,1e  futur  membre  du  Comité  de  sûreté  générale  se 
voyait  non  seulement  le  premier  fonctionnaire  de  la  petite  principauté, 
mais  encore  le  compagnon  quotidien,  on  peut  dire  l'ami,  de  son  sou- 
verain.  Grâce  à  ses  connaissances  très  variées,  sa  conversation  caus- 
tique, ses  lectures  étendues  qui  lui  rendaient  familières  toutes  les 
œuvres  nouvelles  de  la  littérature  française  et  de  la  littérature  alle- 
mande, il  devint  l'oracle  et  le  centre  intellectuel  de  la  petite  société 
élégante  et  cultivée  qui  se  rencontrait  au  château  de  Durkheim,  pour 
y  commenter  les  auteurs  du  jour,  jouer  la  comédie  et  pour  y  philoso- 
pher aussi  sur  les  événements  de  la  politique  contemporaine.  Malheu- 
reusement Rtihl  était  de  santé  délicate  et  dans  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  il  souffrait  d'un  hydrocèle,  qui  nécessitait  presque 
chaque  année  des  opérations  douloureuses  et  cela  devait  forcément 
influer  sur  un  état  d'âme  hypocondriaque  déjà  de  nature.  Quelques 
désagréments  d'affaires  lui  firent  quitter  le  Palatinat  pour  Strasbourg, 
en  1784,  où  il  se  livra  plus  entièrement  à  ses  travaux  historiques. 
Mais  la  confiance  du  prince,  son  maître,  le  maintint  au  poste  d'admi- 
nistrateur du  comté  de  Dabo,  et  de  temps  à  autre,  il  allait  visiter  ce 
coin  de  terre  perdu  dans  les  Vosges  ;  il  fut  pour  les  paysans  encore 
un  peu  sauvages  de  cette  région  couverte  de  forêts  immenses,  un 
gouvernant  intègre  mais  assez  sévère  et  veillant  avec  vigilance  au 
respect  des  droits  seigneuriaux.  Peu  populaire  pour  cette  raison,  rien 
en  lui  ne  semblait  alors  prohiettre  une  métamorphose  aussi  complète 
que  celle  par  laquelle  Ruhl  étonna  ses  contemporains.  Cependant 
l'aristocratique  et  sarcastique  Hofrat  trouva,  vers  la  fin  de  juillet  1 789, 
son  chemin  de  Damas,  et  avec  sa  franchise  naturelle,  suivant  les 
impulsions  un  peu  capricieuses  de  son  tempérament,  il  ne  se  gêna 
pas  pour  révéler  ses  convictions  nouvelles  au  prince  de  Linange,  qui 
en  reçut  la  confidence  avec  une  bonhomie  vraiment  touchante,  si 
elle  n'était  pas  inspirée  seulement  par  la  crainte  de  la  Révolution 
déjà  menaçante,  et  le  libéra  de  son  service  ;  il  lui  avait  assuré  déjà, 
en  1779  et  en  1781,  une  pension  fort  respectable,  vu  l'état  de  ses 
finances  '. 

I.  Ce  n'est  pas  précisément  le  trait  le  plus  édifiant  de  son  caractère  que  l'âpreté 
mise  par  R.  à  réclamer  d'abord  au  pouvoir  exécutif,  puis  au  Directoire  du  départe- 
ment, la  reconnaissance  de  cette  charge  grevant  les  revenus  de  Dabo.  Dans  sa  séance 
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Le  reste  de  la  carrière  de  Rûhl  est  mieux  connu  et  M.  M.  ne  nous 
apporte  pas  sur  elle  des  lumières  bien  nouvelles.  Mais  il  a  bien  résumé 
les  sources,  il  les  a  jugées  d'ordinaire  avec  discernement  et  si  l'on 
regrette  qu'il  n'ait  pas  développé  çà  et  là    les  idées  ou  les  intentions 
de  Ruhl,  alors  que  l'analyse  de  ses  discours  au  Moniteur  le  lui  aurait 
permis,  il  a  du  moins  mieux  rendu  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  la 
physionomie  du  député  de    1792,  devenu  à  l'Assemblée    législative 
l'un  des  plus  radicaux  adversaires  du  Saint-Empire  et  de  ses  princes 
qu'il  avait  si  longtemps  étudiés  et  servis,  le  contradicteur  acharné  de 
son  collègue  de  la  députation  du  Bas-Rhin,  G.  G.  Koch,  le  profes- 
seur de  droit  public,  le  rapporteur  du   Gomité  diplomatique.  Il   l'a 
suivi  également  après  sa  réélection  à  la  Gonvention,  dans  sa  carrière 
de  plus  en  plus  agitée,  louvoyant  entre  les  partis  qui  se  disputaient  le 
pouvoir  dans  sa  ville  natale  comme  sur  les  bancs  de  la  représentation 
nationale,  et  au  milieu  desquels  l'ex-administrateur  princier,  le  savant 
de  cabinet  a  perdu  plus  d'une  fois  la  claire  notion  de  ce  qu'il  voulait 
lui-même.  Il  se  laissait  entraîner  par  des  sympathies  et  des  antipathies 
irréfléchies,  par  des  accès  de  fièvre  physique  et  morale,  tantôt  à  droite 
et  se  voyait  conspué  dès  lors  par  les  Jacobins  locaux,  tantôt  à  gauche 
et  les  modérés  et  les  feuillants  le  dénonçaient  à  leur  tour  '.  Au  fond, 
c'était  plutôt  un    homme  à  tendances   modérées  ;   sans   la    tempête 
révolutionnaire  qui  l'exalta    il    aurait  écrit   certainement   le   second 
volume  de  son  Histoire  de   la  maison   de  LinaJige-Dabo,  et   serait 
mort  sans  doute  conseiller  intime  d'un  ou  de  plusieurs  petits  princes 
du  Saint-Empire   romain-germanique.    G'est  une  calomnie   de   pré- 
tendre «   qu'il  se  montra  sanguinaire  dans  les    départements  de  la 
Marne  et  de  la  Haute-Marne  »  et  qu'il  y  «  passait  sa  vie  à  fournir  les 
prisons  et  les  échafauds  »  ". 

La  partie  du  travail  de  M.  M.  qui  nous  satisfait  le  moins,  c'est  la 
dernière,  où  le  laconisme  de  son  récit  devient  extrême,  soit  qu'il  ait 
craint  de  fatiguer  le  lecteur,   soit    qu'il  n'ait  pas  voulu  dépasser   un 

du  i5  février  1793,  l'administration  départementale  statuant  sur  la  pétition  de  R. 
(présent  alors  à  Strasbourg  comme  commissaire  de  la  Convention)  lui  délivra 
l'attestation  voulue  pour  toucher  les  2400  livres  (pas  2000  livres,  comme  dit 
M.  Maurer)  ;  chacune  des  deux  pensions  était  de  1200  livres.  J'ai  la  copie  du 
procès-verbal  du   i5  février  sous  les  yeux. 

1.  M.  M.  aurait  pu,  ce  me  semble,  tirer  un  peu  plus  largement  parti  des  nom- 
breux documents,  où  il  est  question  de  Rûhl,  empilés  plutôt  que  groupés  dans 
le  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  l'histoire  de  la  Révolution  à  Strasbourg 
publié  en  lygS  et  connu  sous  le  nom  du  Livre  Bleu;  personne  n'a  encore  étudié 
de  près  leur  origine  ;  ils  se  trouvent  sans  doute  aux  Archives  municipales  de  Stras- 
bourg, mais  personne  n'a  encore  entrepris  la  confrontation  nécessaire  entre  l'im- 
primé d'Ulrich  et  les  originaux,  pour  voir  s'ils  sont  tous  authentiques  —  ce  qui 
est  assez  probable  —  et  surtout  complets,  ce  qui  l'est  moins  peut-être. 

2.  Bonnal  de  Ganges,  III,  p.  201.  Est-ce  parce  que  R.  a  brisé  la  Sainte-Ampoule 
à  Reims  et  forcé  ainsi  Charles  X  à  commettre  une  fraude  pieuse  en  1825,  qu'on 
le  dénonce  ainsi  ? 
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certain  nombre   de  pages    d'impression.  Et  pourtant  c'est  après  le 
9  thermidor,  après  que  la  réaction   commence  à  s'accentuer  à  la  fin 
de  1794,  que  Ruhl  mérite  le  plus  nos  sympathies  et  montre  le  mieux, 
par  son  attitude,  combien  ses  convictions  républicaines  sont  sincères. 
Il    n'est    nullement   compromis  personnellement    comme   tel   autre 
terroriste  ;   il  n'aurait  rien  à  craindre,   s'il   se   tenait  tranquille,    et 
surtout  s'il  se  rangeait  du  côté  des  vainqueurs,  très  accueillants  d'ail- 
leurs comme  on  sait,  pour  les  plus  cruels  bourreaux.  Il  y  eut  donc 
de  sa  part  un  véritable  courage  à  lutter,  comme  il  le  fit,  le  soir  du 
7  nivôse  an  III,  par  exemple,  lorsque  fut  nommée  la  commission  des 
Vingt-Un  à  propos  de  l'accusation  de  Lecointre.  Il  ne  commit  aucun 
acte  coupable  non  plus  en  se  levant  à  son  banc,  le   i^""  prairial,  et  le 
Moniteur  lui-même  constata  d'abord  (XXIV,  p.    504)   qu'il  «  tâche 
d'apaiser  un   peu  ceux  qui  l'entourent   »,   ce   qui   certes  n'avait  rien 
d'illégal  '.  Cela  n'empêcha  pas,  une  fois  le  danger  passé,  le  «  respec- 
table »  Garran-Coulon  de  dénoncer  Rtihl  «  qui,  le  premier,  a  appuyé 
la  proposition  »  des  Jacobins.    En  vain.  Bourdon   de   l'Oise,   bien 
féroce  lui-même,  mais  mû  par  un  sentiment  de  pitié  pour  un  collègue 
innocent,  essaie  de  le  soustraire  au  sort  des  montagnards  déjà  incul- 
pés. Il  y  a  peu  de  scènes  aussi  révoltantes  dans  l'histoire  de  la  Révo- 
lution que  cette  séance  du  2  prairial  ;  c'est  le  digne  pendant  et  la  juste 
mais  triste  revanche  de  celle  du  3i  mai  et  dû   i®""  juin  1793.  On  n'y 
voit  pas  seulement  «  un  tas  d'anonymes  exaspérés  par  la  terreur  », 
comme  l'a  dit  M.  Claretie,  mais  des  personnages  marquants,  raison- 
nables d'ordinaire,   un  Boissy   d'Anglas,   un   Grégoire,    un  Dubois- 
Crancé,  qui,  à  côté   de  crypto-royalistes  comme    Henri   Larivière, 
d'anciens  maratistes,  comme  André  Dumont,  demandent  en  paroles 
exaspérées  la  punition  des  traîtres.  Et  pourtant  Boissy  d'Anglas,  tout 
en  l'accusant,  le  défend  en  réalité  contre  ces  déclamations  furibondes, 
quand  il  constate  que  Rtihl  lui  a,  la  veille,  remis  au  bureau  sa  propo- 
sition «  de  ne  pas  porter  atteinte  à  la  Constitution  de  1798  et  de 
s'occuper  sans  relâche  d'assurer  les  subsistances  de  Paris  ».  Or  l'une 
de  ces  mesures  était  absolument  légale,  puisque  cette  Constitution 
était  la  seule  reconnue  par  le  suffrage  de  l'assemblée  et  le  suffrage 
populaire,  et  la  seconde  allait  être  votée  à  l'unanimité  de  ceux  qui 
accusaient  Rtihl  et  ses  collègues.  Quoiqu'on  puisse  penser  des  agisse- 
ments   de  certains  d'entre  eux  (comme  de  Prieur  de  la  Marne,  par 
exemple,  voulant  dissoudre  les  comités),  il  est  certain  que  le  député 
du   Bas-Rhin    n'avait  rien  fait  de  plus  que  cent  autres  droitiers  du 
Marais,  c'est-à-dire  qu'il  était  resté   à  sa  place,  au  milieu  du  tumulte 
effrayant  qui,  des  heures  durant,  emplit   la  salle  des  délibérations. 
C'est  Clauzel  qui,  dans  la  séance  du  8  prairial,  raconte  pour  la  pre- 
mière  fois  la  grande   forfaiture  de    Rtihl   haranguant  les   révoltés, 

I.  Cela  n'empêche  pas   M.  Bonnal  de  Ganges  de  parler  de  «  l'odieuse  conduite  » 
de  R.,  «  excitant  les  passions  des  tricoteuses  »  [op.  cit.,  p.  202). 
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«  convertissant  en  motion  la  demande  consignée  dans  leur  signe  de 
ralliements,  la  tribune  étant  encore  fumante  du  sang  de  Féraud  ». 
Et  c'est  pour  amener  la  condamnation  de  ses  collègues,  alors  que 
leur  doyen  d'âge  les  avait  déjà  précédés  dans  la  mort,  que  le  représen- 
tant Sévestre  vint  lire,  le  23  prairial,  un  extrait  de  ce  procès-verbal 
de  la  séance,  tel  qu'il  avait  été  primitivement  établi.  Tout  ce  dénoue- 
ment du  drame  méritait  mieux  que  les  deux  courtes  pages  dont  M.  M. 
a  fait  l'aumône  à  ce  compatriote. 

Je  suis  assez  de  l'avis  de  l'auteur  que  Riihl  n'était  pas  peut- 
être  d'un  commerce  très  agréable  en  temps  ordinaire,  ni  surtout  dans 
les  journées  fiévreuses  de  la  Révolution  ;  j'accorde  volontiers  qu'il  a 
eu  parfois  des  hésitations  singulières  dans  sa  ligne  de  conduite, 
encore  qu'on  puisse  les  expliquer  par  les  relations  personnelles  de 
droite  et  de  gauche  qui,  tour  à  tour,  agissaient  sur  une  nature  prime- 
sautière  et  sur  un  corps  débile  que  la  maladie  chronique  avait  détra- 
qué de  bonne  heure.  Mais  d'avoir  continué  à  se  prononcer  pour  des 
principes  politiques,  alors  qu'ils  étaient  devenus  une  cause  de  suspi- 
cion ;  d'avoir  essayé  de  combattre  pour  sa  part  la  réaction  triom- 
phante qui  devait  jeter  le  masque,  quatre  mois  plus  tard  ;  d'avoir 
préféré  mourir  plutôt  que  de  retomber  sous  l'esclavage  dont  il  croyait 
avoir  émancipé  son  pays  :  cela  excuse  et  fait  oublier  bien  des  erreurs 
et  bien  des  petitesses,  cela  fait  que,  d'un  côté,  comme  de  l'autre  des 
Vosges,  tous  ceux  qui  voient  dans  la  Révolution  une  œuvre  néces- 
saire^  doivent  quelque  intérêt,  sinon  leurs  sympathies,  au  député  du 
Bas-Rhin  qui  en  fut  à  la  fois  le  défenseur  et  la  victime. 

R. 


Ernest  Picard.  Bonaparte  et  Moreau,  in-S"   de  ni-443  pp.,  5  cartes.  Pion  igo5. 

Il  est  toujours  scabreux  de  n'écrire  qu'un  morceau  de  biographie:  le 
lecteur  aime  à  chercher  dans  le  passé  tout  entier  d'un  homme  l'expli- 
cation  ou   la  justification   de  certaines    de    ses     attitudes.     Certes, 

I.  Nous  réunissons  ici  quelques  remarques  de  détail  qui  prouveront  à  M.  M. 
avec  quelle  attention  nous  avons  parcouru  son  intéressant  opuscule.  P.  26,  il  faut 
lire  Leyser  pour  Leyrer.  —  P.  48,  1.  i^/Sg  pour  ijSj.  —  P.  68,  note  i,  lire 
Mailhe  et  Jaiicourt  pour  Meilli  et  Jeancourt.  —  P.  81,  note  2,  lire  verkennen 
pour  erkennen.  —  P.  82,  il  faudrait  ne  pas  trop  se  fier  à  ce  que  Frédéric  Schoell  a 
pu  dire  de  Rûhl  dans  sa  défense  de  Dietrich.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce 
patriote,  d'un  libéralisme  assez  pâle,  en  somme,  a  fini  dans  la  peau  d'un  réaction- 
naire et,  ce  qui  pis  est,  dans  celle  d'un  hofrat  prussien.  Il  en  est  de  même  pour  le 
pamphlet,  Die  Frankenrepiiblik,  dont  les  lettres,  assez  spirituelles  d'ailleurs, 
ont  été  écrites  évidemment  par  un  fonctionnaire  allemand  émigré.  —  P.  98,  lire 
Lanjuinais  pour  Lanjuniais.  —  P.  1 12.  Ce  n'est  pas  dans  la  nuit  du  23  mars  1794 
que  furent  arrêtés  les  Hébertistes,  mais  dans  celle  du  i3  mars  {23  ventôse  II). 
—  P.  1 18,  le  correcteur  facétieux  a  fait  un  calembour  funèbre  en  imprimant  Naja- 
den  au  lieu  de  Noyaden,  —  P.  128,  lire  Billaud  pour  Billot.  —  P.  129,  1.  Garran 
pour  Garan, 
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M.  Picard  est  instruit  du  passé  de  Moreau  avant  1799;  on  voit  qu'il 
ne  s'est  point  contenté  des  biographies  courantes  et  qu'il  est  informé 
par  quelques  documents  nouveaux  de  ce  que  fut  son  héros  avant  le 
18  Brumaire;  on  voit  aussi  qu'il  connaît  les  dernières  années  de 
Moreau  et  sa  triste  fin.  Nous  ne  trouvons  là  qu'une  raison  de  plus  de 
déplorer  qu'il  ait  borné  à  quelques  années,  à  la  vérité  culminantes, 
l'ouvrage  qu'il  nous  livre  aujourd'hui.  Rien  n'explique  mieux  le 
Moreau  de  1799  que  celui  par  exemple  de  1797  et  rien  ne  nous  fait 
mieux  comprendre  le  Moreau  de. 1804  que  celui  de  1812.  Ecrire  une 
biographie  complète,  dont  les  chapitres  les  plus  importants  nous  sont 
d'ailleurs  donnés  ici,  eût  coûté  à  M.  le  commandant  Picard  quelques 
années  de  travail  en  plus,  mais  un  pareil  livre  nous  donnerait  une  satis- 
faction et  je  dirai  une  sécurité  que  ce  volume  ne  nous  procure  point. 
M.  Picard  lui-même,  faute  peut-être  d'avoir  étudié  le  général  dans 
tous  les  moments  de  sa  vie,  paraît  un  peu  incertain  sur  le  jugement 
qu'il  faut  porter,  somme  toute,  à  son  sujet. 

Manifestement  eh  effet  le  livre  veut  être  favorable  à  Moreau  ou,  plus 
exactement,  est  défavorable  à  Bonaparte  auquel  M.  Picard  ne  par- 
donne point  «  l'attentat  de  Brumaire,  l'abolition  de  la  liberté,  le  des- 
potisme impérial,  et  son  ambition  démesurée  ».  Et  telle  est  l'impres- 
sion qui  cependant  ressort  de  l'ouvrage  qu'elle  est,  à  mon  sens,  sin- 
gulièrement plus  favorable  à  Bonaparte  qu'à  Moreau. 

Si  la  liberté  fut  «  abolie  »  hors  de  «  l'attentat  de  Brumaire  »  et  «  le 
despotisme  impérial  »  fondé,  ce  fut  du  consentement,  avec  la  conni- 
vence et  l'active  complicité  de  Moreau.  Et  de  deux  choses  l'une,  ou 
Bonaparte  en  renversant  le  Directoire,  n'abolissait  point  la  liberté  qui, 
de  fait,  depuis  fructidor  n'existait  plus,  et  Moreau  se  trouve  justifié 
d'avoir  accepté  la  tâche  de  geôlier  des  directeurs,  ou  Bonaparte  joua 
Moreau  et  dès  lors  celui-ci  fait  en  cette  tragi  comédie,  plus  qu'il  ne 
conviendrait  à  son  intelligence,  figure  de  sot. 

Si  d'autre  part,  Moreau  arriva  à  se  déclarer  contre  Bonaparte,  il 
faut  chercher  des  explications;  celle  qui  nous  montre  Moreau  révolté 
contre  les  progrès  du  despotisme,  la  conclusion  du  Concordat  et 
l'établissement  du  Consulat  à  vie,  ne  se  trouve  guère  justifiée  même 
après  lecture  du  livre.  Il  semble  bien  qu'au  sens  de  M.  Picard  «  les 
griefs  personnels  de  Moreau  avaient  accentué  son  opposition  républi- 
caine ».  Mais  si  on  cherche  à  reconstituer  la  liste  des  griefs  avec  les 
pages  très  complètes,  très  nourries,  très  consciencieuses  de  cet  ouvrage, 
il  faut  bien  vite  reconnaître  qu'ils  sont  purement  imaginaires. 

Il  est  peu  de  personnes  que  Bonaparte  ait,  dans  le  cours  de  sa  car- 
rière, autant  ménagé  que  Moreau.  On  a  pensé  qu'il  avait  entendu  l'avilir 
en  l'associant,  dans  un  rôle  qui  parut  bas,  dans  la  journée  du  19  bru- 
maire. Cela  ne  ressort  d'aucun  texte  :  dans  le  désir  intense  qu'il  avait 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  de  valeur  et  de  patriotisme  apportât 
son  concours    au    futur  gouvernement,   Bonaparte    voulut    que   le 
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«  Fabius  de  la  République  »  fut,  pour  sa  propre  satisfaction,  associé  aux 
débuts  de  ce  gouvernement.  S'il  l'eût  cru  compromis,  pourquoi  l'eût-il 
à  ce  point  ménagé  par  la  suite?  Il  lui  donne  l'armée  du  Rhin  après 
avoir  délibéré  de  la  conduire  lui-même.  Il  fait  plus  que  l'accabler  des 
marques  de  son  estime  et  de  son  amitié  auxquelles  d'ailleurs  Moreau 
répond  tout  d'abord  par  des  protestations  d'un  dévouement  sans 
bornes  au  nouveau  gouvernement:  Bonaparte  lui  sacrifie  ses  propres 
conceptions  stratégiques  :  à  deux  reprises  il  conçut  des  plans  d'inva- 
sion en  Allemagne  que  Moreau  refusa  d'agréer  ;  M.  Picard  admet 
volontiers  qu'ils  étaient  fort  supérieurs  à  ceux  de  Moreau;  de  fait,  la 
victoire  de  Hohenlinden  ne  vint  justifier  Moreau  qu'après  d'intermi- 
nables manœuvres  dont,  avec  sa  conscience  d'historien  et  son  expé- 
rience d'officier  d'État-major,  le  commandant  Picard  ne  se  dissimule 
aucune  des  erreurs;  la  foudroyante  campagne  de  Napoléon  en  i8o5 
devait  au  contraire  démontrer  la  supériorité  du  plan  que  dès  1801 
Bonaparte  eût  volontiers  imposé  à  Moreau.  Il  vit  celui-ci  toujours 
prêt  à  se  froisser,  s'irriter,  renoncer  au  commandement.  Encore  que 
les  lieutenants  mêmes  de  Moreau,  DessoUe  particulièrement,  donnas- 
sent au  fond  raison  à  Bonaparte,  le  consul  céda  :  gros  sacrifice 
d'amour  propre  dont  Moreau  ne  mesura  point  l'étendue. 

Vainqueur,  celui-ci  rentra  en  France  et  fut  assiégé  par  l'opposition  : 
il  était  assez  timoré,  n'aimant  point  risquer  ni  rompre,  il  écouta  d'une 
oreille  toutes  les  sollicitations,  celles  des  généraux  mécontents,  des 
tribuns  épurés,  des  Jacobins  sur  le  pavé  et  des  chouans  conspirateurs, 
ne  les  écoutant  que  d'une  oreille,  avec  un  sourire  vague  et  d'incer- 
taines pensées;  on  ne  peut  dire  qu'il  fut  leur  instrument  :  Louis  XVIII 
ne  crut  jamais  à  sa  complicité  :  mais  il  ne  disait  jamais  :  non,  ayant, 
suivant  une  expression  qui  le  peint,  «  des  velléités  plus  que  des 
volontés  et  des  idées  plus  que  des  opinions.» 

On  l'aigrissait  cependant  contre  Bonaparte  :  celui-ci  eut  peut-être 
plus  que  Moreau  le  droit  de  s'irriter.  Le  consul  avait  entendu  faire 
entrer  Moreau  dans  sa  famille,  lui  fit  offrir  Hortense;  s'il  est  vrai  que 
non  content  de  décliner  cette  offre  obligeante,  Moreau  répéta  publique- 
ment et  à  plusieurs  reprises  «  qu'on  avait  voulu  le  faire  entrer  dans 

cette  f famille,  mais  qu'il  avait  su  s'en  débarrasser  »,  il  faut  avouer 

que  le  propos  manquait  de  courtoisie. 

Il  se  maria  :  les  femmes  vinrent  achever  de  tout  brouiller;  c'est 
une  histoire  assez  commune.  Bonaparte  a  toujours  trouvé  des  femmes 
contre  lui;  M™^  Moreau  et  sa  mère  furent  du  nombre;  tout  vouait 
Moreau  à  être  l'instrument  d'une  belle-mère  énergique  et  intrigante. 
Elle  l'achemina  plus  sûrement  que  tout  à  la  rupture.  Mais  vérita- 
blement on  reste  déçu  lorsqu'arrivant  au  terme  de  ce  livre  :  Moreau  et 
Bonaparte,  on  s'aperçoit  que  le  procès  y  tient  vingt  lignes. 

En  revanche,  la  campagne  de  Moreau  occupe  une  très  belle  place 
et  tel  est  le  grand  mérite  de  ce  livre.  M.  Picard  met  à  la  portée  du  lec- 
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teur  le  moins  averti  le  fruit  d'études  très  spéciales:  l'organisation 
de  l'armée  du  Rhin,  les  plans,  l'entrée  en  campagne,  les  opéra- 
tions d'Ulm  et  de  Hohenlinden,  tout  est  étudié  avec  beaucoup 
de  conscience  et  raconté  avec  beaucoup  de  talent.  La  minutie  de  Tin- 
formation  ne  nuit  nullement  à  la  clarté  de  l'exposition,  et  nous  avons 
là,  je  pense,  l'histoire  définitive  d'une  campagne  jusque-là  mal  connue 
dans  ses  détails. 

M.  Picard  s'est  servi  avec  beaucoup  de  bonheur  de  très  nombreux 
documents.  Sa  bibliographie  m'a  paru  très  complète.  Les  mémoires 
inédits  du  général  Decaen,  conservés  à  la  bibliothèque  de  Caen  et  que 
ce  livre  me  donne  fort  grande  envie  de  voir  publier,  ont  fourni  à 
M.  Picard  des  détails  tout  à  fait  nouveaux,  souvent  importants  et 
presque  toujours  très  piquants.  L'auteur  n'a  négligé  aucun  de  nos 
dépôts  :  archives  nationales,  archives  des  affaires  étrangères,  de  la 
guerre,  et  même  archives  particulières  de  l'artillerie  et  du  génie  assez 
rarement  consultées  :  il  a  exploré  les  archives  de  la  guerre  à  Vienne, 
ce  qui  lui  a  permis  d'entendre  les  deux  sons  :  mais  sa  principale 
source  reste  notre  dépôt  du  ministère  de  la  guerre  au  sujet  duquel 
l'officier  historien  nous  dit  dans  son  introduction  bibliographique  des 
choses  fort  intéressantes  et  fort  utiles. 

Écrit  avec  une  simplicité  qui  n'exclut  pas  la  grâce,  après  avoir  été 
étudié  avec  une  conscience  qu'éclairait  l'expérience  technique,  ce 
livre  a  donc  beaucoup  de  mérite.  Je  le  trouve  un  peu  incertain  dans 
ses  conclusions  :  peut-être  l'historien  ne  pouvait-il,  après  tout,  nous 
donner  mieux  que  par  le  caractère  un  peu  vacillant  de  sa  pein- 
ture, l'image  de  ce  cerveau  sans  idées  arrêtées,  de  cette  âme  timorée, 
de  ce  cœur  froid,  de  cet  être  toujours  partagé  que  fut  Moreau.  Je  con- 
tinue à  regretter  que  l'étude  du  personnage  ait  tenu  dans  un  des  épi- 
sodes —  fût-il  le  principal  —  de  cette  vie  d'un  héros,  soldat  sans 
reproches  dont  les  circonstances  seules  —  plus  qu'une  volonté  arrêtée 
—  firent  de  1795  à  1804  un  ambitieux  sans  hardiesse  et,  presque 
malgré  lui,  un  prétendant  au  pouvoir,  que  d'autres  circonstances 
après  i8o5  acheminèrent  hélas  !  à  la  pire  banqueroute. 

Louis  Madelin. 


I.  André  Le  Breton.  Balzac;  l'homme  et  l'œuvre.  Paris;  A.  Colin,  in- 18  de 
295  pages. 
H.  Joachim  Merlant.  Le  roman  personnel  de  Rousseau  à  Fromentin.  Paris, 
Hachette;  in-i6  de  xxxv-424  pages. 
III.  Marius-x\ry  Leblond.  La  société  française  sous  la  Troisième  République 
d'après  les  romanciers  contemporains.  Paris,  Alcan;  in-S"  de  xvi-3i4  pages 
(Bibliothèque  d'histoire  contemporaine). 

I.  Les  études  de  M.  Le  Breton  sur  le  roman  français  le  conduisaient 
tout  naturellement  à  ce  livre  sur  Balzac  ;  et,  s'il  avait  pu  jusqu'ici 
canaliser  en  quelque  sorte  son  histoire  de  la  production  romanesque 
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du  xvii%  du  xviii'^  et  des  débuis  du  xix^  siècle,  il  ne  pouvait  guère 
manquer,  en  arrivant  à  Balzac,  de  laisser  le  courant  qu'il  suivait 
s'élargir  et  s'épandre.  Il  faut  le  féliciter  d'avoir  su,  par  une  division 
ingénieuse,  éviter  le  danger  de  la  dispersion  et  occuper  tour  à  tour 
assez  de  points  de  vue  importants  pour  examiner  à  peu  près  tous  les 
aspects  essentiels  de  Balzac.  A  une  psychologie  et  une  biographie 
succinctes  de  VJiomme,  à  une  substantielle  enquête  sur  les  origines 
[littéraires]  du  roman  balzacien  \  succèdent  les  chapitres  consacrés  à 
la  Comédie  humaine,  à  son  plan,  aux  qualités  d'observation  et  de 
rendu  qui  en  illustrent  les  chefs-d'œuvre  ;  puis  une  sorte  de  decres- 
cendo nous  amène  à  Vin/Iuence,  en  passant  par  les  excès  d'imagina- 
tion, \e  pessimisme,  la  surproduction.  L'inconvénient  de  cette  disposi- 
tion, c'est  peut-être  de  laisser  du  puissant  créateur  une  impression 
plutôt  rétrécie,  de  faire  la  part  plus  belle  à  la  «  critique  des  défauts  »  ', 
et  de  mettre  surtout  en  valeur  les  insuffisances  d'une  œuvre  inégale 
et  complexe  :  d'autant  que  M.  Le  B.,  qui  excelle  à  parer  d'émotion 
discrète  ses  délicatesses  d'esprit  et  de  goût,  est  beaucoup  moins  élo- 
quent et  pressant  lorsque  le  gigantesque  et  l'énorme  dans  l'œuvre  de 
Balzac  sont  en  cause.  Et  faut-il  attribuer  à  des  répugnances  ana- 
logues ou  à  d'autres  motifs  l'espèce  de  scrupule  qui  l'empêche  de 
jamais  citer  le  nom  d'Emile  Zola,  sinon  (p.  ii8  et  289)  par  péri- 
phrase? 

Un  certain  nombre  d'indications,  éparses  dans  le  livre  de  M.  Le  B. 
comme  elles  le  sont  dans  l'œuvre  de  Balzac,  auraient  valu  qu'on 
les  coordonnât,  elles  aussi  :  j'entends  les  approximations  scientifi- 
ques de  l'écrivain,  celles  du  moins  qui  sont  en  quelque  relation 
avec  ses  vues  et  ses  procédés  de  psychologue  et  d'observateur.  Si 
insuffisantes  que  soient  les  concordances  physico-morales  proposées 
par  Lavater  et  Gall  ^  et  admises  par  Balzac,  si  superficielle  et  hâtive 
qu'ait  pu  être  son  initiation  aux  théories  de  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  si  tardivement  qu'apparaissent  les  idées  systématiques  déve- 

1 .  Sans  remonter  jusqu'au  Château  d'Otrante,  il  faut  reconnaître  que  l'école 
romanesque  d'A.  Radcliffe  n'a  pas  eu  besoin,  pour  se  fonder,  de  la  «  grande  convul- 
sion »  de  la  Révolution  (p.  57).  Et  c'est  bien  avant  «  les  premiers  jours  du 
XIX*  siècle  »  (p.  56)  que  le  roman  anglais  alimente  chez  nous  cette  variété  hasar- 
deuse de  la  littérature  d'imagination  :  cf.,  en  1787,  les  traductions  du  Souterrain, 
du  Vieux  baron,  ou  les  revenants  vengés,  etc.  Il  eût  été  intéressant  de  marquer  ce 
que  Balzac  a  pu  devoir,  pour  la  partie  élégante  de  son  œuvre,  au  roman  d'analyse 
à  personnages  aristocratiques  :  il  avait  tant  à  apprendre  de  ce  côté! 

2.  Il  y  a  certainement  d'autres  inadvertances,  même  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
Balzac,  que  le  «  une  fois  peut-être  »  de  la  note  p.  120.  Dans  le  Père  Goriot, 
Mme  Vauquer,  «  âgée  d'environ  cinquante  ans  »,  tient  sa  pension  soit  depuis  qua- 
rante, soit  depuis  trente  et  un  ans. 

3.  Lavater  ne  venait  pas  d'être  traduit  en  français  (p.  100),  puisque  la  première 
traduction  des  Essais  sur  la  physionomie  commença  à  paraître  dès  1781.  Le  plus 
important  des  travaux  de  Gall  est  écrit  non  en  allemand,  mais  en  français  (même 
page). 
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loppées  dans  V Avant-propos  de  1842,  il  ne  semble  pas  qu'un  aperçu 
d'ensemble  puisse  sans  préjudice  ne  traiter  qu'épisodiquement  tout 
ce  côté  de  la  pensée  de  Balzac.  «  Il  ne  suffit  pas  d'être  un  homme,  il 
faut  être  un  système  »,  faisait-il  écrire  en  i835  à  F.  Davin  ;  et  une 
bonne  part  de  son  «  système  »  sociologique  est  là  —  peut-être  même 
de  son  pessimisme.  En  tout  cas,  c'est  Jeter  un  jour  sur  ses  descrip- 
tions de  milieux  et  de  personnes  que  de  rappeler  des  théories  comme 
l'unité  de  composition  organique  et  la  corrélation  des  formes.  Cette 
tentative  de  synthèse  aurait-elle  enlevé  de  son  agrément  littéraire  à 
un  livre  aimable  et  facile?  Elle  aurait  pu  servir,  à  tout  prendre,  de 
point  de  rattachement  à  une  série  importante  de  remarques  *. 

II.  Le  roman  personnel  comprend,  pour  M.  Merlant,  deux  varié- 
tés :  le  roman  autobiographique,  étude  continue  d'un  moi,  «  confi- 
nant à  la  méditation  religieuse  et  philosophique  »,  et  le  roman  d'ana- 
lyse ou  roman  intime  qui  s'est  développé  tout  près  de  lui  et  a  parfois 
confondu  ses  destinées  avec  les  siennes.  Or,  si  la  première  de  ces 
variétés  a  des  frontières  assez  distinctes,  la  seconde  ne  laisse  pas 
d'être  moins  nettement  définie  :  d'où  quelque  incertitude  dans  le 
choix  des  œuvres  considérées  ;  et  l'on  ne  voit  pas  bien  à  quel  titre  en 
sont  exclus  VArmance  de  Stendhal,  VÉlie  Mariaker  de  Boulay-Paty, 
Louis  Lambert^  Sous  les  Tilleuls,  et  d'autres  œuvres  moins  connues, 
mais  également  significatives,  telles  que  la  Cécile  de  Jouy  (1827)  ou 
Madame  de  Mably  de  Saint-Valry  (1837).  C'est  surtout  pour  l'époque 
romantique,  au  moment  où  le  roman  social  commence  à  menacer  le 
roman  intime,  que  l'on  aurait  souhaité  que  l'information  de  M.  M. 
fût  aussi  étendue  qu'elle  l'est,  par  exemple,  pour  la  littérature  de 
l'Empire  :  car  il  eût  été  intéressant  de  voir  par  quelles  étapes 
l'égoïsme  du  roman  personnel,  après  avoir  «  singulièrement  appro- 
fondi le  don  de  sympathie  pour  l'humanité  »,  s'achemina  vers  l'obser- 
vation altruiste  plus  apitoyée.  (C'est  en  effet  une  des  «  thèses  »  les 
plus  ingénieuses,  et  les  plus  dignes  d'être  fortement  démontrées,  de 
M.  M.,  «  que  l'autobiographie  a  rafraîchi  et  renouvelé  [dans  notre 
littérature]  le  grand  courant  d'humanité,  tari  au  siècle  passé  par  la 
critique  des  mœurs,  l'esprit  de  satire  et  d'épigramme  ».) 

Le  dépouillement  attentif  d'une  littérature  considérable  et  un  sens 
très  subtil  — visiblement  aiguisé  sur  la  casuistique  de  M.  Barrés  — 
des  problèmes  de  l'individualisme  font  du  livre  de  M.  M.  une  contri- 
bution importante,  bien  qu'un  peu  confuse  et  compacte,  à  l'histoire  du 
roman.  L'analysed'Oèermizn«,enparticulier,  est  aussi  approfondie  que 
possible  :  mais  n'est-elle  pas  un  peu  bien  prolongée,  puisque  enfin  ce 

1.  Je  persiste  à  croire  —  M.  L.  B.  n'envisage  point  cette  hypothèse—  que 
Modeste  Mignon  doit  beaucoup  à  la  révélation  du  «  cas  »  Gœthe-Bettina,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  en  France  en  1842  et  1843.  N'y  a-t-il  pas  un  peu  d'exagération 
à  ranger  Labiche  (p.  284)  parmi  les  auteurs  dramatiques  influencés  par  Balzac? 
Lire  Caleb  Williams,  p.  76  et  77. 
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n'est  que  par  une  sorte  d'extension  que  le  «  roman  personnel  »  peut 
s'accommoder  d'une  manière  de  journal  intime  aussi  dénué  d'action 
extérieure  '?  D'une  façon  générale,  les  parties  d'analyse  réussissent 
beaucoup  mieux  à  M.  M.  que  les  efforts  synthétiques  ou  les  études 
d'évolution.  C'est  ainsi  qu'il  néglige,  pour  la  genèse  même  du 
roman  personnel  et  son  dégagement  hors  des  formes  antérieures,  le 
rôle  qu'ont  certainement  joué,  dans  la  première  moitié  du  xviii*  siè- 
cle, les  publications  de  correspondances  :  il  y  avait,  dans  ces  échanges 
de  lettres  de  personnages  réels,  un  peu  de  «  l'àme  qui  fait  les  autobio- 
graphies »,  et  beaucoup  du  procédé  communément  employé  par  le 
roman  d'analyse.  C'est  ainsi,  d'autre  part,  qu'il  ne  semble  pas  tirer, 
pour  le  roman  intime  du  commencement  du  xix*  siècle,  tout  le  parti 
convenable  de  la  renaissance  religieuse  et  des  combinaisons  que  le 
scrupule  chrétien  pouvait  former  avec  des  habitudes  d'esprit  léguées 
par  rage  antérieur  \ 

Regrettons  enfin  qu'une  extrême  gaucherie  dans  la  typographie 
—  en  particulier  dans  l'emploi  des  italiques  ^  —  et  d'assez  nombreuses 
fautes  d'impression  diminuent  le  plaisir  qu'on  aurait  à  suivre  l'auteur 
dans  des  explorations  psychologiques  qu'il  est  très  qualifié  pour  con- 
duire *. 

III.  Où  est  le  temps  où  le  roman  était  considéré  comme  la  fiction 
par  excellence  et  le  genre  qu'il  semblait  le  plus  légitime  d'opposer  à 
l'histoire?  MM,  Marius-Ary  Leblond,  romanciers  eux-mêmes,  n'hé- 
sitent pas  à  «  édifier  un  certain  système  sociologique  —  vision  d'en- 
semble et  philosophie  de  la  société  »  —  sur  les  données  fournies  par  le 
roman  contemporain.  La  vaste  enquête  qu'ils  entreprennent  à  travers 
la  littérature  romanesque  des  trente  dernières  années,  afin  de  dégager 
les  linéaments  essentiels  de  la  société  de  la  Troisième  République, 
offre-t-elle  toutes  les  garanties  d'exactitude  qu'ils  lui  supposent  ?  Il 
faudrait,  pour  en  être  convaincu,  attribuer  un  sens  bien   littéral  à 


1 .  Je  crois  pouvoir  assurer  M.  M.  que  la  popularité  ai  Obevmann  dans  les  pays 
cités  p.  144  est  due  plutôt  au  goût  de  la  vie  intérieure  et  du  scrupule  qu'à  la  «  vie 
sociale  stagnante  ». 

2.  L*opinion  vraie  de  Gœthe  sur  Valérie  n'est  pas  aussi  louangeuse  que  M.  M. 
semble  l'indiquer,  p.  173.  «  Ce  livre  est  nul,  écrit-il  à  Eichstâdt  le  21  avril  1804, 
sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  soit  mauvais,  mais  c'est  précisément  cette  nullité  qui 
lui  vaut  la  faveur  de  bien  des  gens...  »  Jamais  Al.  de  Stakieff  ne  s'est  tué  (p.  177 
et  i85),  et  cela  change  évidemment  le  point  de  vue  qu'il  convient  de  prendre  en 
face  de  M"»  de  Krudener. 

3.  Cf.  surtout  p.  63,  1.  10;  p.  89;  p.  i3i,  où  une  note  ne  se  rapporte  à  rien; 
p.  279,338,  345,  etc.- Les  renvois  bibliographiques  sont,  de  même,  d'une  négli- 
gence singulière. 

4.  Pixérécourt  n'a  pas  écrit  de  romans  (p.  xxxii)  ;  lire  Schmettau  (p.  65),  Claire 
Dtiplessis  et  Clairaut,  et  Lafontaine  (p.  93),  Sévelinges  (p.  98)  ;  la  citation  d'une 
lettre  de  M"'^  de  Staël  à  Cam.  Jordan  (p.  238)  réunit  indûment  des  passages  sans 
rapport  l'un  avec  l'autre  ;  lire  Lezay  (p.  279);  Julia  Severa  est  de  1822  (p.  317); 
lire  Jay  (p.  334). 
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Tancieiine  proposition  selon  laquelle  «  la  littérature  est  l'expression 
de  la  société  »  .  Même  avec  les  chances  nouvelles  de  précision  qu'énu- 
mère  la  Préface  —  littérature  réaliste  préoccupée  de  reproduire 
objectivement  la  vie,  certitude  émanant  de  l'ensemble  des  documents 
consultés,  —  les  résultats  de  cette  étude  restent  assez  aventureux.  Je 
ne  disconviens  pas  qu'ils  ne  puissent  très  souvent  coïncider  avec  la 
vérité;  leur  fondement  méthodique  ne  m'en  paraît  pas  moins  incer- 
tain. Est-on  jamais  bien  sûr  que  «  l'ensemble  des  romanciers  »  serve 
au  dépouillement  statistique?  Et  l'absence  d'un  groupe  ou  même 
d'une  œuvre  isolée  ne  pourrait-elle,  à  elle  seule,  infirmer  les  consta- 
tations acquises  d'autre  part  ?  Le  chapitre  de  la  Noblesse,  par  exemple, 
ne  cite  aucun  des  romans  d'où  l'on  dégagerait  une  sorte  de  rénova- 
tion physiologique  et  sociale  de  l'aristocratie,  due  au  retour  à  la  terre 
et  à  la  culture  (Saint-Phlin  dans  V Appel  au  Soldat,  et  tant  de  types 
plus  récents  de  gentlemen  farmers  français).  Ailleurs,  c'est  le  goût  si 
légitime  des  romanciers  pour  les  «  cas  »  singuliers  et  rares  qui  com- 
promet la  sécurité  de  l'enquête,  etil  n'est  pas  bien  sûr  qu'on  obtienne 
une  «  moyenne  »  en  additionnant  un  très  grand  nombre  d'observa- 
tions qui  ont  pu  porter  sur  des  anomalies  '.  Enfin,  MM.  M.-A.-L. 
remarquent  fort  justement  (p.  167)  que  le  Robert  Greslou  de  Bourget 
s'est  «  surmené  et  perverti  à  lire  les  romans  qui  dépeignaient  presque 
exclusivement  la  noblesse  »  :  combien  d'œuvres  dites  d'observation 
procèdent  en  réalité,  pour  une  bonne  part,  de  la  littérature  antérieure 
et  n'ont  qu'une  valeur  documentaire  seconde! 

Le  procédé  de  contrôle  le  plus  efficace  dont  cette  diligente,  mais 
décevante  enquête  eût  pu  s'assurer,  c'eût  été  de  rechercher  la  moyenne 
d'adhésion  ou  de  désaveu  rencontrée  par  les  romans  les  plus  signifi- 
catifs. S'il  est  vrai  que  «  la  critique  n'eut  plus  à  approuver  ni  à  con- 
damner V imagination  et  les  conceptions  des  auteurs,  mais  à  se  pro- 
noncer sur  l'exactitude,  la  vérité  des  personnages  »,  il  y  aurait  là  une 
sorte  de  rapport  constaté  entre  la  réalité  et  le  roman,  qui  pourrait  ser- 
vir, mieux  que  le  roman  lui-même,  à  fonder  une  systématisation 
sociologique. 

Tel  qu'il  est  d'ailleurs,  ce  livre,  d'une  inspiration  généreuse  où  se 
retrouve  souvent  l'influence  des  Rosny,  mais  d'un  style  singulière- 
ment tendu  %  a  l'avantage  de  présenter  une  vue  synthétique  de  quel- 
ques-uns des  sujets  les  plus  fréquemment  traités  par  le  roman  con- 
temporain. Les  divisions  pourraient  en  être  plus  homogènes,  et  c'est 
changer  véritablement  de  point  de  perspective  que  de  passer  de  Ven- 
Jant,  âge  de  la  vie,  aux   professions  des  officiers   et  des  financiers,  à 

1.  Cf.,  par  exemple,  le  duc  de  Lorraine,  dans  le  Mystère  des  Foules  de 
P.  Adam  :  il  est,  sauf  erreur,  dessiné  d'après  Stanislas  de  Guaïta,  personnage 
d'exception  dans  sa  caste  même. 

2.  Qu'aurait  dit  Flaubert  de  «  la  tristesse  de  faillite  de  l'existence  de  l'officier 
moyen  »  (p.  gS)  ?  Et  que  penser  (p.  222)  de  «  cet  enlumineur  de  vitraux  à  fine  tôte 
de  Christ  qui  suggère  de  la  crucifier  »  ? 
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la  caste  de  la  noblesse,  aux  anarchistes  et  aux  socialistes,  qui  repré- 
sentent des  opinions.  Mais  il  y  a,  dans  ce  dépouillement  de  quelques 
centaines  de  romans  contemporains,  une  carrière  de  documents  dont 

l'histoire  littéraire  pourra  faire  son  profit. 

F.  Baldensperger. 


Paul  ViTRY.  Tours  et  les  châteaux  de  Touraine.  [Les  villes  d'art   célèbres). 
Paris,  Laurens,  igoS,  in-8°;  i8o  p.  et  107  gr. 

Pour  faire,  dans  la  série  des  Villes  d'art  célèbres,  la  monographie 
de  Tours,  M.  Vitry  se  trouvait  naturellement  désigné  :  nul  n'était^  en 
effet,  mieux  préparé  que  lui,  par  ses  longues  recherches  sur  Michel 
Colombe  et  la  sculpture  tourangelle. 

M.  Vitry,  suivant  Tordre  chronologique,  a  divisé  son  livre  en  cinq 
grands  chapitres,  dans  lesquels  il  a  examiné  successivement  l'art 
antique  et  le  haut  moyen  âge,  l'art  roman  et  Fart  gothique,  la 
«  grande  époque  tourangelle  »  (xv«  et  xvi'  siècles),  les  temps  clas- 
siques, et  la  période  moderne. 

Sans  doute  M.  Vitry  a  pu  s'aider  des  travaux  de  ses  devanciers,  et 
surtout  de  ceux  de  M.  Ch,  de  Grandmaison  ;  mais  il  a  eu  le  mérite  de 
bien  montrer  l'unité  de  cet  art  tourangeau,  fait  de  simplicité  et  de 
modération,  caractères  qui  apparaissent  dès  le  ix*  siècle,  et  qui  per- 
sistent jusqu'au  moment  où  les  vieilles  traditions  provinciales  sont 
submergées  sous  l'uniformité  d'un  art  officiel  imposé  par  la  Cour.  11 
faut  savoir  gré  à  M.  V.  de  ne  pas  s'être  arrêté  à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
et  d'avoir  consacré  tout  un  chapitre  au  Tours  moderne;  pourtant  l'on 
serait  tenté  de  le  trouver  un  peu  trop  indulgent  pour  certains  édifices 
contemporains,  d'une  lourdeur  bien  impersonnelle.  Quelques  pages 
sur  les  grands  châteaux  de  Touraine  complètent  d'une  façon  utile  cet 

intéressant  volume. 

J.  M.V. 


—  Dans  une  note,  publiée  par  la.  Revue  critique  du  i5  juillet,  M.  Thomas  se 
refuse  à  admettre  le  type  Arvernia,  supposé  par  moi  en  rendant  compte  de  ses 
Nouveaux  Essais  :  je  crois  en  effet  qu'il  a  raison,  et  il  ne  m'en  coûte  nullement 
de  le  reconnaître.  Puisque  jusqu'à  nouvel  ordre  la  forme  masculine  Alvernhe 
semble  être  la  plus  ancienne  en  roman,  c'est  évidemment  de  Arvernicum  qu'il 
faut  partir;  c'est  à  la  phonétique  locale  à  expliquer  la  transformation  pour  ce 
mot  et  pour  les  autres  que  signale  M.  Th.  (en  tout  cas  y>o\xv  Saintonge,  il  faudrait 
partir  non  de  Santonicum,  mais  de  Sanctoniciim).  —  Quant  au  cas  de  recovrier  et 
encombrier,  la  rectificarton  de  M.  Th.  prouve  à  tout  le  moins  que  sa  première 
rédaction  n'était  pas  absolument  claire,  et  «  qu'on  pouvait  aisément  s'y  tromper  ». 
Si  l'on  suppose  une  action  des  verbes  similaires,  l'existence  en  latin  vulgaire  des 
types  recuperium  et  incomberium  devient  en  effet  admissible,  quoiqu'il  n'y  ait  de 
sûre  à  peu   près  que  celle  de  reproberium  (grâce  à  improperium).  —  E.   Bourciez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Wackernagel,  Grammaire  sanscrite,  II,  i.  —  Evetts,  Histoire  des  patriarches 
d'Alexandrie.  —  L'Abrégé  chronologique  de  Tite-Live,  p.  Kornemann.  —  Gh. 
ScHMiDT,  Le  grand-duché  de  Berg.  —  Derrécagaix,  Berthier,  IL  —  Fr.  Masson, 
Jadis  et  Souvenirs  de  Duviquet.  —  D'Avenel,  Les  Français  de  mon  temps,  — 
Nouvelle,  L'authenticité  du  quatrième  Évangile  et  la  thèse  de  M.  Loisy.  — 
S.  Reinach,  ApoUo.  —  Eva  Scott,  Le  roi. en  exil.  —  Ben  Jonson,  p.  Mallory 
et  de  Winter.  —  Spingarn,  Les  Sources  des  Discoveries  de  Ben  Jonson.  — 
CouRTNEY,  Bibliographie  anglaise.  —  Du  Bled,  La  société  française  du  XVI°  au 
XX"  siècle.  —  Faust,  trad.  Sceiropp.  —  Letainturier-Fradin,  Les  joueurs  d'épée 
à  travers  les  siècles.  —  Voïnov,  La  question  macédonienne.  —  Congrès  des 
Universités  populaires.  .      .  - 


Altindische  Grammatik  von  Jakob  Wackernagel.  II,  i.  Einleitung  zur  Wort- 
lehre.  Nominalkomposition  '.  —  Gôttingen,  Vandenhoeck.  u.  Ruprecht,  1905. 
In-8,  xij-329  pp.  Prix  :  8  mk. 

Qui  ne  ferait  même  qu'ouvrir  au  hasard  ce  demi-tome  II  de  la 
grammaire  de  M.  Wackernagel  s'expliquerait  d'un  coup-d'œil  les. 
neuf  ans. écoulés  depuis  l'apparition  du  tome  I«r.  On  ose  à  peine- 
songer  a«^  centaines  de  fiches  détaillées  qui  ont  dû  servir  à  l'élabo- 
ration de  cette  vaste  statistique,  et  l'on  se  sent  pénétré  de  respect 
devant  un  travail  qui  suppose  le  dépouillement  et  la  lecture,  non 
seulement  de  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  composition  sans- 
crite, indo-éranienne  ou  indo-européenne  et  de  tous  les  articles  qui- 
touchent  de  près  ou  de  loin  à  ces  questions,  mais  encore  de  tous  les 
essais  de  traduction  ou  d'interprétation  des  Védas  publiés  depuis  un 
quart  de  siècle  ou  au-c«là.  Vraiment  M.  W.  nous  a  donné  là  ce  que 
lui  seul,  à  défaut  de  W  .Imey,  était  capable  de  réaliser. 

Statistique, 'ai-je  dit;  n,*îs^ce  n'est  là  que  le  côté  matériel  de  l'œuvre, 
Classeinent,  faut-il  ajouter  :  classement  clair,  méthodique,  définitif 
dans  les  cas  sûrs,  et  discussion  minutieuse  et  pénétrante  de  ce  classe- 
ment dans  les  cas  douteux.  Le  système  à  la  fois  si  varié  et  si  cohérent 
de  la  composition  nominale  se  déroule  tout  entier  devant  le  regard  : 
d'abord  au  point  de  vue  morphologique  et  phonétique,  --  forme  de 
chacun  des  deux  termes  et  forme  de  la  commissure;  —  puis  au  point- 
de  vue  sémantique,  —  copulatifs,  déterminatifs,  possessifs,  etc.  ;  — 
et  ce  que  la  langue-mère  y  a  fourni  et  ce  que  le  sanscrit  y  a  apporté 
de  son  crû  se  détachent  en  vigueur,  de  par  la  vigilance  d'un  contrôle 

I.  Cf.  Revue  critique,  XLI  (1896),  p.   121. 

Nouvelle  série  LX,  33         - 
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comparatif  qui  ne  laisse  point  passer  un  mot  sans  lui  demander  ses 
titres  d'origine.  Quand  ce  livre  sera  pourvu  d'un  index,  il  aura  rendu 
presque  inutile  la  consultation  de  toute  autre  grammaire. 

De  critique  générale,  je  n'en  ai  qu'une  à  formuler,  de  pure  forme 
au  surplus,  et  qui  ne  vise  pas  même  l'auteur,  puisqu'il  n'est  pas  le 
seul  —  tant  s'en  faut  —  à  transcrire  par  un  s  accentué  la  sifflante  pala- 
tale. A  supposer  que  cette  graphie  présente  sur  le  ç  quelques  avan- 
tages, au  moins  devrait-elle  être  proscrite,  soit  des  textes  accentués, 
soit  à  plus  forte  raison  des  livres,  tels  que  celui-ci,  où  s'agitent  tant 
de  délicates  questions  accentuelles  :  à  tout  moment,  alors  que  le 
nombre  des  accents  ou  la  place  de  l'accent  unique  est  directement  en 
cause,  le  regard  s'aheurte  à  un  mo|  qui  semble  marqué  de  trois 
accents,  tandis  qu'il  n'en  a  qu'un,  uniquement  parce  qu'il  contient 
deux  sifflantes  palatales.  Le  Congrès  de  Genève  a  fait  au  sanscritisme 
un  legs  onéreux,  que  la  linguistique  allemande  aurait  bien  dû  n'ac- 
cepter que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Pour  moi,  j'en  laisse  ma  part  à 
qui  la  veut  prendre,  et  j'en  viens  à  l'examen  du  détail. 

P.  14  :  la  rédaction  du  n"  4  a  impliquerait  une  exception  à  la  règle 
donnée  au  tome  I",  n°  260  d  ;  or  il  n'en  est  rien  puisque  celle-ci  y  est 
expressémement  restreinte  au  ç  final.  —  P.  26,  1.  7  :  lire  R.  V,  II.  9. 
I  c.  —  P.  45  :  la  forme  tvasxrîmatî  est-elle  effectivement  une  fémini- 
sation artificiellement  double  de  tvastrmat,  ou,  en  d'autres  termes, 
signifie-t-elle  «  en  possession  deTvastar  »?  Remarquons  que  le  texte  le 
plus  ancien  (T.  S.  I.  2.  5.  2  h)  porte  tvdstîmatî,  qui  est  inexplicable 
sans  une  corruption.  D'autre  part,  c'est  l'épouse  qui  prononce  ce  mot, 
tandis  que  son  mari  dit  tvastumantah  (Âp.  Çr.  S.  X.  23.  8),  autre 
corruption  évidente.  La  liturgie  n'est  pas  à  un  raffinement  près  :  il  se 
pourrait  très  bien  que  l'époux  se  déclarât  en  possession  de  Tv.  mâle, 
et  l'épouse,  de  son  côté  et  par  symétrie,  en  possession  d'un  Tv. 
femelle,  par  ailleurs  inconnu.  —  P.  62  :  si  l'on  souhaite  une  correc- 
tion pour  écarter  le  composé  assez  déconcertant  paçvâyantrdsô,  la 
moins  forcée  est  celle  de  Bergaigne,  pâcv  J  'antrâsô  ',  qui  n'exige 
qu'un  accent  de  plus  ;  il  est  vrai  (\ne  pàcu  f*\  un  mot  rare.  —  P.  88  : 
ai-je  mal  compris  ?  l'auteur  semble  enseigr^'^pque/'Mfrz  «  fille  »  n'existe 
que  comme  second  terme  d'une  composition  \  —  P.  116  :  anarvd 
«  invulnérable  »  et  ses  succédanés  se  laissent  ramener,  par  addition  de 
suffixes  à  initiale  vocalique,  à  un  thème  *aru-  «  blessure  »,  que  le 
composé  arumtuda  indique  comme  doublet  de  drus.  —  P.  118  :  le 
verbe  fr.  charmer  est  un  simple  dérivé  de  charme  et  ne  suppose  en 
aucune  façon  un  lat.  *carmndre.  —  P.  126,  1.  6,  rétablir  la  linguale 
de  durnaça,  correctement  écrit  d'ailleurs  p.  iSg,  1.  4  du  bas. — 
P.   140  (et  cf.  p.  273)   :  on  ne  s'explique  point  que  M.  W.,   s'il    ne 


1.  Bergaigne-Henry,  Manuel...    ^"édique,  p.  64,  n.  14. 

2.  «Auch  pà.  ptitti  ist  ausschlicsslich  kompositionell  »  (1.  14). 
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l'adopte  pas,  au  moins  ne  mentionne  pas  le  terme  de  «  composés  pos- 
sessifs »  employé  par  beaucoup  de  linguistes  pour  désigner  les  bahu- 
vrîhis  ;  ce  terme,  sans  être  parfait  (tant  s'en  faut),  dit  assez  bien  ce 
qu'il  veut  dire,  et  une  nomenclature  qui  a  le  mérite  d'être  simple  peut 
se  faire  pardonner  de  n'être  point  absolument  adéquate.  —  P.  i  54  :  on 
peut  ajouter  aux  exemples  cités  la  juxtaposition  pvthivi  iitd  dyauh. 
(R.  V.  I.  II 3.  20,  etc,),  où  pvthivi  est  traité  comme  pragrhya  quoique 
le  texte  pada  ne  porte  point  prîbivi  iti:  —  P.  166  :  un  exemple  très 
caractéristique  de  l'application  de  la  règle  71  b  a,  c'est  y âj y dnuvâkyê 
puisque  l'anuvâkyâ  en  fait  précède  toujours  la  yâjyâ  '.  —  P.  168  :  j'ai 
traduit  sambddhatandryàs  (A.  V.  x.  2,  9)  par  «  les  accablements  de  la 
souffrance  '  »  ;  j'ai  peine  à  croTre  que  ce  soit  un  composé  copulatif.  — 
P.  171  :  copulatif,  au  contraire,  et  non  pas  simple  composé  de  nuan- 
cement  (dunkelrot)  est,  dans  le  Véda,  l'adjectif  nllalohitd^  qui  désigne 
dans  les  cérémonies  magiques  «  deux  fils  en  croix  »,  l'un  bleu  foncé, 
l'autre  rouge,  dont  on  lie  un  objet  ou  un  petit  animal  \  —  P.  178, 
je  lis  que  divd-  dans  divdkard  ne  peut  signifier  que  «  bei  Tag  »  ; 
p  2i3,  avec  renvoi  à  p.  178,  que  divd-  dans  ce  mot  n'est  pas  instru- 
mental :  alors  qu'est-il  donc?  —  P.  23o  :  l'auteur  remarque  que  l'ac- 
centuation de  vîdhrê  est  exceptionnelle  ;  mais  est-il  sûr  que  ce  vîdhrê 
soit  un  composé?  et  quels  en  sont  les  éléments?  —  P.  235  :  puisque 
l'accent  de  vrsanvasu  (sur  la  i""*  syllabe)  semble  indiquer  un  composé 
possessif,  et  que  l'épithète  s'applique  ordinairement  aux  Açvins,  la 
traductkîn  la  plus  vraisemblable  est  «  dont  la  richesse  est  le  mâle  » 
(les  donateurs  de  l'étalon  Paidva)  \  —  P.  25  i  :  la  traduction  de  vrsa- 
kapi  par  «  Mann-Affe  n'est  exacte  que  si  l'on  entend  par  là  «  miinn- 
licher  Affe  »  ;  car  vrsan  ne  signifie  pas  «  Mann  ».  —  P.  25  5  :  en  citant 
mon  opinion  sur  pitdmahd,  M.  W.  ajoute  que  l'ordre  des  mots  y  con- 
tredit ;  je  croyais  avoir  prévenu  l'objection  dans  ce  passage  même  *; 
en  indo-européen  l'épithète  essentiellement  caractéristique  de  la  per- 
sonne se  place  après  \\  substantif  (populus  Romanus).  —  P.  327  : 
qu'on  me  permette  d'ajoHer,  aux  exemples  de  composés  faits  d'une 
phrase  ou  d'un  fragmei^'V  phrase,  le  latin  adultéra  venu  de  ad  alte- 
riim  [ivit  on  similaire  *Jr^  -'"' 

1.  L'observation  en  avait  déjà  été  faite  par  Sâya«a  :  sur  Ait.  Br.  I.  4.  8. 

2.  L'accentuation  ne  s'y  oppose  pas  et  ne  saurait  prouver  le  dvandva,  puisque 
précisément  tandri  isolé  est  oxyton.  Pour  la  justification  du  sens  général,  voir  la 
note  de  mon  A.  V.,  x-xii,  p.  48. 

3.  Cf.  W.  Caland,  Altindisches  Zaubenittial,  40,  4  (p.  iSy),  etc.,  et  V.  Henry,  ta 
Magie  dans  VInde  antique,  s.  v.  Noir-et-rouge. 

4.  Bergaigne-Henry,  op.  cit.,  s.  v. 

5.  Revue  Critique,  XXX  (1890),  p.  82, 

6.  Mém.  Soc.  Ling.,  VllI,  p.  448.  —Je  ne  me  hasarde  pas  à  y  joindre  mon  éty- 
mologie  de  pûramdhi  [ib.,  IX,  p.  97  sq.),  qui  décidément  me  paraît  condamnée 
par  le  silence  universel;  et  pourtant  elle  s'accommode  bien  au  caractère  de  la 
Pârendi  avestique,  qui  est  le  génie  «  des  trésors  cachés  »  (J.  Darmesteter,  Z.  A.,\, 
p.  46r,  n"  10. 
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Il  est  à  supposer  que  M.  Wackernagel  a  coUigé  à  la  fois  les  maté- 
riaux de  la  composition  et  de  la  dérivation  :  nous  pouvons  donc  espé- 
rer que  la  2'  partie  de  ce  volume,  pour  n'être  pas  moins  parfaite  que 
la  i'«,  se  fera  toutefois  moins  attendre. 

V.  Henry. 


History  of  the  patriarchs  of  the  Coptic  church  of  Alexandria.  I.  Saiut 
Mark  to  Theonas  (3oo).  Arabie  text  edited,  translatcd  and  annotated  by 
B.  EvETTs.  Paris^  Firmin-Didot  (1904)  granîl  in-S"  (format  de  Migne),  1 16  pages, 
7  francs  (pour  les  souscripteurs  :  4,  35,  port  en  sus). 

Ce  volume  forme  le  fascicule  2  du  tome  I  de  la  Patrologia  orien- 
talis,  publiée  par  les  soins  de  Mgr  Graffin  et  de  M.  F.  Nau.  Il  donne 
sur  la  même  page  le  texte  arabe  et  la  traduction  anglaise.  Lorsque 
l'édition  sera  achevée,  le  traducteur  donnera  une  introduction,  qu'il 
.accompagnera  de  notes  philologiques  et  historiques,  intéressant  les 
;Coptes  et  la  destinée  de  leur  église  à  travers  lies  âges;  l'ouvrage  com- 
plet renfermera  la  liste  des  patriarches  et  des  gouverneurs  d'Egypte, 
des  index  et  une  série  de  termes  ecclésiastiques  arabes  empruntés  aux 
langues  étrangères. 

On  sait  de  quelle  importance  est  pour  l'histoire  de  l'église  A'omaine 
en  particulier  et  pour  l'histoire  en  général  le  Liber  pontificalis ;  à  côté 
•des  pièces  apocryphes  nombreuses  qui  y  figurent,  on  y  peut  puiser 
de  précieux  renseignements  sur  la  vie  des  papes  jusqu'à  la  fin  du 
,ix*  siècle,  sur  les  actes  des  martyrs,  sur  les  églises  et  leurs  destinées 
(construction,  dotations,  destructions)  ;  on  y  trouve  également  le 
texte  de  nombreux  décrets  pontificaux,  dont  l'importance  fut  capitale 
sur  le  développement  de  l'Eglise.  L,' Histoire  des  Patriarches  d'Alexan- 
drie que  publie  M.  Evetts  en  texte  et  trad-Jction  est,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  son  avertissement,  le  J''^^^  pontificalis  de  l'Église 
copte.  Les  sources  en  sont,  pour  les  ^^^liers  siècles,  Eusèbe  et 
quelques  Actes  primitifs;  puis,  avec  les  siècles,  l'horizon  s'élargit,  et 
la  série  des  biographies  dues  à  la  plume  d'historiens  contemporains 
des  événements  va  s'augmentant  de  plus  en  plus. 

Pour  établir  son  texte,  M.  Evetts  a  utilisé  sept  manuscrits;  six  qu'il 
mentionne  dans  son  avertissement,  p.  104,  et  un  en  appendice;  il  a 
surtout  suivi  le  ms.  3oi  de  Paris,  dont  il  reproduit  la  pagination. 
Les  caractères  arabes,  dessinés  et  gravés  exprès  pour  la  Patrologie 
orientale  et  utilisés  pour  la  première  fois,  sont  élégants,  clairs,  et 
facilitent  de  ce  chef  la  lecture.  L'établissement  du  texte  n'allait  pas 
sans  de  grandes  difficultés,  que  le  savant  éditeur  a  heureusement 
surmontées;  il  faut,  en  outre,  lui  savoir  gré  et  le  féliciter  d'avoir  de 
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suite  accompagné  son  texte  d'une  traduction  en  langue  européenne, 
ce  qui  facilitera  les  recherches  et  évitera  aux  érudits  et  aux  historiens 
d'avoir  à  attendre  la  fin  de  la  publication  pour  pouvoir  la  consulter. 
Le  fascicule  se  termine  par  un  appendice  dû  à  la  collaboration  de 
M.  Paul  Theillet,  qui  a  relevé  les  principales  variantes  du  ms.  arabe 
de  Paris,  n°  4772. 

Le  travail  de  M.  Evetts  est  déjà  relativement  ancien,  car,  s'il  n'a 
été  adressé  aux  souscripteurs  qu'à  la  fin  des  grandes  vacances,  il  avait 
paru  en  juillet,  comme  nous  l'apprend  un  intéressant  compte  rendu 
de  M.  l'abbé  Nau,  publié  dans  le  numéro  de  juillet  de  la  Revue  de 
VOrient  chrétien  (1904,  p.  284-291).  Le  commencement  de  cette 
publication  nous  fait  bien  augurer  de  la  suite  et  nous  fait  désirer  d'en 
voir  à  bref  délai  la  continuation. 

F.  Macler. 


Die  neue  Livius-Epitome  aus  Oxyrhynchus,  Text  und  Untersuchungen  von 
Ernst  KoRNEJiANN.  Mit  einer  Tafel.  Leipzig,  Dieterich  (Theodor  Weicher),  1904. 
5  ff.  et  i3i  pp.  in-S".  Prix  :  6  Mk.  [Beitràge  \ur  alten  Geschichte,  Zweiter  Bei- 
heft). 

Le  quatrième  volume  des  Oxyrhynchus  Papyri,  paru  en  1904, 
contien't.les  fragments  d'un  rouleau,  qui  porte  au  recto  un  abrégé 
chronologique  de  Tite-Live,  au  verso  VÉpitre  aux  Hébreux  (texte 
grec).  L'abrégé  chronologique,  rédigé  en  latin,  a  été  aussitôt  l'objet 
d'articles  et  d'études.  A  la  première  édition  a  succédé  presque  aussitôt 
celle  que  nous  donne  M.  Kornemann. 

Le  rouleau  avait  une  hauteur  de  26  centimètres.  L'abrégé  chronolo- 
gique pouvait  occuper  une  vingtaine  de  colonnes.  Il  en  subsiste  huit, 
la  plupart  fort  endommagées,  et  quelques  débris  insignifiants.  Chaque 
colonne  comptait  27  à  Y/^^ignes  d'environ  32  à  37  lettres,  soit  à  peu 
près  la  moyenne  de  3\py^'';^'''*res  fixée  autrefois  par  Graux  dans  ses 
recherches  sur  la  sticho^txïe'.  L'écriture  est  une  onciale  mêlée  de 
quelques  caractères  de  la  minuscule  (lettres  b  d  h  m  q).  On  ne  peut 
descendre  plus  bas  que  la  première  moitié  du  iv^  siècle  pour  dater 
cette  onciale  :  c'est  le  temps  de  la  copie  de  VEpitre  aux  Hébreux.  A 
mon  avis,  on  ne  doit  pas  remonter  beaucoup  plus  haut  non  plus  ;  j'ai 
l'impression  que  M.  K.  aune  tendance  à  vieillir  un  peu  trop  le  docu- 
ment. 

La  nature  de  certaines  fautes  est  à  noter.  Bien  avant  la  constitution 
de  la   minuscule  carolingienne,  elles  sont  de  même  nature  que  celles 

I.  Revue  de  philologie,  t.  II  (1878),  p.  i23. 
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que  pourrait  commettre  un  scribe  du  x*  siècle  en  transcrivant  un 
manuscrit  du  ix«  :  i?nnantes  pour  minantes,  Mumaniis  pour  Mummiiis, 
Lîilio  pour  Liiiio.  Ces  confusions  devront  nous  inspirer  une  grande 
prudence  quand  nous  aurons  à  raisonner  sur  la  tradition  médiévale 
des  auteurs  classiques  et  à  faire  des  hypothèses  sur  la  forme  des 
archétypes. 

Les  colonnes  I-III  contiennent  l'extrait  des  livres  conservés  de 
Tite-Live  XXXVII-XL;  les  colonnes  IV-VIII,  celui  des  livres  perdus 
XLVIII-LV. 

Les  trois  premières  colonnes  permettent  de  juger  le  soin  et  la 
méthode  de  Tabréviateur  par  la  comparaison  avec  l'original.  La  dis- 
position est  celle  des  annales.  Les  noms  des  consuls,  écrits  en 
avance  sur  la  marge  forment  l'en-tête  pour  chaque  année.  Bien  que 
Tite-Live  suive  lui  aussi  l'ordre  annalistique,  il  s'en  affranchit  quel- 
quefois pour  une  série  défaits.  L'abréviateur,  contraint  par  son  cadre 
à  plus  de  rigueur,  a  çà  et  là  réparti  un  peu  arbitrairement  ces  détails. 
Mais  surtout  il  a  fait  un  choix.  Il  a  omis  des  événements  d'une  impor- 
tance politique  assez  grande  :  les  événements  d'Étolie  (XXXVIII, 
i-iii,  8),  le  traité  conclu  avec  les  Étoliens  (x-xi),  le  traité  imposé  à 
Antiochus  (xxxvii-xxxix),  le  débat  sur  la  prise  d'Ambracie  (xliii-xliv, 
8),  le  triomphe  de  Manlius  (xliv,  9-L,  3i,  etc.  En  revanche,  il  n'omet 
pas  les  incidents  pittoresques,  les  traits  de  caractère,  les  belles  répli- 
ques, tous  «  les  dits  et  faits  mémorables  »  que  collige  un  Valère- 
Maxime.  La  vengeance  de  Chiomara,  femme  du  chef  galate  Ortiago 
(T.-LivE.  XXXVIII,  xxiv;  Valîcre-Maxime,  VI,  i,  ext.  11)  ;  J-à  com- 
plaisance infâme  de  L.  Quinctius  Flamininus  (T.-Live,  XXXIX,  xlh, 
5;  Val.  M.,  II,  ix,  3);  l'acquittement  de  Galba  obtenu  par  les  pleurs 
de  ses  fils  (T.-Live,  XLIX;  V.  M.,  VIII,  i,  abs.  3);  la  femme  d'Has- 
drubal  se  jetant  dans  les  flammes  qui  détruisent  Carthage  (T.-Live, 
LI  ;  V.  M.,  III,  II,  extr .  8);  l'humanité  de  Q.  Metellus,  qui  préfère 
lever  le  siège  de  Centobriga  que  de  frapper  le  fils  d'un  transfuge  (T.- 
Live,  LU  ;  V.  M.,  V,  i,  5);  le  combat  singulier  de  Q.  Occlus  et  du 
Celtibère  Tyresus  ou  Tyresius(T.-LivE,  L^S*  V.  M.,  III,  11,21);  la 
sévérité  de  T.  ManliusTorquatus  pour.i^-^  "V  Silanus  (T-  Live,  LIV; 
V.  M.,  V,  viii,  3)  ;  la  mort  de  Viriathe  y^^E,  LIV  ;  V.  M.,  IX,  vi, 
4)  ;  l'acquittement  de  Cotta  accusé  par  Scipion  Emilien  (T.-Live, 
LV;  V.,  M.,  VIII,  i,  abs.  m).  ' 

Ces  rapprochements  montrent  a?scz  le  caractère  et  le  but  de  tels 
aide-mémoire.  Chez  les  Romains,  l'histoire,  comme  toute  la  littéra- 
ture, relevait  de  la  morale.  Elle  formait  en  quelque  sorte  le  dépôt 
d'archives  où  se  trouvaient  recueillis  les  documents  de  notre  condi- 
tion et  de  nos  instincts.  La  tradition  de  l'école  conservait  et  embel- 
lissait tous  ces  souvenirs  :  il  n'était  pas  d'homme  cultivé  qui  ne  les 
connût.  Les  brèves  mentions  du  papyrus  n'eussent  pas  suffi  à  les 
apprendre;  mais  on  était  bien  aise  de  les  retrouver,  rappelés  d'un  mot 
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et  placés  sous  leur  date.  Nous  savons  d'ailleurs  que  ces  préoccupa- 
tions étaient  vivaces  sous  Dioclétien  :  c'est  le  temps  de  Lactancc.  Il 
est  cependant  curieux  d'en  avoir  une  nouvelle  preuve  dans  une  forme 
aussi  na'ive,  pour  ne  pas  dire  aussi  fruste. 

M.  K.  est  bien  plus  occupé  de  Qiiellenforschnng.  Pour  lui,  les 
abréviateurs  de  Tite-Live  forment  deux  familles,  la  famille  des  abré- 
gés littéraires  :  les  Periochae  B  de  Tite-Live  (série  complète),  Flo- 
rus,  Orose,  le  Pseudo-Victor  ;  la  famille  des  sommaires  chronolo- 
giques :  les  Periochae  A  (n'existent  plus  que  du  livre  I)  et  l'abrégé 
d'Oxyrhynque.  Il  fait  remonter  la  première  à  cet  Epitome  Liiiii  dont 
tant  de  philologues  parlent  ccnme  s'ils  l'avaient  vu;  la  seconde,  à 
une  chronique  perdue,  dérivée  elle-même  partiellement  de  l'^'/JzYome. 
A  la  seconde,  se  rattachent  Julius  Obsequens,  F.utrope,  Festus  ', 
L'abrégé  n'est  pas  d'ailleurs  exempt  de  traces  de  l'influence  exercée 
par  la  première  famille,  c'est-à-dire  par  V Epitome. 

Ces  hypothèses  sont  ingénieuses  et,  sur  plus  d'un  point,  vraisem- 
blables. Mais  elles  reposent  sur  un  principe  discutable.  Tout  procède 
de  Tite-Live  ;  mais,  en  dehors  de  la  chiquenaude  initiale,  rien  n'en 
procède  directement.  Car,  si  l'on  admet  qu'un  abréviateur  ait  eu  la 
curiosité  ou  la  possibilité  de  consulter  l'original,  une  partie  des  rap- 
ports qu'on  établit  entre  lui  et  ses  congénères  pourra  recevoir  une 
explication  qui  le  fera  sortir  du  tableau  généalogique  ou  qui  le  trans- 
portera dans  une  autre  place.  Le  principe  est  une  pièce  assez  impor- 
tante du  système  pour  qu'on  ne  l'accepte  pas  sans  de  sérieuses  proba- 
bilités. 

En  ce  qui  concerne  le  papyrus,  je  croirais  volontiers  que  le  rédac- 
teur a  eu  sous  les  yeux  autre  chose  qu'une  chronique  ou  qu'un  extrait 
de  V Epitome.  Sous  565/189,  nous  lisons  :  P.  Lepidinus  pontifex 
maximus,  Q.  Fabiiim praetorem  quod  flamen  Qiiirinalem  erat.^  profi- 
cisci  in  Sardiniam  (proliibnit).  Il  y  a  dans  Tite-Live,  XXXVII,  xli,  i  : 
Certamen  inter  P.  Licinium  pontificem  maximum  fuit  et  Q.  Fabium 
Pictorem  flaminem  Quirinalem.  L'abréviateur  a  copié  distraitement 
Quirinalem.  Ib.,  on  a  :  '^■IhocCjriia  de  Solis  dediicta.,  phrase  inintelli- 
gible. C'est  la  fusion  de  deux  données  différentes  :  Rhodii  de  Solis 
egcrunt  (T.  L.,  ib.,  lvi,  7),  et  :  Bononia  deducta  (lvii,  7).  Au  même 
endroit,  le  papyrus  donne  l'ordre  suivant  :  Lusitani  (uastati),  SL^sàvc 
des  Rhodiens,  fondation  de  Bologne  ;  Tite-Live  :  Rhodiens,  Lusita- 
niens, Bologne.  Or,  en  parlant  des  Lusitaniens,  Tite-Live  emploie 
l'expression  prius  aliquanto[hvn,  5).  Cette  expression  a  guidé  l'abré- 
viateur qui  a  placé  l'affaire  des  Lusitaniens  d'abord.  Mais  il  avait  lu 
trop  vite.  Tite-Live  dit  :  In  qua  prouincia  [Hispania\,  prius  aliquanto 


I .  M.  Otto  Rosshach,  qui  a  publié  sur  le  papyrus  d'intéressants  articles,  Berli- 
ner  pliilol.  Wodienschrijt,  1904,  col.  1020;  igoS,  col.  223,  croit  que  l'extrait 
d'Oxyrh}  nquc  et  les  Periochae  A  sont  identiques. 
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quam  successor  ueniret,  L.  Aemiliiis  Paullus...  cumpriore  anno  haud 
prospère  rem  gessisset^... pugnauit  ;  fusi  fugatique  hostes.  Ce  contre- 
sens peut  remonter  plus  haut  que  l'auteur  du  texte  nouveau,  bien 
qu'il  s'explique  mieux  s'il  n'a  subi  aucun  contrôle  postérieur.  Mais 
les  autres  fautes  me  paraissent  n'être  pas  de  nature  à  passer  à  travers 
le  filtre  de  résumés  successifs.  Il  en  est  de  même  du  génitif  Orgia- 
gontis  devenant  un  nominatif  féminin  :  Chiomara  n'est  pas  nommée 
dans  Tite-Live;  mais  son  histoire  commence  par  les  mots  Orgiagon- 
tis  reguli  uxor  :  Orgiagontis  a  été  prispour  un  nominatif  (XXXVIII, 

XXIV,  2). 

Un  philologue  hollandais,  M.  van  Wageningen,  a  supposé  que 
notre  abréviateur  s'est  contenté  de  relé\er  les  notices  marginales  d'un 
Tite-Live  '.  Cette  hypothèse  pourrait  expliquer  certaines  confusions; 
l'œil  a  pu  se  reporter  de  la  marge  au  texte  et  le  rédacteur  inattentif, 
faisant  vite  une  besogne  payée,  a  mêlé  le  tout. 

En  tout  cas,  ces  abrégés  multiples  nous  font  comprendre  comment 
les  ouvrages  étendus  de  l'antiquité  ont  pu  disparaître  et  aussi  de 
quelle  importance  a  été  le  rôle  de  Tite-Live  jusqu'aux  derniers  temps 
de  l'Empire  :  tous  les  résumés  de  l'histoire  de  la  République  dépen- 
dent de  lui. 

La  découverte  d'Oxyrhynque  enrichit  aussi  notre  connaissance  des 
événements.  Le  papyrus  place  au  commencement  de  606/148  la  mort 
de  Massinissa  que  beaucoup  d'historiens  modernes,  à  la  suite  d'Ap- 
pien,  dataient  de  605/149.  Nous  pouvons  maintenant  répartit^  exacte- 
ment entre  les  années  605/149  et  606/148  les  événements  qui  se 
déroulèrent  en  Macédoine  lors  de  l'usurpation  d'Andriscus,  le 
Pseudo-Philippe.  C'est  surtout  dans  l'histoire  des  guerres  d'Espagne 
que  le  papyrus  met  pour  la  première  fois  l'ordre  et  la  clarté.  Il  nous 
fait  connaître  exactement  la  succession  des  généraux  romains,  leur 
qualité,  la  durée  de  leur  commandement.  Pour  la  première  fois,  la 
date  de  la  mort  de  Viriathe  se  trouve  fixée  de  manière  incontestable 
à  61  5/1 39.  Cette  date  avait  été  proposée  par  Mommsen;  mais  tout  le 
monde  ne  l'avait  pas  acceptée,  mêmee'i  Allei/nagne.  Une  histoire  plus 
logique  et  plus  certaine  des  luttes  des'^onr/^.ns  en  Espagne  est  désor- 
mais possible  ;  c'est  un  travail  qui  pourrait  tenter  quelque  jeune 
savant.  Plusieurs  dates  de  l'histoire  intérieure  sont  confirmées  ou 
rectifiées  (p.  104):  l'incendie  de  Rome  (606/148),  la  distribution  des 
trésors  de  Mummius  (612/142),  la  condamnation  de  D.  Silanus  par 
son  père  adoptif  (614/140),  le  tribunat  de  Ti.  Claudius  Asellus 
(614/140),  l'expulsion  des  Chaldéens  (6i5/i39),  la  lex  Gabinia  tabel- 
laria  {61 5/ i3g),  l'incarcération  des  consuls,  la  punition  des  déserteurs 
et  l'accusation  portée  par  Scipion  contre  Cotta  (6i6/i38).  Le  papyrus 


I.  Muséum^  décembre  1904,00!.  108, 
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nous  fait  surtout  mieux  connaître  Tirritaiion  que  les  guerres  inces- 
santes et  les  levées  continuelles  provoquaient  dans  Rome;  il  éclaire 
les  origines  du  mouvement  des  Gracques. 

M.  Kornemann  a  mis  le  plus  grand  soin  à  publier  et  à  commenter  lé 
texte  nouveau  '.  Grâce  à  lui,  il  entre  dans  l'apparat  de  l'histoire  litté- 
raire et  de  l'histoire  politique. 

Paul  Lejay. 


Charles  Schmidt,  Le  grand  duché  de  Berg  (i 806-181 3);  Étude  sur  la  domination 

française  en  Allemagne  sous  Na'->oléon  I'"',  xvi-52i,  in-8.  Paris,  Alcan,   igo5. 

> 

On  commence  depuis  quelques  années  à  étudier  scientifiquement, 
suivant  les  procédés  rigoureux  des  méthodes  modernes,  l'influence 
qu'ont  exercée  sur  l'Europe  contemporaine  la  révolution  française 
et  la  conquête  impériale.  Gœckc-Ilgen  d'abord,  Thimme  ensuite 
nous  ont  raconté  les  destinées  du  royaunie  de  Westphalie,  sans  que 
leurs  travaux,  d'ailleurs  estimables,  aient  épuisé  la  question.  Dans 
une  monographie,  qui  est  souvent  citée  comme  un  modèle  et  qui  jette 
en  effet  une  lumière  précieuse  sur  toute  l'histoire  de  l'Allemagne  à 
cette  époque,  M.  Paul  Darmstsedter  nous  a  parlé  du  grand  duché  de 
Francfort.  M.  P'isher  a  publié  sur  la  politique  napoléonienne  en 
Allemagne  un  travail  d'ensemble,  nécessairement  un  peu  sommaire 
et  dont  "toutes  les  parties  n'ont  pas  la  même  valeur,  mais  qui  repose 
sur  des  études  originales,  très  solides,  très  consciencieuses  et  qui 
trace  un  cadre  commode  de  recherches.  Un  des  casiers  de  ce 
cadre  général  est  dès  maintenant  rempli  par  le  livre  excellent  que 
M.  Schmidt  vient  de  nous  donner  sur  le  grand  duché  de  Berg.  C'est 
un  travail  qui  dénote  les  qualités  les  plus  sérieuses  et  il  sera  accueilli 
avec  reconnaissance  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  origines  du 
monde  actuel. 

I.  Il  y  était  au  mieux  pvcparé  par  ses  études  sur  l'époque  des  Gracques.  — 
Ligne  5i,  cc(f  {d  barré)  peiT^ètre  tn^^  mauvaise  lecture  de  ad  duo.  —  89-90  : 
altération  profonde;  faut-il' supposer  u.--texte  primitif:  Vticenses  bénigne  Roma- 
nis aiixiliati? —  114-115  .M.  Cato  respondit  \  <^cum  nec  caput~>  ncc  pedes  nec 
cor  haberent.  Dans  le  supplément  de  la  ligne  i  i5,  lire  :  quod  nec  caput .  Quod,  â 
cette  date  et  dans  ce  document,  au  lieu  de  la  proposition  infinitive  donnée  par  la 
Periocha,  est  le  mot  attendu.  Le  texte  de  M.  Rossbach  :  eam...  habere  introduit  une 
correction  qui  me  paraît  superflue  [Berl.  pliil.  Woch.,  1905,  col.  229).  —  122- 
12?  :  H asdriibal...  per  fragmenta  subselli  socius  est;  M.  K.  corrige  inutilement  en 
occisus  :  socius  est  pour  saucius.  —  184  :  lictor  estragem  redde.  M.  K.  est  très 
embarrassé  par  Ye  de  estragem;  c'est  une  forme  vulgaire  comme  escola,  espiritiim, 
etc.  Elle  n'est  pas  sans  intérêt  à  cause  de  l'ancienneté  du  document.  Ici  encore  les 
corrections  de  M.  Rossbach  paraissent  trop  s'éloigner  du  texte  (/.  c.,col.  23o).  — 
Noter  aussi,  ligne  182,  la  graphie  Assellum  (cognomen),  supposée  par  le  texte  fau- 
tif Amassilium. 
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M.  Sch.,  qui  est  archiviste,  a  consulté  avec  une  telle  diligence  les 
dépôts  de  France  et  d'Allemagne  qu'il  est  bien  probable  qu'aucun 
document  essentiel  ne  lui  a  échappé.  Il  n'apporte  dans  son  enquête 
aucune  idée  préconçue  de  quelque  nature  qu'elle  soit  ;  il  n'a  ni  thèse  à 
démontrer  ni  passion  à  satisfaire  ;  il  se  contente  de  nous  dire  simple- 
ment, clairement,  ce  que  lui  montrent  les  pièces  ;  son  livre  inspire  la 
confiance  la  plus  absolue.  Il  n'a  évidemment  d'autre  préoccupation 
que  de  déformer  le  moins  possible  l'image  de  la  réalité,  telle  que  la 
lui  révèlent  les  documents  originaux. 

Il  nous  expose  d'abord  les  origines  de  ce  petit  état,  né  sans  doute 
moins  d'un  calcul  politique  que  du  désir  de  trouver  une  souveraineté 
pour  Murât  et  Caroline,  et  il  nous  raconte  les  changements  de  fron- 
tières et  d'attribution  que  lui  impose  l'iiVcertiiude  de  la  pensée  du 
maître.  Il  étudie  ensuite  l'établissement  du  régime  français,  l'organi- 
sation administrative,  judiciaire  et  financière,  l'introduction  du  code 
civil  et  l'abolition  du  régime  féodal.  M.  Sch.  a  le  sens  de  la  réalité, 
il  sait  que  les  textes  de  lois  et  les  décrets  ne  suffisent  pas  à  nous 
donner  une  image  exacte  des  événements,  et  nous  pouvons,  grâce  à  lui, 
nous  rendre  un  compte  précis  de  l'action  qu'ont  vraiment  exercée  sur 
l'évolution  morale  et  naturelle  du  peuple  des  ordonnances  retentis- 
santes et  souvent  peu  appliquées.  Il  me  paraît  sur  ce  point  marquer 
avec  beaucoup  de  tact  et  de  finesse  la  portée  réelle  de  ces  réformes. 
Les  mots  ont  une  valeur  intrinsèque  et  il  n'était  pas  indifférent  de 
proclamer  en  principe  l'égalité  de  tous  les  citoyens.  Ein  Stoss  ptusste 
von  aussen  kommen,  écrit  Jean  de  Mùller,  et  M.  Sch.,  qui  a  pris  ces 
paroles  pour  épigraphe,  nous  indique  par  là  qu'il  faut  évidemment 
rechercher  dans  l'influence  française  une  des  causes  essentielles  du 
mouvement  libéral  allemand  au  xix«  siècle.  Mais  le  besoin  de  liberté 
et  d'égalité  furent  excités,  non  pas  satisfaits  par  les  réformes  napo- 
léoniennes. 

Peut-être  l'auteur  n'a-t-il  pas  ici  dégagé  les  résultats  avec  assez 
de  vigueur  :  comme  les  représentants  de  «  la  plus  jeune  école  histo- 
rique »,  il  s'efîace  devant  les  textes,  il  redoute, les  affirmations  géné- 
rales parce  qu'il  sait  qu'elles  renferment  n^essairement  une  part 
d'erreur;  il  faut  pourtant  bien  s'y  rés'/gner  et  ii  me  semble  qu'il  aurait 
dû  ne  pas  hésiter  à  formuler  plusprécisément  certaines  conclusions 
qui  ressortent  de  son  récit.  —  De  très  bonne  heure,  la  politique 
impériale  nous  apparaît  ainsi  comme  incohérente,  flottante  et  capri- 
cieuse, et  si  on  a  pu  en  fournir  avec  la  même  vraisemblance  tant  d'expli- 
cations contradictoires,  c'est  sans  doute  qu'elle  n'était  pas  dirigée  par 
une  pensée  ferme  et  suivie,  mais  qu'elle  était  à  la  merci  des  événe- 
ments, sans  autre  loi  que  la  fantaisie  mobile  d'une  imagination  mer- 
veilleuse et  changeante  ;  cette  absence  d'une  volonté  continue  et  d'un 
but  constant,  les  contemporains  s'en  sont  très  vite  rendu  compte  et  ils 
n'ont  pas  apporté  beaucoup  de  conviction  à  accomplir  leur  tâche,  parce 
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qu'ils  n'espéraient  pas  la  terminer.  D'autre  part,  nous  sommes  encore 
sous  l'impression  des  portraits  prestigieux  que  Thiers  et  Taine  ont 
tracés  de  Napoléon,  —  et  ces  portraits  ne  sont  pas  faux  :  il  n'est  pas 
douteux  ainsi  que  la  force  de  travail  de  l'Empereur,  sa  puissance 
d'attention,  sa  lucidité,  sa  pénétration,  sa  mémoire  étaient  prodi- 
gieuses; —  mais  les  forces  et  les  facultés  humaines  les  plus  extraor- 
dinaires ont  leurs  limites  :  très  vite  le  maître  est  débordé  parles  affaires 
et  l'Empire  n'est  plus  gouverné.  Les  diverses  régions  en  sont  aban- 
données à  l'autorité  discrétionnaire  d'un  proconsul,  qui  est  paralysé 
plus  que  contenu  par  une  surveillance  intermittente  qui  ne  s'exerce  ni 
avec  beaucoup  de  justice  ni  avec  une  grande  efficacité.  Les  meilleurs 
administrateurs  sont  sans  ct^  se  arrêtés  par  l'intervention  des  grands 
fonctionnaires  parisiens,  à  la' fois  négligents  et  jaloux,  en  même  temps 
qu'ils  sont  condamnés  à  se  faire  les  serviteurs  d'exigences  fiscales  dérai- 
sonnables. Ils  se  découragent  et  se  bornent  à  éviter  «  les  affaires  »  et  à 
sauver  les  apparences.  Comme  d'ailleurs  la  plupart  ont  été  choisis 
parmi  les  représentants  les  plus  timides  de  la  Révolution  et  qu'ils 
sentent  que  le  maître  s'éloigne  tous  les  jours  davantage  de  son 
origine,  ils  atténuent  autant  que  possible  les  instructions  qu'ils 
reçoivent,  ménagent  les  privilèges  sans  les  rassurer,  et  ne  parviennent 
nulle  part  à  organiser  un  parti  français  qu'il  eijt  été  cependant  possible 
de  constituer,  —  au  moins  pendant  quelque  temps,  —  par  une  poli- 
tique de  réformes  vigoureuses. 

Malgré  ces  hésitations  et  ces  atermoiements,  le  régime  nouveau 
marquait  cependant  un  progrès  si  considérable,  et,  d'ailleurs,  l'idée 
nationale  en  Allemagne  était  encore  si  rudimentaire  qu'au  début,  les 
populations  acceptèrent  leur  sort  sans  résistance  et  même  sans  mau- 
vaise humeur.  Les  impôts,  très  lourds,  les  monopoles,  la  conscription 
provoquèrent  quelques  plaintes,  mais,  d'après  M.Sch.,  elles  ne  devinrent 
générales  et  menaçantes  qu'à  la  suite  de  la  crise  industrielle  qui  sévit 
depuis  1809  et  qui  va  depuis  lors  en  s'aggravant  jusqu'à  la  crise  finale. 
M.  Sch.  a  écrit  à  ce  sujet  un  chapitre  très  neuf  et  très  suggestif.  Les 
régions  qui  avaient  servivà  composer  le  grand  duché  de  Berg  avaient, 
dès  ce  moment-là,  une  inj;ustrie  très  active;  elles  furent  complètement 
ruinées,  —  non  pas  à  proprement  pîirler  par  le  blocus  continental,  — 
mais  par  la  coïncidence  de  ce  blocus  -et  du  régime  prohibitif  français 
qui  leur  ferma  tout  débouché  :  «  Les  rubans  de  fil  et  de  laine  de  Bar- 
men,  les  lacets,  dentelles  et  siamoises  d'Elberfeld,  les  draps  de  Lennep, 
de  Huckeswagen,  les  lames  de  Solingen  étaient  célèbres»;  Dusseldorf 
était  un  grand  entrepôt  de  commerce  ;  toutes  ces  villes  actives  et  popu- 
leuses se  trouvèrent  en  quelque  sorte  étouffées  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  et  la  politique  impériale  qui  leur  interdisait  toute  relation  avec 
la  Grande-Bretagne,  et,  d'autre  part,  fermait  à  leurs  produits  les 
marchés  de  France  et  d'Italie,  était  aussi  barbare  qu'imprévoyante;  il 
était  fatal   qu'elle  provoquât  des  haines  irréconciliables.  Il   avait  été 
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assez  indifférent  aux  ouvriers  des  bords  de  la  Wupper  d'être  français 
ou  allemands,  mais  ils  ne  pouvaient  pourtant  pas  se  résignera  mourir 
de  faim. 

Ce  sont  là  des  considérations  fort  importantes  et  curieuses,  et  il  est 
certain  qu'il  conviendra  désormais  d'en- tenir  un  compte  très  sérieux; 
il  faudra  bien  que  l'on  se  décide  à  entreprendre  l'histoire  économique 
du  régime  napoléonien,  et  M.  Sch.  nous  aurait  rendu  un  service  émi- 
nent  si  seulement  il  nous  avait  rappelé  notre  ignorance  presque  com- 
plète en  pareille  matière.  —  Maintenant,  n'est-il  pas  allé  un  peu  loin  dans 
les  conséquences  qu'il  tire  des  documents?  Comme  la  plupart  de  ses 
contemporains,  il  semble  dominé  par  les  explications  matérialistes  de 
l'histoire,  et  je  n'ai  certes  pas  la  moindrf  intention  de  nier  l'impor- 
tance des  questions  économiques,  à  condkion  seulement  que  l'on  se 
souvienne  aussi  que  la  parole  de  l'Évangile  est  toujours  vraie  et  que 
l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  M.  Sch.  insiste  sur  ce  fait  que 
les  premières  tentatives  d'insurrection  contre  Napoléon  ont  eu  pour 
théâtre  les  régions  industrielles  du  pays  de  Berg  :  mais  est-il  bien  sûr 
que  la  misère  ait  été  la  seule  cause  de  ces  mouvements,  et  qui  prouvera 
que  ces  ouvriers  ne  se  sont  pas  révoltés  parce  qu'ils  avaient  l'esprit 
plus  éveillé  et  que  la  domination  étrangère  leur  était  ainsi  plus  intolé- 
rable ? — «  A  mon  grand  regret,  écrivait  Beugnot,  j'ai  vu  qu'on  encom- 
brait de  Prussiens  nos  institutions,  parce  qu'un  homme  baptisé  prussien 
est  tout  aussi  endurci  qu'un  hébreu  circoncis;  l'esprit  de  secte  dont  ils 
sont  empreints  est  ineffaçable;  comme  les  Juifs  rêvent  le  Messie,  ils 
révent  le  retour  de  la  gloire  de  la  monarchie  de  Frédéric  II  ».  —  Beu- 
gnot, —  et  ce  n'est  pas  un  des  moindre  mérites  de  M.  Sch.  de  nous 
l'avoir  démontré,  —  est  un  historien  assez  fantaisiste;  sa  mémoire 
est  souvent  infidèle,  et  ses  témoignages  partiaux;  c'était  un  courtisan 
plus  adroit  que  scrupuleux,  mais  il  avait  beaucoup  d'esprit,  de  perspi- 
cacité et  de  flair.  Il  jugeait  vite,  un  peu  sommairement,  et  il  ne  disait 
pas  tout,  mais  ce  qu'il  disait  était  juste.  Comme  lui,  j'incline  à  penser 
que  le  souvenir  de  Frédéric  II  n'a  pas  moins  contribué  que  les  souf- 
frances provoquées  par  le  régime  protectionni5te  à  amener  le  soulève- 
ment de  l'Allemagne  et  que  la  révolte  du  p^riotisme  germanique  ne 
s'explique  pas  principalement  par  des  raisons  de  tarifs.  Ce  sont  là 
d'ailleurs  uniquement  des  nuances  sur  lesquelles  la  discussion  est  per- 
mise; de  même  à  propos  de  l'influence  qu'a  exercée  sur  Stein  l'exemple 
de  la  Wesiphalie  et  du  grand  duché  de  Berg.  Pour  Stein  au  moins, 
—  non  peut-être  pour  Hardenberg,  —  je  crois  bien  que  les  historiens 
allemands  ont  raison  contre  MM.  Cavaignac  et  Schmidt.  Peu  im- 
porte :  sur  ces  questions  délicates,  la  polémique  ne  sera  jamais 
épuisée  et  il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  une  certitude.  Mais  ces 
différences  d'opinion  sur  des  points  infiniment  obscurs  et  difficiles 
ne  sauraient  en  rien  affaiblir  les  sentiments  d'estime  profonde  que 
m'inspire  le  livre   de  M.   Sch.    et  qu'il   inspirera    sans   aucun    doute 
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à  tous  ses  lecteurs.    M.  Sch.  est  jeune;   nous  avons  le  droit  d'atten- 
dre beaucoup  de  lui  '. 

E.  Denis. 


Le  maréchal  Berthier,  par  le  général   Derrécagaix,  2^  partie,  1804-1815.   Paris, 
Chapelot,  iqo3.  In-8",  18  et  612  p.  7  fr.  5o. 

Ce  volume  nous  semble  supe'rieur  au  précédent.  Il  y  a  encore 
quelques  longueurs,  quelques  négligences;  mais  le  récit  est  plus  serré, 
Napoléon  n'écrase  pas  Berthier,  et  l'auteur  juge  le  maréchal  avec  im- 
partialité. On  voit  le  hérc\sde  M.  Derrécagaix  grandir  de  plus  en  plus, 
devenir  vice-connétable,  major-général,  le  premier  des  maréchaux  et, 
en  certaines  circonstances,  leur  supérieur,  et  il  est,  avouons-le,  moins 
abordable,  moins  sympathique.  Toutefois  son  zèle  ne  se  ralentit  pas, 
au  moins  jusqu'à  181 3,  et  c'est  grâce  à  sa  vigilance  que  l'armée  impé- 
riale accomplit  ses  mouvements;  il  sait  toujours  répondre  aux  désirs 
de  l'Empereur  et  assurer  partout  et  à  tout  instant  l'exécution  de  ses 
ordres.  Même  en  1809,  au  commencement  de  la  seconde  campagne 
d'Autriche,  lorsqu'à  lieu  l'erreur  de  la  concentration  autour  de  Ratis- 
bonne,  Berthier  ne  fait  que  se  conformer  aux  instructions  de  Napo- 
léon et  n'ose  pas  s'en  écarter.  On  louera  surtout  dans  ce  volume  les 
aperças  que  donne  M.  D.  sur  l'organisation  des  états-majors  et  les 
considérations  instructives  qu'il  présente  sur  l'ensemble  des  opéra- 
tions de  chaque  campagne.  Il  n'a  pas  connu  un  curieux  témoignage 
de  Mollien  {Mém.,  Kl,  431)  qui  rapporte  qu'en  181 5  Napoléon 
regrettait  vivement  de  ne  pas  retrouver  Berthier.  Mais  il  reconnaît 
que  le  compagnon  d'armes  de  l'Empereur  ne  pouvait  être  garde  de 
corps  du  Roi,  et  il  montre  très  bien,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage, 
que  Napoléon  avait  besoin,  pour  réussir,  d'un  homme  comme  Ber- 
thier, et  que  le  service  d'état-major  doit  au  prince  de  Wagram  une 
grande  partie  de  ses  traditions.  La  publication  de  M.  Derrécagaix 
sera  donc  très  utile  à  l'^iistoire. 

/"  A.  C. 


i.Très  peu  d'erreurs  ou  d'inadvertances.  Mais  personne  n'échappe  tout  à  fait  aux 
inattentions.  —  A  la  page  21,  il  y  a  une  confusion  évidente,  et  il  ne  peut  pas  être 
question  d'un  décret  signé  à  Potsdam  par  le  roi  de  Prusse  pendant  que  Napoléon 
était  à  Berlin;  —  p.  265,  peut-on  dire  que  la  domination  française  ait  introduit 
en  Allemagne  une  notion  nouvelle,  celle  de  l'intervention  de  l'Etat  en  matière  d'en- 
seignement? L'allgemciue  Landredit  prussien,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut, 
proclame  très  nettement  le  devoir  de  l'État  d'assurer  l'instruction  de  tous  les  habi- 
tants.—  Les  citations  allemandes  ne  sont  pas  toujours  très  correctement  imprimées, 
ainsi,  p.  SSg,  note  i.  —  P.  442  :  en  i8o5,  l'Allemagne  entière  fut  soulevée  comme 
par  enchantement.  —C'est  bien  étrange.  L'Allemagne  soulevée  quand  la  Prusse 
est  neutre,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  etc.,  sont  alliés  de  la  France! 
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Frédéric  Masson,  de  l'Académie  française,  Jadis.  Paris,  OUendorff,    1903.  In-S", 
III  et  368  p.  3  fr.  5o. 

Souvenirs  de  Maurice  Duviquet  (de  Clamecy).  Paris,  OlIendorlF,   1905.  In-S", 
X  et  328  p.  3  fr.  5o. 

On  accueillera  volontiers  les  études  et  articles  que  M.  Masson 
publie  sous  le  titre  de  Jadis.  Il  y  a  beaucoup  de  détails  curieux  dans 
l'étude  sur  le  déisme  pendant  la  Révolution.  Celle  qui  traite  des 
jeunes  de  langues  est  très  attachante,  aussi  attachante  qu'instructive. 
Les  pages  sur  les  courses  en  France,  sur  l'image  vraie  de  Napoléon, 
sur  l'argent  et  les  quadrilles  à  la  cour  impériale  se  lisent  également 
avec  intérêt.  Malmaison  pendant  le  Consuht  est  tout  à  fait  charmant, 
et  l'auteur  montre  fort  bien  que  s'il  y  a  un  lieu  qui  symbolise  à 
souhait  la  période  consulaire,  c'est  celui-là.  Deux  courtes  notices,  l'une 
sur  les  débuts  de  Murât,  l'autre  sur  Berthier,  major-général,  terminent 
le  volume,  et  on  y  trouve,  comme  dans  toutes  les  autres  —  il  y  en  a 
seize  —  le  même  agrément  et  le  même  savoir  '. 

Le  Duviquet,  dont  M.  M.  publie  les  souvenirs,  est  le  frère  du  Duvi- 
quet qui  remplit  toute  sorte  d'emplois  et  qui  Huit  comme  critique  des 
Débats.  Il  a  été  prisonnier  à  Thouars  avec  Quetineau;  il  a  fait  des 
campagnes  en  Italie  comme  vivrier  ;  il  a  été,  grâce  à  son  neveu,  le 
général  Allix,  directeur  en  chef  des  poudres  et  salpêtres  de  Westpha- 
lie.  Il  décrit  volontiers,  et  de  façon  intéressante,  les  villes^'où  il 
séjourne,  et  de  ci  de  là,  ce  philistin  narre  de  curieux  détails,  d'amu- 
santes anecdotes.  M.  Masson  a  bien  fait  de  ne  pas  charger  ce  texte 
un  peu  mince  de  notes  et  de  références;  il  s'est  contenté  de  vérifier 
les  noms  propres,  et  il  juge  avec  raison  que  l'auteur  a  toujours  été 
bien  informé  \ 

A.  C. 


1.  P.  18.  le  nom  du  représentant  cité  est  Baille  et  n-tn  Bayle;  p.  335,  on  peut 
ranger  Grandpré,  Jemappes,  Saint-Trond  dans  la  prçjnière  campagne  de  l'armée 
du  Nord  ;  mais  il  n'y  a  pas  alors  de  «  siège  de  Laiiurecies  »  et  ces  mots  sont  à 
supprimer;  —  p.  359-36o,  c'est  le  21,  et  non  le  20  août  1792  que  Berthier  est 
suspendu  et  il  partit  pour  l'armée  de  la  Vendée  avant  le  11  mai  1793  (sans 
doute  à  la  tin  de  mars)  puisque  Carra  l'envoie  le  7  mai,  d'Angers,  au  Comité  de 
Salut  public. 

2.  Il  y  a  pourtant  quelques  menues  rectifications  à  faire.  P.  94,  le  libraire 
grenoblois  s'appelait  Falcoz  et  non  Falcoii.  Lire  p.  io5,  Randouiller  et  non  Ran- 
douillet ;  p.  igi  Chàlon  et  non  Clidlons.  P.  199,  le  nom  du  ministre  de  la  police 
est  Dondeau  et  non  Donneait.  P.  222,  Verdun  est  sur  la  Meuse,  non  sur  la  Marne. 
Lire  p.  234,  Giessen  et  non  G/5e«,  p.  235,  feuer  et  non  fàer,  p.  238,  de  Malchus 
et  non  du  Malchus,  Salha  comte  de  Hoene  et  non  Sala  de  Hane,  p.  280,  Heldring 
et  non  Helding,  p.  283  et  3 16,  Hadel  et  non  Hadliel,  p.  3o7,  Schulte  et  non 
Sclitilt.P.  3i2,  Lille  futassiégc  par  les  Autrichiens  seuls,  et  non. par  les  Autri- 
chiens et  les  Prussiens  réunis. 
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Vicomte  G.  d'Avenel.  Lea  Français  de  mon  temps.  6^  édit.  Paris,  Pion,   1904, 
in-i8,  p.  352. 

Ce  livre  est  sans  doute  un  délassement  aux  études  plus  graves  de 
l'historien  et  de  l'économiste,  mais  il  leur  emprunte  la  part  principale 
de  son  intérêt.  Les  Français  de  son  temps,  M.  d'Avenel  ne  peut  les 
regarder  qu'en  les  comparant  aux  Français  du  passé,  d'ailleurs  d'un 
passé  plus  voisin  que  lointain,  et  il  sait  d'un  parallèle  suivi  sans 
rigueur  taire  jaillir  d'inattendus  enseignements.  Quelques-uns  de  ces 
rapprochements  pourront  sembler  forcés  ou  légèrement  colorés  de 
paradoxe;  les  fréquentes  analogies  qu'on  peut  observer  dans  toutes  les 
périodes  historiques  n'empêchent  pas  que  des  différences  profondes 
ne  les  séparent.  Nous  not  s  exagérons  sans  douie  souvent  celles-ci, 
parce  que  nous  tenons  plv^  compte  des  idées  que  des  faits,  des  formes 
nouvelles  sous  lesquelles  la  politique,  l'opinion,  les  livres  déguisent 
la  réalité  des  choses.  L'auteur  qui  s'est  habitué  à  pénétrer  aux  diverses 
périodes  de  notre  évolution  les  grandes  lois  qui  la  gouvernent,  qui  a 
plus  regardé  notre  vie  privée  que  notre  vie  publique,  est  moins  dupe 
de  ces  apparences,  et  son  livre  aura  le  mérite  d'avertir  ses  contempo- 
rains de  leur  prêter  aussi  moins  d'autorité.  Sur  l'action  réelle  des 
gouvernements  dans  la  vie  sociale,  le  progrès  ou  le  recul  des  grands 
États  modernes,  sur  la  transformation  et  le  mélange  des  classes,  les 
sources  et  le  rôle  des  grandes  fortunes,  le  lecteur  trouvera  dans  ces 
suites  d'aphorismes,  plus  reliés  que  ne  le  laisserait  croire  une  apparente 
liberté  (^'exposition,  de  très  suggestifs  chapitres.  D'autres  sont  plutôt  de 
brèves  esquisses  psychologiques,  sur  la  morale  et  l'honneur,  l'amour 
et  le  mariage,  l'habitude,  etc.,  plus  étrangères  à  ce  tableau  d'ensemble 
de  notre  époque  qu'annonce  le  titre,  mais  qui  le  complètent  néanmoins 
par  bien  des  traits.  Il  est  peint  en  tout  cas  partout  avec  netteté,  avec 
humour,  avec  malice  parfois,  jamais  avec  aigreur.  Le  volume  fermé, 
on  reste  enchanté  de  cette  causerie  fine  et  substantielle,  et  on  ne  peut 
que  souscrire  au  succès  qu'il  a  obtenu  et  qui  certainement  n'est  pas 
encore  épuisé. 

L.  R. 


V 


L'authenticité  du  quatrième  Évangile  et  la  thèse  de  M.  Loisy,  par  A.  Nou- 
velle, Paris,  Fjloud,  190S;  in-12,  176  pages. 

Les  orthodoxes  et  savantes  personnes  qui  ne  se  lassent  pas  de 
me  réfuter  ont  vraiment  la  tâche  bien  facile.  Je  ne  leur  réponds 
pas.  Elles  connaissent  mes  habitudes  et  elles  sont  de  plus  assurées 
que  je  ne  pourrais  pas  discuter  leurs  propos  sans  m'exposer  à 
leurs  dénonciations  et  à  toute  sorte  d'ennuis.  Elles  )ouent  sur  le 
velours.    J'admire   la  vigueur   de    leur  conviction,  j'admire   un   peu 
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moins  leur  courage.  Du  reste,  si  je  me  tais,  c'est  que  j'ai  dit,  quand  il 
m'a  semblé  opportun,  ce  que  j'avais  à  dire  et  que  je  ne  reconnais  à 
aucun  de  mes  réfutateurs  le  droit  de  me  faire  perdre  mon  temps. 

Le  P.  Nouvelle,  ancien  supérieur  général  de  l'Oratoire,  m'entre- 
prend sur  la  question  du  quatrième  Évangile.  Le  son  de  sa  brochure 
est  très  convenable.  «  Aveuglement  »,  «  idées  préconçues  »  sont,  je 
crois,  les  plus  gros  mots  qu'on  y  rencontre.  Le  fond  ne  contient  rien 
de  nouveau.  L'auteur  procède  théologiquement,  alléguant  des  auto- 
rités comme  des  preuves,  développant  des  syllogismes  qui  ne  sont 
jamais  à  moitié  démonstratifs  Par  un  artifice  de  polémique  où  je  ne 
discerne  pas  de  malveillance,  ni  même  de  malice,  mais  qui  me  paraît 
assez  faible  (il  ne  laisse  pas  d'être  habile  par  rapport  au  public  spécial 
qu'on  veut  rassurer)  le  P.  Nouvelle  se  plr^t  à  opposer  mon  Histoire 
du  canon  du  Nouveau  Testament,  publiée  en  1 891 ,  à  mon  gros  volume 
sur  Le  quatrième  Évangile,  publié  en  1903.  Il  écrit  :  «  Les  objections 
que  M.  Loisy  oppose  dans  son  introduction  à  l'opinion  tradition- 
nelle, il  les  connaissait  dans  les  moindres  détails  quand  il  écrivait  son 
Histoire  du  Canon.  A  toutes  il  a  donné  une  réponse  pleinement 
satisfaisante.  »  Il  doit  m'être  permis  de  dire  que  la  première  assertion 
est  inexacte,  car  si  je  connaissais  les  textes  et  les  difficultés,  je  les 
comprenais  moins  bien  que  je  ne  crois  les  entendre  aujourd'hui;  par 
suite,  la  seconde  assertion  me  paraît  aussi  des  plus  contestables.  On 
peut  apprendre  quelque  chose  en  douze  ans,  pour  peu  qu'on  travaille. 
Sans  avoir  l'assurance  des  gens  qui  réussissent  à  ne  loger  en  leur 
esprit  que  des  certitudes  absolues,  je  suis  persuadé  que  sur  cette  ques- 
tion du  quatrième  Évangile,  en  m'écartant  de  mes  conclusions  pre- 
mières (que  je  ne  concevais  pas  comme  définitives)  je  me  suis  rap- 
proché de  la  réalité.  Je  m'en  remets  sans  crainte  aux  hommes  du 
métier  pour  l'appréciation  de  mes  deux  ouvrages. 

Alfred  Loisy. 


—  Réduire  en  un  volume  toute  l'histoire  de  l'art  n'est  pas  une  nouveauté;  mais 
la  rendre  accessible  en  un  cours  réellement  professç/  en  vingt-cinq  leçons  est  une 
gageure  qui  a  réussi  à  M.  Salomon  Reinach  :  Apl^'o,  histoire  générale  des  arts 
plastiques  professée  en  igo2-igo3  à  l'Ecole  du  Louvre;  Paris,  Hachette;  1904  ; 
XI,  336  pp.,  petit  in-8"  ;  prix  :  7  fr.  5o.  Le  tour  de  force  a  été  doublé  par  l'éditeur 
qui  a  illustré  le  volume  de  plus  de  six  cents  gravures,  ordinairement  satisfai- 
santes, quelquefois  tout-à-fait  réussies.  Dans  cette  course,  les  grandes  lignes 
seules  sont  dégagées  ;  mais  il  n'est  pas  d'artiste  important  qui  n'ait  sa  mention  et 
son  signalement.  L'éducation  normalienne  a  servi  à  M.  S.  R.  Il  a  su  mettre  dans  la 
mémoire  de  ses  auditeurs  une  formule  qui  définit  et  que  l'on  répète  :  Phidias. 
«  une  force  sereine  et  sûre  d'elle-même  »;  «  Praxitèle  a  su  rendre  dans  le  marbre 
la  rêverie  langoureuse  ;  Scopas,  le  premier,  y  a  exprimé  la  passion  »  ;  «  Fra 
Angelico  est  le  peintre  par  excellence  du  christianisme  suivant  saint  François  »; 
Zurbaran,   »  le  Caravage  de  l'Espagne  »;  Montanez,    «   dont  l'éloquence  s'adresse 
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plus  aux  sens  qu'à  l'cspril  »  ;  etc.  Toutes  les  leçons  ne  paraîtront  pas  également 
réussies.  M.  S.  R.  n'a  pas  été  très  juste  pour  l'art  français  du  xvn'  siècle  ;  Le  Sueur 
et  Le  Brun  sont  particulièrement  maltraités,  sans  parler  de  Molière  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  cette  aventure.  En  revanche,  l'art  romain,  ordinairement  si  dédaigne 
et  si  méconnu,  est  apprécié  avec  une  largeur  et  un  sentiment  de  sa  grandeur 
qui  sont  chez  un  professionnel  de  l'archéologie  grecque  et  de  «  l'art  »  assez  rares. 
Chaque  leçon  est  accompagnée  d'une  bibliographie  où  l'on  retrouve  le  soin 
ordinaire  et  l'information  de  M.  S.  R.  Un  index  de  noms  propres  fait  de  ce  livre 
une  sorte  de  dictionnaire  méthodique  de  l'histoire  de  l'art.  P.  80,  le  terme  «  archi- 
trave »,  p.  68,  le  mot  «  torques  »,  ne  sont  pas  déhnis,  comme  le  fait  d'ordinaire 
M.  R.  quand  il  s'agit  d'expressions  spéciales.  P.  69,  la  description  du  Laocoon 
est  sur  un  détail  légèrement  inexacte  :  le  fils  qui  est  à  droite  peut  se  dégager,  c'est 
du  moins  l'impression  que  produit  le  monument.  P.  97,  1.  12,  lire  plutôt  «  en 
arrière  «.P.  io3,  l'ouvrage  de'&L  Marucchi  a  trois  volumes.  P.  263,  l'expression 
«  style  jésuite  »  est  consacrée  /  mais  il  faudrait  distinguer  ce  qui  est  propre  à  la 
compagnie  et  ce  qui  est  conforme  au  goût  espagnol  :  le  bois  sculpté  et  doré 
n'est-il  pas  au  moins  aussi  espagnol  que  «  jésuite  »?  —  S. 

—  The  King  in  Exile,  par  Eva  Scott  (London,  Constable,  igoS,  524  pp.,  i5  s.) 
est  le  premier  volume  d'un  travail  considérable  sur  les  années  d'exil  de  Charles  II. 
Le  sujet  a  été  étudié  avec  beaucoup  de  soin  et  de  compétence,  et  l'auteur  a  su  le 
présenter  sous  un  aspect  intéressant.  Je  signalerai  tout  particulièrement  le  récit 
dramatique  de  la  fuite  du  jeune  roi  après  la  défaite  de  Worcester.  L'auteur 
réserve  probablement  pour  le  second  volume  ses  conclusions.  Le  caractère  de 
Charles  II  reste  pour  les  historiens  une  énigme.  Seule  la  connaissance  minutieuse 
de  sa  jeunesse  nous  dira  lequel  des  deux  a  raison  de  Macaulay  ou  de  Green,  et 
s'il  faut  voir  en  (>harles  II  un  roi  fainéant  ou  un  voluptueux  avisé.  De  plus,  c'est 
pendant  l'exil,  et  surtout  en  France,  que  l'entourage  du  roi  a  pris  goût  à  des 
maximes  politiques  et  à  des  formules  littéraires  nouvelles.  C'est  au  moment  où 
la  domination  puritaine  s'affermissait  en  Angleterre  que  les  proscrits  apprenaient 
à  admirer  l'absolutisme  et  le  théâtre  classique.  A  propos  de  l'indignation  soulevée 
en  France  par  l'exécution  de  Charles  I^,  nous  nous  permettons  d'ajouter  des 
témoignages  français  au  témoignage  de  Nicholas  cité  p.  73.  Bochart,  alors 
ministre  à  Rouen,  écrivait  à  un  dignitaire  de  l'Église  anglicane  :  «  Nous  nous 
abandonnâmes  tout  à  fait  aux  larmes  et  à  l'affliction  et  solemnisâmes  les  funé- 
railles de  vostre  roy  par  un  deuil  universel  »  {Lettre  à  M.  Morlejy,  p.  112). 
Porrée,  médecin  à  Rouen,  en  disait  autant  dans  la  préface  de  sa  traduction  de 
VEikon  Basilike.  En  i65o  iLparaissait  à  Rouen  également  une  Prédiction  oii  se 
voit  comme  le  Roy  Charles  liif^oit  estre  uni  au  royaume  d'Angleterre,  etc.;  dans 
cette  brochure  il  lui  était  recommandé  de  faire  «  sentir  la  bride  »  à  son  peuple. 
Ce  n'est  pas  l'exil  qui  pouvait  aider  ce  malheureux  roi  à  comprendre  la  révolu- 
tion puritaine.  —  Ch.   Bastide. 

—  Grâce  à  la  munificence  de  M.  George  E.  Dimock,  l'Université  de  Yale  a  pu 
entreprendre  la  publication  d'une  édition  critique  de  Ben  Jonson  (New-York, 
Henry  Holt).  Les  meilleurs  élèves  du  savant  professeur  Cook  se  sont  chargés 
d'étudier,  en  vue  du  doctorat,  chacun  une  pièce.  M.  Hathaway  a  choisi  VAlche- 
mist  ;  nous  avons  déjà  rendu  compte  de  son  travail  {Revue  critique,  29  décembre 
1903,  pp.  616-517).  L'année  dernière  M.  C.  S.  Alden  publiait  Bartholomew  Fair, 
cette  année-ci  paraissent  The  Poetaster  (par  M.  H.  S.  Mallory)  et  The  Staple  of 
News  (par  M.    de   Winter).   Les  différents  éditeurs  de    Yale   suivent  une  même 
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méthode  qui  est  excellente.  Au  lieu  de  viser,  en  combinant  les  diverses  éditions 
antérieures  de  .lonson,  à  une  espèce  de  texte  idéal,  dans  l'établissement  duquei 
le  goût  individuel  serait  leur  principal  guide,  ils  réimpriment  un  texte  revu  par 
l'auteur  et  ne  citent  les  variantes  qu'en  marge.  C'est  ainsi  d'ailleurs  que  procède 
maintenant  M.  Furness  pour  Shakespeare.  Or,  du  vivant  de  Jonson,  il  a  paru 
deux  éditions  qui  font  autorité,  l'in-folio  de  1616  pour  les  pièces  jouées  avant  cette 
date,  et  l'in-folio  de  1640  (fait  en  réalité  de  pièces  détachées  portant  les  dates  de 
i63i,  1640  et  1641)  pour  les  autres.  Les  éditions  in-quarto  parues  avant  1616  ont 
une  autorité  moindre,  comme  il  est  à  peu  près  certain  qu'elles  ont  été  imprimées 
à  rinsu  du  poète.  Dans  The  Poetaster  nous  avons  le  texte  du  i"  in-folio,  dans 
les  deux  autres  pièces,  celui  du  2"^  in-folio.  Les  éditeurs  ont  bien  fait  de  citer  les 
variantes  de  l'in-quarto,  lorsqu'il  en  existe  un,  et  celles  du  3"  in-folio  (1692),  mais 
il  était  superflu  de  collationner  les  éditions  modernes  de  Whalley,  de  Gifford,  de 
Cunningham,  qui  n'ont  aucun  caractère  de  préc^aion.  A  quoi  bon  perpétuer  le 
souvenir  de  corrections  et  d'additions  fantaisistes  ^-1—  Une  introduction,  des  notes 
et  un  glossaire  accompagnent  chaque  pièce.  Les  éditeurs  se  sont  acquittés  avec 
conscience  de  cette  partie  de  leur  tâche.  On  ne  peut  que  leur  reprocher,  ici 
encore,  un  excès  de  zèle;  ils  auraient  pu  laisser  de  côté  les  notes  qu'ils  emprun- 
tent aux  éditions  des  xviii"  et  xix"  siècles.  Ce  sont  des  appréciatious  subjectives 
ou  des  afHrmations  gratuites.  —  Ch.  Bastide. 

—  Signalons  encore,  à  propos  de  Ben  Jonson,  un  intéressant  article  du 
D''J.  E.  Spingarn,  de  l'Université  Columbia  {The  Sources  of  Ben  Jonson's  «  Dis- 
covevies  »  dans  Modem  Philology,  avril  igob).  Jonson  était  un  esprit  curieux  et 
avide  de  savoir.  Ses  comédies,  ses  poésies  lyriques  ont  fait  oublier  en  lui  le  gram- 
mairien et  le  critique.  Il  lisait  beaucoup  et  il  lisait  la  plume  à  la  main.  Dans  un 
recueil  de  notes  publié  après  sa  mort  sous  le  titre  de  Discoveries,  il  n'est  pas  facile 
de  démêler  les  emprunts  des  réflexions  personnelles.  De  patientes  recherches  ont 
permis  à  M.  Spingarn  de  retrouver  chez  les  critiques  hollandais  et  allemands  con- 
temporains, les  Heinsius,  les  Pontanus,  les  Buchler,  l'original  de  quelques  pas- 
sages de  ce  recueil.  —  Ch.  Bastide. 

—  En  rendant  compte  d'un  travail  aussi  considérable  que  ^-1  Registev  0/ Natio- 
nal Bibliography  {par  M.  W.  P.  Courtney,  63 1  pp.  en  2  vols.  London,  Constable 
3i  s.  6  d.),  on  pourrait  évidemment  signaler  quelques  omissions.  Une  plus  saine 
critique  veut  qu'on  loue  la  conscience  avec  laquelle  ces  deux  volumes  ont  été 
rédigés.  Une  bibliographie  des  bibliographies,  au  courant  des  travaux  de  valeur 
publiés  à  l'étranger  (M.  Courtney  cite  par  exemple  l'ouvrage  de  M.  Morel  sur 
Thomson,  le  Young  de  M.  Thomas,  la  thèse  de  M.  B5/rbeau  sur  Batli  au  xviii«  siè- 
cle, etc.)  et  intéressant  à  la  fois  le  littérateur,  le  saw^iit,  le  médecin,  l'archéologue 
ou  le  simple  curieux,  suppose  des  connaissances  variées,  une  méthode  de 
recherche  sévère,  et  surtout  un  labeur  acharné.  La  nécessité  des  bibliographies 
complètes  et  exactes  n'a  plus  besoin  d'être  démontrée.  Il  faudrait  seulement  les 
mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  de  travailleurs.  Le  prix  de  ces  deux 
volumes  étant  assez  élevé,  M.  Courtney  ne  pourrait-il  pas  publier  à  part,  en  un 
petit  livre  de  format  commode,  une  bibliographie  des  bibliographies  de  la  langue 
et  de  la  littérature  anglaises  ?  —  Ch.  Bastide. 

—  M.  Victor  Du  Bled  a  ajouté  une  nouvelle  série,  la  5«,  à  ses  Études  sur  la 
Société  française  du  xvi'  au  xx'^  s/èc/c  (Paris,  Perrin,  igoS,  in-12,  pp.  xxii,  3i2). 
Comme  les  précédents,  ce  volume  est  formé  de  chapitres  assez  disparates  aux- 
quels pourtant  l'aimable  frivolité  du  monde  d'avant  la  Révolution  a  fourni  comme 
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un  lien.  L'étude  —  il  vaudrait  mieux  dire  la  causerie  —  la  plus  ample,  non  sans 
digressions,  il  est  vrai,  a  été  consacrée  aux  magistrats  que  l'auteur  passe  en 
revue,  depuis  Etienne  Pasquier  et  L'Hospital  jusqu'aux  illustrations  du  second 
Empire,  en  s'arrêtant  à  Lamoignon,  Caumartin,  d'Aguesseau,  Hénault,  Montes- 
quieu, de  Brosses,  pour  ne  nommer  que  les  principaux;  nous  suivons  d'une  géné- 
ration à  l'autre  la  part  de  plus  en  plus  grande  que  la  magistrature  prend  à  la  vie 
littéraire  ou  mondaine.  Les  trois  chapitres  suivants  traitent  de  femmes  sur  les- 
quelles on  a  déjà  beaucoup  écrit:  la  princesse  des  Ursins  (Une  femme  premier 
ministre),  la  marquise  de  Lambert  et  M"'°  de  Tencin  dont  les  deux  salons  sont 
heureusement  caractérisés.  Le  cinquième  morceau  enfin,  d'un  titre  très  hospita- 
lier, La  Cour  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  nous  donne,  sans  un  plan  bien  rigou- 
reux, des  détails,  les  uns  curieux,  les  autres  déjà  connus,  sur  l'étiquette  de  nos 
rois,  leurs  goûts  et  leurs  plaisirs,  sur  l'éducation  des  filles  de  Louis  XV  et  leur 
attitude  hostile  à  l'égard  de  ^'larie-Antoinette.  L'ensemble  du  volume  se  lit 
agréablement  :  l'auteur  étai?  à  l'aise  pour  cueillir  dans  cette  histoire  du 
xviii»  siècle  autant  de  traits  d'esprit  qu'il  pouvait  souhaiter  et  en  piquer  son 
récit;  il  y  a  encore  ajouté  les  siens  et  son  livre  pourra  ainsi  suppléer  à  la  lecture 
des  anecdotiers  où  se  plaît  son  érudition.  —  L.  R. 

—  M.  R.  R.  ScHROPP  a  publié  du  Faust  de  Goethe  une  Traduction  nouvelle, 
complète,  strictement  conformé  au  texte  original  (Paris,  Perrin,  igoS,  in-S», 
pp.  xxH,  535.  Fr.  7,5o).  Elle  est  en  effet  fidèle,  les  contre-sens  y  sont  légers  et 
peu  nombreux.  Mais  si  M.  Sch.  possède  très  bien  la  langue  de  l'original,  celle 
dont  il  dispose  pour  l'interprétation  est  franchement  insuffisante.  Son  style  four- 
mille de  germanismes.  Je  passe  sur  ceux  qui  offusquent  simplement  sans  nuire  au 
sens  comme  «  bref  et  bien,  jeune  sang,  sang  frais  »  etc.;  je  passe  encore  les 
explétifs<allemands  qui  sont  conservés,  le  neutre  reproduit  tel  quel,  de  menus 
mots  à  sens  si  variable  uniformément  rendus;  mais  que  fera  le  lecteur  français 
de  passages  comme  ceux-ci  .  p.  74,  «  vous  tâtonnez  après  toutes  les  sept  choses; 
p.  76,  avec  quelle  joie  tu  écornifleras  ce  cours  d'études;  p.  112,  je  sens  gazouil- 
ler autour  de  moi,  ô  jeune  fille,  ton  esprit  d'abondance  et  d'ordre;  p.  21 5,  si  le 
mal  se  surcouve  en  maux;  p.  477,  une  fêle  à  flots  {flottes  Fest);  p.  484,  insensé 
qui  au  dessus  des  nuages  se  poétise  son  pareil  ;  p.  493,  c'est  le  bousillage 
gamino-virginal  »,  etc.,  etc.?  Ces  exemples  suffiront,  mais  il  n'est  presque  pas 
une  page  où  l'on  n'ait  à  en  relever  de  pareils.  Et  je  ne  dis  rien  du  geste,  des  jeux 
de  scène,  du  ton  du  dialogue,  du  mouvement  de  la  phrase,  des  mille  nuances  de 
langue,  de  construction  et  de  rythme,  de  tout  ce  enfin  qui  aurait  dû  passer  de 
l'original  dans  la  copie.  A  ceu^  qui  voudront  lire  le  texte  en  s'aidant  de  cette  ver- 
sion, elle  pourra  rendre  quelles  services,  quitte  à  les  laisser  souvent  dans  l'em- 
barras ou  même  à  les  égarer  ;  pour  les  autres,  je  crains  qu'elle  ne  les  rebute  tout  à 
fait.  L'entreprise  sans  doute  était  difficile,  mais  pourquoi  M.  Sch.  qui  dans  sa  préface 
avait  énoncé  d'excellents  principes,  a-t-il  si  rigoureusement  appliqué  son  système 
de  transcription  littérale  et  donné  une  traduction  qui  reste  à  traduire  ?  —  L.  R. 

—  M.  G.  Letainturier-Fradin  a  écrit  pour  les  professionnels  et  les  amateurs 
des  salles  d'armes  une  histoire  de  l'escrime  en  France  :  Les  joueurs  d'épée  à 
travers  les  siècles  (Paris,  Flammarion,  3«  édit.;  sans  date,  in-S»,  pp.  xiv,  599, 
Fr.  7,5o).  Faite  de  seconde  main  pour  la  période  des  débuts,  elle  offre  une  docu- 
mentation originale  à  partir  du  xvi«  siècle.  L'auteur  a  étudié  en  détail  l'organisa- 
tion de  la  communauté  des  «  maîtres  en  fait  d'armes  »,  suivi  ses  destinées,  conté 
ses  querelles  et  ses  procès,  caractérisé  les  plus  fameux  de  ses   membres,  analysé 
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les  ouvrages  de  ses  théoriciens.  A  côté  de  l'intérêt  qu'il  oft'rira  aux  spécialistes,  ce 
livre  est  encore  une  utile  contribution  à  l'histoire  des  institutions  et  des  mœurs. 
11  faut  aussi  mentionner  l'illustration  qui  est  abondante  et  soignée  (p.  gb,  saint 
Marc  était  le  patron  non  pas  seulement  des  escrimeurs  de  Strasbourg,  mais  de  la 
plus  ancienne  corporation  des  maîtres  d'armes  allemands,  les  Marxbruder  de 
Francfort,  où  se  recrutèrent  longtemps  tous  les  tireurs;  p.  128,  écrire  la  troupe 
des  Gelosi,  et  non  la  Troupe  Golosi).    —  N. 

—  Dans  une  brochure  très  documentée,  La  question  macédonienne  et  les 
Réformes  en  Turquie  (Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  190?, 
in-8°,  p.  208,  avec  deux  cartes  :  Fr.  3,5o).  M.  J.-F.  VoÏnov  appelle  à  nouveau 
l'attention  du  public  sur  un  des  plus  passionnants  problèmes  politiques  du 
moment.  Après  l'avoir  étudié  dans  ses  éléments  historiques,  il  démontre  l'inanité 
des  projets  de  réformes  élaborés  par  les  grandes  puissances  et  dont  le  mauvais 
vouloir  du  gouvernement  ottoman  empêchera  toujours  la  réalisation.  La  seule 
solution  efficace  est  la  constitution  d'une  Macédoi^-ie  autonome  placée  sous  les 
ordres  d'un  gouverneur  chrétien  et  rattachée  à  la  Turquie  par  de  faibles  liens  de 
vasselage.  M.  'V.  s'est  attaché  à  prouver  la  prépondérance  numérique  del'élément. 
bulgare  en  Macédoine,  en  donnant  à  l'aide  d'une  bonne  carte  une  description  très 
détaillée  des  diflérents  groupes  ethniques  de  la  région.  Souhaitons  que  ses  statis- 
tiques et  ses  renseignements  apportent  un  peu  de  lumière  dans  ce  problème 
obscurci  par  tant  d'intérêts  hostiles.  —  L.  R. 

—  Un  congrès  des  Universités  populaires,  le  premier,  s'est  tenu  à  V^ienne  en 
mars  1904.  Nous  venons  d'en  recevoir  le  compte  rendu  :  Bericht  tiber  die  Verhand- 
lungen  der  Tagung fiir  volkstumliche  Hochschulvovtràge  im  deutsclien  Sprachgebiet 
(Leipzig,  Teubner,  igoS,  gr.  in-8",  p.  98).  Le  généreux  désir  d'initier  la  masse  au 
mouvement  scientifique  par  la  bouche  même  de  ceux  qui  le  représentent, avec  le 
plus  d'autorité  a  créé  dans  la  plupart  des  universités  des  organisations  spéciales, 
tantôt  d'initiative  privée,  comme  en  Allemagne,  tantôt  soutenues  officiellement 
par  l'Etat,  comme  en  Autriche,  qui  ont  réalisé  avec  plus  ou  moins  de  succès  et 
sous  des  formes  assez  variées  un  commun  dessein.  L'idée  de  se  rencontrer  pour 
échanger  les  expériences  acquises  et  profiter  réciproquement  des  résultats  obtenus 
était  toute  naturelle.  Le  procès-verbal  du  congrès  nous  renseigne  sur  le  fonction- 
nement de  l'œuvre  et  la  tâche  déjà  honorable  fournie  par  une  institution  encore 
très  jeune.  Ceux  qui  chez  nous  ont  tenté  la  même  entreprise  y  pourront  trouver 
d'utiles  conseils,  à  défaut  de  compliments,  car  on  n'a  pas  eu  à  Vienne  grande 
opinion  de  leur  talent  organisateur.  Cependant  comme  chez  nous,  en  Autriche 
aussi  et  en  Allemagne,  on  peut  faire  la  constatation  j'-r^sez  générale  que  ces  cours, 
destinés  à  l'origine  à  la  population  ouvrière,  recrjjcent  surtout  leurs  auditeurs 
dans  la  classe  moyenne.  Chaque  centre,  il  est  vrai,  où  des  cours  populairees  ont 
été  institués,  présente  un  aspect  différent.  Aussi  la  discussion  que  le  congrès  a 
ouverte  sur  des  questions  d'organisation  générale,  appel  à  l'intervention  de  l'Etat 
ou  existence  autonome,  participation  de  l'auditoire  ouvrier  au  règlement  du 
programme,  collaboration  des  étudiants,  etc.,  ne  pouvait  provoquer  que  des 
débats  intéressants  mais  sans  résultat  appréciable,  chaque  groupe  restant  juge 
des  meilleurs  moyens  d'adapter  l'institution  aux  conditions  locales.  Sur  un  point 
du  moins  l'unanimité  est  absolue,  et  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  le 
dévouement  de  tous  à  donner  un  salutaire  exemple  de  solidarité  sociale.  —  L.  R. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  Imp.  R,  Mabchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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KiTTEL,  Bible  hébraïque.  —  Cornill,  Les  livres  canoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment. —  Zapletal,  L'Ecclésiaste.  —  Rose,  Les  Actes  des  Apôtres.  —  Calmes, 
Les  Épitres  catholiques  et  l'Apocalypse,  —  Œdipe  roi,  Œdipe  à  Colone,  p. 
Blaydes.  —  ScHERMANN,  La  première  guerre  punique.  —  Ussani,  Pétrone.  — 
Appendix  Vergiliana,  I,  p.  Curcio,  —  Schlumberger,  L'épopée  byzantine,  III. — 
JoRAN,  Université  et  enseignement  libre.  —  P.  Baudin,  L'armée  moderne  et  les 
Etats-majors. 


Biblia  hebraica,   edidit  R.  Kittel.  Pars  I.  Leipzig,  Hinrichs,  igoS;  in-8,  x-552 

pages. 
Einleitung     in    die    kanonischen    Bûcher     des     Alten   Testaments,    von 

C.  H.  CoRNiLL,  Fiinfie  Auflage.  Tabingen.  Mohr,  1905,  in-8,  xvi-35o  pages. 
Das  Buch  Kohelet,  von  V.  Zapletal.  Fribourg,5Gschwend,  iqoS;  gr.  in-8,  xiv- 
243  pages. 

Entre  les  éditions  qui  reproduisent  simplement  le  texte  traditionnel 
de  la  Bible  hébraïque  avec  les  notes  de  la  Massore,  et  un  essai  conjec- 
tural et  discutable  d'édition  critique  tel  que  la  Bible  polychrome  de 
M.  Haupt,  il  y  avait  place  pour  une  édition  à  la  fois  traditionnelle  et 
sagement  critique,  comme  celle  que  nous  donne  maintenant  M.  Kittel, 
assisté  de  plusieurs  savants  connus  (MM.  Béer,  Buhl,  Dalman,  Driver, 
Lôhr,  Nowack,  Rothstein,  Ryssel).  On  y  trouvera  le  texte  massoré- 
tique,  édité  d'après  les  meilleures  autorités,  et  des  notes  présentant  les 
corrections  suggérées  soit  par  la  Massore  elle-même,  soit  par  les 
anciennes  versions,  soit  par  de  très  grandes  vraisemblances  critiques; 
certaines  corrections  sont  proposées  en  manière  d'hypothèse  plus  ou 
moins  probable,  et  Ton  indique  pareillement  les  variantes  notables 
que  supposent  les  anciennes  versions.  Avec  des  prétentions  modestes, 
cette  édition  sera  d'une  grande  utilité.  On  ne  saurait  trop  la  recom- 
mander aux  jeunes  hébraïsants.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  con- 
tient la  Loi  et  les  premiers  Prophètes  (prix  :  4  mks). 

L'excellent  manuel  de  M.  Cornill  en  est  à  sa  cinquième  édition  (sur 
l'édition  précédente,  voir  Revue  du  18  janvier  1897,  p.  43).  Il  a  été 
diminué  d'un  chapitre  sur  les  apocryphes  et  pseudépigraphes  de 
l'Ancien  Testament,  qui  doit  être  traité  à  part,  en  volume,  dans  la 

Nouvelle  série  LX.  34 
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même  collection  [Grundriss  der  theologischen  Wissenschaften).  L'ou- 
vrage conserve  cependant  à  peu  près  les  mêmes  dimensions,  parce 
qu'il  a  été  plus  ou  moins  retouché  et  augmenté  dans  les  autres  parties. 
L'addition  la  plus  considérable  est  un  paragraphe  nouveau,  d'une 
critique  sage  et  bien  instruite,  sur  la  métrique  biblique.  Quatre  pages 
de  polémique,  dans  l'avant-propos,  auraient  pu  être  omises  sans  que 
le  mérite  du  livre  en  fût  diminué. 

Le  travail  du  P.  Zapletal  sur  l'Ecclésiaste  est  une  oeuvre  très 
remarquable.  Une  large  introduction  précède  l'explication  et  la  tra- 
duction du  texte  hébreu.  L'auteur  discute  avec  beaucoup  de  méthode, 
de  compétence  et  de  sagacité  l'unité  du  livre,  sa  forme  poétique,  son 
rapport  avec  la  philosophie  grecque,  sa  doctrine  sur  la  vie  future,  son 
origine.  Il  a  sans  doute  raison  d'écarter  les  hypothèses  plus  ou  moins 
compliquées  par  lesquelles  on  a  voulu  expliquer  l'apparente  incohé- 
rence de  la  composition.  Il  admet  même  l'authenticité  de  l'épilogue, 
et  l'on  peut  trouver,  en  effet,  que  ce  morceau  a  été  écrit  dans  le  même 
style,  dans  le  même  esprit,  et  avec  autant  d'esprit,  que  le  reste  du 
livre.  La  question  du  rythme  semble  résolue  par  le  seul  examen  du 
texte:  les  sentences  se  découpent  naturellement  en  membres  parallèles 
et  proportionnés.  Le  P.  Z.  a  eu  la  prudence  de  s'en  tenir  aux  indica- 
tions fournies  par  le  texte  même  et  de  ne  pas  le  tourmenter  pour  le 
faire  entrer  dans  le  cadre  d'une  strophique  savamment  élaborée.  Il  ne 
laisse  pas  d'invoquer  le  rythme  pour  éliminer  comme  gloses  rédac- 
tionnelles nombre  de  mots  ou  de  courts  passages.  Inutile  de  dire 
qu'on  peut  hésiter  à  le  suivre  dans  certains  cas.  L'Ecclésiaste  n'a  fait 
aucun  emprunt  de  doctrine  à  la  philosophie  grecque;  il  connaît  la 
doctrine  hellénique  de  l'immortalité  de  l'âme  et  il  l'écarté  pour  s'atta- 
cher (peut-être  faudrait-il  ajouter  que  l'attachement  est  sans  passion 
théologique  et  même  sans  conviction  bien  solide)  à  l'ancienne  croyance 
hébraïque  et  sémitique  du  scheol.  Il  a  vécu  vers  la  fin  du  m®  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  La  fiction  littéraire  par  laquelle  il  a  mis  son 
livre  sous  un  nom  d'emprunt,  qui  désigne  le  roi  Salomon,  était  con- 
forme à  l'usage  de  ce  temps.  Renan  a  exagéré  son  scepticisme  et  son 
dilettantisme.  Peut-être  le  P.  Z.  tombe-t-il  un  peu,  très  peu,  dans 
l'excès  contraire.  Peut-être  aussi,  tout  en  constatant  que  cet  écrivain, 
d'ailleurs  très  juif,  avait  vécu  dans  une  atmosphère  plus  ou  moins 
chargée  d'hellénisme,  aurait-il  pu  déterminer  avec  plus  de  précision 
l'influence  du  milieu  sur  son  état  d'esprit,  le  courant  de  sa  pensée  et 
même  son  style. 

Le  commentaire  qui  suit  cette  magistrale  introduction  est  très  érudit 
(plusieurs  citations  des  auteurs  classiques  y  viennent  fort  à  propos)  et 
d'un  grand  intérêt.  La  traduction  est  exacte  et  soignée. 

Alfred  Loisy. 
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Les  Actes  des  Apôtres,  traduction  et  commentaire,  parV.  Rose,  O.  P.  2^  édi- 
tion. Paris,  Bloud,  190?;  in-12,  xLiv-273  pages. 

Épîtres  catholiques,  Apocalypse,  traduction  et  commentaire,  par  T.  Calmes, 
SS.  ce.  Paris,  Bloud,  igoS;  in-12,  238  pages. 

Ces  deux  volumes  appartiennent  à  une  collection,  La  pensée  chré- 
tienne, où  l'on  publie,  avec  les  introductions  ou  explications  conve- 
nables, les  œuvres  principales  ou  de  notables  extraits  des  grands 
écrivains  chrétiens,  anciens  et  modernes.  Avec  une  certaine  inégalité 
de  mérite,  ils  sont  tels  que  doivent  être  des  livres  de  vulgarisation 
scientifique  et  ils  rendront  grand  service  à  la  clientèle  catholique  en 
vue  de  laquelle  ils  ont  été  composés. 

Le  premier  est  pourvu  d'une  introduction,  le  P.  Rose  ayant  cru 
pouvoir  conclure  à  la  composition  du  livre  des  Actes  par  saint  Luc, 
qui  aurait  fondu  ses  propres  souvenirs  de  voyage  dans  le  récit  plus 
large  qu'il  aurait  lui-même  écrit.  I^lusieurs  critiques  supposent  que 
l'utilisation  du  journal  de  voyage  aurait  déterminé  l'attribution  du 
livre  entier  et  conséquemment  du  troisième  Évangile  au  disciple  de 
Paul.  Le  P.  Rose,  défendant  l'opinion  traditionnelle,  trouve  d'abord 
quel'hypothèsen'est  pas  vraisemblable.  Et  en  effet,  dans  les  conditions 
communément  admises,  le  nom  de  Luc  aurait  dû  être  plutôt  oublié 
que  substitué  à  celui  du  rédacteur.  Mais  il  n'est  pas  impossible 
que  celui-ci  ait  fait  exprès  de  garder  le  «  nous  »  du  journal  de 
voyage,  afin  de  présenter  ses  livres  sous  le  couvert  d'un  nom  quasi- 
apostolique,  et  qu'il  ait  ainsi  orienté  la  tradition  dans  le  sens  où.  elle 
s'est  fixée.  Le  second  argument  n'est  pas  beaucoup  plus  décisif: 
le  style  des  Actes,  nous  dit-on,  est  le  même  dans  les  morceaux  du 
journal  que  dans  le  reste  du  livre.  Sans  doute,  mais  le  style  du 
troisième  Evangile  est  pareillement  uniforme,  bien  que  Marc  et 
d'autres  documents  y  soient  exploités  ;  le  rédacteur  ne  copiait  pas  ser- 
vilement, il  adaptait  ses  sources  à  son  propre  point  de  vue  et  à  son 
propre  style;  quant  à  ses  relations  avec  Paul,  on  doit  reconnaître  que 
le  prétendu  Luc  est  bien  peu  paulinien  pour  un  disciple  immédiat 
de  l'Apôtre,  et  que  le  récit  de  l'assemblée  de  Jérusalem  [Act.^  XV) 
ne  peut  guère  avoir  été  écrit  par  un  compagnon  de  celui-ci.  Reste 
le  troisième  argument  :  le  rédacteur  avait  d'autres  documents  rédigés 
par  des  témoins  oculaires;  pourquoi  n'aurait-il  gardé  le  «  nous  «  que 
dans  la  relation  du  voyage?  Mais  il  est  clair  que  le  rédacteur  ne  pou- 
vait se  mettre  à  la  place  de  tous  les  témoins;  on  serait  d'ailleurs  fort 
empêché  de  prouver  que  les  autres  sources  des  Actes  émanaient  de 
témoins  oculaires;  et  si  l'on  vise  à  ce  propos  le  préambule  du 
troisième  Evangile,  il  serait  aisé  de  montrer  que  le  rédacteui  s'ex- 
prime comme  n'ayant  à  sa  disposition  aucun  écrit  apostolique,  mais 
seulement  des  écrits  où  était  consignée  la  tradition  des  témoins,  ce 
qui  n'est  pas  précisément  la  même  chose. 
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L'apologétique  du  P.  Rose  n'est  peut-être  pas  exempte  d'inconséquen- 
ces. Pour  qu'on  ne  déduise  pas  d'Act.,  II,  36,  que,  selon  la  christologie 
primitive,  Jésus  était  entré  par  sa  résurrection  dans  la  pleine  réalité 
de  sa  fonction  messianique,  le  commentateur  observe  que,  le  discours 
de  Pierre  ayant  été  rédigé  par  Luc,  le  passage  en  question  doit  être 
interprété  d'après  la  christologie  du  narrateur,  ce  qui  est  vrai  par  rap- 
port à  celui-ci,  mais  ce  qui  peut  être  faux  par  rapport  au  sens  original 
du  passage,  s'il  vient  d'une  source  antérieure.  Et  deux  pages  plus  haut, 
un  autre  passage  du  même  discours  est  allégué  pour  montrer  que 
Pierre,  cinquante  jours  après  la  passion,  défiait  publiquement  les  Juifs 
de  montrer  le  tombeau  où  se  trouverait  le  corps  de  Jésus,  ce  qui  serait 
«  un  argument  de  premier  ordre  en  faveur  du  tombeau  trouvé  vide  ». 
Si  le  discours  représente  la  pensée  de  Luc,  il  ne  peut  plus  fournir 
qu'un  argument  de  second  ou  de  troisième  ordre.  D'ailleurs  le  texte 
ne  contient  aucun  défi  ni  la  moindre  allusion  à  la  découverte  du 
sépulcre  vide,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  le  premier  rédacteur  du 
discours  en  savait  moins  long  sur  ce  point  que  Marc  et  Luc.  Il  y  aurait 
aussi  beaucoup  à  dire  sur  la  façon  dont  le  P.  Rose  concilie  Act.,  XV 
avec  Gai.,  II,  en  insinuant  que  les  meilleurs  critiques  contemporains 
admettent  l'historicité  du  récit  des  Actes  (cf.  Revue  du  3i  octobre 
1904,  p.  32l). 

Le  P.  Calmes  s'est  épargné  tous  ces  artifices  d'une  apologétique 
surannée.  On  pourrait,  à  la  vérité,  lui  reprocher  une  lacune.  Il  n'a  pas 
d'introduction  pour  les  Épîtres  catholiques  ni  même  pour  l'Apoca- 
lypse. Il  est  permis  de  supposer  que,  ne  se  sentant  pas  en  mesure  de 
défendre  honnêtement  les  attributions  traditionnelles  et  ne  pouvant 
obtenir  de  ceux  qui  délivrent  Vimprimatur  l'autorisation  de  les  con- 
tester, il  s'est  délibérément,  on  pourrait  presque  dire  courageusement, 
interdit  de  les  discuter.  Les  commentaires  sont  excellents;  celui  de 
l'Apocalypse  est  tout  à  fait  remarquable;  rien  de  plus  critique,  de  plus 
pénétrant,  de  plus  exact.  Ces  notes  exégétiques  sont  très  suffisantes 
pour  éclairer  sur  l'origine  des  textes  ceux  qui  entendent  bien  notre 
langue.  Le  P.  Calmes  ne  fait  pas  difficulté  d'admettre  en  plusieurs 
endroits  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  a  utilisé  des  sources  antérieures. 
Il  écrit,  par  exemple  :  «  Au  moment  où  la  série  des  signes  va  être 
épuisée  (ch.  x),  l'auteur  constate  qu'il  lui  reste  encore  à  prophétiser.., 
La  communication  d'un  livre  mystérieux  lui  sert  à  justifier  la  conti- 
nuation de  sa  prophétie.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  compo- 
sition de  l'Apocalypse,  l'on  n'a  qu'à  entendre  de  sources  documentaires 
les  livres  qu'on  nous  présente  comme  étant  les  instruments  de  la  révé- 
lation. » 

Alfred  Loisy. 
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Sophoclis  Œdipus  Rex.  Denuo  recensuit  et  brevi  annotationc  critica  instruxit 
Fr.  H.  M.  Blaydes,  Halis  Saxonum  in  Orphanotrophei  libraria,  1904,  Un  vol. 
in-S"  de  vii'1-104  p. 

Du  même,  Sophoclis  Œdipus  Coloneus,  126  p. 

Dans  un  article  paru  ici-même  le  25  avril  1904,  nous  disions  que 
M.  Blaydes  était  un  fervent  de  Sophocle  :  nous  énumérions  les  tra- 
vaux qu'il  a  consacrés  au  grand  tragique,  depuis  i859;il  y  aura 
bientôt  un  demi-siècle.  Naturellement  pendant  un  laps  de  temps 
aussi  long,  l'activité  d'un  homme  comme  B.  ne  s'est  pas  bornée  à 
Sophocle;  il  l'a  quitté  à  plusieurs  reprises;  de  1880  à  1893,  il  a 
publié  cette  grande  édition  d'Aristophane,  qui  restera  son  titre 
d'honneur  ;  il  a  donné  encore  une  édition  de  VOrestie  d'Eschyle  et 
divers  volumes  de  critique  verbale  ou  d'exégèse  sur  les  tragiques 
grecs,  sur  les  comiques,  etc.  Mais  c'est  toujours  à  Sophocle  qu'il  est 
revenu.  On  pouvait  croire  cependant  qu'après  la  publication  des 
Adversaria  critica  in  Sophoclem  en  1899  et  du  Spicilegium  Sopho- 
cleum  en  1903,  M.  B.  avait  dit  sur  Sophocle  tout  ce  qu'il  avait  à  dire- 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages  a  290  pages,  le  second  629  ;  cela  fait 
un  total  de  plus  de  800  pages.  Mais  M.  B;  est  inépuisable.  Il  entre- 
prend aujourd'hui  à  l'âge  de  85  ans  une  nouvelle  édition  de  Sophocle. 
Assurément  cette  édition  n'a  pas  l'ampleur  de  celle  d'Aristophane  ; 
le  titre  nous  en  avertit  :  il  annonce  seulement  une  recension  nouvelle 
avec  une  courte  annotation  critique.  M.  B.  n'a  pas  voulu  trop  se 
répéter.  Il  le  fait  cependant;  quiconque  a  un  peu  pratiqué  les 
ouvrages  de  M.  B.  n'en  sera  pas  étonné.  Disons  qu'ici  toutefois 
beaucoup  de  ces  répétitions  sont  excusables.  Les  corrections  déjà 
proposées  par  M.  B.  dans  les  précédents  ouvrages  sur  le  texte  de 
Sophocle,  trouvent  un  placement  naturel  dans  une  édition  de  ce 
texte.  Nous  signalons  quelques-unes  des  corrections  nouvelles  pro- 
posées par  l'auteur  :  Œdipe-Roi,  v.  88,  xâpta  au  lieu  de  itàvia;  v.  23.o, 
z\  0'  'TJ  -ziq,  aÙTov  oTosv  y]  '^  àXÀr^i;  y(Govo;,  la  leçon  r)  '^  aXXïjç  se  trouve  déjà 
dans  E.  Briihn  ;  v.  420,  la  correction  'Xcxtov  déjà  proposée  depuis 
longtemps  par  M.  B,  se  trouverait  confirmée  par  le  Laurentianus, 
qui  donnerait  une  apostrophe  devant  le  mot  X;îj.t,v?  —  A  relever  une 
explication  nouvelle  du  v.  220.  —  Œd.  à  Col.  32  i,  oîXr,;  au  lieu  de 
(^ôvT^;,  qui  ne  convient  guère  à  cause  du  v.  234;  v.  866,  J^iXôv  ovt'  au 
lieu  de  '^•.Vrri  ojxij.'  qui  ne  s'explique  guère  '. 

Albert  Martin. 


I.  Les  fautes  d'impression  me  paraissent  plus  nombreuses  que  d'habitude, 
V.  873,  uêptv  en  note  ;  io5i,  xosoCiia  ati  lieu  de  voaoOaa;  1069,  aeûpo  pour  osOpo, 
etc.,  etc.  Les  lettres  cassées  sont  aussi  fréquentes^ 
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D'  Max  ScHERMANN.  Der  erste  punische  Krieg  im  Lichte  der  Livianischen 
tradition.  Ein  Beitrag  zur  Geschichtschreibung  des  Livius  und  seiner  Nachfol- 
ger.  Tûbinger  inaugural-dissertation.  Tubingue,  Laupp,  igob,  120  p.,  gr.  in-8°. 
2  m.  5o. 

Tite-Live  est,  pour  l'instant,  l'objet  de  nouvelles  recherches  fort 
intéressantes.  Il  a  tous  les  honneurs.  On  a  retrouvé  à  Oxyrhynchus 
des  résumés  de  livres,  qui,  il  est  vrai,  ne  nous  ont  pas  apporté  beau- 
coup de  nouveau.  Surtout  on  s'est  appliqué,  et  fort  heureusement,  à 
reconstituer,  autant  qu'il  est  possible,  TÉpitome  perdu  de  l'historien. 
Beaucoup  de  savants  ont,  depuis  quelques  années  ',  contribué  à  l'en- 
treprise, et  voici,  dans  le  même  sens,  une  étude  qui  n'est  pas  sans 
mérite. 

Le  travail  a  été  fait  sous  l'inspiration  du  professeur  Ernest  Korne- 
mann  de  Stuttgart  dont  le  nom  nous  est  connu  surtout  par  son  livre 
sur  le  Tite-Live  d'Oxyrhynchus.  Il  est  naturel  que  nous  retrouvions 
ici  l'écho  d'un  système  cher  à  M.  Kornemann  comme  aussi  à  d'autres 
savants  entre  TÉpitome  perdu  de  Tite-Live,  représenté  d'une  part  par 
les  Periochse  et  Orose,  d'autre  part  parles  chroniqueurs  :  Eutrope, 
Festus,  Cassiodore,  il  faudrait  admettre  l'existence  d'une  source  inter- 
médiaire pour  expliquer  les  graves  divergences  surtout  chronologi- 
ques qu'on  relève  entre  les  deux  séries. 

L'Introduction  montre  que  M.  S.  est  parfaitement  au  courant  de 
tous  les  travaux  qui  se  rapportent  à  son  sujet. 

Supposez  un  supplément  aux  livres  perdus  XVI-XIX  de  Tite-Live, 
semblable  pour  le  but,  à  celui  de  Freinsheim,  mais  établi  dans  le  goût 
moderne,  surtout  avec  faits  et  dates.  On  ne  songe  guère  de  nos  jours 
à  retrouver  ou  plutôt  à  imaginer  le  latin  de  l'auteur  ni  même  le  fond 
de  ses  développements;  à  nos  yeux  ce  serait  beaucoup  déjà  de  pou- 
voir reconstituer  partiellement,  dans  ses  principaux  éléments,  le 
Tite-Live  abrégé  qui  servait  aux  lecteurs  de  l'Empire,  ou  autre- 
ment VÉpitome.  M.  S.  en  tente  l'entreprise  et  il  aboutit,  dans 
la-  présente  étude,  à  une  sorte  de  calendrier,  institué  année  par 
année,  pour  la  première  guerre  punique.  Reviennent  chaque  fois 
ces  mentions  :  en  tête  :  «  consuls  »  ;  à  la  fin  :  «  triomphe  »,  ou  acta 
triumph.  »  ;  dans  l'intervalle,  les  principaux  faits,  et  dans  chacun 
de  ces  alinéas,  discussion  des  difficultés  que  présentent,  pour  la 
reconstitution  du  texte  original,  les  divergences  de  noms  ou  autres. 
Toute  cette  étude  me  paraît  conduite  avec  soin,  avec  conscience,  et  la 
critique  de  M.  S.  est  excellente.  Le  résumé  des  débats  soulevés  sur 
l'authenticité  de  l'inscription  de  la  colonne  rostrale  de  Duilius  (p.  5i 
et  s.)  est  clair  et  bien  déduit.  Voici  mes  seules  réserves. 

Une  première  objection  au  titre  qui  dit  trop.  «  La  lumière  de 
la  tradition  de  Tite-Live  »  n'est  pas  tellement  éclatante,  puisqu'il 
faut  d'abord    reconstituer  cette    tradition    et    qu'on    procède,   pour 

I.  Voir  la  Revue  du  i3  mars  189g. 
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une  bonne  part,  par  hypothèse.  Cette  inéluctable  nécessité,  ne 
faudrait-il  pas  l'indiquer  dès  l'abord,  plutôt  que  de  paraître  la  dissi- 
mule ?  Dans  le  sous-titre,  il  est  question  «  de  Tite-Live  et  de 
ses  successeurs  (Nachfolger)  »  :  suivant  moi  la  dénomination  n'est 
pas  suffisante.  Il  est  bien  clair  aussi,  par  la  préface,  que  M.  S.  a 
flotté  quelque  peu  entre  divers  projets  :  la  reconstitution  des 
livres  XVI-XIX  de  Tite-Live  ;  une  étude  sur  ses  abréviateurs  ;  peut- 
être  encore  une  étude  objective  sur  la  première  guerre  punique.  — 
La  conclusion,  en  une  page,  où  M.  S.  se  borne  à  opposer  la  tradition 
de  Tite  Live  et  des  annalistes  (tradition  toute  formelle)  à  la  tradition 
grecque  (Polybe,  Diodore,  en  partie  Dion),  est  vraiment  insuffisante. 
—  Pourquoi  aucune  table  ?  M.  S.  procédant  par  série  chronologique, 
avec  une  infinité  de  divisions  et  subdivisions,  un  tableau  ou  un  Index 
était  d'autant  plus  nécessaire.  —  Pas  d'index  bibliographique  non 
plus;  les  références  des  notes  sont  en  général  précises.  Mais  il  y  a  des 
exceptions  ;  par  exemple,  pas  de  date  pour  la  brochure  citée  p.  42, 
n.  I.  —  Enfin  l'errata  pourrait  être  fort  allongé  '. 

Emile  Thomas. 


Estratto  dagli  Studi  italiani  di  Filologia  classica.  Vol.  XIII.  Vincenzo  Ussani. 
Question!  Petroniane.  Firenze.  Bern.  Seeber,   igoS.  5i  p.  gr.  in-S". 

Je  connais  de  M.  Ussani  une  édition  des  Odes  d'Horace  chez 
Loescher  (1900-1901)  ;  aussi  un  article  des  Studi,  daté  de  Messine 
1903  :  il  testo  Lucaneo  e  gli  scolii  Bernensi.  Je  vois  de  plus  que  M.  U. 
a  publié  à  Rome  en  1903  un  livre,  que  je  n'ai  pas  lu,  intitulé  :  Sul 
valore  storico  del  poema  lucaneo.  Sur  Pétrone  M.  U.  est  des  mieux 
documentés  :  il  connaît  tout  ce  qu'on  a  publié  en  Italie  et  ailleurs,  et, 
pour  son  compte,  il  s'efforce  d'apporter  des  vues  nouvelles  sur  le 
sujet,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'auteur  et  la  date  de 
l'œuvre.  Suivant  M.  U.,  nous  avons  eu  le  tort  d'en  rester  où  nous 
avait  conduit  le  vieux  Studer  et  de  ne  pas  tirer  du  texte  tout  ce  qu'il 
contient.  Voyons  quelques  unes  de  ces  remarques  nouvelles  et  que 
valent-elles? 

D'abord  un  mot  du  plan  : 

Trois  paragraphes  :  1°  arguments  par  lesquels  on  appuie  l'hypothèse 
de  l'identité  de  l'auteur  du  Satyricon  et  du  Pétrone  de  Tacite;  réponse 
aux  diverses  objections;  la  ville  où  demeure  Trimalcion  est 
Pouzzoles  ;  2°  dates  extrêmes  entre  lesquelles  doit  se  placer  la  com- 

i.P.  6,  4  1.  avant  la  fin  :  lire  Va?-ese.  P.  7,  n.  4,  lire  4  (et  non  14).  P.  i5  et  18, 
lire  pour  le  chapitre  du  de  viris  ill.  :  XXXVII.  P.  32,  8  1.  avant  le  bas,  lire  iîostra, 
et  à  la  1.  4  :  lire  advectum.  P.  45,  dans  le  passage  de  Macrobe,  indiquer  le  §  (29) 
et,  à  la  1.  5,  au  lieu  de  per,  lire  pro.  P.  49,  1.  8,  lire  Oudetidort'.  P.  32,  1.  6,  lire 
exfociwnf;  1.  14,  lire  ornavet ;  1.  19,  lire  maxumas.  P.  55  au  second  mot  de  la  cita- 
tion de  Zonaras,  lire  yâp,  etc. 
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position  du  roman  (64,  date  de  l'incendie  de  Rome,  et  65,  date  de  la 
publication  de  VHalosis  Ilii  de  Néron,  poème  impérial  que  l'auteur  de 
la  Trojœ  halosis,  un  courtisan  favori  de  l'empereur,  n'a  pu  risquer  de 
paraître  parodier  ;  3°  rapports  entre  le  Bellum  civile  et  la  Pharsale  ; 
il  y  a  parodie;  elle  passe  sur  la  tête  d'Eumolpe  pour  atteindre  Lucain, 
le  chef  de  la  nouvelle  école. 

Sans  m'astreindre  à  suivre  cet  ordre,  je  dégage  du  tout  l'argument 
nouveau  qui  pourra  frapper  le  plus  vivement  le  lecteur.  Dans  la  lecture 
de  Vactiiariiis  (ch.  53)  M.  U.  oppose  hortis  Pompeianis  à  praedio 
Ciimano,  et  il  voit  dans  ces  mots  une  allusion  à  Pompei,  ce  qui  nous 
reporterait  forcément  avant  79.  Mais  le  mot  prête  à  bien  des  équi- 
voques, surtout  chez  un  affranchi  qui  s'appelle  G.  Pompeius  Trimal- 
chio.  Aussi,  après  la  première  surprise,  les  doutes  ne  manqueront  pas 
de  revenir  à  l'esprit. 

Voici  d'autres  vues  qui  ne  me  paraissent  guère  plus  solides. 
L'incendie,  relaté  par  Vactiiarius,  porte  la  date  :  VII  Kal.  Sextiles. 
M.  U.  en  rapproche  l'incendie  de  Rome  ;  il  a  éclaté  le  même  mois,  le 
XIV Kal.  Sextiles,  a  duré  six  jours  et  sept  nuits,  et  l'on  commençait 
à  se  rassurer  quand  il  reprit  dans  les  praedia  JEmiliana  de  Tigellin, 
donc  justement  le  VII  Kal.  Sextiles  au  matin.  Le  choix  voulu  du  jour 
couvrirait  ici  une  attaque  indirecte  contre  Tigellin.  J'avoue  que  le 
rapprochement  me  paraît  des  plus  artificiels,  la  coïncidence  fortuite, 
l'allusion  anodine  ;  est-il  sûr  que,  dans  cet  ensemble  tout  différent, 
les  contemporains  eux-mêmes  l'eussent  saisie?  —  De  même  je  doute 
fort  qu'on  puisse  trouver  un  lien  véritable  entre  la  fugue  de  Crotone, 
l'étalage  des  grandes  richesses  {trecenties  sest.)  qu'aurait  laissées  le 
vieillard  en  Afrique,  et  d'autre  part  la  folle  recherche  par  Néron  des 
trésors  de  Didon,  entreprise  suggérée  par  Césellius  Bassus,  comme  le 
raconte  Tacite,  A.  XVI,  i-3.  C'est  nous  qui  voyons  une  analogie  entre 
ces  épisodes  du  roman  et  les  faits  de  l'histoire;  les  contemporains, 
auraient  plutôt  senti  la  différence.  Ne  rafïinons  pas  en  une  matière 
comme  celle-ci;  «  l'esprit  de  l'escalier  »  ou  encore  «  la  prophétie  après 
l'avènement  »,  transportés  dans  l'histoire  de  la  littérature,  seraient 
d'une   méthode  bien  étrange. 

D'autres  rapprochements  qu'établit  M.  U.  (p.  6)  entre  le  poème  du 
ch.  cviii  et  la  Pharsale  me  paraissent  des  plus  contestables  :  dans 
les  mouvements  ou  expressions  telles  que  :  Quis  furor..  .  Quid 
meruere...  jnors  una...,  je  ne  vois  que  des  thèmes  d'école,  devenus, 
sous  l'empire,  une  monnaie  courante  qui  n'a  plus  d'empreinte. 

On  peut  trouver  d'abord  ingénieux  le  départ  que  fait  (p,  44)  M,  U. 
entre  les  divers  poèmes  du  Satyricon  :  d'un  côté,  vers  du  narrateur 
qui  reposent  simplement  de  la  prose  ;  de  l'autre,  tirades  plus  ou 
moins  longues  attribuées  à  un  personnage,  et,  dans  ce  groupe-ci, 
avant  tout  le  Belliim  civile  sur  lequel  on  ne  cesse  de  discuter.  M.  U. 
imagine  que  les  poèmes  du  second  groupe  ont  été  insérés  après  coup. 
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Il  note  l'insuffisance  des  liaisons  qui  les  rattachent  au  reste  [nam, 
ceterum,  prxterea,  enim)  ;  il  explique  par  cette  origine  les  dissonances 
qui  nous  embarrassent,  notamment  la  contradiction  qui  existe  entre 
la  théorie  générale  d'Eumolpe  dirigée  contre  Lucain,  et  le  poème 
lui-même,  qui,  ainsi  que  la  tirade  de  Tryphène,  contient  des  imita- 
tions incontestables  de  Lucain. 

M,  U.  voit  dans  tout  cela  des  additions  postérieures;  il  n'y  aurait 
eu  d'abord  à  ces  places  aucun  vers,  ou  du  moins  pas  de  vers  récités 
par  Tryphène  ou  par  Eumolpe  ;  Pétrone  plus  tard  se  serait  amusé  à 
faire  la  critique  de  Lucain  ;  il  l'aurait  imité,  puis  parodié,  et,  sans  se 
soucier  de  la  vraisemblance,  il  aurait  placé  le  tout  sous  le  nom  de  tel 
ou  tel  personnage.  Mais  par  là  M.  U.  ne  résout  rien  ;  il  ne  fait  à  mon 
sens  que  reculer  et  augmenter  la  difficulté.  Nous  n'avons  pas,  tant 
s'en  faut,  en  son  entier  et  dans  sa  forme  intégrale,  le  texte  du  Saty- 
ricon  et  l'on  veut,  dans  le  roman,  démêler  des  rédactions  succes- 
sives et  des  retouches  !  N'est-ce  pas  se  perdre  volontairement  dans 
des  hypothèses  invraisemblables  ? 

Ce  genre  de  recherches  a  séduit  M.  U.  à  ce  point  qu'il  l'a  étendu  à 
d'autres  sujets  et  qu'on  trouvera  ici,  aux  deux  dernières  pages,  toute 
une  liste  de  morceaux  de  la  Pharsale,  où  M.  U.  voit,  surtout  au 
livre  V,  autant  d'épisodes  parasites,  de  seconde  main  dont  la  suppres- 
sion allégerait  le  poème.  Alors  même  que  la  remarque  serait  juste, 
que  prouverait-elle  pour  le  Satyricon  ? 

Je  trouve  en  général  que,  dans  les  discussions  historiques,  M.  U. 
fait  une  part  trop  grande  aux  présomptions  subjectives  ;  qu'il  y  a  ici 
(surtout  p.  47  et  48)  trop  d'arguments  ex  silentio  :  M.  U.  aime  les 
problèmes  insolubles.  On  ne  peut  s'étonner  qu'il  n'aboutisse  pas. 
Pour  en  citer  encore  un  exemple,  M.  U.  croit  pouvoir  préciser  la 
date  à  laquelle  eut  lieu  la  rupture  entre  Lucain  et  Néron  (fin  de  64 
ou  commencement  de  65),  et  par  suite  la  date  après  laquelle  Pétrone 
osa  parodier  la  Pharsale,  en  retouchant  et  complétant  sa  Ménippée. 
C'est  vouloir  être  et  du  moins  se  croire  bien  informé. 

Donc  contribution  intéressante  très  approfondie,  riche  d'idées 
neuves,  qui  s'ajoute  à  toutes  celles  qui  sont  venues  très  heureusement 
d'Italie;  mais,  suivant  moi,  son  médiocre  succès  fait  d'autant  ressortir 
la  difficulté  du  sujet.  Remercions  M.U.  de  la  courtoisie  avec  laquelle 
il  discute  les  thèses  de  ses  adversaires.  Dans  le  détail,  et  ce  n'est  pas 
ici  un  mince  mérite,  je  n'ai  rien  vu  qui  ne  fût  d'une  parfaite  exactitude'. 

Emile  Thomas. 


I.  Sauf  cependant  au  haut  de  la  p.  36,  où  M.  U.  s'est  sûrement  trompé  dans  la 
traduction  de  classes  {le  armate).  Il  ne  s'agit  pas  d'armées,  mais  des  flottes  qui 
apportent  à  Rome  de  l'Afrique  les  animaux  féroces  (au  lieu  du  blé  d'Egypte).  — 
Au  milieu  delà  p.  5,  Tacite  est  cité  d'après  un  mauvais  texte  {redibat  levis  :  rur- 
sum).  P.  7,  au  premiers  vers  de  la  citation  du  livre  III,  lire  :  hoc  edidit.  —  Entin, 
en  plus  d'un  passage,  autant  que  j'en  puis  juger,  la  rédaction  ne  brille  pas  par  la 
clarté. 
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Poeti  Latini  Minori.  Testocritico,  commentato  da  Gaetano  Curcio  libero  docente 
di  letteiaiure  latina.  Vol.  II,  fasc.  I.  Appendix  Vergiliana.  Priapea,  Catalepton, 
Copa,  Moretum,  Catania,  frat.  Battiato,  igoS,  gr.  in-8",  xvi-i88  p.  5  L. 

Voici  le  second  volume  d'une  collection  '  qui  est  certes  la  bien 
venue,  tant,  dans  ces  petits  poèmes,  abondent  les  difficultés  de  tout 
genre.  L'auteur  voulait  d'abord  comprendre  en  un  seul  xomeV  Appen- 
dix Vergiliana  ;  mais  «  la  sobriété  la  plus  rigoureuse  (?)  n'a  pu  limiter 
assez  le  nombre  des  pages  »  ;  il  ne  donne  aujourd'hui  qu'un  fascicule 
contenant  la  première  partie  de  l'Appendix,  Plus  tard  viendront  le 
Cul  ex  et  la  Ciris. 

La  documentation,  pour  le  commentaire  comme  pour  le  texte,  me 
paraît  des  plus  complètes.  En  tête  de  chacun  des  poèmes,  les  numé- 
ros de  Burman,  Meyer,  Bashrens  ;  texte  et  notes;  puis  :  «  Argo- 
mento  »  eiaCronologia  »  (celle-ci  trop  souvent  avec  conclusion  néga- 
tive). Avant  chaque  recueil  :  «  Prolégomènes  »,  liste  des  éditions  ou 
études,  et  table  des  sigles.  Pour  l'apparat,  les  éditions  de  Ribbeck  et  de 
Baehrens  servent  naturellement  de  base.  Mais  M.  C.  nous  donne  aussi 
son  apport.  Outre  que  pour  les  Priapea  et  les  Catalepton,  il  attache 
plus  d'importance  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  au  manuscrit  de 
Bruxelles  (xii^s.),  pour  les  mêmes  poèmes,  M.  C.  a  collationné,  pour 
la  première  fois,  un  manuscrit  du  Vatican  du  xv=  siècle.  De  même  il  a 
revu,  pour  la  Copa  et  le  Moretum,  le  Bembinus  (ix"  s.)  ;  il  a  rectifié  quel- 
ques petites  inexactitudes,  et  comblé  les  lacunes  de  la  description 
générale.  lia,  de  plus,  collationné  quelques  manuscrits  de  la  Vaticane 
qu'on  n'avait  pas  employés  jusqu'ici  (x«,  xi^  et  xV  s.).  Enfin  on  trou- 
vera, comme  spécimens,  les  scolies  interlinéaires  de  deux  de  ces 
manuscrits.  La  préface  donne,  en  dix  pages,  la  description  générale 
des  manuscrits  collationnés  à  nouveau,  avec  un  jugement  sur  leur 
caractère  propre.  A  la  fin,  quatre  pages  de  fac-similés  de  divers 
poèmes,  en  tête  du  Bembinus.  En  somme,  M.  C.  s'est  proposé  de 
mettre  à  notre  disposition  tout  ce  qui  est  utile  pour  lire  et  comprendre 
ces  poèmes,  bien  plus  que  de  trouver  du  nouveau  pour  résoudre  les 
difficultés  du  texte.  Il  ne  cite,  à  la  fin  de  sa  préface,  en  tout  que  cinq 
conjectures  qui  lui  sont  personnelles  ;  sur  ce  nombre,  la  première  est 
séduisante,  les  autres  douteuses  ou  parfaitement  (Cat.  XIII,  32) 
invraisemblables.  M.  C.  se  flatte  de  donner  pour  la  Copa  et  le  More- 
tum un  texte  qui  sente  moins  la  main  des  modernes.  Sauf  trois  pas- 
sages du  Moretum  (Sg,  71,  80),  il  croit  avoir  trouvé  dans  les  manus- 
crits secondaires  toutes  les  leçons  utiles  sans  recourir  à  aucune 
conjecture. 

Il  est  sûr  que  l'on  a  vu  éclore  sur  ces  poèmes  des  hypothèses  sans 
fin  (leur  nombre  même  montre  ce  qu'elles  valaient)  ;  et  que  M.  C.  a 

1.  Sur  le  premier  volume,  voir  la  iîevKe  de  1903,  I,  p.  m. 
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fait  sagement  de  ne  pas  chercher  à  nous  en  apporter  d'autres  '.  Il  me 
paraît  même  juger  bien  trop  favorablement  telle  nouveauté  de  lui  ou 
d'autres  ^ 

Dans  les  notes,  il  y  a  à  la  fois  trop  et  trop  peu  ;  l'exposé  est  verbeux 
et  j'ai  vu  plus  d'une  répétition  oiseuse  ;  ailleurs  j'ai  regretté  l'absence 
de  rapprochements  ou  de  remarques  qui  me  paraissaient  nécessaires  : 
par  exemple  sur  des  imitations  certaines  de  Virgile  (Cat.  IX,  i);  sur 
certaines  licences  métriques  (Cat.  IX,  6i  :  si  et,  conjecture),  etc.  J'au- 
rais souhaité  en  haut  des  pages  ou  ailleurs  un  titre  courant,  indiquant 
de  quel  poème  il  est  traité  dans  la  page.  Malgré  tout,  pour  l'ensemble 
il  me  paraît  évident  que  ce  nouveau  fascicule  est  très  supérieur  au 
précédent.  La  matière  y  est  sans  doute  pour  quelque  chose  ;  car  les 
poèmes  qu'on  relit  ici  ,sont  presque  classiques  et  le  lecteur  est  fort 
heureux  d'avoir,  sur  ces  vers,  tout  ce  qu'il  lui  faut  connaître  ;  mais 
l'habileté  de  l'éditeur,  sans  se  marquer  au  dehors,  est  très  réelle  et 
doit  nous  donner,  pour  la  suite,  les  meilleures  espérances  \ 

Emile  Thomas. 


G.  ScHLUMBERGER,  L'Épopée  byzaiitine  à  la  fin  du  x«  siècle.  Troisième 
partie  :  Les  Porphyrogénètes,  Zoé  et  Théodora  (1025-1057),  Paris, 
Hachette,  1903,  i  vol.  4°,  de  viii-847  pages. 

Dans  ce  beau  et  fort  volume  de  plus  de  800  pages,  M.  Schlumberger 
a  étudié  trente  ans  environ  de  l'histoire  de  Byzance  (1025-1057)  *. 
J'ai  hâte  de  dire  que  ces  trente  années  comptent  parmi  les  plus 
curieuses  et  les  plus  intéressantes  de  cette  histoire,  parmi  celles  aussi 
que  nous  pouvons  le  mieux  connaître,  grâce  à  l'abondance  et  à  la 
qualité  des  sources  contemporaines;  et  l'on  conçoit  qu'à  ce  double 
titre  elles  aient  plus  d'une  fois  déjà  en  ces  dernières  années  attiré 
l'attention  de  ceux  qu'intéresse  l'empire  grec  d'Orient.  Dès  1889, 
Bury  a  consacré  à  cette  période,  dans  VEnglish  historical  review, 
deux  articles  remarquables,  pleins  d'un  sens  critique  très  fin  et  d'une 
rare  intelligence  historique.  En  1894,  dans  un  livre  de  haute  valeur, 

1.  P.  96  :  «  Tante  ipotesi  inducono  a  rinonziare  a  farne  altre;  ci  contentiamo 
di  sapere  che...  ». 

2.  La  correction  Ceii  de  M.  Sabbadini  (Cat.  14,  9)  que  M.  C.  juge  «  définitive  »  n'est 
pour  moi  qu'une  cheville.  —  Cat.  i3,  33.  M.  C.  propose  une  conjecture  à  laquelle 
il  paraît  tenir  beaucoup  :  Os  atqiie.  Mais  sans  parler  de  l'obscurité  du  substantif, 
comment  expliquer  que  de  mots  aussi  simples  soient  sorties  les  leçons  :  B  Osicu- 
lisque,  HM  Osiisque  ? 

3.  P.  93,  1.  10  du  bas  :  lire  XV,  20,  i. 

4.  On  remarquera,  pour  le  dire  en  passant,  combien  le  titre  de  l'ouvrage  : 
L'Épopée  byzantine  à  la  fin  du  x"  siècle,  qui  fut  toujours  un  peu  singulier,  semble 
plus  inattendu  encore  pour  un  volume  consacré  à  des  événements  qui  remplissent 
le  second  tiers  du  xi^  siècle. 
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Die  Weltstellung  des  by{antinischen  Reiches  vor  der  Kreu\\ûgen, 
Neumann  a  apporté,  sur  les  grandes  questions  qui  s'agitent  à  cette 
date  dans  l'empire  byzantin,  toute  une  suite  d'indications  précieuses, 
d'aperçus  originaux,  d'idées  nouvelles  et  suggestives,  dont  personne 
désormais  n"a  plus  le  droit  de  faire  abstraction  ;  et  on  me  permettra 
d'ajouter,  pour  compléter  la  bibliographie  de  M.  Schlumberger,  que 
j'ai,  en  1903,  dans  un  long  article  de  la  Grande  Revue,  tâché  de 
peindre,  d'après  Psellos,  cette  impératrice  Zoé,  dont  la  figure  pitto- 
resque domine  tout  ce  second  tiers  du  xi«  siècle.  C'est  qu'aussi  bien 
peu  de  périodes  historiques  offrent  des  aspects  plus  divers,  plus 
extraordinaires,  plus  dramatiques  et,  tranchons  le  mot,  plus  amu- 
sants. On  y  voit  passer  toute  une  succession  de  personnages,  gens  de 
cour  et  gens  d'église,  hommes  de  lettres  et  hommes  de  guerre,  empe- 
reurs, impératrices,  ministres,  dont  la  physionomie  revit  pour  nous 
avec  un  relief  singulier  dans  l'admirable  galerie  de  portraits  que 
dessina  ce  Saint-Simon  au  petit  pied  que  fut  Michel  Psellos.  On  y 
rencontre  par  surcroit  l'ordinaire  décor  familier  à  tous  les  historiens 
de  Byzance,  une  ou  deux  révolutions,  trois  ou  quatre  pronuncia- 
mientos,  des  intrigues  de  palais  et  des  conspirations  en  foule,  et  des 
guerres  sur  toutes  les  frontières.  C'est  le  temps  aussi  où  le  schisme 
sépare  définitivement  Rome  et  Byzance,  et  c'est  le  temps  surtout  où 
se  posent,  pour  la  monarchie  des  basileis,  quelques  problèmes 
vitaux  et  essentiels.  Au  moment  où  s'ouvre  cette  histoire,  au  lende- 
main de  la  mort  de  Basile  II,  l'empire  est  à  l'apogée  de  la  puissance 
et  de  la  gloire  :  trente  ans  plus  tard,  ce  n'est  partout  que  faiblesse, 
anarchie,  décadence.  Quelles  causes  profondes  ont,  en  si  peu 
d'années,  produit  cette  brusque  évolution?  Les  faut-il  chercher  au 
dehors,  dans  les  assauts  répétés  que  livrent  à  ce  moment  à  Byzance 
les  Turcs,  les  Petchenègues,  les  Normands?  ou  ne  les  trouvera-t-on 
pas  plutôt  dans  le  système  intérieur  de  gouvernement,  dans  la  défiance 
du  pouvoir  civil  à  l'égard  de  l'élément  aristocratique  et  militaire,  dans 
la  politique  résolument  hostile  poursuivie  par  la  bureaucratie  impé- 
riale contre  l'armée  et  ses  chefs, dans  la  série  de  mesures  imprudentes 
ou  dangereuses,  par  où,  croyant  conjurer  une  révolution,  on  affaiblit 
la  force  de  résistance  et  désorganisa  la  défense  du  territoire?  Ce  sont 
la  de  délicates  questions,  qui  exigent  pour  être  résolues  une  attentive 
étude  des  phénomènes  sociaux  et  économiques  de  cette  époque  :  c'est 
justement  ce  qui  en  fait,  plus  encore  que  le  récit  des  batailles  ou  des 
intrigues  de  cour,  le  véritable  et  sérieux  intérêt. 

On  conçoit  donc  que,  par  bien  des  côtés,  une  telle  période  ait 
sollicité  la  curiosité  passionnée  de  M.  S.  et  qu'après  les  luttes  épiques 
des  Jean  Tzimitzès  et  des  Basile  II,  contées  par  lui  aux  précédents 
volume  de  son  Épopée  byzantine,  il  ait  pris  à  composer  ce  nouveau 
livre  un  plaisir  tout  particulier.  M.  S.,  on  le  sait,  a  une  façon  très  per- 
sonnelle d'écrire  l'histoire,  et  l'on  sait   aussi  que  cette  façon  n'est 
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point  sans  attrait  ni  sans  charme.  Très  séduit  par  le  côté  extérieur  et 
pittoresque  des  ciioses,  il  se  complaît  et  il  excelle  à  raconter  les  grands 
événements  qu'il  rencontre  sur  sa  route,  la  révolution  de   1042  ou 
celle  de    loSj,  le  soulèvement  de  Maniakès   ou  celui  de  Tornikios, 
bien  d'autres  épisodes  encore.  Avec  une  verve  jamais  lasse,  avec  une 
émotion  parfois  communicative,  il  fait  revivre  ces  grands  spectacles 
de  l'histoire,  et  il  semble  qu'il  les  revoie  lui-même  par  les  yeux  de 
l'esprit.  Des  expressions  comme  celles-ci  reviennent  sans  cesse  sous 
sa   plume  :    «  Quel   drame!   quels   temps   terribles!    quel  spectacle 
prodigieux  et  comment  se  le  figurer!  Quel  peintre  pourrait  retracer 
ce  spectacle  d'une  horreur  sans  nom!   quel  drame  inouï  autant  que 
soudain!  »  Son  infatigable  curiosité,  servie  par  une  conscience  admi- 
rable, se  plaît  à  rassembler,  à  multiplier  à  plaisir  les  témoignages 
les  plus  divers;   elle   ne  se   rebute    devant   aucune  recherche  pour 
découvrir  un  texte  intéressant  ou    pittoresque,  ou   simplement   peu 
connu;  et  on  devine  tout  l'heureux  parti  que  M.  S.  a  su  tirer  de  ce 
grand  anecdotier,  si   indiscret,  si  médisant,  que  fut  Psellos,  et  avec 
quelle  joie  il  a  fait  de  larges  emprunts  aux  mémoires  si  curieux  de  cet 
écrivain  éminent.  Dans  son  inlassable  ardeur,  jamais  M.  S.  n'estime 
qu'il  en  sache  assez  :  sans  cesse  on  retrouve  dans  son  livre  des  regrets 
comme  ceux-ci  :  «  Hélas!   nous  n'en  savons  rien  absolument...  dans 
plusieurs  batailles  navales  dont  nous  ignorons  tout,  hélas!...  après  un 
siège  sur  lequel  nous  n'avons   hélas!   aucun  détail...   Hélas!    nous 
voudrions   tant   savoir   quels   furent,    dans   cette   tragique   soirée   du 
21    avril  de  l'an    1042,  dans  les  profondeurs  silencieuses  du  gynécée 
impérial,  les  entretiens  des  deux  antiques  sœurs  »  (M.  S.  affectionne 
cette  épithète  d'antique  plus  noble,  en  effet,  que  vieille).  Et  tout  cela, 
cet  effort  prodigieux  pour  évoquer  les  siècles  disparus,  cette  patience 
admirable  pour  mettre  en  œuvre  tous  les  témoignages,  ce  souci  de 
tout  dire,  et  jusqu'à  la  sincérité  d'émotion  qui   anime  ces   pages,   tout 
cela  donne  aux  livres  de  M.  S.  une  couleur  et  un  attrait  tout  parti- 
culiers. 

Evidemment  ces  qualités  de  très  brillant  conteur  ne  vont  point  sans 
quelques  menus  défauts.  M.  S.  a  peu  de  goût  pour  les  problèmes  un 
peu  minutieux  de  la  critique,  pour  les  exigences  un  peu  méticuleuses 
de  l'érudition  trop  exacte.  Quand  un  témoignage  lui  semble  pittores- 
que, il  ne  résiste  pas,  lui-même  nous  le  dit,  au  plaisir  de  le  citer,  sans 
se  demander  toujours  assez  quelle  est  la  valeur  de  ce  témoignage, 
quand  il  vient  par  exemple  de  Guillaume  de  Fouille  ou  de  Mathieu 
d'Edesse.  Entre  des  récits  multiples,  et  parfois  contradictoires,  d'un 
même  événement,  il  ne  se  préoccupe  pas  toujours  de  comparer,  de 
choisir,  et  il  met  les  textes  bout  à  bout  sans  tâcher  de  les  fondre  en 
un  récit  d'une  seule  tenue,  et  critique.  Sur  les  questionsde  chronologie, 
des  incertitudes  ou  des  contradictions  assez  troublantes  se  rencontrent 
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parfois  chez  lui  '.  Mais  il  y  aurait  mauvaise  grâce  vraiment  à  insister 
sur  ces  petites  choses.  M.  S.  lui  aussi  estime  que  l'histoire  est  une 
résurrection  :  ce  qui  importe  donc,  c'est  de  savoir  si  vraiment  son 
livre  fait  revivre  l'époque  qu'il  a  voulu  peindre.  Et  à  cela,  sans 
hésiter,  on  répondra  affirmativement. 

Pourtant  j'aurais  aimé,  pour  la  clarté  même  de  l'exposition,  que 
M.  S.  adoptât  un  plan  différent.  Il  a  classé  les  événements  en  cha- 
pitres qui  correspondent  chacun  à  un  règne,  et  d'après  un  ordre 
strictement  chronologique.  Je  sais  que  cette  méthode,  qui  rappelle 
celle  des  chroniqueurs,  a  été  suivie  pour  l'histoire  d'Allemagne  dans 
les  Jahrbiiche}'  de  Munich,  et  je  sais  aussi  que  M.  S.  ne  s'y  est  point 
toujours  rigoureusement  astreint,  et  qu'il  a  parfois  groupé  fort  heu- 
reusement en  un  même  ensemble  les  événements  qui  au  cours  de  plu- 
sieurs années  s'accomplissent  en  une  même  région.  C'est  précisément 
pourquoi  je  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  souvent,  en  particulier 
pour  cette  histoire  si  compliquée  des  principautés  d'Ibérie  et 
d'Arménie  qui,  à  force  d'être  découpée  en  menus  fragments,  nous 
apparaît  étrangement  obscure,  confuse  et  peu  intelligible  \  J'en  dirai 
autant  de  ce  qui  concerne  l'Italie  méridionale,  où  il  est  fâcheux  au 
reste  qu'au  lieu  de  pouvoir  consulter  le  livre  récent  de  M.  Gay,  M.  S. 
ait  dû  prendre  comme  guide  l'ouvrage  assez  médiocre  de  l'abbé 
Delarc.  Mais  surtout  on  regrettera  que,  par  excès  de  conscience,  M.  S. 
ait  voulu  tout  dire,  et  qu'ainsi  les  choses  essentielles  disparaissent 
parfois  dans  l'amas  des  menus  faits. 

Semblablement,  et  pour  une  raison  analogue,  les  personnages  qui 
passent  au  cours  de  cette  histoire  ne  nous  apparaissent  point  tou- 
jours avec  une  suffisante  netteté.  Au  lieu  de  transcrire,  selon  l'ordre 
où  elles  se  présentent  dans  Psellos,  les  indications  relatives  à  ces 
empereurs  ou  à  ces  impératrices,  il  eût  mieux  valu  sans  doute  grouper 
les  renseignements  épars  dans  l'écrivain  de  façon  à  tracer,  pour  cha- 
cune de  ces  figures,  un  grand  portrait  en  pied.  Outre  qu'on  eût  ainsi 
évité  bien  des  répétitions,  on  eût  donné  surtout  une  idée  plus  vraie, 
plus  cohérente  de  ces  personnages.  Car  enfin,  que  devons-nous  pen- 
ser de  cette  impératrice  Zoé,  que  M.  S.  appelle  volontiers  «  la  bonne 

1.  P.  255.  C'est  en  mars  1041  que  les  Normands  prirent  Melfi,  en  l'absence  du 
catapan  Michel  Dokianos,  que  cet  événement  rappela  de  Sicile.  Mais  si,  comme  le 
dit  d'autre  part  (p.  256)  M.  S.,  Doicianos  était  rentré  à  Bari  dès  la  fin  de  1040,  c'est 
que  la  prise  de  Melfi  ne  fut  pour  rien  dans  son  retour.  —  P.  619,  la  mort  de  Guil- 
laume Bras  de  Fer  est  placée  à  la  fin  de  1045,  et  p.  622,  au  commencement  de 
1046  — p.  676,  M.  S.  place  en  io5o  l'éloignement  de  Jean  Manropous.  Mais  lui- 
même  a  noté  qu'à  la  fin  de  1047  ce  personnage  était  déjà  archevêque  d'Euchaïta 
(p.  534,  note  i)  et  il  fixe  dans  ce  dernier  passage  la  chute  de  Likhoudès  à  1046,  au 
lieu  qu'il  la  met  ici  en  io5o.  C'est  un  point  important  à  fixer  —  p.  727,  Argyros 
ne  fut  pas  rappelé  par  Constantin  IX.  M.  S.  remarque  (p.  648,  note)  qu'il  ne 
rentra  à  Constantinople  qu'au  courant  de  io55,  sous  le  règne  de  Théodo^a. 

2.  Une  carte  eut  été  d'ailleurs  nécessaire  ici  pour  l'intelligence  de  l'exposé. 
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basilissa,  la  pauvre,  bonne  et  faible  princesse  »,  et  qu'il  nous  montre 
par  ailleurs  -  ce  qu'elle  fut  en  effet  —  comme  une  vieille  femme  sen- 
suelle et  médiocre  ?  Que  devons-nous  penser  de  ce  Michel  V,  que 
M,  S.  qualifie  de  «  misérable,  de  triste  et  louche  personnage,  de 
parvenu  vulgaire  et  abject,  de  misérable  avorton  moral  qui  ne  sut 
pas  même  tomber  avec  dignité  »,  et  qu'il  nous  représente  d'autre 
part,  reprenant  une  ingénieuse  remarque  de  Bury,  comme  beaucoup 
plus  intelligent  et  moins  méprisable  qu'on  ne  le  peint  d'ordinaire?  Et 
que  penserons-nous  enfin  de  ce  Constantin  IX,  dont.M.  S.  a  fait,  au 
reste,  en  deux  fois,  un  portrait  excellent,  mais  dont  il  loue  tantôt  la 
ténacité  et  l'énergie,  et  dont  il  blâme  sévèrement  ailleurs  le  «  triste 
règne  »?  On  sait  que  Neumann,  dans  son  livre  déjà  cité,  a  apprécié 
tout  différemment  —  avec  trop  d'indulgence.  Je  crois  —  le  gouverne- 
ment de  Monomaque  :  mais  en  tout  cas  cette  opinion,  très  sérieuse- 
ment motivée,  valait  sans  doute  d'être  discutée. 

Je  crois  entrevoir  d'ailleurs  la  raison  de  quelques-unes  de  ces  incer- 
titudes. M.  S.  nous  avertit,  dans  sa  préface,  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits de  son  livre,  il  a  «  suivi  presque  textuellement  ou  copié  littéra- 
lement »  tel  ou  tel  ouvrage  de  seconde  main  antérieur  au  sien.  Je 
n'ai  rien  à  dire  contre  cette  façon  de  faire,  sinon  que  beaucoup  de  ces 
emprunts  auraient  gagné  à  être  contrôlés  par  des  recherches  person- 
nelles, et  qu'il  eût  été  bon  d'examiner,  avant  de  reproduire  de  longues 
pages  de  tel  ou  tel  auteur,  si  on  ne  reproduisait  pas  des  inexactitudes 
signalées  en  leur  temps.  Mais  il  arrive  parfois  que,  sur  les  mêmes 
faits,  les  auteurs  cités  par  M.  S.,  aient  des  vues  assez  divergentes  et 
que  la  note  empruntée  à  l'un  contredise  le  texte  provenant  de  l'autre  '. 
Il  eût  été  utile,  ici  comme  partout,  de  fondre  et  d'harmoniser  davan- 
tage les  choses.  Et  surtout  il  eût  été  nécessaire  de  déterminer  exacte- 
ment l'apport  de  chacun  :  dans  les  longues  pages  mises  entre  guille- 
mets, il  n'est  pas  rare  —  et  il  est  un  peu  troublant  —  que  M.  S. 
ajoute  des  additions  qui  sont  de  lui.  Cela  est  déconcertant  surtout 
pour  les  citations  de  textes,  où,  à  la  suite  de  la  phrase  du  chroni- 
queur, M.  S.  place  souvent,  sans  que  les  guillemets  fermés  indiquent 
la  fin  du  passage  original,  des  commentaires  personnels.  On  est 
exposé  ainsi  à  mettre,  non  sans  quelque  étonnement,  au  compte  de 
Skylitzès  ou  de  Psellos  des  choses  qui  ne  sont  point  d'eux  '.  Et 
puisque  j'en  suis  sur  Psellos,  dont  M.  S.  s'est  avec  raison  beaucoup 
servi,  me  sera-t-il  permis  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  revu  plus  atten- 
tivement la  traduction  qu'un  Jeune  collaborateur  a  faite  pour  lui  de 
cet  auteur  difficile?  Il  aurait,  comme  Je  l'ai  fait,  noté  dans  cette  tra- 
duction, avec  une  tendance  fâcheuse  à  paraphraser  le  texte,  beaucoup 
de  menues  inexactitudes  et  plusieurs  gros  contre-sens. 


1.  P.  exemple  p.  25o,  note  i. 

2.  Voir  p.  ex.  la  citation  pp.  274-275, 
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Je  ne  puis  m'empêcher  enfin  de  déplorer  que  M.  S.  n'ait  pas  donné 
plus  d'attention  aux  grands  phénomènes  sociaux  qui  marquent  cette 
époque,  et  que  j'indiquais  plus  haut.  Assurément,  pour  le  lecteur 
averti,  les  faits  essentiels  dans  cet  ordre  d'idées  sont  signalés  au  cours 
du  livre  :  on  les  voudrait  trouver  plus  nettement  mis  en  lumière  et 
groupés  de  façon  plus  significative.  Dans  l'annexion  que  Constan- 
tin IX  fit  de  l'Arménie  et  sur  l'imprudence  de  laquelle  M.  S.  ne  me 
semble  pas  très  au  clair  ',  dans  le  remplacement  du  service  effectif  par 
une  taxe  militaire,  dans  la  substitution  des  mercenaires  aux  contin- 
gents indigènes,  dans  la  dislocation  des  troupes  qui  transporta  en 
Asie  les  régiments  macédoniens,  dans  ce  ministère  de  lettrés  enfin  et 
de  civils  qui  gouverna  pendant  une  partie  du  règne  de  Constantin  IX, 
dans  la  façon  de  recruter  le  Sénat,  etc.,  il  y  a  la  marque  de  toute  une 
politique  qui  valait  d'être  exposée  en  son  ensemble  et  jugée.  Et  dans 
ces  diplômes  que  M.  S.  signale  d'un  simple  mot  en  passant  (je  citerai 
seulement  l'acte  de  1028  émanant  du  patriarche  Alexis), il  y  avait  sur 
Tétat  social  des  renseignements  intéressants  à  recueillir. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  l'illustration  de  ce  livre  :  elle  est  en 
général  excellente  et  empruntée  à  des  monuments  de  l'époque.  Tou- 
tefois il  ne  faut  point,  je  pense,  exagérer  la  valeur  documentaire,  pour 
le  XI»  siècle,  des  miniatures  du  Skylitzès  de  Madrid,  qui  est  du  xv^, 
et  sur  la  date  de  quelques  autres  monuments,  peut-être  différera-t-on 
d'avis  avec  M.  S. 

Je  termine  ces  remarques  qui  n'ôtent  rien  à  la  valeur  très  grande, 
à  l'intérêt  puissant  du  travail  de  M .  S.  et  que  je  n'aurais  point  faites 
si  longues,  s'il  ne  s'agissait  d'un  ouvrage  important  '.  Je  n'ajouterai 

1.  Voir  p.  480  et  489  et  cf.  p.  5oi-5o2  qui  montre  le  contraire. 

2.  Je  note  ici  un  certain  nombre  de  menues  remarques  :  p.  i5.  Rien  n'autorise, 
dans  le  texte  de  Skylitzès  (Cedrenus,  II,  483)  à  croire  qu'il  s'agit  d'un  duel; 
P.  loi,  je  ne  pense  point  que  le  duc  de  Salonique  soit  identique  au  Trpovo-fiTT.ç  de 
Bulgarie,  et  je  ne  vois  point,  comme  cela  est  indiqué,  p.  Soy,  que  la  Bulgarie  fût 
partagée  en  plusieurs  thèmes;  p.  1 35,  note,  M.  S.  attache  trop  d'importance  au 
fait  que  le  nom  de  Varange  se  rencontre,  pour  la  première  fois,  à  notre  connais- 
sance, dans  Skylitzès;  et  d'ailleurs,  p.  239,  note  6,  il  envisage  la  question  tout 
autrement-,  p.  160.  Nous  savons  que  l'eunuque  Jean  (je  ne  sais  pourquoi  M.  S. 
l'appelle  toujours  Joannés)  était  préposite  sous  Romain  III;  p.  187,  l'impéra- 
trice Eudoxie,  seconde  femme  de  Constantin  Doucas,  n'était  point  fille  de  Cons- 
tantin Dalassénos, ainsi  que  l'indique  son  nom  de  Makrembolitissa;  p.  191,  note  3, 
194,  note  2  :  c'est  là  une  hypothèse  fort  incertaine;  p.  239.  Je  ne  sache  pas  qu'Alci- 
biade  ait  été  défait  à  Syracuse,  c'est  Nicias:  p.  33o,noie  i.Les  textes  officiels  écri- 
vent toujours  aixpîTov,  jamais  ffT,xp-r,TCiv ;  quant  au  textov  de  Cedrenus,  c'est  une 
mauvaise  lecture  de  l'édition  de  Bonn,  non  une  abréviation;  p.  390.  Cela  est 
impossible  :  les  textes  (Psellos,  124)  disent  que  Michel  V  renvoya  Maniakès  en 
Italie.  M.  S.  lui-même  dit  ailleurs  qu'il  débarqua  à  Tarente  à  la  fin  d'avril  1042 
(p.  432);  p.  422.  Il  faut  lire  :  oO  vî;jl3J'.î,  et  non  où  vétieaiv;  p.  428,  note  2.  Ce  n'est 
pas  là  un  titre  officiel;  p.  43 1,  M.  Gay  a  bien  montré  qu'on  exagère  fort  l'impor- 
tance de  ce  «  parti  de  patriotes  de  la  Fouille  »;  p.  466,  le  titre  punique  de  suffète 
surprend  un  peu  à  Novgorod  ;  p.  474,  le  stratège  des  Cibyréotes  ne  pouvait  avoir 
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pour  conclure  que  ceci.  Il  y  a  quinze  ans,  M.  S.  publiait  son  Nice- 
phore  Phocas,  qu'ont  suivi  à  intervalles  réguliers  les  trois  tomes  de 
ÏÉpopée  byiantine.  Dans  ces  quatre  forts  volumes,  avec  une  admi- 
rable conscience,  avec  une  ardeur  jamais  lassée,  M.  S.  nous  a  fait 
connaître  tout  un  siècle,  et  l'un  des  plus  glorieux,  de  l'histoire  de 
Byzance,  celui  qui  va  de  969  à  loSy,  Au  moment  où  il  achève  cette 
œuvre  considérable,  M.  S.  en  peut  être  justement  fier.  Si  l'on  s'in- 
téresse de  nouveau  chez  nous  aux  choses  de  Byzance,  c'est  à  ces 
beaux  livres,  au  souffle  de  vie  qui  les  anime,  à  la  magnifique  illus- 
tration qui  les  accompagne,  qu'il  faut  en  bonne  partie  en  reporter  le 
mérite.  Assurément,  dans  la  méthode  employée,  on  pourra  trouver 
quelque  chose  à  reprendre;  on  pourra  penser  aussi  que  quatre  forts 
volumes,  c'est  beaucoup  pour  un  siècle,  même  s'il  fut  grand;  on 
pourra  regretter,  pour  l'intérêt  même  du  récit,  que  tant  de  place  y 
soit  faite  à  ce  que  M.  S.  lui-même  appelle  la  «  monotone  histoire  de 
ces  guerres  orientales  »,  et  que  l'auteur  n'ait  point  apporté  dans  son 
œuvre  plus  de  concision,  de  sobriété  et  d'esprit  de  choix.  Il  n'im- 
porte. On  reprendra  sans  doute  —  c'est  le  destin  des  meilleurs  livres 
—  l'histoire  delà  période  que  M.  S.  a  étudiée;  on  la  reprendra  en 
faisant  plus  de  place  sans  doute  à  l'histoire  des  institutions,  à  l'his- 
toire économique  et  sociale,  à  l'histoire  de  la  civilisation.  Mais  pour 
longtemps  le  monument  élevé  par  M.  S.  demeurera  l'ouvrage  capital, 
essentiel  sur  la  matière,  et  son  nom  restera  inséparable  de  ces  glorieux 
empereurs  dont  il  a  célébré  les  exploits,  de  ces  séduisantes  impéra- 
trices dont  il  a  fait  revivre  la  figure,  de  cette  Byzance  qu'il  a  aimée 
d'un  amour  passionné  et  qu'il  nous  a  fait  si  bien  connaître. 

Ch.   DiEHL. 


Théodore  Joran.  Université  et  enseignement  libre.  Deux  systèmes  d'éduca- 
tion. Paris,  Bloud,  1905, in-8,  235  p. 

Il  y  a  plaisir  à  lire  un  auteur  qui  connaît  ce  dont  il  parle,  alors  même 
que,  sur  des  questions  essentielles,  on  pense  autrement  que  lui. 
M.  Joran,  qui  a  beaucoup  enseigné,  voit  et  critique  très  nettement  les 

le  titre  de  drongaire:  p.  536,  M.  S.  sait  comme  moi  qu'après  le  xij.«  siècle  encore, 
au  temps  des  Paléoiogues,  la  science  byzantine  fut  très  florissante;  p.  564,  Neu- 
m.ann  a  justement  contesté  le  caractère  «  humiliant  »  de  ce  fait;  p.  577.  Il  ne 
saurait  ici  être  question  d'  «  aoul  »  ;  Cedrenus  (II,  Sgô)  dit  qu'AùX-r,  était  une  place 
forte,  un  cppoûpiov  byzantin;  p.  586,  un  topotérète  n'est  point  le  commandant  des 
scholaires;  p.  596.  Je  ne  comprends  pas  :  «  recteur  renégat  ».  Le  titre  de  recteur 
est  un  titre  civil;  p.  577,  M.  S.  le  traduit  par  généralissime,  ce  qui  est  au  reste 
douteux;  p.  621,  p.  63g,  Argiros  ne  semble  pas  avoir  été  catapan  lors  de  son  pre- 
mier renvoi  en  Italie  (Cf.  Gay,  463)  et  M.  S.  lui-même  (p.  442)  parle  du  catapan 
Basile  Théodorniakanos,  qui  succéda  en  1043  à  Maokès;  p.  671.  Le  parc  du  Phi- 
lopation  était  situé  hors  des  murs  ;  p.  687,  688,  695,  On  dit  Saint-Vanne  (la  con- 
grégation de  Bénédictins  de  ce  nom  est  célèbre),  non  Sainte- Vanne;  p.  818.  Cedre- 
nus (p.  634,  635)  ne  dit  rien  qui  permette  de  donner  ce  sens  au  mot  «  hétairies  ». 
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défauts  de  notre  enseignement  secondaire,  le  système  des  cycles,  la 
transformation  des  classes  en  conférences,  l'insuffisance  des  inspec- 
tions, le  relâchement  de  la  discipline.  Il  ne  se  dissimule  pas,  d'ail- 
leurs, les  vices  de  l'enseignement  libre,  auquel  il  appartient  et  dont  il 
réclame  le  maintien  avec  énergie  :  l'abus  des  ficelles  et 'des  manuels, 
le  grossier  utilitarisme  dans  la  préparation  des  examens,  la  main-mise 
des  parents  sur  les  professeurs,  leurs  exigences,  et,  finalement,  leur 
ingratitude  (p.  197).  M.  J.  concède  aussi  que  les  professeurs  de  l'Uni- 
versité sont  plus  aptes  que  les  autres  à  donner  un  enseignement 
sérieux;  mais  il  leur  dénie  et  réclame  pour  leurs  concurrents,  en  par- 
ticulier pour  les  prêtres  et  les  moines,  le  privilège  de  donner  l'édu- 
cation. C'est  là  une  vieille  antienne,  qu'on  ne  rend  pas  plus  croyable 
en  la  répétant.  Par  moments  M.  J.  s'emporte  et  parle  comme  un  fana- 
tique :  «  La  religion  est  l'auxiliaire  indispensable  de  l'enseignement, 
ce  n'en  est  pas  une  partie  accessoire. ..,  c'en  est  le  principe  vivifiant, 
c'en  est  l'âme  »  (p.  52).  Quelle  religion?  Voilà  ce  qu'on  ne  nous  dit 
point;  mais  on  comprend  assez  qu'il  s'agit  de  la  romaine,  et  si  M.  J. 
avait  raison  sur  ce  point,  il  en  résulterait  des  conséquences  contre 
lesquelles  son  bon  sens,  qui  est  robuste,  s'empresserait  de  protester 
avec  nous. 

C'est  une  singulière  erreur  (p.  148)  de  prétendre  qu'un  fils  de 
Prosper  Mérimée  (qui  n'en  eut  pas)  enseigne  à  l'Université  de  Tou- 
louse. C'est  pis  qu'une  erreur  de  répéter,  d'après  des  journaux  de 
diffamation  et  de  mensonge,  que  M.  Thalamas  «  se  permet  de  rééditer 
devant  ses  élèves  les  blasphèmes  et  les  ordures  de  Voltaire  sur  Jeanne 
d'Arc.  »  L'enquête  a  établi  que  cet  honorable  professeur  n'a  rien  dit 
sur  Jeanne  que  n'eussent  pu  écrire  Quicherat,  Giry  et  bien  d'autres. 
Pourquoi  faut-il  que  cette  absence  de  sens  critique  se  rencontre  surtout 
chez  les  apôtres  de  l'enseignement  libre,  auquel  on  reproche  précisé- 
ment de  ne  pas  développer  cette  qualité  chez  leurs  élèves?  Ailleurs 
(p.  78),  M.  J.  raconte  l'histoire  d'un  inspecteur  général  (il  le  nomme)  qui 
commit  un  acte  d'arbitraire  et  il  conclut  charitablement  :  «  Il  mourut 
fou,  ayant  subitement  découvert  certains  désordres  domestiques  dont 
il  était  le  seul  encore  à  ne  pas  se  douter.  »  C'est  le  Crepuit  médius  de  la 
pieuse  légende,  dont  Renan  prédisait  qu'on  lui  ferait  un  jour  l'appli- 
cation. M.  J.  nous  apprend  qu'il  est  laïc;  il  a  de  belles  qualités  d'ob- 
servation et  de  verve;  mais  n'aurait-il  pas  contracté  certains  défauts 
au  contact  de  tels  de  ses  amis? 

S.  R. 


L'armée  moderne  et  les  États-Majors,  par  Pierre  Baudin.  Paris,  Flammarion 

in- 18,  3  fr.  5o. 

On  devrait  critiquer  d'abord  le  titre.  Il  ne  s'applique  qu'à  la  moitié 
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du  volume;  l'autre  moitié  traite  de  la  marine  allemande  et  de  sujets 
qui  n'ont  qu'un  rapport  lointain  avec  les  armées  modernes. 

Mais  l'ouvrage  est  intéressant.  M.  Baudin  fait  l'apologie  du  service 
de  deux  ans,  et  compare  les  états-majors  de  l'Europe. 

Il  est  fort  bien  renseigné.  Il  propose  comme  modèle,  l'état-major 
allemand,  formé  par  Moltke  '.  Le  nôtre  lui  paraît  «  paperassier, 
routinier,  centralisateur,  et  n'ayant  pas  de  goût  pour  les  initiatives  et 
les  responsabilités  »,  et  en  effet,  notre  état-major  est  occupé  à  trop  de 
besognes  {d  peine  dignes  de  sous-officiers,  suivant  le  mot  de  Stoffel) 
pour  que  ses  vues  s'étendent  bien  loin.  C'est  «  le  seul  État-Major 
européen,  qui  reste  absorbé  dans  les  tâches  de  la  bureaucratie  ».  II 
fournit  même  les  officiers  d'ordonnance  «  situation  où  les  qualités 
du  courtisan  menacent  de  se  développer  aux  dépens  de  sa  dignité  et 
de  son  intelligence  ».  Enfin,  il  perd  de  vue  son  rôle  véritable.  Il  laisse 
s'affaiblir  le  goût  de  l'idée  générale,  pour  celui  des  détails  infimes. 
Il  ne  sait  plus  discerner  le  travail,  qui  lui  appartient  en  propre,  et 
celui  qu'il  ne  doit  que  surveiller.  De  là  à  glisser  dans  les  basses 
besognes  de  police  extérieure  et  intérieure,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  «  où  ne 
devait  régner  que  l'esprit  de  Carnot,  s'insinue  et  grandit  l'esprit  de 
Fouché  ». 

Mais  si  les  jugements  de  M.  Baudin  sur  l'Etat-Major  sont  impar- 
tiaux et  justes,  son  étude  sur  le  service  de  deux  ans  ne  repose  pas  sur 
des  arguments  bien  solides. 

L'armée,  dit  M.  B.,  doit  répondre  à  cette  double  condition  : 
1°  d'être  capable  de  se  mesurer  avec  l'ennemi  probable;  2°  de  mettre 
en  œuvre  le  maximum  de  puissance  de  la  nation;  donc,  pas  de  mi- 
lices, si  elles  sont  de  toute  évidence  inférieures  à  l'armée  ennemie  pro- 
bable, et  pas  d'armée  professionnelle,  si  celle-ci  est  de  toute  évidence 
insuffisante  à  utiliser  le  maximum  de  la  puissance  d'une  nation.  » 

Malheureusement  il  n'est  pas  de  toute  évidence  que  l'armée  profes- 
sionnelle ne  puisse  utiliser  le  maximum  de  la  puissance  d'une  nation, 
ni  que  ce  soit  le  seul  service  de  deux  ans  qui  permette  de  l'utiliser. 

Mais  M.  B.  ajoute  :  «  Ces  deux  propositions,  milice  et  armée  pro- 
fessionnelle, reposent  sur  la  même  erreur,  la  méconnaissance  de  la 
vie  des  peuples  »,  Cette  connaissance  conduit  donc  fatalement  à  faire 
passer  deux  ans  sous  les  drapeaux  à  tous  les  Français,  malgré  Viné- 
galité  de  cette  mesure,  sans  distinction  d'aucune  sorte  ;  ni  l'indigence, 
ni  la  nécessité  de  faire  vivre  des  parents  âgés  ou  infirmes,  ni  les  apti- 
tudes physiques,  ni  les  exigences  d'une  carrière  n'entreront  en  ligne 
de  compte.  Et  l'on  admet  qu'en  faisant  servir  des  nains,  des  obèses, 
des  infirmes,  on  aura  utilisé  le  maximum  de  puissance  de  la  nation? 
De  telles  affirmations  n'ont  pas  besoin  d'être  réfutées. 

I .  Il  lui  reproche  toutefois  une  morgue  excessive  »  ce  qui  les  tient  séparés  et 
de  leurs  camarades  et  de  leurs  soldats.  »  :  vice  mesquin  dont  le  nôtre  n'est  certes 
point  exempt. 
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M.  Baudin  conclut  :  «  Une  raison  domine  tout  ce  débat  d'une 
impressionnante  hauteur.  L'armée-nation  doit  compter  dans  ses  rangs 
les  mêmes  forces  intellectuelles  que  la  nation.  Éliminer  d'elle  les 
jeunes  hommes  cultivés  dès  qu'ils  sont  suffisamment  instruits,  c'est 
la  priver  d'un  élément  nécessaire  à  sa  formation  morale;  puisqu'elle 
n^est  pas  l'armée  de  métier,  elle  a  besoin  de  son  service  intellectuel  et 
social.  Après  que  ce  contingent  supérieur  aura  acquis  les  connais- 
sances militaires,  il  restera  encore  quelques  mois  sous  les  drapeaux, 
dans  les  cadres;  il  composera  un  cadre  de  sous-officiers  de  grande 
valeur.  Et  ce  cadre  est  nécessaire  à  une  armée  qui  doit  compenser  le 
nombre  par  la  qualité.  En  vérité,  s'il  lui  manquait,  il  faudrait  renon- 
cer au  service  universel  :  il  est  sa  condition  d'existence!  » 

Alors  la  question  est  tranchée,  et  il  faut  renoncer  au  service  univer- 
sel; car  le  cadre  ainsi  composé  sera,  non  pas  la  condition  d'existence 
de  l'armée,  mais  la  cause  de  sa  mort.  Quelle  étrange  erreur,  en  effet, 
de  dire  que  l'armée  doit  compter  dans  ses  rangs  les  mêmes  forces 
intellectuelles  que  la  nation!  Ces  forces  utilisées  parla  nation  sont- 
elles  forcément  aptes  à  être  utilisées  par  l'armée  ?  Parce  qu'on  pourra 
être  un  bon  ingénieur,  un  bon  avocat,  un  bon  commerçant,  sera-t-on 
nécessairement  un  bon  sous-officier?  Parce  que  l'intelligence  de  tel 
ou  tel  le  rend  excellent,  supérieur  même,  dans  la  carrière  qu'il  a 
choisie,  étudiée,  suivie,  aimée,  s'ensuivra-t-il  qu'il  sera  excellent  et 
supérieur  dans  toutes  les  autres,  surtout  dans  la  carrière  militaire? 

Ce  ne  sont  pas  les  talents  et  la  grande  intelligence  qui  sont  néces- 
saires pour  les  cadres  inférieurs.  On  pourrait  même  dire  qu'ils  leur 
sont  nuisibles.  Que  demandons-nous  au  sous-officier?  D'être  avant 
tout  un  instructeur,  et  il  sera  d'autant  meilleur  qu'il  ne  sera  que  cela. 
C'est  l'officier  qui  est  et  sera  l'éducateur.  Tous  les  professionnels 
connaissent  bien  les  bons  sous-officiers.  Ce  sont  les  fils  de  cultiva- 
teurs, robustes,  énergiques,  sachant  peu  de  chose  en  dehors  du 
métier,  mais  sachant  bien  ce  métier,  enseignant  à  l'homme  à  marcher, 
à  tirer,  à  vivre  en  route,  en  campagne,  à  la  caserne,  et  fiers  d'être  des 
instructeurs,  d'être  ceux  qui  de  l'homme  font  un  soldat. 

Le  fils  du  bourgeois,  plus  ou  moins  parvenu,  plus  ou  moins  pédant 
et  prétentieux,  posant  pour  l'intellectuel,  dénigrant  ses  chefs,  ridicu- 
lisant leurs  manies,  fait  le  pire  des  sous-officiers.  Il  dédaigne  le  métier 
d'instructeur  trop  terre  à  terre  pour  lui,  parce  qu'il  n'en  comprend  ni 
la  grandeur  ni  la  nécessité.  Il  voudrait  être  officier  pour  parader  dans 
une  tenue  brillante  et  regarder  le  métier  de  haut. 

Les  fils  de  la  bourgeoisie  feraient  peut-être  de  bons  soldats;  ils 
feraient  des  sous-officiers  intellectuels.   Si  l'armée  compte  sur  eux, 

elle  périra  par  eux, 

Henri  Baraude. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Derenbourg  (Hartwig).  Opuscules  d'un  arabisant  (1868-1905).  Paris,  Carring- 

ton,   1905.  In-8  de  vii-336  p.,  7  fr.  5o. 

Ma  première  excuse  pour  me  mêler  d'annoncer  un  livre  qui  semble 
fort  étranger  à  ma  compétence  est  que  toute  la  science  de  l'auteur  ne 
l'a  pas  empêché  de  se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  ce  qui, 
d'ailleurs,  comme  on  sait,  n'est  difficile  qu'aux  demi-savants.  Ma 
deuxième  est  que  le  morceau  de  beaucoup  le  plus  étendu  (176  p.  sur 
336)  roule  sur  un  Italien  qui  fut  un  homme  d'action  et  un  adminis- 
trateur tout  autant  qu'un  orientaliste,  Michèle  Amari.  M.  H.  D.  avait 
bien  voulu  à  ma  prière  traiter  de  la  vie  et  de  l'œuvre  d'Amari  dans 
une  conférence  pour  la  Société  d'Études  italiennes  ;  il  est  revenu 
depuis  à  loisir  sur  ce  beau  sujet  ;  il  a  rassemblé  toutes  sortes  de  docu- 
ments neufs;  sans  doute,  il  a  été  aidé;  dès  qu'on  a  connu  en  Italie 
son  dessein,  des  notes  sont  arrivées  de  tous  côtés,  tant  de  la  famille 
de  l'illustre  mort  que  de  ses  amis;  mais  les  documents  ne  sont  rien 
sans  l'art  de  les  employer.  A  lui  revient  le  mérite  d'un  portrait  intel- 
ligent. Il  fait  voir  cette  âme  forte  qui  a  su  tremper  le  corps  qu'elle 
habitait  grâce  aux  mêmes  récréations  fatigantes  qui  offrent  à  tant 
d'hommes  habituellement  casaniers  une  diversion  aussi  mortelle 
qu'attrayante.  Il  montre  le  lent  progrès  qui  amène  cet  homme 
patriote  dès  le  premier  jour  à  concevoir  dans  toute  son  étendue  le 
iriot  de  patrie  d'abord  exclusivement  appliqué  à  la  moitié  d'un  des 
Etats  italiens  ;  il  peint  l'attachement  ombrageux  à  cette  patrie  petite, 
ou  grande  qui  le  rend  longtemps  sévère,  injuste,  j'allais  dire  ingrat, 
pour  la  France  où  il  a  trouvé  pourtant  asile,  emplois,  honneurs  et 
Nouvelle  série  LX.  35 
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dont  il  plaindra  plus  tard  l'écrasement.  Il  ne  dissimule  ni  la  fougue 
qu'Amari  portait  dans  ses  sentiments  philosophiques,  ni  la  réserve 
hautaine  qui  nuisait  parfois  à  sa  clairvoyance  et  eût  découragé  des 
débutants  dont  le  courage  tranquille  n'aurait  pas  soutenu  la  modes- 
tie; une  des  pages  les  plus  curieuses,  les  plus  fines  du  volume  est  le 
récit  de  la  visite  que  l'auteur  du  présent  livre  fît  en  1867  à  son  héros 
futur  :  «  Mon  prédécesseur  m'intimida  par  son  allure  solennelle  ;  sa 
parole  calme  et  mesurée  heurta  ma  fougue  juvénile  ;  sa  vaste  science 
me'parut  un  château  fort  à  côté  de  mon  humble  cabane  et  la  fin  de 
l'entretien  me  produisit  un  effet  de  soulagement.  Comment  le  pygmée 
que  j'étais  avait-il  tenté  de  se  hausser  jusqu'à  un  travail  de  géant? 
L'impression  que  je  ressentis  se  prolongea  jusqu'à  mon  retour  à 
Paris  et,  après  cette  leçon  de  modestie,  je  me  remis  à  l'œuvre  inter- 
rompue avec  une  moindre  dose  de  sécurité  en  mes  forces,  avec  la 
volonté  ferme  de  les  accroître.  Excepté  lorsqu'il  me  parla  de  mon 
père,  la  courtoisie  charmante  de  mon  hôte  ne  me  laissa  pas  oublier 
un  seul  instant  qu'il  éprouvait  le  sentiment  juste  de  sa  supériorité  sur 
son  continuateur  »  (p.  igS).  Il  y  a  bien  un  peu  de  malice  dans  la  défé- 
rence de  M.  D.  maison  conviendra  que  c'est  la  plus  chevaleresque 
des  vengeances  à  l'endroit  de  qui  l'avait  si  mal  deviné. 

Au  reste  cette  touche  spirituelle  et  aimable,  affectueuse  même,  se 
retrouve  un  peu  partout  dans  ce  livre  sous  la  vaste  érudition  de  l'au- 
teur. Il  serait  facile  de  la  relever  dans  les  notices  sur  le  poète  anté- 
islamique  Antar,  sur  la  composition  du  Coran,  sur  quatre  lettres  de 
Tavant-dernier  roi  de  Grenade  où  la  solennité  des  formes  cache  mal 
une  mélancolie  inquiète,  surtout  dans  l'étude  relative  à  la  Haggcidâh 
de  la  pâque  juive  et  la  miniature  espagnole  juive  à  partir  de  l'an  1  3oo  : 
la  discrétion  m'interdit  de  dire  l'émotion  communicative  d'un  illustre 
savant  étranger  à  qui  le  morceau  a  rappelé  le  souvenir  de  sa  jeunesse 
et  delà  table  familiale  alors  entourée  d'une  foule  d'êtres  chéris.  Cette 
manière  délicate  de  tout  dire  a  permis  à  l'auteur  de  risquer  une 
entreprise  plus  malaisée,  savoir  de  parler  de  lui-même  et  des  siens. 
Le  volume  se  termine  en  effet  par  une  Notice  sur  une  famille  sémi- 
tique de  sémitistes  :  les  Derenbourg.  Pour  son  grand-père  et  son 
père,  la  tâche  était  relativement  facile,  non  seulement  parce  qu'ils 
sont  morts,  mais  parce  que,  même  science  à  part,  leur  destinée  a  été 
si  particulière  que  les  faits  suffisent  à  marquer  leur  originalité  :  le 
grand-père,  restaurateur  moins  soucieux  de  gagner  sa  vie  que  de 
s'édifier  lui  et  les  autres,  le  père,  talmudîste  à  i3  ans,  correcteur 
d'épreuves  à  l'Imprimerie  Nationale,  puis  chef  d'institution  jusqu'à 
53  ans  et,  3  ans  après,  membre  de  l'Institut,  avaient  mené  assuré- 
ment une  existence  peu  banale,  mais  M.  D.  s'est  tiré  avec  la  même 
aisance  de  sa  propre  biographie.  Il  l'a  uniquement  composée  de 
dates,  sauf  à  la  vivifier  par  l'expression  de  sa  gratitude  et  de  sa  recon- 
naissance qui  ne  lui  servent  jamais  de  prétexte  pour  citer  lescompii- 
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ments  qu'il  a  reçus  ;  il  citerait  plus  volontiers  les  erreurs  dont  il 
s'est  corrigé,  si  l'on  en  Juge  par  plus  d'un  passage  du  livre  où  il 
signale  les  savants  qui  ont  rectifié  quelques-unes  de  ses  opinions. 
Aussi  bien,  dans  son  avant-propos,  il  a  donné  de  cette  autobiographie 
modeste  et  précise  la  charmante  explication  que  voici  :  «  Je  me  suis 
préoccupé  surtout  de  faciliter  la  tâche  à  mon  successeur  [à  l'Institut] 
quel  qu'il  soit,  un  ami,  un  indifférent  ou  un  inconnu,  en  tout  état  de 
cause  condamné  de  par  son  élection  à  me  consacrer  une  notice.  Si  je 
dure  quelques  années,  je  prends  envers  ce  savant  dont  j'ignore  jus- 
qu'au nom  et  auquel  je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  ma  voix,  l'en- 
gagement de  mettre  au  courant,  sans  trop  de  retard,  par  des  supplé- 
ments la  bibliographie  actuelle  qui  lui  est  particulièrement  destinée 

par  son  prédécesseur.  » 

Charles  Dejob. 


G.  Steindorff,  Durch  die  Libysche  Wûste  zur  Amonsoase  (Collection  des 
Geographische  Monographien,  Land  iind  Lente,  herausgegeben  von  A.  Scobel, 
avec  ii3  illustrations  dans  le  texte  et  i  carte  en  couleur,  Leipzig-Bielefeld, 
Velhagen  et  Klasing,  1904,  in-8°,  i63  p. 

Le  voyage  dont  M.  Steindorff  nous  conte  ici  les  péripéties  dura 
deux  mois,  du  29  novembre  1899  au  29  janvier  1900.  La  cara- 
vane qui  comptait  dix-sept  personnes,  y  compris  les  deux  chefs, 
MM.  Steindorff  et  de  Griinau,  prit  à  l'aller  la  route  du  Nord  par 
Abou-Roache,  les  lacs  de  Natron,  Moghara  et  Gara,  au  retour,  la 
route  du  Sud  par  Areg,  Outtiah,  Baouiti,  l'Ouadi  Rayàn  et  le 
Fayoum.  Elle  demeura  vingt  jours  pleins  dans  l'Oasis  de  Siouah,  du 
19  décembre  au  8  janvier,  et  elle  s'arrêta  cinq  jours  à  Baouiti,  dans 
l'Oasis  de  Bahariëh  du  17  au  21  janvier  :  les  marches  au  désert  occu- 
pèrent le  reste  du  voyage. 

On  comprend  qu'il  n'ait  pas  été  possible  d'épuiser  la  matière  dans 
des  délais  si  courts  et  que  MM.  Steindorff  et  de  Griinau  aient  laissé 
grandement  à  faire  aux  voyageurs  qui  les  suivront.  Ils  ont  recueilli 
beaucoup  plus  même  qu'on  n'était  en  droit  d'attendre,  si  l'on  consi- 
dère le  peu  de  temps  qu'ils  eurent  à  leur  disposition.  M.  Steirfdorff 
adressa  naguère  à  l'Académie  de  Saxe  un  rapport  sommai-re"  dont  j'ai 
rendu  compte  ici-même  il  y  a  quatre  ans.  Les  documents  hiérogly- 
phiques qu'il  y  citait  nous  permettent  de  rétablir  en  partie  l'histoire 
de  l'Oasis  au  début  et  au  milieu  du  iv""  siècle,  dans  les  années  qui  pré- 
cédèrent presque  immédiatement  la  visite  d'Alexandre;  nous  espérons 
qu'ils  seront  publiés  prochainement  in-extenso.  Le  dialecte  berbère 
parlé  à  Siouah  a  été  également  l'objet  d'une  attention  spéciale,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  que  nous  savons  de  sa  gram- 
maire et  de  son  vocabulaire  sera  largement  accru  par  les  éléments 
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plus  que  la  botanique,  la  géologie,  la  météorologie  et  les  autres 
sciences  exactes  qui  étaient  le  domaine  de  M .  de  Griinau,  ne  font  pas 
l'objet  du  présent  volume.  M.  Steindorff  en  a  pris  ce  qu'il  fallait  pour 
que  le  tableau  qu'il  traçait  de  son  voyage  y  fût  complet,  mais  ce  qu'il 
a  voulu  avant  tout,  c'est  laisser  à  ses  lecteurs,  qu'ils  fussent  savanis 
ou  non,  une  idée  nette  de  ce  que  sont  les  lieux  qu'il  a  parcourus,  leur 
aspect,  leurs  ressources,  leur  population,  le  genre  de  vie  qu'on  y 
mène,  ce  qu'on  y  rencontre  de  temples  ou  de  tombeaux  en  ruine. 
C'est  une  relation  pittoresque  qu'il  a  écrite,  et  non  pas  un  ouvrage 
scientifique,  bien  que,  pour  la  nouveauté  du  sujet,  les  savants  y  aient 
beaucoup  à  apprendre. 

Il  s'est  acquitté  parfaitement  de  sa  tâche,  et,  son  récit,  s'il  est  par- 
fois un  peu  traînant,  est  toujours  intéressant  et  instructif.  La  popula- 
tion de  Siouah  n'y  apparaît  ni  moins  farouche  ni  moins  supersti- 
tieuse qu'elle  n'était  il  y  a  un  siècle.  Elle  est  toujours  déchirée  des 
mêmes  querelles  qui  l'agitaient  avant  que  la  souveraineté  égyptienne 
s'y  fût  superposée  au  jeu  des  institutions  locales  et  le  gouverneur  est 
parfois  assez  en  peine  de  la  tenir  en  respect  :  pas  plus  tard  qu'en 
1896,  les  deux  factions  en  lesquelles  elle  se  divise,  se  sont  entretuées 
pendant  plusieurs  jours  et  elles  ont  perdu  cent  soixante  hommes. 
Les  monuments  ne  lui  inspirent  aucun  respect,  et  si  elle  y  touche 
parfois,  c'est  pour  les  démolir.  Elle  est  convaincue  que  les  colonnes 
ou  les  blocs  couverts  d'hiéroglyphes  contiennent  des  trésors  enchan- 
tés et  qu'en  les  brisant  à  coups  de  marteau  avec  des  cérémonies 
magiques  on  rompt  le  charme;  des  masses  d'or  apparaissent  où  l'on 
ne  voyait  que  de  la  pierre.  Avec  une  croyance  pareille,  combien 
d'années  faudra-t-il  encore  pour  qu'il  ne  subsiste  plus  rien  des 
temples  où  Alexandre  entretint  mystérieusement  son  père  Amon  ?  Le 
mal  est  moindre  dans  les  autres  Oasis  qui  sont  plus  rapprochées  de 
l'Egypte  et  par  conséquent  placées  plus  efficacement  sous  l'influence 
du  pouvoir  central.  On  voit,  par  les  descriptions  de  M.  Steindorff, 
combien  les  monuments  y  sont  curieux  et  quel  espace  de  temps  ils 
couvrent  de  la  XVIIP  dynastie  à  l'âge  byzantin.  Une  exploration 
longue  et  minutieuse  y  produirait  à  coup  sûr  des  résultats  sérieux, 
et  il  s^^rait  à  désirer  que  d'autres  Académies  suivissent  l'exemple  de 
l'Académie  de  Saxe;  si  elles  envoient  des  hommes  aussi  compétents 
que  MM.  Steindorff  et  de  Grùnau,  elles  n'auront  pas  dépensé  leur 
argent  en  vain. 

G.  Maspero. 


Max  Eyth,  Lebendige  Klraefte,  sieben  Vortraege  aus  dem  Gebiete  der  Tech- 
nik,  Berlin,  J.  Springer,  igoS,  in-S".  vi-284  p. 

Les  sept  conférences  dont  le  texte  se  trouve  réuni  dans  ce  volume, 
sont  toutes  agréables  et  instructives  à  des  titres  divers  :  il  y  en  a  trois 
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pourtant  que  j'ai  lues  avec  plus  d'intérêt  que  les  autres,  parce  qu'e'les 
traitent  des  sujets  que  je  connais.  M.  Max  Eyth  est  demeuré  de 
longues  années  en  Egypte  comme  ingénieur,  et  il  raconte,  non  sans 
agrément,  qu'il  arriva  au  Caire  en  i863,  le  jour  même  du  couronne- 
ment d'Ismail  Pacha.  On  sent  qu'à  l'exemple  de  presque  tous  ceux 
qui  ont  vécu  dans  ce  pays,  il  l'aime  passionnément  ;  il  a  bu  à  même 
le  Nil,  et  il  ne  peut  plus  se  passer  d'y  boire. 

La  première  de  ces  conférences  égyptiennes  est  consacrée  à  Veau 
dans  l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  Egypte.  Ce  que  le  Nil  est  pour  sa 
vallée,  l'orateur  l'avait  indiqué  très  clairement  à  son  auditoire,  et  il 
lui  avait  exposé  les  différences  essentielles  qui  caractérisent  les  deux 
systèmes  usités  en  Egypte  au  cours  des  âges,  l'inondation  et  l'irriga- 
tion. On  sent  qu'à  l'exemple  de  tous  les  ingénieurs  contemporains,  il 
préfère  l'irrigation.  Peut-être  l'étude  plus  approfondie  des  siècles 
passés  lui  aurait-elle  prouvé  que  dans  beaucoup  d'endroits  au  moins 
il  est  possible  d'obtenir  de  l'inondation  bien  réglée,  à  moins  de  frais, 
des  résultats  aussi  précieux  que  ceux  que  l'on  tire  de  l'irrigation  •  il 
faut  se  servir  des  deux  procédés  et  ne  pas  essayer,  comme  on  y  tend 
aujourd'hui,  de  remplacer  partout  l'un  par  l'autre.  La  conférence  sur 
les  Mathématiques  et  'les  sciences  naturelles  de  la  Pyramide  de 
Che'ops,  montre  combien  a  été  puissant  sur  les  esprits  les  plus  posi- 
tifs l'attrait  des  idées  de  Piazzi  Smyth.  M,  Eyth,  tout  en  les  rejetant 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  fou,  ne  peut  se  décider  à  croire  que  la 
Grande  Pyramide  soit  un  tombeau,  et  il  étaie  son  opinion  sur  les 
considérations  géométriques  et  astronomiques  surtout  qui  ont  déjà 
trompé  tant  de  savants  des  plus  circonspects  sur  d'autres  sujets.  Une 
partie  de  sa  démonstration  repose  sur  une  assertion  erronée  :  il  croit 
que  la  Grande  Pyramide  est  la  plus  ancienne  de  toutes  et  qu'elle  a 
servi  de  modèle  aux  autres.  A  l'époque  où  il  parlait,  on  savait  déjà  que 
deux  des  pyramides,  celle  de  Méidoum  et  l'une  de  celles  de  Sakkarah, 
sont  antérieures  à  Chéops.  La  dernière  de  ces  conférences,  celle  qui 
raconte  la  destinée  d'un  Pharaon  au  siècle  de  la  vapeur  est  des  trois 
celle  qui  m'a  plu  davantage.  M.  Eyth  dit  ce  qu'il  a  vu  et  une  véritable 
émotion  perce  à  plusieurs  reprises  dans  la  peinture  qu'il  fait  de  la  vie 
d'Ismail  et  dans  le  récit  de  la  révolution  qui,  en  1879,  mit  l'Egypte 
aux  mains  des  Européens. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  passer  sous  silence  les  quatre  autres  cha- 
pitres du  livre,  mais  je  suis  peu  compétent  aux  questions  qui  y  sont 
agitées  pour  en  apprécier  pleinement  la  valeur.  La  forme  en  est  tou- 
jours claire,  précise,  animée  et  autant  qu'il  est  possible  à  un  étranger 
d'en  juger,  élégante.  J'ai  éprouvé  du  plaisir  à  les  parcourir  et  je  pense 
que  cette  bonne  impression  sera  ressentie  par  tous  ceux  aux  mains 
de  qui  le  livre  tombera. 

G.  Maspero. 
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A.  Wiedemann,  Magie  und  Zauberei  im  Alten  ^gypten  (public  dans  Der  Alte 
Orient,  6«  année,  fasc.  4),  Leipzig,  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  igoS,  in-S", 
32  p. 

Le  texte  de  la  brochure  de  M.  Wiedemann  ne  répond  pas  entièrement 
au  titre.  Il  n'y  est  pas  question,  en  effet,  sauf  en  quelques  passages 
clairsemés,  de  ce  qui  est  pour  la  plupart  des  modernes  la  magie  ou  la 
sorcellerie  proprement  dites,  la  conjuration  et  le  rituel  opératoire  qui 
assurent  aux  adeptes  l'accomplissement  de  leur  désir.  D'autre  part,  il 
y  est  parlé  longuement  de  la  nature  et  de  la  hiérarchie,  ou  plutôt  du 
manque  de  hiérarchie,  des  dieux  innombrables,  grands,  petits  et  très 
petits  qui  peuplaient  le  sol  de  l'Egypte  et  l'imagination  des  Égyptiens. 
Le  lecteur  n'y  trouvera  donc  pas  tout  ce  qu'il  s'attendait  à  y  rencon- 
trer, mais  en  revanche,  il  y  recevra  sur  certains  points  des  rensei- 
gnements qu'il  est  habitué  à  chercher  ailleurs. 

La  faute  n'en  est  pas  à  Wiedemann;  elle  en  est  au  concept  de  la 
niagie  et  de  la  religion  qui  a  changé  singulièrement  depuis  l'âge  pha- 
raonique. Nous  tenons  les  deux  ordres  d'idées  séparés,  mais  ils  se 
confondaient  dans  l'esprit  des  hommes  inconnus  dont  les  longues 
générations  ont  élaboré,  filtré  et  précipité  la  pensée  égyptienne.  Quel 
qu'ait  été  l'ensemble  des  causes  qui  ont  développé  les  types  de  la  divi- 
nité chez  les  hommes,  l'étude  des  rites  égyptiens  nous  enseigne  que 
les  formes  les  plus  anciennes  de  la  religion  admettaient  la  main-mise 
du  mortel  sur  l'immortel  :  les  cérémonies  par  lesquelles  les  vivants 
entraient  en  relations  avec  les  êtres  surnaturels,  lorsqu'elles  étaient 
accomplies  exactement,  obligeaient  les  derniers  à  accomplir  immédia- 
tement et  sans  faute  ce  que  les  premiers  exigeaient  d'eux.  Les  fidèles 
n'imploraient  pas  une  faveur  que  leur  maître  surhumain  était  libre  de 
leur  refuser  ;  ils  lui  imposaient  leur  volonté  avec  une  vigueur  telle  qu'il 
n'aurait  pu  s'y  soustraire  sans  entraîner  sa  propre  ruine  et  celle  de 
l'univers.  Qu'ils  déployassent  leur  puissance  pour  conquérir  la  sou- 
veraineté sur  le  monde,  ou  pour  s'assurer  la  possession  d'une  femme, 
ou  pour  accroître  leur  fortune  privée,  ou  pour  guérir  d'une  maladie, 
le  moyen  était  toujours  le  même  et  celui  qui  savait  l'employer  sans 
erreur  avait  toute  certitude  de  réussir.  Il  n'y  avait  là  à  proprement 
parler  ni  religion  ni  magie,  mais  un  ordre  d'idées  qui  les  contenait 
toutes  deux,  et  les  ministres  de  cette  croyance  trouble  n'étaient  préci- 
sément ni  prêtres  ni  magiciens,  mais  ils  étaient  quelque  chose  d'inter- 
médiaire qui  comprenait  les  deux  à  la  fois.  La  séparation  des  concepts 
et  des  emplois  est  due,  ce  me  semble,  à  une  évolution  historique, 
plutôt  qu'à  un  mouvement  de  pensée.  Il  y  avait  dans  chaque  cité  pha- 
raonique et  dans  chacune  des  communautés  qui  précédèrent  la  cité 
des  dieux  auxquels  on  attribuait  un  caractère  plus  large  et  plus  com- 
préhensif  qu'aux  autres,  ainsi  Râ  dans  Héliopolis,  Osiris  dans  Busiris 
et  dans  Mendes,  Thot  dans  Hermopolis,  Horus  et  Khnoumou  aux 
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confins  de  la  Nubie.  On  implorait  d'eux  ce  qui  était  du  bonheur  du 
prince  ou  de  l'intérêt  général,  la  force  de  résister  aux  voisins  ou  de 
les  dépouiller,  un  Nil  favorable,  de  belles  saisons,  la  richesse,  la  joie, 
et  ils  avaient  assez  à  faire  d'y  subvenir  pour  qu'on  ne  les  troublât  pas 
souvent  en  vue  d'obtenir  d'eux  des  avantages  moindres.  Il  y  avait  au 
contraire  des  personnes  divines  dont  la  juridiction  était  peu  étendue 
et  dont  les  vertus  se  révélaient  moins  diffuses,  les  maîtres  des  mois, 
des  jours  et  des  heures,  des  serpents  fatidiques,  des  arbres-fées,  des 
oiseaux,  des  quadrupèdes,  des  poissons  ou  des  êtres  à  figure  humaine 
qui  échangeaient  avec  les  animaux.  Ils  avaient  les  mains  plus  libres 
et  c'est  à  eux  que  le  menu  peuple  et  même  les  grands  recouraient 
dans  les  circonstances  familières  de  la  vie,  dans  leurs  indispositions 
ou  leurs  maladies,  lors  de  la  naissance  des  enfants,  pendant  les  voyages, 
contre  les  bêtes  nuisibles.  Le  culte  et  les  dogmes  des  premiers  consti- 
tuèrent à  la  longue  les  religions  et  leurs  serviteurs  devinrent  les 
prêtres.  Le  culte  et  les  dogmes  des  seconds  constituèrent  à  la  longue 
la  magie  et  leurs  serviteurs  tendirent  à  devenir  les  sorciers. 

Ce  ne  fut  là  bien  entendu  qu'une  tendance  et  l'on  ne  cessa  jamais 
de  pratiquer  la  magie  au  nom  des  premiers  comme  d'offrir  un  culte 
réel  aux  seconds  :  la  distinction  n'en  est  pas  moins  justifiée  dans  l'en- 
semble par  l'observation  des  faits.  Aussi  voyons-nous  la  magie  se 
développer,  ou  plutôt  prendre  des  formes  mieux  définies  à  mesure  que 
nous  suivons  le  courant  de  l'histoire  :  elle  a  sa  valeur  pleine  dès  les 
temps  de  l'empire  thébain.  et  elle  foisonne  avec  exubérance  à  l'âge 
gréco-romain  sous  les  influences  venues  de  l'étranger.  Et  pourtant  la 
religion  et  la  magie  restèrent  mêlées  si  intimement  jusqu'aux  derniers 
jours  du  paganisme  qu'on  a  peine  parfois  à  distinguer  ce  qui  leur 
appartient  à  chacune  dans  la  littérature  :  la  magie  est  alors  la  religion 
avec  quelque  chose  de  plus.  Je  ne  pense  pas  que  Wiedemann  se  soit 
représenté  les  faits  aussi  résolument  que  je  les  expose  ici,  mais  le  plan 
même  sur  lequel  il  a  composé  sa  brochure  montre  qu'il  conçoit  de 
façon  très  analogue  la  magie  et  la  sorcellerie  égyptienne.  Il  insiste  sur 
la  nature  et  la  multitude  des  dieux,  sur  la  différence  des  dieux  d'État 
et  des  dieux  populaires,  sur  la  familiarité  avec  laquelle  ces  derniers 
fréquentaient  les  hommes,  sur  les  procédés  qu'on  avait  inventés  pour 
se  les  concilier,  pour  se  débarrasser  d'eux  quant  ils  devenaient  dan- 
gereux ou  simplement  gênants.  L'exposition  est  rapide,  brève,  mais 
nette  et  claire  ;  des  citations  bien  choisies  illustrent  çà  et  là  les  expli- 
cations théoriques.  On  ne  saurait  dire  que  c'est  une  œuvre  complète  : 
le  nombre  de  pages  que  les  éditeurs  ont  mesuré  à  l'auteur  ne  lui  a 
pas  permis  de  traiter  amplement  la  matière.  C'est  plutôt  le  cadre  d'un 
ouvrage  qui  pourrait  être  très  curieux  et  très  instructif  et  que  Wie- 
demann fera  mieux  que  personne  le  jour  où  il  voudra. 

G.  Maspero. 
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Die   biblische    Urgeschichte,    von   J.    Meinhold.     Bonn,    Marcus,  1904.    in-8, 

176  pages. 
The  structure  of  the  text  of  the  book  of  Hosea,  by  W.  R.   Harper.  Chicago, 

University  Press;  in-4,  5i  pages. 
A  criticism  of  Systems  of  Hebre-w  mètre,  by  \V.  H.  Cobb.  Oxford,  Clarendon 

Press,  1903,  in-8,  viii-2  16  pages. 

On  trouvera  dans  Touvrage  de  M.  Meinhold  un  commentaire  suffi- 
samment complet  des  le'gendes  contenues  dans  les  premiers  chapitres 
de  la  Genèse.  L'auteur  n'affecte  pas  d'autre  prétention  que  de  vulga- 
riser les  résultats  des  découvertes  et  des  travaux  critiques  accomplis 
en  ces  derniers  temps.  Il  ne  laisse  pas  de  faire  une  assez  grande  part 
à  des  hypothèses  dont  le  lecteur  non  averti  pourrait  s'exagérer  les 
chances  de  probabilité.  Il  se  montre  fort  réservé,  peut-être  trop,  sur 
la  question  des  emprunts  babyloniens  qu'il  limite  au  récit  du  déluge. 
L'exposition,  substantielle  et  même  passablement  touffue,  manque  un 
peu  de  clarté. 

Le  travail  de  M.  Harper  sur  le  texte  d'Osée  est  analogue  à  celui 
qu'il  a  publié  récemment  sur  Amos  (voir  Revue  du.  21  novembre  1904, 
p.  406)  et  se  recommande  par  les  mêmes  qualités.  On  ne  voit  pas 
toujours  bien  pourquoi  certains  passages  sont  traités  comme  des 
additions  rédactionnelles  ;  x,  3-4,  par  exemple,  est  une  explication 
tout  à  fait  digne  du  prophète  et  qui,  pour  le  fond  comme  pour  le 
rythme,  s'accorde  très  bien  avec  le  contexte;  il  est  bien  difficile  aussi 
d'admettre  que  xii,  4  a  «  Dans  le  sein  (de  sa  mère)  il  supplanta  son 
frère  »,  appartenant  au  texte  authentique,  la  suite  :  «  Et  dans  sa 
vigueur  il  lutta  contre  Dieu  »,  etc.,  doit  avoir  été  surajoutée.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  parallélisme  est  un  guide  beaucoup  plus  sûr  que  la 
strophique  :  s'il  y  a  glose,  la  première  partie  du  verset  en  est  aussi  bien 
que  la  seconde.  La  métrique  biblique  est,  jusqu'à  présent  du  moins, 
chose  tellement  incertaine  qu'on  n'en  doit  user  qu'avec  discrétion 
pour  la  critique  des  textes. 

Les  systèmes  de  métrique  hébraïque  se  sont,  en  effet,  succédé  assez 
nombreux  dans  ces  dernières  années,  ordinairement  proposés  avec  la 
même  assurance  par  ceux  qui  les  ont  élaborés,  toujours  reçus  avec  le 
même  scepticisme,  exagéré  peut-être,  par  le  commun  des  exégètes 
accoutumés  à  ne  connaître  d'autre  loi  dans  la  poésie  de  la  Bible  que 
le  parallélisme.  M .  Cobb  a  voulu  passer  en  revue  les  systèmes  qui 
ont  été  émis  jusqu'à  ce  jour.  Il  passe  rapidement  sur  les  dires  des 
anciens,  mais  il  expose  avec  suffisamment  d'ampleur,  il  discute  avec 
une  très  sage  critique  les  systèmes  qui  ont  été  produits  depuis  le 
commencement  du  xix«  siècle.  Bien  qu'il  n'en  canonise  aucun,  il  les 
examine  tous  avec  sympathie,  trouvant  volontiers  en  chacun  une 
part  de  vérité  expérimentale,  avec  une  part,  souvent  la  plus  large, 
d'à  jjr/ori  systématique  ;  se  refusant  à  tenter,  pour  son  propre  compte, 
une  synthèse  des  bons  éléments  épars  dans  les  constructions  de  Ley? 


de  Bickell,  de  Grimme,  de  Sievers,  comme  s'ils  n'étaient  pas  encore 
assez  nombreux  ou  assez  nettement  déterminés  pour  constituer  un 
système  définitif,  qui  serait  le  vrai,  et  concluant  néanmoins  sur  l'es- 
pérance de  voir,  dans  le  prochain  avenir,  une  théorie  unique  et  com- 
plète rallier  les  suffrages  des  métriciens  maintenant  divisés.  Pour  le 
moment,  M.  C,  avec  beaucoup  de  politesse,  les  renvoie  dos  à  dos, 
en  leur  disant,  par  manière  d'encouragement,  qu'ils  n'ont  pas  perdu 
leur  temps  et  que  la  question  mûrit. 

Alfred  Loisy. 


Oberst  A.  Janke.  Auf  Alexauders  des  Grossen  Pfaden.  Eine  Reise  durch 
Kleinasien.  Mit  20  Abbildungen  ini  Text  und  sechs  Plânen,  nach  den  Aufnahmen 
von  Oberleutnant  W.  von  Marées.  Berlin,  Weidmann,  1904;  viii-186  p. 

On  peut  se  contenter,  pour  étudier  les  opérations  militaires  des 
anciens,  des  renseignements  fournis  par  les  historiens  sur  la  topo- 
graphie des  champs  de  bataille,  sur  le  nombre  et  les  mouvements  des 
armées  ennemies,  sur  le  plan  et  les  dispositions  de  leurs  chefs  ;  mais  il 
est  certain  que  ces  renseignements,  quelque  précis  qu'on  les  suppose 
—  ils  ne  le  sont  pas  toujours  suffisamment  —  ne  peuvent  prendre  leur 
pleine  valeur  pour  l'historien  moderne  que  si  à  l'étude  des  textes  se 
joint  celle  des  pays  où  se  sont  faites  les  opérations  et  des  lieux  où  se 
sont  engagées  les  batailles.  Il  est  certain  également  que  cette  étude 
produira  tous  ses  fruits  si  elle  a  lieu  sur  le  terrain  même,  et  qu'elle 
aura  plus  de  chance  d'être  exacte  si  elle  est  faite  par  un  militaire  de 
profession,  qui  connaît  la  technique  du  combat  et  est  familiarisé 
avec  les  manoeuvres  d'une  armée.  M.  le  colonel  Janke,  de  l'armée 
allemande,  qui  avait  déjà  exploré  en  1900  les  principaux  champs  de 
bataille  de  la  Grèce,  voulut  aussi  visiter  les  lieux  où  les  troupes 
d'Alexandre  s'étaient  rencontrées  avec  les  Perses,  et  se  rendit  en 
Asie-Mineure  au  printemps  de  1902,  accompagné  de  trois  officiers, 
les  lieutenants  von  Plessen,  von  Bismarck  et  von  Marées;  c'est  sous 
la  direction  de  ce  dernier  qu'ont  été  levés  les  six  plans  et  croquis 
annexés  au  volume.  Le  but  de  M.  J.  était  d'explorer  les  champs  de 
bataille  d'Issus  et  du  Granique,  d'en  lever  les  plans  topographiques, 
et  d'élucider  ainsi  les  questions  géographiques  aussi  bien  que  mili- 
taires qui  se  rattachent  à  ces  contrées.  L'ouvrage  qui  est  résulté  de 
cette  expédition  est  loin  d'être  sans  mérite.  Les  descriptions  anciennes, 
notamment  celles  d'Arrien,  de  Quinte-Curce  et  de  Polybe  (Callisthène), 
ont  été  contrôlées  sur  le  terrain,  dont  les  explorateurs  ont  relevé  et 
coté  les  moindres  détails.  Tout,  en  effet,  avait  son  importance,  et 
l'on  comprend  que  rien  ne  pouvait  être  négligé,  si  Ton  songe  que  les 
géographes  et  les  historiens  modernes  n'étaient  pas  d'accord  sur  la 
situation  exacte  du  champ  de  bataille  d'Issus,  et  que,  s'il  n'en  était 


pas  tout-à-fait  de  même  pour  le  Granique,  le  point  précis  où  les 
troupes  macédoniennes  forcèrent  le  passage  suscitait  encore  des  con- 
troverses. Plusieurs  savants  admettaient  que  le  cours  du  Granique 
s'est  déplacé  vers  l'est,  et  les  recherches  du  colonel  J.  démontrent  que 
la  configuration  du  terrain  au  sud  de  l'Edjé  Gueul,  quelle  qu'ait  pu 
être  alors  l'étendue  de  ce  lac,  ne  peut  autoriser  l'hypothèse  d'un 
ancien  lit  de  fleuve.  Pour  Issus,  la  difficulté  réside  dans  l'identifica- 
tion du  fleuve  Pinaros,  au  nord  duquel  s'était  postée  l'armée  perse. 
M.  J.  s'appuie  ici  sur  les  distances  entre  l'Amanus  et  la  mer,  sur  la 
nature  des  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  plaine,  sur  la  forme  de  la 
montagne,  et  sur  les  mouvements  que  dut  faire  Alexandre  pour 
ramener  ses  troupes  en  arrière,  alors  qu'il  apprit  l'arrivée  de  Darius 
par  le  nord.  Il  conclut,  avec  toute  vraisemblance,  que  le  Pinaros  n'est 
pas  la  rivière  de  Payas,  mais  le  Déli-Tchai,  à  lo  km.  plus  au  nord. 
Issus  devait  se  trouver  à  une  faible  distance,  au  bord  de  la  mer  ;  mais 
M.  J.  ne  peut  en  préciser  la  situation.  Comme  il  est  indispensable, 
pour  l'intelligence  d'une  bataille,  de  connaître  la  marche  des  armées 
avant  leur  rencontre,  M.  J.  et  ses  collaborateurs  n'ont  pas  négligé  de 
nous  en  instruire.  Ils  décrivent  en  particulier  les  principaux  passages 
qui  donnent  accès  dans  la  plaine  d'Issus,  de  même  que  le  pays  à 
l'ouest  du  Granique,  par  où  arrivèrent  les  Grecs;  ils  n'ont  pu  cepen- 
dant déterminer  la  position  de  la  ville  d'Hermôtos,  mentionnée  par 
Arrien.  Le  volume  n'est  pas  exclusivement  consacré  aux  régions 
d'Issus  et  du  Granique;  il  renferme  la  relation  complète  du  voyage, 
étape  par  étape.  Une  partie  de  l'itinéraire  fut  accomplie  en  chemin  de 
fer,  de  Konich  à  Smyrne,  et  par  mer,  de  Smyrne  aux  Dardanelles;  le 
reste  comprend  les  trajets  de  Troie  au  Granique,  et  du  golfe  d'Issus  à 
Konieh,  par  Adana  et  les  fameuses  Portes  ciliciennes.  M.  J.  en  a  fait 
le  sujet  de  chapitres  intéressants,  où  il  dépeint  en  s'abstenant  de  tous 
ornements  superflus,  l'aspect  du  pays  et  les  mœurs  des  habitants;  il 
y  mêle  le  récit  de  quelques  incidents  et  des  anecdotes  piquantes  qui 
relèvent  çà  et  là  la  sécheresse  d'un  simple  journal  de  route.  Dans  la 
traversée  du  Taurus,  les  explorateurs  reconnurent  le  cours  inférieur 
de  la  rivière  Korkoun,  un  sous-afïluent  de  droite  du  Seïhoun.  La 
mission  du  colonel  Janke  aura  donc  été  fructueuse  sous  bien  des  rap- 
ports :  la  géographi.e  lui  devra  la  connaissance  de  détails  hydrogra- 
phiques jusqu'ici  incertains;  l'hellénisme,  des  renseignements  topo- 
graphiques qui  aideront  à  l'interprétation  d'Arrien  ;  l'histoire  mili- 
taire, un  utile  appendice  à  l'ouvrage  de  Kromayer  sur  les  champs 
de  bataille  de  la  Grèce  ancienne  '. 

My. 


I.  Sur  les  20  reproductions  photographiques  insérées  dans  le  texte,  il  n'en  est 
guère  que  la  moitié  de  suffisantes;  les  autres  sont  médiocres  ou  même  totalement 
indistinctes, 
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N.  G.  PoLiTis.  Me);lTai  irspl  xoû  pioo  itai  xf,<;  y).o)affT,s  toû  iXVr.vixoû  Xaoû.  napaôôtjsiç. 
T.  let  II  (Bibl.  Maraslis,  -nrotpâpxrnj.a  5).  Athènes,  Sakeliarios,  1904;  2  vol.  d'une 
seule  pagination,  1-628  et  629-1348. 

Le  recueil  des  Proverbes  grecs,  que  nous  devons  à  M.  Politis,  s'est 
trouvé  interrompu  après  le  tome  IV  ',  la  bibliothèque  nationale 
d'Athènes  ayant  cessé  provisoirement,  pour  cause  de  changement  de 
local,  de  prêter  des  livres.  Mais  le  savant  Hellène  ne  peut  se  résoudre 
à  rester  inactif,  et  il  vient  de  commencer  une  nouvelle  publication 
qui  n'est  pas  moins  intéressante  que  la  première.  L'ouvrage  doit  for- 
mer trois  volumes,  dont  deux  sont  actuellement  parus.  Dans  le  pre- 
mier, M.  P.  a  réuni,  en  trente-neuf  chapitres,  une  ample  collection  de 
traditions  populaires  de  la  race  hellénique,  légendes  sur  les  monu- 
ments anciens  et  les  ruines,  récits  merveilleux  sur  les  plantes,  les  ani- 
maux, les  trésors  cachés,  superstitions  relatives  aux  revenants,  ondines 
et  autres  êtres  surnaturels,  contes  ou  anecdotes  ayant  pour  sujets  le 
Christ,  la  Panaghia,  les  saints  et  le  diable,  etc.  Le  second  volume,  qui 
porte  le  simple  titre  de  S/i[jL£tt6a£iç,  renferme,  en  suivant  l'ordre  du 
premier,  des  explications,  des  rapprochements  avec  les  traditions 
populaires  des  autres  races,  des  recherches  sur  l'origine  de  ces  supers- 
titions, tout  ce  qui,  en  un  mot,  peut  servir  de  commentaire  et  d'éclair- 
cissement à  chaque  morceau  du  recueil.  Ces  notes  s'arrêtent  actuelle- 
ment au  no  644  (fin  du  chapitre  24),  alors  que  les  morceaux  contenus 
dans  le  tome  1  sont  au  nombre  de  ioi3.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
ne  sont  que  des  formes  différentes  d'une  même  légende;  ils  n'en  ont 
pas  moins  leur  intérêt,  en  ce  qu'ils  ajoutent  souvent  un  trait  caracté- 
ristique, et  qu'ils  représentent  ainsi  les  modifications  d'une  même 
tradition  dans  les  diverses  régions  de  la  Grèce.  La  préface,  qui  doit 
accompagner  le  tome  troisième,  nous  apprendra  la  signification  de 
l'astérique  qui  précède  un  grand  nombre  de  numéros.  Autant  que  je 
puis  le  croire  d'après  la  manière  dont  ils  sont  rédigés,  les  numéros  non 
pourvus  de  l'astérisque  donnent  la  forme  originale  de  la  tradition,  telle 
que  M.  P.  l'a  recueillie  lui-même,  oralement  ou  par  correspondance, 
ou  telle  qu'il  l'a  trouvée,  sans  changement,  dans  des  ouvrages  locaux. 
Nous  serions  donc  autorisés  à  y  voir  des  textes  dialectaux,  et,  par  con- 
séquent des  documents  utiles  pour  l'étude  de  la  langue.  S'il  en  est 
ainsi,  j'aurais  des  réserves  à  faire  à  ce  sujet  ;  mais  il  convient  d'attendre 
la  fin  de  la  publication  pour  se  prononcer  en  connaissance  de  cause. 
La  croyance  à  des  êtres  fantastiques  et  à  des  événements  merveilleux 
n'est  pas  moins  développée  en  Grèce  que  dans  les  autres  pays,  et  il  eût 
sans  doute  été  facile  à  M.  P.  d'enrichir  son  recueil  de  légendes  nou- 


I.  Le  tome  V  est  sans  doute  près  de  paraître,  car  M.  P.  y  renvoie  p.  961   des 
napaSôaeiç, 


velles  '  et  de  variantes  à  celles  qu'il  a  recueillies  ;  mais  en  pareille  ma- 
tière, une  enquête  comme  celle  qu'il  a  instituée  courrait  risque  de  n'être 
jamais  terminée,  si  l'on  ne  savait  s'imposer  des  limites.  On  ne  compte 
plus  les  services  que  M.  Politis  a  rendus  à  la  science  des  traditions  et 
des  usages  populaires;  le  présent  ouvrage  lui  sera  un  titre  de  plus  à  la 
reconnaissance  des  folklorisies,  qui  maintenant,  désireux  de  voir 
reprendre  bientôt  la  publication  des  Pi'overbes,  souhaiteront  que  la 
bibliothèque  d'Athènes  achève  rapidement  sa  nouvelle  installation. 

Mv. 


Frédéric  W.  Moorman.  —  Tlie  Interprétation  of  Nature  in  English  Poetry  from 
Beowulf  ^0  Shakespeare.  Strassburg.  Triibner,  igoS,  244  pp.  6  MK.  5o. 

Le  défaut  de  ce  travail  est  un  manque  de  proportions.  Une  histoire 
du  sentiment  de  la  nature  dans  la  poésie  anglaise  au  moyen  âge  et  à 
la  Renaissance  ne  peut  tenir  dans  deux  cents  pages.  Il  aurait  fallu  à 
l'auteur  le  courage  de  négliger  les  oeuvres  de  second  ordre  pour  ne 
s'attacher  qu'à  l'analyse  précise  et  détaillée  des  quatre  ou  cinq  grands 
poèmes  où  l'on  reconnaît  dans  le  développement  littéraire  du  peuple 
anglais  des  origines  jusqu'à  Shakespeare  les  étapes  principales.  Le 
lecteur  s'ennuie  d'un  compte  rendu  forcément  incomplet  d'une  mul- 
titude de  poèmes  obscurs  et  médiocres.  Ce  petit  livre  a  cependant  des 
mérites  :  il  peut  être  utile  à  consulter,  à  défaut  des  ouvrages  plus 
complets  de  Palgrave  et  de  Veitch;  les  conclusions  logiquement  dé- 
duites en  sont  acceptables. 

Voici,  rapidement  résumé,  le  plan  du  livre  :  dans  la  vieille  poésie 
païenne,  la  nature  apparaît  sous  son  aspect  grandiose  et  tragique. 
C'est  la  vision  qu'en  peuvent  avoir  des  marins,  accoutumés  aux  tem- 
pêtes de  la  mer  du  Nord,  ne  connaissant  de  la  terre  ferme  que  la 
falaise  escarpée,  la  lande  ou  les  tourbières.  Sous  l'influence  du  chris- 
tianisme d'abord  et  plus  tard  des  poésies  françaises,  cette  vision  pri- 
mitive change.  Le  printemps  remplace  l'hiver,  le  jardin  et  le  parc 
les  champs  et  les  forêts.  Dans  Chaucer,  la  nature  est  riante.  Le  tra- 
vail de  l'homme  l'a  domptée.  La  solitude  farouche  a  disparu  :  à  la 
fumée  légère  qui  sélève  à  l'horizon,  on  devine  que  le  village  est 

I.  Comme  celles-ci,  par  exemple  :  Dans  l'église  de  Trikomo,  village  de  Chypre, 
un  tableau  représentant  saint  Andronikos  a  devant  lui  une  lampe  toujours  allumée; 
si  elle  vient  à  s'éteindre,  le  saint  sort  de  son  cadre  et  se  promène  dans  l'église  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  rallumée;  mais  on  ne  le  voit  pas,  parce  qu'il  ne  sort  que  la  nuit 
et  rentre  dans  son  cadre  dès  que  le  jour  renaît  ou  que  l'on  rallume  la  lampe 
(quelque  analogie  avec  le  n"  517).  —  A  Mésokhôria,  dans  File  de  Karpathos,  est 
une  église  dont  la  porte  est  toujours  grande  ouverte  et  où  cependant  ne  peut  entrer 
aucun  quadrupède;  il  est  repoussé  par  une  force  invisible. —  La  vertu  de  «l'herbe 
au  fer  »  (cf.  n<"  32o  et  32 1)  m'a  été  contée  à  Distomo  dePhocide  avec  ce  détail 
nouveau,  qu'il  faut  tuer  un  jeune  porc  devant  la  porte  du  trésor. 
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proche.  A  cette  époque,  le  poème  anonyme  de  Gawayne  and  tlie  Green 
Knight  seul  continue  la  vieille  tradition  de  Beowiilf.  A  l'influence  de 
la  France,  viennent  s'ajouter,  à  la  Renaissance,  l'imitation  des  modèles 
antiques  et  de  Pétrarque.  De  descriptive,  la  poésie  devient  élégiaque 
et  lyrique.  La  nature  personnifiée  sympathise  avec  la  douleur  du 
poète.  Mais  les  réminiscences  littéraires  tendent  quelquefois,  même 
chez  les  meilleurs,  même  chez  Spenser,  à  se  substituer  à  l'observa- 
tion directe.  C'est  le  moment  où  par  exemple  le  palmier  d'Orient 
vient  croître  en  Angleterre  à  côté  du  bouleau  septentrional.  Toutes 
ces  différentes  interprétations  de  la  nature  se  rencontrent  enfin  dans 
Shakespeare.  Son  large  et  souple  génie  pouvait  traduire  les  impres- 
sions les  plus  diverses.  Qu'on  se  rappelle  la  lande  balayée  par  la  tem- 
pête dans  le  Roi  Lear,  le  parc  idéal  de  Belmont,  le  pays  des  fées,  la 
forêt  de  Windsor. 

Le  style  de  M.  Moorman  est  très  simple,  un  peu  sec  même.  Son 
sujet  malheureusement  est  de  ceux  qui  exigent  plus  que  la  précision 
d'un  catalogue  ou  d'un  procès-verbal.  Il  semble  incongru  de  parler 
des  plus  admirables  créations  de  l'imagination  humaine  comme  on 
parlerait  de  l'adjectif  composé  ou  de  l'article  défini. 

Ch.  Bastide. 


W.  MiTCHELL.  An  essay  on  the  early  history  of  the  law  merchant.  Cambridge, 
University  Press,  1904.  In-S",  176  p. 

Ce  petit  livre  [Yorke  Pri^e  Essay  de  igoS]  est  un  résumé  clairet 
intéressant  de  l'évolution  du  droit  commercial  jusqu'au  xvi«  siècle.  Il 
n'a  pas  de  prétention  à  l'originalité,  mais  il  expose,  surtout  d'après 
Goldschmidt  et  Huvelin,  comment  ce  droit  s'est  formé  en  dehors  du 
droit  commun,  comment  il  a  fini  par  acquérir  ses  tribunaux  parti- 
culiers et,  peu  à  peu,  ses  lois  propres.  Le  dernier  chapitre,  «  ventes 
et  contrats  »,  est  le  meilleur  (voy.  p.  143  sur  l'origine  du  contrat  d'as- 
surance). M.  W.  M.,  d'ordinaire  très  bien  renseigné,  ne  nous  dit 
rien  sur  la  contribution  apportée  par  les  États  croisés  (sauf  quelques 
mots,  p.  52,  sur  les  concessions  italiennes  dans  le  Levant)  :  il  aurait 
dû  consulter  Heyd.  Il  ne  connaît  pas  (p.  139)  les  premiers  essais  de 
Compagnies  de  commerce  en  France  avant  1626.  —  Sa  conclusion 
est  excellente  :  «  En  une  large  mesure,  le  droit  romain  fut  la  matière 
première  du  droit  commercial,  mais  cette  matière,  le  marchand  médié- 
val la  façonna  à  son  gré.  C'est  en  s'inspirant  de  ses  besoins  propres 
que  le  marchand  du  moyen  âge  créa  la  Lan^  Merchajtt  ».  Les  appen- 
dices nous  sont  donnés  sans  références. 

Henri  Hauser. 


174  REVUE    CRITIQUE 

Abbé  J.  Lestrade.  Les  Huguenots  dans  le  diocèse  de  Rieux  [Arch.  hist.  de  la 
Gascogne,  2'  s'°,  viii),  Paris,  Champion, et  Auch,  Cocharaux,  1904.  In-8«  xiii-258  p. 
Un  index. 

Sous  ce  titre,  qui  promet  un  peu  plus  que  le  livre  ne  donne, 
M.  L.  nous  apporte  un  utile  complément  à  ses  Huguenots  en  Com- 
minges  \  Ses  nouveaux  documents  s'étendent,  malheureusement  sans 
beaucoup  d'ordre,  de  i56o  à  1767.  Signalons  l'enquête  de  1569  sur 
les  excès  commis  dans  le  diocèse  de  Rieux  par  les  huguenots  du  Mas 
d'Azil  et  surtout  par  l'armée  des  «  vicomtes  ».  Les  notes  des  tournées 
épiscopales  de  1 626-1 635  nous  montrent  un  pays  presque  complète- 
ment réformé  et  nous  font  assister  à  l'entreprise  de  conversion  qui 
précéda  la  Révocation.  Les  sentiments  de  l'évêque  à  l'égard  de  ses 
paroissiens  «  hérétiques  »  s'affirment  dès  i636  (p.  j5)  :  ils  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  mansuétude  apostolique.  Les  lettres  de  son  suc- 
cesseur (!«'■  avril  1698,  (p.  i55)  viennent  compléter  et  commenter 
très  heureusement  le  Mémoire  de  ce  prélat,  inséré  dans  le  volume  de 
M.  Lemoine  (à  la  p.  164)  et  reproduit  ici  d'après  une  copie  annotée 
par  l'évêque  lui-même  :  Antoine-François  de  Bertier  est  un  de  ces 
évêques  du  Midi  qui  demandaient  à  pratiquer  le  compelle  intrare. 

Pour  que  cette  précieuse  collection  de  documents  fût  vraiment  un 
«  dossier  »,  sur  lequel  (p,  xiii)  a  la  sentence  sera  un  jour  prononcée 
avec  pleine  connaissance  de  la  cause  »,  il  faudrait  que  M.  L.  n'eût  pas 
puisé  à  des  sources  exclusivement  catholiques.  Si  c'est  un  dossier, 
c'est  le  dossier  de  l'accusation;  ce  n'est  qu'une  lace  de  la  vérité. 

Le  souci  d'impartialité  dont  s'honore  M.  L.  devrait  l'empêcher  de 

parler  (p.  vi)  de  «  la  prétendue  réforme  »  et  de  dire  «  suborner  »  pour 

«  convertir  »  chaque  fois  que  le  converti  passe  de  l'ancienne  religion 

à  la  nouvelle.  Ce  sont  là  façons  de  s'exprimer  qui  sentent  un  peu  trop 

leur  xvii^  siècle. 

Henri  Hauser. 


J.  Russell  Smith,  The  organization  of  Océan  commerce  (dans  Publications  of 
the  U.  of  Pennsylvania,  séries  in  Political  Economy  and  Public  Laiv,  n°  17), 
Philadelphie,  igoS.  In-8,  viii-i55  p.  et  une  carte. 

M.  Russell  Smith,  ayant  été  attaché  à  la  Commission  du  Canal 
isthmique,  en  a  profité  pour  étudier  les  questions  du  commerce  océa- 
nique. Son  très  lucide  exposé  a  une  réelle  valeur  géographique.  La 
définition  de  la  route  de  mer,  la  différence  entre  la  route  des  voiliers 
et  celle  des  vapeurs,  les  causes  géographiques  qui  expliquent  le  tracé 
de  l'un  et  de  l'autre,  la  description  des  grandes  routes  de  la  mer 
(route  de  l' Atlantique-Nord  ,  routes  Méditerranéo-Asiatique,  sud- 
Africaine,  sud-Américaine,  Américaine-Orientale,  côte  américaine  du 

i.  Rev.  cr.  1901,  II,  i36. 
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Pacifique  et  Australasie)  et  des  voies  annexes  qui  les  alimentent,  tout 
cela  est  traité  avec  une  remarquable  netteté. 

La  partie  économique  n'est  pas  moins  réussie.  Nous  attirerons  l'at- 
tention sur  les  chapitres  où  M.  R.  S.  expose  la  distinction  entre  le 
trafic  par  lignes  régulières  et  le  trafic  par  navires  «  vagabonds  «  ;  où  il 
analyse,  avec  une  précision  scientifique,  les  éléments  constitutifs  du 
fret.  L'étude  sur  les  effets  probables  du  percement  de  Panama  est 
quelque  peu  teintée  d'optimisme  yankee.  —  11  est  regrettable  que  les 
croquis,  inspiré  de  la  chart  of  the  world  de  Berghaus,  soit  d'une  exé- 
cution si  défectueuse.    Il  ne  peut    guère  valablement  illustrer   cette 

excellente  monographie  '. 

Henri  Hauser. 


Léonard  Alstun.    Modem   Constitutions  in  outline,  an    introductory  study  in 
political  science.  Londres,  Longmans,  Green  and  C°.,  igoS,  in-8»  viii-72  p. 

Ce  petit  livre  est  un  résumé  rapide,  mais  précis  et  clair,  de  quelques 
principes  généraux  du  droit  constitutionnel  moderne  :  fédéralisme  et 
système  bicaméral,  système  des  partis  et  gouvernement  de  cabinet; 
démarcation  des  pouvoirs  —  à  distinguer  de  ce  que  l'auteur  appelle 
(p.  3o)  «  l'impossible  théorie  doctrinaire  de  la  séparation  des  trois 
pouvoirs  ». 

Ensuite  vient  un  exposé  des  principales  constitutions  européennes, 
de  celle  des  États-Unis,  de  celles  de  l'Empire  britannique.  La  méthode 
suivie  est  la  méthode  historique,  avec  un  appel  constant  et  discret  à 
la  méthode  régressive. 

L'auteur  a  pris  le  bon  parti  d'étudier  les  constitutions,  non  pas  seu- 
lement dans  leur  lettre,  ni  même  dans  leur  esprit,  mais  dans  leur 
fonctionnement  concret.  Il  est,  en  général,  assez  bien  renseigné. 
Cependant  sur  la  France  —  notre  centralisation  administrative  et 
notre  absolutisme  parlementaire  piquent  grandement  sa  curiosité  — 
il  n'est  pas  sans  commettre  quelques  erreurs  d'appréciation.  Lorsqu'il 
dénonce  chez  nous  (p.  20)  l'absence  de  «  compact  parties  bent  on 
achieving  certain  large  ends  »,  il  oublie  que  nous  vivons,  depuis  tantôt 
trois  ministères,  sous  le  régime  du  Bloc.  De  même  (p.  1 3)  c'est  retarder 
sur  les  événements  que  de  prêter  à  notre  sénat  une  croissante  insi- 
gnifiance. Signalons  enfin  une  erreur  de  fait  bien  singulière  chez  un 
homme  informé  :  M.  A.  croit  que  pas  un  de  nos  présidents  n'a  encore 
accompli  tout  son  septennat  !  —  Ces  erreurs  laissent  subsister  la  valeur 
de  cet  opuscule  qui  se  lit  avec  plaisir  et  avec  fruit. 

Henri  Hauser. 

I.  P.  53,  \c  Deutsch'Sûdwestafrika  est  bizarrement  dénommé  ;  German  Angola. 
Sur  la  carte  figure,  à  la  place  de  du  Mozambique,  un  State  of  East  Africa.  Le  nom 
de  Cochindiina  est  étendu  à  toute  l'Indo-Chine  française.  — P.  Sg,  je  m'étonne 
de  ne  pas  voir  les  lignes  Yokohama-Sydney. 
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F.  DuBiEF,  A  travers  la  législation  du  travail.  Paris,  Ed.  Cornély,   igoS,  In-i6, 

vi-273  r-  _  _ 

Ceci  n'est  point  un  livre  de  science,  mais  une  série  d'articles  écrits 
au  Jour  le  jour,  de  1898  à  1904,  en  pleine  bataille.  Il  serait  puéril  d'y 
relever  les  à  peu  près  historiques,  les  affirmations  risquées,  les 
enthousiasmes  irréfléchis,  puéril  aussi  d'aller  y  chercher  la  courbe  de 
l'évolution  de  notre  législation  sociale,  ni  même  la  théorie  de  cette 
législation.  Ce  qu'on  y  trouvera,  c'est  un  vivant  commentaire  de  cette 
législation  qui  est  en  train  de  s'édifier,  une  discussion  souvent  péné- 
trante des  objections  qu'on  lui  oppose,  une  ardente  passion  de 
réformes.  C'est  l'œuvre  d'un  homme  d'action. 

Henri  Hauser. 


—  L'Andria  (2"  éd.,  lxxxi,  186  p.,  in-S»;  Boston  et  Chicago,  Allyn  et  Bacon)  de 
M.  H.  R.  Fairclough,  est  un  travail  honorable.  Le  texte  est  accompagné  d'indi- 
cations de  jeux  de  scène.  Le  commentaire,  ordinairement  élémentaire,  contient 
beaucoup  de  traductions.  Un  appendice  indique  assez  longuement  les  difficultés 
critiques  et  les  divergences  des  éditeurs.  —  P.  L. 

—  Le  Juvénal  de  M.  H.  L.  Wilson  D.  Iinti  luvenalis  satiirarum  libri  V,  edited 
witli  introduction,  commentary  on  thirteen  satires  and  index;  New  York,  Boston, 
New^  Orléans,  University  publishing  company;  1903  ;  lxxviii,  178  pp.,  petit  in-S») 
serait  un  livre  tout  à  fait  pratique,  s'il  contenait  un  commentaire  des  satires  11, 
VI  et  :x.  Les  éditeurs  de  langue  anglaise  finiront-ils  par  comprendre  qu'il  est  ridi- 
cule d'en  publier  le  texte  et  de  ne  pas  l'annoter,  alors  que  sont  commentés,  par 
contre,  des  passages  non  moins  scabreux  des  autres  satires?  Le  commentaire  est 
très  bien  fait,  d'ailleurs,  et  parfaitement  au  courant.  L'introduction  a  les  mêmes 
qualités.  Elle  comporte,  outre  les  renseignements  ordinaires  sur  la  vie  et  les 
manuscrits  de  Juvénal,  une  assez  longue  étude  sur  la  langue.  §  b-]  b,  mtiltum  for- 
tior  est  un  type  de  construction  qui  parait  être  familier.  §  91,  l'ablatif  de  lieu 
templo  (sans  épithète)  est  un  cas  assez  différent  de  l'ablatif  avec  épithète,  marmo- 
rea  iiilla.  §  g?>,  même  distinction  à  faire  entre  le  type  assiduo  riiptae  lectore  et  le 
type  percussum  puera.  §  94,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  ranger,  à  côté  de  cons- 
tare  suivi  de  l'ablatif,  les  ablatifs  employés  m,  235  ;  vi,  73  ;  viii,  65;  xiv,  218.  P.  l, 
1.  5,  lire;  Conditional.  P.  lvi,  §  126,  renvoyer  à  Neue,  Formenlehre,  t.  II,  3'  édi- 
tion, p.  942  suiv.  Une  bibliographie  soignée  termine  cette  introduction,  mais  je 
n'y  ai  pas  vu  cités,  ni  ailleurs,  les  travaux  de  M.  Hild  sur  Juvénal.  —  P.  L. 

—  Dans  ses  Notes  critiques  sur  les  Florida  d'Apulée,  M.  Paul  Thomas  fait 
preuve  de  la  même  pénétration  et  de  la  même  connaissance  de  la  langue  que 
dans  les  séries  précédentes  (Bruxelles,  Hayez,  1902;  extran  àc?,  Bulletins  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  1902,  n°  3;  i3  pp.  in-8°).  A  signaler  tout  particuliè- 
rement l'étude  qu'il  fait  de  la  construction  anulum  quem  ostendebat  eius  anuli 
orbiculum,  archaïsme  et  peut-être  forme  stylisée  d'une  construction  fréquente 
dans  les  textes  juridiques  anciens  {ager,  locus,  qui  supra  scriptus  est,  quod  eius 
agrei,  locei,...  publicum  populei  romanei  erit,  in  eo  agro...  pascito;  loi  agraire  de 
643,  ch.  XXIV}.  —P.  L. 
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—  Le  n"  XXX  des  Hermathena  (A  séries  ofpapers  on  literaiure,  science  and  phi- 
losophy,  by  Members  of  Trinity  collège,  Dublin;  Dublin,  Hodges,  Figgis  and  C°; 
Londres,  Longmans,  Green  and  G";  1904;  pp,  1-268),  contient  les  articles  sui- 
vants :  R.  Ellis;  a  nëw  édition  of  Maniliiis,  Book  I:  nombreuses  corrections  et 
explications  à  propos  de  l'édition  Housman;  T.  K.  Abbott,  Notes  on  Coney's  Irisli- 
English  dictionary  ;  J.  B.  Bury,  The  origin  of  Pelagiiis  :  la  meilleure  conciliation 
des  données  est  de  supposer  qu'il  appartenait  à  une  colonie  irlandaise  établie  au 
sud-ouest  de  la  Grande-Bretagne;  L.  G.  Purser,  M.  Bellangers  Orientiiis  :  long 
article  traitant  surtout  de  passages  d'Orientius,  à  propos  d'une  thèse  que  nous 
avons  annoncée  dans  la  Revue;  J.  I.  Beare,  Miscellanea:  discussion  de  quelques 
passages  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Aristote,  de  Thucydide;  J.  S.  Reid,  iVof es  on 
Cicero  Ad  Atticiim  I  :  notes  du  plus  haut  intérêt  où  l'on  retrouve  les  connais- 
sances grammaticales  de  M.  Reid  ;  G.  A,  Exham,  Aristotle's  doctrin  of  the  mean; 
Ch.  ExoN,  The  fovm  and  prosody  of  the  compoiinds  of  «  iacio  »  in  the  présent 
stem  :  discussion  très  approfondie,  fondée  en  partie  sur  les  matériaux  recueillis 
par  M.  Mather  dans  le  t.  VI  des  Harvard  Studies  ;  F.  Blass,  A  chapter  on  the 
rythms  of  Bacchylides;  H.  J.  Lawler,  The  book  0/  Enoch  in  the  Egyptian 
chiirch  ;  H.  S.  Verschovle,  Dante's  qtiest  of  liberty;  A.  R.  Eagar,  God  and  the 
spirit  of  man,  a  transcendental  case  for  theisin;  R.  A.  P.  Rogers,  Berkeley  and 
Kant  :  W .  Parker,  Cicero,  Rhetorica  :  à  propos  de  l'édition  d'Oxford.  Dans  les 
comptes  rendus,  les  récentes  éditions  de  la  Bibliotheca  Oxoniensis  sont  aussi  l'objet 
d'articles  détaillés.  En  somme,  ce  numéro  est  digne  de  ses  devanciers  et  fait 
honneur  aux  maîtres  du  Trinity  collège  de  Dublin.  —  P.  L. 
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Séance  du  23  juin  igo5. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes  adresse 
au  Secrétaire  perpétuel  une  lettre  dans  laquelle  il  répond  aux  appréhensions 
exprimées  par  l'Académie  au  sujet  des  dangers  que  peuvent  courir  les  édifices  du 
culte  et  les  objets  d'art  par  suite  de  la  loi  relative  à  la  séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat. 

L'Académie  procède  au  vote  sur  les  conclusions  du  rapport  de  la  commission 
du  prix  Gobert.  Le  i"""  prix  Gobert  est  décerné  à  M.  Delaville  Le  Roulx,  par 
29  voix,  pour  son  Cartiilaire  de  l'Ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Le  second  prix  est  maintenu  à  M.  A.  Richard  pour  son  Histoire  des  comtes 
de  Poitou,  par  3o  suffrages. 

M.  de  Mély  communique  les  signatures  des  sculpteurs  français  du  moyen 
âge  cju'il  a  recueillies  sur  divers  monuments.  Il  explique  comment  s'est 
formée  la  légende  que  les  primitifs  n'avaient  pas  signé  leurs  œuvres,  il  étudie 
les  causes  de  cette  idée  qui,  jusqu'à  nos  jours,  a  toujours  prévalu.  Aujourd'hui,  il 
apporte  170  signatures  estampées,  et,  pour  qu'il  ne  puisse  y  avoir  d'hésitation,  il 
ne  présente  que  celles  suivies  du  mot  «  fecit  ». 

M.  Léger  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les  invasions  des  Tatares  dans 
la  littérature  russe  du  moyen  âge;  il  analyse  le  morceau  intitulé  ;  Zadontschina 
(récit  de  l'expédition  d'Outre-Don)  qui  célèbre  la  victoire  remportée  par  les 
Russes  à  Koulikovo  en   i38o. 

Séance  du  3o  juin  igo5. 

M.  Pottier,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Bordin,  annonce  que  la  commis- 
sion a  partagé  le  prix  de  la  manière  suivante  :  1°  2,000  fr.  à  M.  Glotz,  pour  son 
ouvrage  sur  la  Solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce;  2°  1,000  tr. 
à  M.  Aug.  Audollent,  pour  son  ouvrage  sur  Carthage  romaine. 
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M.  Dieulafoy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'armée  lacédémonienne 
au  v^  et  au  iV  siècle. 

M.  Heuzey  fait  connaître  à  l'Académie  deux  monuments  qui  appartiennent  à 
rarchéoiogie  de  la  Palestine  (région  de  Saint-Jean-d'Acre  et  du  mont  Carmel). 
Le  premier  est  une  porte  en  pierre  provenant  d'une  chambre  sépulcrale.  Cette 
porte  est  couverte  d'une  décoration  géométrique  et  architecturale,  qui  rappelle 
à  beaucoup  d'égards  celle  des  ossuaires  juifs.  Parmi  les  ornements  on  remarque 
surtout  la  représentation  d'un  chandelier,  non  pas  à  sept  branches,  mais  à  neuf, 
sans  doute  par  une  distraction  de  l'ouvrier  chargé  d'exécuter  la  sculpture.  Le 
second  monument  est  le  linteau  d'une  autre  grotte'sépulcrale  portant  une  inscrip- 
tion de  basse  époque  grecque  et  même  byzantine,  ainsi  conçue  :  Lieu  (de  sépul- 
ture) de  Namôsas,  fils  de  Manaêmos,  clarissime  comte  (comes)  et  légat.  Il  s'agit 
d'un  haut  personnage  de  l'administration,  évidemment  de  race  juive,  bien  que  la 
forme  hébraïque  du  nom  grécisé  de  Namôsas  soulève  un  petit  problème  qu'il 
appartient  aux  hébraïsants  de  résoudre.  —  M.  Clermont-Ganneau  ajoute  quelques 
observations. 

M.  Franz  Cumont,  correspondant  de  l'Académie,  communique  deux  pierres 
milliaires  de  la  route  de  Zéla  à  Sébastopolis  du  Pont.  Elles  fournissent  le  nom 
d'un  nouveau  légat  de  Cappadoce,  Q.  Iulius  Proculeianus,  qui  fît  restaurer  les 
voies  militaires  de  sa  province  au  moment  de  l'invasion  des  Perses  en  Asie  Mineure 
sous  Alexandre  Sévère,  en  23i  après  J.-C. —  M.  Gagnât  présente  quelques 
observations. 

M.  Maurice  Croiset  lit  une  étude  sur  l'ordre  des  aventures  d'Ulysse  dans 
l'Odyssée.  Il  montre  que  cet  ordre  est  déterminé  par  des  raisons  qui  tiennent  à  la 
nature  même  des  événements  racontés,  de  telle  sorte  qu'il  n'aurait  pu  être 
interverti  ni  modifié.  Il  n'en  faut  pas  conclure  néanmoins  qu'il  se  soit  constitué 
avec  les  récits  eux-mêmes.  Ceux-ci  ont  pu  exister  à  l'état  d'isolement  ou  être 
répartis  en  plusieurs  groupes.  Mais  l'assemblage  actuel  est  la  conséquence 
nécessaire  des  données  qui  dominent  aujourd'hui  toute  cette  partie  du  poème. 
Dès  lors,  il  paraît  difficile  d'admettre  que  cet  ordre  puisse  dépendre  d'un  périple 
que  le  poète  se  serait  assujetti  à  suivre. 

Séance  du  y  juillet  igo5. 

M.  Emile  Vuarnet,  propriétaire  cultivateur  à  Messery  (Haute-Savoie),  écrit  à 
l'Académie  pour  lui  annoncer  qu'il  est  l'auteur  de  l'ouvrage  manuscrit  intitulé  : 
Etude  du  patois  savoyard,  qui  a  obtenu  récemment  une  récompense  de  3oo  francs 
dans  le  concours  du  prix  Honoré  Chavée. 

M.  S.  Reinach  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Vasseur,  professeur  à  la  Faculté 
de  Marseille,  annonçant  la  découverte^  sur  le  plateau  de  Baou-Roux,  près  Simiane 
(Bouches-du-Rhône\  de  tessons  analogues  à  ceux  que  M.  Rouzaud  a  signalés 
récemment  près  de  Narbonne  et  M.  P.  Paris  en  Espagne.  M.  Vasseur  attribue 
cette  céramique  au  xii'  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et  la  qualifie  d'ibéro-)nycé- 
nienne  ;  elle  prouverait  que  le  port  de  Marseille  a  été  fréquenté  par  des  navigateurs 
ibériques  plusieurs  siècles  avant  la  colonisation  phocéenne. 

M.  Noël  Valois  donne  communication  de  la  décision  de  la  commission  du  prix 
extraordinaire  Bordin,  dont  le  sujet  proposé  était  une  Etude  sur  les  trois  derniers 
livres  du  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais.  Le  prix  est  attribué  au  mémoire 
portant  pour  devise  :  Si  fata  aspera  rumpas.  Le  pli  cacheté  qui  accompagnait  le 
mémoire  est  ouvert,  et  le  Président  y  lit  le  nom  de  M.  Auguste  Molinier. 

M.  Noël  Valois  communique  ensuite  la  décision  de  ta  commission  du  prix 
La  Fons-Mélicocq  :  un  prix  de  1,200  francs  est  décerné  à  M.  C.  Boulanger,  con- 
servateur honoraire  du  Musée  de  Péronne,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  mobilier 
funéraire  gallo-romain  et  franc  en  Picardie  et  en  Artois;  un  prix  de  600  francs 
à  M.  Georges  Daumet,  archiviste  aux  Archives  nationales,  pour  son  volume 
Calais  sous  la  domination  anglaise.  Deux  mentions  honorables  sont,  en  outre, 
accordées,  la  première  à  M.  le  comte  Georges  de  Lhomel,  pour  son  ouvrage  : 
Le  Cartulaire  de  Montreuil-sur-Mer ;  la  seconde  à  M.  le  comte  de  Loisne  pour 
ses  deux  ouvrages  :  La  maladrerie  du  Val  de  Montreuil  ;  Le  cueilloir  de  V Hôtel- 
Dieu  de  Montreuil-sur-Mer. 

M.  Dieulafoy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'armée  lacédémonienne 
au  v*  et  au  iv«  siècle. 

M.  Revillout  lit  un  mémoire  sur  la  polychromie  dans  la  peinture  égyptienne. 
L'art  égyptien  sous  l'ancien  empire  a  commencé  par  l'imitation  très  vivante  de  la 
nature;  puis  est  venue  la  période  du  convenu  décrit  par  les  Grecs  et  pendant 
laquelle  toutes  les  œuvres  étaient  exécutées  d'après  le  canon  des  proportions  qui 
permettait  d'exécuter  une  statue  par  morceaux  dans  des  régions  très  différentes 
et  donnait  à  tous  ces  personnages  un  type  identique.  C'est  ainsi  que  Séti  I"" 
ressemble  à  Ranisès  II,  tandis  que  leurs  momies  démontrent  qu'ils  différaient 
entièrement.  M.  Revillout   démontre  par  des  preuves  convaincantes  qu'à  coté  de 
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cet  art  officiel  ayant  surtout  un  but  décoratif,  les  peintres  et  les  sculpteurs  de 
cette  période  du  convenu  connaissaient  et  pratiquaient  un  art  de  cabinet  avec 
teintes  variées  imitées  de  la  nature.  Pour  la  sculpture,  un  phénomène  du  même 
^enre  peut  se  constater. 

Séance  du  12  juillet  igo5. 

M.  Salomon  Reinach  annonce  que  la  commission  du  prix  du  baron  de  Joest 
attribue  le  prix  quinquennal  dont  elle  dispose  cette  année  à  M.  Edouard  Piette,  à 
Rumigny  (Ardennes),  pour  l'ensemble  de  ses  découvertes  préhistoriques  et  de  ses 
publications  sur  Part  a  l'époque  du  renne. 

M.  Revillout  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  polychromie  égyptienne. 

M.  le  baron  Carra  de  V^aux  lit  une  note  sur  les  six  premiers  nombres  étrusques. 
Les  noms  de  ces  nombres  sont  inscrits  sur  des  dés  trouvés  à  Toscanella,  mais 
rien  n'indique  à  quel  chiffre  correspond  chacun  des  noms.  Thomsen  a  tenté 
récemment  d'expliquer  ces  six  termes  au  moyen  des  dialectes  du  nord  du 
Caucase  :  M.  Carra  de  "\'aux  montre  qu'on  peut  obtenir  une  explication  plus 
simple  au  moyen  des  langues  altaïques. 

M.  Philippe  Berger  communique  une  inscription  néopunique  relevée  à  Ziane, 
le  10  mai  igoS,  par  M.  le  lieutenant  Du  Breil  de  Pontbriand,  dans  le  golfe  de 
Gabès.  Cette  inscription,  fruste  de  tous  les  côtés,  porte  deux  mots  que  M.  Berger 
propose  de  lire  «  temple  de  Dagon  »  ou  «  Maison  du  Blé  ».  On  sait  que  le  mot 
Dagdn  a  ces  deux  sens  en  phénicien. 

M.  Berger  présente  ensuite  des  marques  d'ouvriers  peintes  à  l'encre  rouge  sur 
la  voûte  des  citernes  de  Roogga  (Tunisie),  qui  lui  ont  été  signalées  par  M.  Duran- 
cel,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Mehedia. 

Séance  du  21  juillet  igo5. 

M.  Dieulafoy  donne  lecture  de  la  suite  de  son  mémoire  sur  l'organisation  des 
armées  grecques,  et  il  s'applique  à  décrire  dans  son  ensemble  la  mora,  le  loche  et 
rénomolie  lacédémoniens  dont  il  a  discuté  déjà  tous  les  éléments.  Il  s'occupe 
ensuite  des  corps  spéciaux  tels  que  les  Scirites  et  les  chevaliers,  et  termine  sa 
lecture  en  expliquant  les  deux  sens  très  différents  que  les  Grecs  et, en  particulier, 
les  Lacédémoniens  attribuaient  au  mot  que  l'on  traduit  tantôt  par  chevalier, 
tantôt  par  cavalier. 

M.  Babelon  fait  une  communication  sur  les  plus  anciennes  monnaies  de 
l'Arcadie.  11  s'agit  :  !<>  de  monnaies  frappées  dès  le  vi"  siècle  avant  notre  ère  par  la 
ville  de  Heraea  au  type  de  Déméter  Pelasgis  voilée  ;  2"  des  monnaies  frappées  par 
les  Héraeens  comme  présidents  des  jeux  arcadiques  célébrés  au  mont  Lycée  en 
l'honneur  de  Zeus  Lycaios  et  de  Despoina,  divinités  dont  les  images  figurent  sur 
cette  seconde  série  de  pièces  archaïques. 

Séance  du  28  juillet  igo5. 

M.  Maxime  Collignon,  président,  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  à  M.  le 
duc  de  Loubat  par  M.  Holleaux,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  lettre 
où  est  annoncée  la  découverte  à  Délos  de  statues  et  d'inscriptions  importantes. 

M.  Marcel  Dieulafoy  étudie  la  constitution  de  l'infanterie  et  de  la  phalange 
macédoniennes.  Il  s'attache  à  calculer  tous  les  éléments  qui  font  défaut  dans  les 
auteurs,  mais  qui  y  sont  implicitement  compris.  Ces  calculs  permettent,  dans 
la  majorité  des  cas,  d'arriver  sinon  à  la  vérité  absolue,  du  moins  à  des  pré- 
cisions que  l'on  ne  pouvait  prévoir  avant  l'application  de  cette  nouvelle  méthode 
arithmétique. 

M.  Seymour  de  Ricci  lit  un  rapport  sur  les  résultats  de  la  mission  qu'il  a 
récemment  accomplie  en  Egypte  et  pour  laquelle  il  a  reçu  de  l'Académie  une 
subvention. 

Séance  du  4  août  i go5. 
M.    Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture   d'une    lettre  où  M.    Holleaux, 
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indépendante,  et  une  inscription  provenant  d'un  monument  érigé  par  le  roi  Anti- 
gone  Doson  en  commémoration  de  la  bataille  de  Sellasia  :  trois  dépôts  considé- 
rables de  monnaies  athéniennes;  six  statues,  plus  petites  que  nature,  datant  du 
n'  ou  du  i""  siècle  a.  C,  trouvées  non  loin  du  théâtre  et  qui  peuvent  en  provenir. 

M.  Perrot  donne  ensuite  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  l'état  des  publi- 
cations de  l'Académie. 

M.  Clermont-Ganneau  étudie  deux  grands  fragments  d'une   inscription  grecque 
provenant  d'Yaboud  (Syrie).  Il  démontre   que  ce  document  est  un  édit   officiel  du 
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CJUaiciiiic  aiio  ci  a  ciaii  jivic  a  ucs  CAaL.iiuiis  uc  luui  gcuic  au  uciiiiiicm  uu  sanc- 
tuaire et  de  divers  particuliers.  Le  fruit  de  ses  rapines  est  évalué  à  l'énorme 
somme  de  3oo  talents.  Poursuivi  comme  sacrilège,  Il  est  forcé  de  rendre  gorge  par 
ordre  du  roi.  Parmi  les  noms  qui  figurent  dans  le  document,  on  remarque  celui 
de  Sampsigeramos,  qui  semble  être  le  coupable,  et  celui  de  Lysanias,  noms  qui 
rappellent  ceux  portés  par  des  dynastes  d'Emèse  et  des  tétrarques  d'Abilène, 
petites  principautés  de  la  région  d'où  provient  l'inscription. 

Séance  du    ii  août  igo5. 

M.  Salomon  Reinach  lit  un  mémoire  sur  la  forme  primitive  du  mythe  d'Actéon. 
Les  femmes  d'un  clan  de  Béotie,  qui  avait  pour  animal  sacré  le  cert,  se  revêtaient 
de  peaux  de  biches  pour  déchirer  et  dévorer  un  cerf;  cela  constituait  un  sacrifice 
de  communion.  Le  cerf  était  pleuré  par  ses  fidèles  et  devenait  l'objet  d'un  culte 
qui  dura.  Quand  la  religion  grecque  admit  des  divinités  humaines,  à  la  place  des 
divinités  animales,  le  cerf  sacrifié  devint  le  chasseur  Actéon,  immolé  à  la  déesse 
de  la  chasse  Artémis;  on  imagina  qu'il  avait  été  changé  en  cerf  et  dévoré  par  des 
chiens  en  punition  d'une  ofl'ense  involontaire.  L'histoire  d'Artémis  et  de  ses 
nymphes  surprises  au  bain  par  Actéon  est  une  invention  de  l'époque  alexandrine, 
destinée  à  motiver  le  courroux  de  la  déesse  et  la  rigueur  du  châtiment  infligé  par 
elle  au  héros  chasseur. 

M.  Dufourcq,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  fait  une  communication 
sur  Lérins  et  la  légende  chrétienne.  Il  démontre  que  les  gestes  de  Nazaire  et  les 
gestes  de  Pontius  ont  été  rédigés,  au  milieu  du  v  siècle,  par  des  amis  d'Eucher, 
ceux-ci  par  Valérien  de  Cimiez,  ceux-là  peut-être  par  Eusèbe  de  Milan.  Il  recherche 
ensuite  si  d'autres  légendes  n'ont  pas  été  écrites  dans  des  conditions  analogues  et 
constate  que  les  gestes  de  saint  Sébastien  offrent  de  très  curieux  points  de  contact 
avec  divers  passages  des  œuvres  de  Salvien  :  l'attribution  du  texte  à  celui-ci  est 
vraisemblable.  Il  attire  enfin  l'attention  sur  la  lettre  où  Salvien  prend  la  défense 
du  pseudo-Timothée  :  cette  lettre  donne  la  clef  de  toute  cette  littérature  pseu- 
dépigraphe.  Il  termine  en  montrant  que  la  passion  de  saint  Maurice  n'est  plus  un 
texte  isolé  et  comme  perdu  dans  l'œuvre  des  évêques  des  Gaules  du  v«  siècle,  et 
que  les  hommes  de  Lérins  ont  collaboré  (ce  que  l'on  ignorait  jusqu'ici)  à  la  légende 
chrétienne  qui  s'épanouissait  alors. 

MM.  le  D'  Capitan  et  l'abbé  Arnaud  d'Agnel  communiquent  une  note  sur  les 
rapports  de  l'Egypte  et  de  la  Gaule  à  l'époque  préhistorique,  Ils  présentent  deux 
séries  de  silex  taillés  identiques  sur  les  deux  cartons.  Or  les  pièces  d'un  des 
cartons  viennent  d'Egypte,  et  celles  de  l'autre  ont  été  trouvés  à  l'île  Riou,  à  i3  kil. 
de  Marseille.  Des  observations  faites  sur  ce  dernier  point  il  résulte  qu'il  y  a  plus 
de  5,000  ans.  des  populations  aborigènes  de  l'époque  néolithique  ont  vécu  à  Riou; 
qu'un  peu  plus  tard,  des  Egyptiens  préhistoriques  sont  venus  dans  l'île  et  y  ont 
laissé  quelques-uns  de  leurs  silex  taillés  ;  que  des  Ligures  et  des  Grecs  y  sont 
venus  ensuite,  laissant  des  débris  de  leurs  céramiques,  et  qu'enfin  les  Romains  y 
sont  restés  assez  longtemps,  abandonnant  de  très  nombreux  fragments  de  poteries. 
C'est-  la  première  fois  que  l'on  signale  la  découverte,  bien  en  place,  de  silex  taillés 
égyptiens  aussi  loin  de  leur  pays  d'origine.  —  M.  S.  Reinach  présente  quelques 
observations. 

Séance  du  18  août  i go5. 

M.  Salomon  Reinach  communique  un  rapport  d'Edhem-bey  sur  les  fouilles 
qu'il  a  conduites  à  Alabanda  (Carie)  par  ordre  et  aux  frais  du  Sultan.  Edhem-bey 
a  commencé  le  déblaiement  d'un  grand  temple  et  d'une  agora,  où  il  a  découvert 
un  bas-relief  représentant  un  combat  contre  des  guerriers  grecs  et  des  Amazones. 

M.  Senart  annonce  la  mort  d'un  missionnaire  de  l'Académie,  le  capitaine 
Grillières,  qui   du    Laos  s'était  rendu  dans  l'Asie  centrale. 

M.  Bouché-Leclercq  donne  lecture  d'un  décret  autorisant  l'Académie  à  accepter 
le  legs  à  elle  fait  par  M.  Edmond  Drouin  pour  fonder  un  prix  quatriennal  de 
i20ofr.  destiné  a  récompenser  des  travaux  relatifs  à  la  numismatique  orientale. 

M.  Salomon  Reinach  continue  sa  communication  sur    le  mythe  d'Actéon. 

M.  Ernest  Babelon  lit  un  mémoire  relatif  à  une  monnaie  d'argent  de  Chalcis 
(Eubée),  qui  porte  la  contremarque  de  la  ville  d'Ichnas  (Macédoine).  M.  Babelon 
établit  que  cette  contremarque  fut  appliquée  sur  cette  monnaie  à  l'occasion  du 
siège  de  la  ville  d'Olynthos  par  Philippe  de  Macédoine  en  ^47  a.  C.  ;  elle  prouve 
que  la  ville  d'Ichnae,  dont  on  a  quelques  monnaies  antérieures  à  l'invasion  des 
Perses  en  480,  avait  encore  au  temps  de  Philippe  une  certaine  importance. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Les  gâthâs,  trad.  Bartholomae.  —  Pellegrini,  Les  petits  rituels  égyptiens.  — 
Ball,  La  satire  de  Sénèque,  l'apothéose  de  Claude.  —  A.  Meyer,  La  résurree- 
tion  du  Christ.  —  Ch.  Schmidt,  La  réforme  de  l'Université  impériale  en  £814. 

—  Rydberg,  Les  pronoms  compléments  en  français.  —  Schuchardt,.  TyQis 
études  dédiées  à  Mussafia.  —  P.  Meyer,  Pour  la  simplification  de  notre  ortho- 
graphe.—  Claihin,  Exercices    français  extraits  du  Dictionnaire  de  l'Açadémje. 

—  Unamuno,  Don, Quichotte.  —  Académie  des  inscriptions.  " 


Die  Gathas  des  Awesta   Zarathushtra's    Verspredîgten  uberset^t  von   Christian 
Bartholomae.  Pet.  in-S",  x-i33  p.  Strasbourg,  igoS.  Prix  3  mk.  , 

'  Le  beau  dictionnaire  de  l'Avesta  de  M.  .Bartholomae,  qui  a  été 
annoncé  ici',  renfermait  déjà  en  réalité  la  traduction  des  gâthâs,.  mais 
répartie  fragment  par  fragment  entre  les  .divers  articles.  L'auteur  a 
pensé  avec  raison  qu'il  serait  commode  pour  le  public,  et  plus  clair,  de 
publier  dans  leur  ordre  naturel  ces  morceaux  épars,  et  il  a  été  ainsi 
amené  à  mettre  au  jour  cet  élégant  petit  volume  ;  chacun  des  hymnes 
est  suivi  d'un  sommaire,  où  M.  B.  indique  quelle  est,  suivant  lui,  la 
suite  des  idées,  et  d'un  commentaire  très  bref;  après  chaque  strophe, 
des  renvois  indiquent  les  colonnes  du  dictionnaire  où  sont  examinés 
les  mots  les  plus  difficiles  ;  enfin  un  appendice  fournit,  par  ordre 
alphabétique,  des  indications  sur  les  personnages  et  les  notions  dont 
il  est  question  dans  les  gâthâs. 

Les  gâthâs  sont  des  textes  d'une  rare  obscurité. ,  Il  ne  semble  pas 
que  les  auteurs  aient  jamais  visé  à  être  clairs  ;  les  mots  y  sont  jetés  dans 
un  désordre  cherché;  on  a  peine  d'ordinaire  à  entrevoir  un  lien,  entre 
les  strophes  d'un  même  morceau  ;  il  semble  souvent  qu'on  ait  visé 
plutôt  à  faire  figurer  dans  chaque  strophe  ou  dans  chaque  hymne 
les  noms  d'Ahura  Mazdàh  et  des  Ameshas  spentas  qu'à  exprimer  des 
idées  qui  se  suivent;  Epaves  isolées  d'une  littérature  plus  ou  rnoins 
étendue  dont  le  souvenir  même  est  effacé,  les  gâthâs  présentent  une 
composition,  une  métrique,  une  grammaire  différentes  de  ce  que  l'on 
observe  dans  le  reste  de  l'Avesta.  Sans  doute  J.  Darmesteter  a  soutenu 


I.  Numéro  du  21  novembre  1904.  Ce  dictionnaire  comprend,  non  pas  5oo  pages, 
comme  on  l'a  indiqué  par  erreur,  mais  1000  pages,  sur  deux  colonnes  numérotées 
de  I  à  2000. 
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que  ces  hymnes  étaient  archaïsants  plutôt  qu'anciens  et  a  voulu  y 
reconnaître  l'influence  de  doctrines  platoniciennes;  mais  cette  hypo- 
thèse a  été  presque  universellement  repoussée  ;  en  fait  le  traducteur 
pehlvi  et  les  interprètes  dont  le  commentaire  a  conservé  la  trace  ne 
comprenaient  plus  que  très  imparfaitement  les  gâihâs;  à  chaque 
instant,  ils  recourent  à  des  étymologies  absurdes  et  donnent  des  sens 
qu'il  est  impossible  de  tirer  du  texte  si  l'on  ne  veut  pas  se  résigner 
à  oublier  les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  grammaire.  Dans  ces 
conditions,  le  principe  qui  paraît  le  plus  rationnel  est  de  tenir  compte 
de  la  traduction  indigène  et  des  commentaires,  car  les  auteurs 
avaient  une  connaissance  du  mazdéisme  qui  nous  manque  et  dispo- 
saient de  quantité  de  textes  aujourd'hui  disparus;  mais  la  grammaire 
doit  être  scrupuleusement  respectée,  et  la  comparaison  des  passages 
parallèles  mise  toujours  à  profit;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  B.,  et  c'est  pour 
cela  que  sa  traduction  est  un  guide  indispensable  pour  quiconque 
étudiera  désormais  les  gâthâs;  jamais  on  n'a  serré  le  texte  d'aussi  près. 

Mais  comme  il  y  a  dans  ces  hymnes  bien  peu  de  strophes  dont  on 
puisse  donner  le  sens  avec  certitude,  il  demeure  naturellement  im- 
possible aux  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  le  texte  original  d'utiliser 
les  gâthâs  dans  une  discussion  de  détail;  si,  par  exemple  M.  B. 
traduit  dabdn  V.  lui,  i  par  «  uben  »,  on  ne  peut  sans  avoir  étudié  le 
texte  se  douter  que  la  racine  dab-  «  pratiquer  »  est  posée  pour  cet 
unique  passage,  et  ne  trouve  ni  dans  la  tradition  ni  dans  l'étymologie 
le  moindre  soutien;  M.  B.  constate  que  la  traduction  traditionnelle 
ne  fournissait  aucun  sens,  mais  il  ne  parvient  à  en  donner  un  que 
par  une  supposition  gratuite.  Et  c'est  ainsi  que  presque  chaque  vers 
de  gâthâ  présente  quelque  difficulté  plus  ou  moins  insoluble,  quelque 
obscurité  impossible  à  dissiper.  On  ne  saurait  faire  grief  à  M.  B.  de 
s'être  décidé  avec  un  certain  arbitraire;  cela  est  inévitable,  et  le  seul 
regret  qu'on  puisse  exprimer  est  de  ne  pas  trouver  assez  de  points 
d'interrogation;  l'excuse  de  M.  B.'est  que,  dans  un  pareil  texte,  il  en 
aurait  fallu  mettre  presque  partout,  et  que  tous  ceux  qui  ont  étudié 
l'Avesta  le  savent  bien. 

M.  B.  admet  que  les  gâthâs  sont  l'œuvre  personnelle  de  Zoroastre  ; 
mais  il  ne  croit  pas  à  la  date  traditionnelle  du  prophète  ;  et  en  effet  les 
traditions  relatives  à  Zoroastre  sont  trop  mêlées  de  fables  pour  qu'on 
y  ajoute  foi  comme  à  des  témoignages  historiques  ;  mais  on  voit  mal 
dès  lors  sur  quoi  l'on  peut  se  fonder  pour  affirmer  que  les  hymnes 
conservés  sont  l'œuvre  d'un  prophète  dont  on  ignore  tout.  M.  B.  se 
contente  du  reste  de  donner  une  impression  —  impression  subjective 
d'un  homme  hautement  autorisé  —  sans  avancer  des  raisons  précises 
qu'il  serait  sans  doute  malaisé  de  déduire. 

A.  Meillet. 
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Astorre  Pellegrini,  Ta  Shâ-t  en  Sen-i-sen-i  meh-sen,  ossia  il  Libro  Secondo 
délia  Respirazione,  Papiro  funerario  jeratico  del  Museo  Egizio  di 
Firenze  (Estratto   del  Bessarione),  Rome,   V.  Salviucci,  1904,    in-8",  3j   p.   et 

1  planche. 

—  Due  Papiri  Funerari  del  Museo  Egizio  di  Firenze  (Tirage  à  part  de  Sphinx, 
t.    VIII,    p.  216-222),   Upsala,   Almqvist    et  Wiksell,    1904,  in-S",    7  pages    et 

2  planches, 

—  Il  libro  délia  Respirazione,  Papiro  Funerario  jeratico  del  Museo  Egizio  di 

Firenze.  Rome,  V.  Salviucci,  1904,  20  p.  et  i  planche. 

Les   trois   petits   mémoires   que   M.  Pellegrini    a   publiés  récem- 
ment dans  trois  revues  différentes  sont    consacrés  à  l'étude  de  ces 
rituels   très  abrégés,   que  les  Egyptiens  des  derniers    siècles  dépo- 
saient à  côté  de  leurs  morts  afin  de  remplacer  les  rituels  d'autrefois 
ou  d'en  doubler  certaines  parties.  Il  en  a  recueilli  le  texte  sur  des 
papyrus  du  Musée  de  Florence  dont  Champollion  avait  déjà  signalé 
quelques-uns,  mais  qui  étaient  demeurés  inédits  jusqu'à  ce  jour.  Le 
titre   paraît  en  avoir  été  Le  livre  des  respirations  second  ;  c'est  ainsi 
du  moins  qu'il  est  appelé  sur  les  exemplaires  du  Louvre  décrits  par 
Devéria  et  sur  l'un  au  moins  de  ceux  de  M.  Pellegrini.  Il  consiste  en 
phrases  ou  même  en  portions  de  chapitres,  extraites  des  vieux  livres 
funèbres,  et  reliées  bout  à  bout  sans  beaucoup  de  logique.  La  rédac- 
tion n'en  était  pas  très  fixe,  et  il  est  probable  qu'elle  variait  selon  les 
entreprises  d'embaumement  qui  se  disputaient  la  clientèle  des  grandes 
villes  de  l'Egypte.  Les  formulaires  anciens  étaient  longs,  ils  coûtaient 
à  copier,  la  langue  n'en  était  plus  comprise  aisément,  et  la  quantité 
de  mythes  qui  s'y  mêlait  déroutait  les  fidèles;  on  y  prit  quelques-unes 
des  données  les  plus  conformes  aux  croyances  populaires  du  jour,  on 
les  transcrivit  dans  un  langage  simple,  on  les  réunit  en  chapitres  fort 
courts,  et  l'on  recopia  le  tout  sur  de  petits  rouleaux  de  papyrus  qu'on 
vendait  bon  marché.  Cette  diminution  de  la  matière  funéraire  avait 
commencé  dès  la  fin  de  la  seconde  époque  thébaine  pour  les  petites 
gens  ;  l'usage  des  rituels  abrégés    se   répandit  de    plus  en   plus,  à 
mesure  que  la  puissance  de  l'Egypte  décrut  et  que  sa  pensée  vieillit. 
Aucun  des  papyrus  étudiés  par  M.  Pellegrini  ne  remonte  plus  haut 
que  le  11®  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  deux  d'entre  eux  au  moins, 
les  papyrus  3669  et  3670  de  Florence,  ne  peuvent  guère  être  antérieurs 
à  l'époque  des  Flaviens.  L'écriture  en  est  gauche,  maigre,  raide,  plus 
laide  encore  que  l'écriture  démotique.  On  sent  que  les  scribes  n'avaient 
plus  l'habitude  constante  de  l'hiératique  :  ils  le  traçaient  avec  le  petit 
calame  à  pointe  fine  dont  ils  se  servaient  pour  le  démotique,  et  ils  le 
dessinaient  presque  plus  qu'ils  ne  l'écrivaient. 

M.  Pellegrini  a  reproduit  en  fac  simile  les  manuscrits  originaux, 
puis  il  les  a  transcrits  en  hiéroglyphes  et  traduits  en  italien.  La  trans- 
cription est  exacte  et  je  n'y  relèverai  que  des  infidélités  de  détail.  La 
plus  forte  se  rencontre  dans  le  nom  de  la  ville  d'Héliopolis.  La  forme 
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que  le  signe  initial  de  ce  nom  revêt  dans  l'hiératique  des  bas  temps 
prête  à  des  interprétations  diverses.  Je  Tavais  rendu  par  l'hiéroglyphe 
de  la  pané gy rie ^  et  M.  Pellegrini  le  rend  par  celui  de  l'oreille,  mais 
ce  sont  là  de  ces  inexactitudes  auxquelles  on  se  laisse  entraîner  parfois 
pour  vouloir  être  trop  exact  :  le  mieux  est  d'employer  l'espèce  de  pilier 
qui  est  usité  de  tous  temps  dans  les  textes  monumentaux  pour 
exprimer  la  syllabe  an,  on  du  nom  Onou.  La  traduction  est  bonne 
en  général,  au  moins  pour  la  signification  littérale  des  mots,  mais 
il  y  a  plusieurs  passages  où  les  données  mythologiques  exigent  une 
interprétation  un  peu  différente.  Ainsi  à  la  quatrième  page  du  Papyrus 
3602  de  Florence,  le  texte,  énumérant  les  parties  du  corps  humain, 
attribue  à  des  dieux  différents  la  propriété  de  chacune  d'elles,  et 
M.  Pellegrini  traduit  (E.  3  sqq.)  :  «  Mes  cheveux  sont  ceux  de  Noun; 
«  mon  visage  est  celui  de  Râ;  mes  yeux  sont  ceux  d'Hathor;  mes 
«  oreilles  sont  celles  d'Apherou,  etc.  ».  Le  mot  qu'il  rend  par  est  celui 
de...  ou  sont  ceux  de..,  est  la  préposition  m«  partout,  sauf  en  un 
endroit  où  l'on  trouve  la  préposition  n*.  Sans  entrer  dans  la  recherche 
de  la  vraie  leçon,  qui  est  m",  on  reconnaît  aisément  que  la  traduction 
de  M.  Pellegrini  n'exprime  pas  l'intention  du  texte.  Celui-ci  veut  dire 
que  les  membres,  ou  bien  sont  le  dieu  même  auquel  ils  sont  iden- 
tifiés ou  appartiennent  à  ce  dieu,  mais  non  pas  qu'ils  sont  le  membre 
correspondant  du  dieu.  Je  traduirais  :  «  Mes  cheveux  sont  Nou  ; 
«  mon  visage  est  Râ,  mes  yeux  sont  Hathor;  mes  oreilles  sontOnA- 
«  pouaîtou,  etc.  »,  si  le  texte  comporte  réellement  le  m«  d'état,  ou  s'il 
comporte  la  proposition  n«,  «  mes  cheveux  sont  à  Nou;  mon  visage  est 
«  à  Râ,  »  et  ainsi  de  suite,  mais  cette  seconde  leçon  est  moins  vrai- 
semblable. 

M.  Pellegrini  nous  a  rendu  un  service  véritable  en  nous  livrant  ces 
textes.  Le  Musée  de  Florence  est  loin  d'être  pauvre  en  monuments 
inconnus  :  il  lui  appartient  de  nous  faire  connaître  l'un  après  l'autre  tous 
ceux  qui  ont  de  l'intérêt  pour  les  études  historiques  ou  religieuses. 

G.  Maspero. 


Thè  satire  of  Seneca  on  the  apotheosis  of  Claudius,  commonly  called  the 
'Ai:oxo)iO)tLivTwffi;.  A  study  by  AUan  Perley  Ball.  New  York,  Macmillan  Com- 
pany, The  Columbia  university  press,  1902,  viii-256  pp.  in-i8. 

Le  livre  de  M.  Bail  tourne  autour  d'un  texte  de  quelques  pages,  et  il 
est  loin  d'avoir  épuisé  les  questions  que  soulève  cette  courte  fantaisie. 

Dans  l'introduction,  il  étudie  le  caractère  historique,  l'attribution 
à  Sénèque,  le  titre,  le  rapport  avec  la  satire  ménippée,  le  style,  les 
parallèles  littéraires,  les  manuscrits,  les  éditions,  traductions  et  com- 
mentaires. C'est  un  exposé  très  au  courant  de  tout  ce  que  l'on  sait. 
Par  parallèles  littéraires,  M.  B.  entend  les  imitateurs,  parmi  lesquels 
il  range   Lucien.  Les  philologues   systématiques,  qui   se  refusent  à 
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admettre  une  influence  de  la  littérature  latine  sur  la  grecque,  seront 
mécontents;  mais  le  bon  sens  et  l'examen  des  textes  prévalent  contre 
les  thèses  a  priori. 

Des  modèles  qui  ont  pu  exercer  leur  action,  M.  B.  ne  mentionne 
que  les  Ménippées^  surtout  celles  de  Varron.  La  satire  de  Lucilius  et 
d'Horace  paraît  cependant  avoir  aussi  donné  à  Sénèque  des  thèmes  et 
des  formules.  L'œuvre  débute  par  un  conseil  des  dieux,  comme  celle 
de  Lucilius.  Horace  est  un  des  quatre  auteurs  cités  par  leur  nom, 
avec  Homère,  Varron  et  Messalla  Corvinus.  Aux  rapprochements 
faits  dans  le  commentaire,  on  peut  ajouter  :  ii,  i  :  lam  Phoebus^  etc.; 
cf  Sat,  I,  V,  9  suiv.  ;  —  n,  4  :  médium  diiiidere;  de  même  ib.  i,  100. 

L'histoire  du  texte  reproduit  les  renseignements  donnés  par 
M.  Bucheler  dans  les  Symbola  philologorum  Bonnensium.  Un  pro- 
blème reste  toujours  à  étudier  :  l'origine  des  manuscrits  de  la  Renais- 
sance (beaucoup  de  manuscrits  datés  du  xiii*  siècle  dans  Bucheler 
doivent  être  du  xiv'^).  Le  résultat  sera  probablement  de  les  éliminer 
définitivement  de  l'apparat  critique.  Mais  on  apprendra  peut-être 
comment  V Apocolocyntose  a  été  retrouvée.  D'après  M.  de  Nolhac, 
Pétrarque  la  cite  déjà  '.  Le  prince  Alberto  Pio  de  Carpi  est  bizar- 
rement transformé,  p.  93,  en  Albert  le  Pieux  :  M.  B.  n'a  pas  compris 
que  les  auteurs  de  dédicaces  jouent  sur  son  nom.  C'est  un  Mécène 
bien  connu  et  un  protecteur  d'Aide  Manuce. 

Après  l'introduction,  M.  B.  donne  le  texte,  suivi  lui-même  d'une 
traduction,  puis  des  notes.  Cette  disposition  est  incommode.  On  eût 
dû  mettre  le  texte  et  la  traduction  en  regard,  et  au-dessous  répartir 
les  notes.  Il  est  fâcheux  que  M.  B.  n'ait  pas  reproduit  les  chiffres  des 
paragraphes. 

Le  texte  n'est  pas  très  différent  de  la  troisième  édition  Bucheler. 
M.  B.  s'en  écarte  plusieurs  fois  pour  revenir  aux  manuscrits. 

Le  commentaire  est  un  peu  verbeux,  mais  intéressant.  En  resserrant 
la  rédaction,  il  était  possible  de  réunir  encore  plus  de  renseignements. 
Je  crois  que  i,  i,  lignes  2-3  de  la  4*  édition  Bucheler,  est  une  allusion 
ironique  à  l'œuvre  historique  de  Claude;  de  même  v,  i,  1.  3o.  — 
II,  I,  vers  6  :  la  structure  de  l'hexamètre  méritait  un  mot.  — vu,  5, 

1.  5,  contulerim  [tulerim  Bucheler)  ne  serait-il  pas  un  perfectif  ?  Voy. 
Meillet,  dans  la  Revue  de  philologie,  t.  XXI  (1897),  p.  81.  —  viii, 

2,  1.  25,  Saturnalicius  princeps  ;  voy.  Cumont,  dans  les  Analecta 
bollandiana,  t.  XVI  (1897).  —  ix,  4,  1.  18  :  Diespiter  paraît  ici  une 
confusion  avec  Dis  pater  (Karl  Schenkl)  et  un  nouveau  brocard  sur 
la  naissance  de  Claude  en  Gaule.  Diespiter-Dispater  est  le  seul  dieu 
favorable  à  l'empereur  défunt,  tandis  qu'il  a  contre  lui  le  vieux  dieu 
romain  Janus,  et  le  nouveau  Jupiter,  Auguste.  Dis  pater  était  considéré 


I.  Pétrarque  et  l'humanisme,  p.  Sog,  et  n.  3.  C'est  le  proverbe  sur  le  désaccord 
des  horloges,  11,  2.  Mais  Pétrarque  ne  pouvait-il  le  connaître  d'ailleurs? 
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comme  Tancêtre  des  Gaulois.  Les  détails  donnés  par  Sénèque  pour- 
raient peut-être  indiquer  l'idée  que  s'en  faisaient  les  Romains. 

Le  livre  de  M.  Bail  aidera  certainement  à  mieux  comprendre  la 
facétie  de  Sénèque  '. 

Paul  Lejay. 


Die  Auferstehung   Christi,  von  A.  Meyer.  Tûbingen,    Mohr,    igoS;   in-8,  viii- 
368  pages. 

Ce  livre  contient  une  partie  de  critique  littéraire  et  historique  et 
une  partie  de  critique  plutôt  scientifique  et  philosophique. 

L'auteur  discute  d'abord  et  compare  les  textes  et  il  en  déduit  les 
conclusions  suivantes  :  les  seules  apparitions  importantes  et  suffisam- 
ment garanties  sont  celles  que  Paul  (I  Cor.  xv,  5-8)  a  énumérées  ;  le 
récit  de  la  découverte  du  tombeau  vide  est  une  fiction  apologétique  ; 
les  premières  apparitions  eurent  lieu  en  Galilée  ;  la  première  fut  pour 
Simon-Pierre  et  peut-être  eut-elle  lieu  au  bord  du  lac  de  Tibériade  ; 
celle  qu'eut  Paul  consiste  dans  la  perception  d'une  lumière,  proba- 
blement avec  échange  de  paroles  entre  Paul  et  le  Christ;  il  est  diffi- 
cile de  dire  ce  qu'ont  été  les  autres,  vu  que  les  récits  traditionnels 
sont  le  fruit  d'une  élaboration  progressive  des  souvenirs  aposto- 
liques, sous  l'influence  des  opinions  qui  avaient  cours  dans  les  pre- 
mières communautés,  et  surtout  des  besoins  de  l'apologétique;  il 
semble  que  l'apparition  aux  Douze  ait  eu  lieu  dans  un  repas  et  que 
les  apôtres  virent  Jésus  rompant  et  distribuant  le  pain  ;  peut-être 
quelques-uns  saisirent-ils  des  paroles;  la  première  manifestation  du 
«  don  des  langues  »,  qui  est  devenue,  dans  les  Actes,  le  récit  de  la 
Pentecôte,  pourrait  se  confondre  avec  l'apparition  aux  cinq  cents 
frères,  dont  parle  Paul  ;  il  est  presque  impossible  que  les  apparitions 
aient  commencé  le  troisième  jour  après  la  passion  ;  Pierre  et  les 
Douze  ont  dû  avoir  les  leurs  aussitôt  après  leur  retour  en  Galilée  ; 
mais  les  autres  ne  se  sont  produites  qu'assez  longtemps,  des  mois  et 
peut-être  des  années  après  la  mort  de  Jésus;  la  date  du  troisième  jour 
a  été  déduite  des  Écritures  ou  des  opinions  populaires  touchant  le 
rapport  de  l'âme  avec  le  corps  des  défunts;  dans  les  cercles  de  mis- 
sionnaires chez  les  païens,  on  a,  de  très  bonne  heure  et  peut-être  en 
se  rattachant  à  une  tradition  antérieure  ou  à  quelque  révélation  par- 
ticulière, attribué  au  Christ  ressuscité  un  discours  par  lequel  il  trans- 
mettait aux  disciples  ses  pouvoirs  pour  continuer  sa  mission  sur  la 
terre  ;  des  visions  se  produisirent  encore  après  celle  qui  amena  la 
conversion  de  Paul,  mais  elles  se  rapportaient  au  Christ  dans  le  ciel 
et  ne  concernaient  pas  Jésus  ressuscité  sur  la  terre  ;  avec  le  temps,  l'on 

1.  P.  7  :  pourquoi  écrire  quuml  —  P.  i25,  1.  4,  lire  :  legibus.  —  P.  171,  I.  5, 
lire  :  liberté. 
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s'habitua  à  regarder  la  principale  des  premières  apparitions  comme 
étant  celle  où  le  Sauveur  prit  congé  des  siens,  et,  prêtant  à  ce  départ 
une  mise  en  scène  empruntée  à  l'idée  qu'on  se  faisait  du  retour 
attendu,  on  créa  l'ascension. 

La  critique  détaillée  de  ces  conclusions,  fondées  sur  une  analyse 
très  pénétrante  et  très  minutieuse  des  textes,  nous  entraînerait  trop 
loin.  Notons  seulement,  en  ce  qui  regarde  la  découverte  du  tombeau 
vide,  que  la  négation  de  M.  M.  aurait  besoin  de  s'appuyer  sur  un 
examen  plus  approfondi  du  récit  de  Marc.  Ne  semblera-t-il  pas  arbi- 
traire de  contester  l'historicité  d'un  tableau  qui  est  visiblement  d'un 
intérêt  capital  pour  l'évangéliste,  sans  avoir  déterminé  au  moins  som- 
mairement le  caractère  général  du  livre  que  ce  tableau  achève  et  cou- 
ronne ?  11  paraît  d'ailleurs  assez  peu  logique  de  contester  le  tombeau 
vide  en  admettant  la  sépulture  par  Joseph  d'Arimathie.  Celle-ci  est 
coordonnée  dans  tous  ses  détails  à  celui-là;  ce  sont  les  deux  parties 
corrélatives  d'un  même  argument,  et  Tune  n'est  pas  mieux  ni  moins 
garantie  que  l'autre.  Si  les  femmes  galiléennes  ne  sont  pas  allées  au 
tombeau  le  dimanche  matin,  elles  n'ont  pas  vu  Joseph  ensevelir  Jésus 
le  vendredi  soir  :  la  tradition  de  la  sépulture  n'a  plus  de  témoins.  Et 
si  le  témoignage  de  Paul  ne  prouve  pas  l'historicité  du  troisième  jour, 
il  ne  prouve  pas  davantage  en  faveur  d'une  tradition  précise  sur  l'ense- 
velissement. Paul  enseigne  (I  Cor.  xv,  3-4)  que  le  Christ  est  mort 
pour  nos  péchés,  selon  les  Écritures,  qu'il  a  été  enseveli,  qu'il  est 
ressuscité  le  troisième  jour,  selon  les  Écritures  :  ne  veut-il  point 
marquer  le  rapport  de  la  sépulture  avec  les  prophéties,  et  ne  devait-il 
point  aussi  indiquer  la  sépulture  pour  donner  relief  à  la  résurrection? 
En  tout  cas,  la  façon  dont  il  parle  de  la  sépulture  atteste  une  préoc- 
cupation apologétique  bien  plus  qu'un  souvenir  déterminé  qui  se 
confondrait  nécessairement  avec  le  récit  de  Marc  touchant  Joseph 
d'Arimathie.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  ce  récit  est  suffisamment  con- 
sistant par  lui-même  dans  ses  deux  parties,  sépulture  par  Joseph  et 
découverte  du  tombeau  vide. 

Après  avoir  analysé  les  témoignages,  M.  M.  entreprend  toute  une 
étude  sur  l'état  visionnaire  et  les  phénomènes  de  vision,  passant  en 
revue  les  principaux  cas  fournis  par  l'histoire  et  en  déterminant  le 
caractère  pathologique.  Il  observe  avec  raison  que  la  même  tare  phy- 
sique ou  le  même  accident  morbide  ont  souvent  une  tout  autre  portée, 
d'autres  résultats,  une  autre  signification  selon  qu'ils  se  rencontrent 
dans  un  homme  de  génie  ou  chez  un  esprit  borné,  selon  que  le  sujet 
est  doué  d'une  grande  âme  ou  d'un  cœur  égoïste.  César  et  Napoléon, 
Mahomet,  saint  François  d'Assise  et  sainte  Thérèse  ne  sont  point  des 
malades  à  confondre  dans  le  commun  des  épileptiques  et  des  hysté- 
riques. Il  est  des  gens  qui  sont  puissants  par  leur  infirmité.  L'apôfre 
Paul  appartenait  à  cette  catégorie.  Il  était  atteint  d'une  maladie  ner- 
veuse et  il  a  eu  des  visions  au  cours  de  son  apostolat.  Ce  que  l'on  sait 
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de  sa  carrière  avant  sa  conversion  suffit  pour  qu'on  puisse  parler 
d'extrême  surexcitation  dans  le  temps  qui  a  précédé  la  vision  de 
Damas,  Tout  ce  qu'il  avait  pu  apprendre  sur  Jésus  et  ses  fidèles 
l'avait  sans  doute  impressionné  plus  qu'il  n'eût  voulu  et  plus  qu'il 
n'en  avait  lui-même  conscience.  M.  M.  essaie  de  représenter  le  com- 
bat qui  s'est  livré  dans  l'âme  de  Paul,  en  supposant,  après  beaucoup 
d'autres  théologiens  protestants,  qu'il  s'agissait  déjà  du  problème  de 
la  justification  individuelle  par  la  foi  ou  par  la  Loi.  Peut-être  n'y 
faut-il  pas  chercher  tant  de  finesse.  Mais  il  est  parfaitement  vrai  que 
la  parole  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi  », 
n'est  pas  métaphorique  et  qu'elle  exprime  la  psychologie  de  Paul,  un 
dédoublement  de  personnalité  dont  on  a  d'autres  exemples,  le  moi 
supérieur  de  l'apôtre,  ce  que  l'antiquité  appelait  le  génie  ou  le  démon 
d'un  homme,  étant  le  Christ  immortel.  Et  l'on  voit  ainsi  comment 
Paul  croyait  à  la  résurrection  du  Sauveur,  c'est-à-dire  au  Sauveur 
ressuscité,  la  vision  de  Damas  étant  comme  l'incident  initial  d'une 
expérience  sui  generis  qui  s'est  perpétuée  dans  la  vie  du  converti. 

La  foi  de  Paul  a  été  conditionnée  par  celle  d'Etienne  et  des  premiers 
apôtres  :  d'où  venait  celle-ci  ?  Quelqu'un  a  cru  le  premier,  sans  sug- 
gestion d'autrui,  à  la  résurrection  de  Jésus.  M.  M.  renonce  à  tirer 
argument  de  la  transfiguration  et  de  la  scène  racontée  dans  Act.  x, 
9-20,  pour  établir  que  Pierre  aussi  était  sujet  à  des  transports  exta- 
tiques. Il  croit  pouvoir  insister  davantage  sur  la  commotion  qu'éprou- 
vèrent les  apôtres,  après  l'arrestation  de  leur  Maître,  sur  leur  fuite 
éperdue  jusqu'en  Galilée,  et  sur  le  déchirement  intérieur  résultant  du 
coup  violemment  porté  à  leur  espérance.  Pierre  a  dû  souffrir  plus 
que  tous  les  autres,  et  il  était  désigné  pour  la  première  vision,  qui, 
dans  un  tel  milieu,  appela  les  suivantes.  Il  est  certain  que  l'espérance 
des  disciples  avait  été  surexcitée  au  plus  haut  point  et  qu'elle  n'avait 
pas  fléchi,  sauf  chez  Judas,  jusqu'à  l'heure  de  la  catastrophe,  en  sorte 
que  la  déconvenue  subite,  chez  ces  natures  simples,  n'excita  pas  le 
doute  sur  l'objet  de  la  foi  antérieure,  mais  un  abattement  de  surprise 
après  lequel,  les  apôtres  étant  hors  de  danger  par  leur  retour  en  Gali- 
lée, cette  foi  réclama  son  objet  et  le  retrouva.  Le  moment  du  repas 
commun  était,  remarque  M.  M.,  celui  où  le  souvenir  de  Jésus  s'of- 
frait à  ses  fidèles  avec  le  plus  de  force  pénétrante  :  de  là  le  rapport  des 
apparitions  avec  les  repas  des  disciples.  A  quoi  Ton  peut  ajouter  que, 
le  Christ  ayant,  dans  la  dernière  cène,  donné  rendez-vous  aux  siens 
pour  le  festin  du  royaume  céleste,  l'idée  de  sa  présence  dans  le  repas 
commun  n'évoquait  pas  seulement  celle  de  sa  résurrection  et  de 
l'avènement  du  royaume  par  le  fait  même  de  cette  résurrection,  mais 
celle  du  festin  messianique  réalisé  en  quelque  façon  dans  le  repas  de 
communauté  auquel  Jésus,  même  invisible,  préside  réellement;  si 
bien  que  la  cène  chrétienne  est  née,  pour  ainsi  dire,  en  même  temps 
que  la  foi  à  la  résurrection. 
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Cette  foi  étant  acquise,  dit  M.  Meyer,  les  apôtres  ne  pouvaient 
tenir  secrète  la  victoire  de  leur  maître,  et  le  mouvenient  de  prosély- 
tisme se  traduit  dans  les  discours  du  Christ  ressuscité.  Ainsi  tout 
s'explique,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  par  la  foi  antérieure  des 
disciples  et  par  le  caractère  de  cette  foi,  par  l'impression  unique  reçue 
de  Jésus  vivant.  Pour  concilier  les  résultats  de  sa  critique  avec  les 
exigences  fondamentales  de  la  profession  chrétienne,  M.  M.  cherche, 
pour  finir,  suivant  un  procédé  connu,  que  j'ai  apprécié  dans  l'Evan- 
gile et  l'Église,  à  déterminer  l'essence  du  christianisme  en  prenant 
de  l'enseignement  évangélique  ce  qui  appartient  en  propre  à  Jésus  : 
ce  ne  serait  pas  la  foi  au  Dieu  père,  qui  en  effet  n'était  pas  une  nou- 
veauté absolue  à  l'égard  du  judaïsme,  mais  la  foi  à  la  valeur  infinie 
de  la  personnalité  humaine  devant  Dieu.  Le  qualificatif  «  infini  »  est 
au  moins  de  trop.  La  définition  même  laisse  voir  que  le  sentiment  de 
Jésus  à  l'égard  de  l'humanité  résulte  du  sentiment  qu'il  a  pour  Dieu; 
elle  accuse  une  tendance  individualiste  qui  n'est  pas  dans  l'Evangile,  et 
elle  sacrifie  l'espérance  religieuse,  qui  domine  celui-ci,  à  son  élément 
moral,  qu'elle  déforme  en  le  modernisant.  Que  l'humanité  adore  dans 
le  Christ  l'idéal  excité  en  elle  par  Jésus  lui  même,  et  que  le  Sauveur 
soit  vraiment  ressuscité  quand  il  revit  en  nous,  ce  sont  des  considé- 
rations que  l'historien  peut  admettre,  mais  sur  lesquelles  on  n'a  pas 
lieu  de  s'arrêter  ici.  Le  mérite  principal  du  livre  de  M.  M.  est  dans 
l'ampleur,  la  finesse,  la  lucidité  qui  caractérisent  la  discussion  des 
textes  évangéliques  et  des  origines  de  la  foi  à  la  résurrection.  Toutes 
les  conclusions  n'en  sont  pas  nouvelles  ;  mais  cet  ouvrage  doit  être  le 
plus  complet  et  le  plus  clair  qui  existe,  à  l'heure  présente,  sur  un 
sujet  dont  il  est  superflu  de  relever  l'importance. 

Alfred  Loisy. 


Charles  ScHMiDT,  La  réforme  de  l'Université  impériale  en   1811.  Paris,  soc. 
nouv.  de  librairie  et  d'édition.  1905,  i32  p.  in-S". 

Cette  étude  instructive  et  neuve  pourrait  s'intituler  :  la  précaution 
inutile.  En  organisant  le  monopole  universitaire  par  ses  décrets  de 
1808  et  de  18 II,  Napoléon  avait  voulu  soustraire  l'éducation  de  la 
jeunesse  à  l'influence  romaine.  C'était  au  moment  même  où  s'enga- 
geait sa  lutte  avec  le  pape.  Comment  les  mesures  rigoureuses  qu'il 
avait  édictées  furent  éludées  et  tournées  dans  la  pratique,  comment 
ses  volontés  furent  trahies  par  le  grand-maître  Fontanes  '  et  ses  colla- 
borateurs du  haut  en  bas  de  l'échelle,  depuis  les  inspecteurs  généraux 
jusqu'aux  proviseurs  en  passant  par  le  Conseil  de  l'Université  et  les 
conseils  académiques,  comment  les  évêques  parvinrent   à  maintenir 

I.  Fontanes  avouait  dans  une  lettre  au  préfet  du  Finistère  qu'il  nommait  les 
principaux  des  collèges  sur  la  proposition  des  évôc^ues  (p.  44). 
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de  plus  en  plus  nombreuses  et  prospères,  sous  le  nom  de  petits 
séminaires  ou  d'écoles  secondaires,  des  institutions  rivales  des  lycées 
et  imbues  des  doctrines  ultramontaines,  c'est  ce  que  nous  montre 
M.  Schmidt  avec  force  et  précision.  Mais  où  M.  S.  accuse  surtout  la 
trahison  des  agents,  je  serais  plutôt  porté  à  dénoncer  l'illogisme  d'un 
système  qui,  fondé  sur  l'Église,  pensait  pouvoir  faire  à  l'Église  sa 
part.  Pour  dresser  l'Université  contre  Rome,  il  aurait  fallu  com- 
mencer par  ne  faire  pas  entrer  Rome  dans  l'Université.  Voilà  pour- 
quoi la  précaution  fut  inutile. 

Dès  1810,  Napoléon  eut  le  sentiment  que  ses  ordres  n'étaient  pas 
exécutés.  Il  prescrivit  à  son  ministre  de  la  police  de  procéder  à  une 
vaste  enquête  par  l'intermédiaire  des  préfets  et  des  commissaires  de 
police.  Ce  sont  les  dossiers  de  cette  enquête,  malheureusement  très 
incomplets,  que  M.   S.  a  utilisés.  A  défaut  des  rapports  des  préfets 
qu'il  n'a  pu  retrouver,  il  publie  in  extenso  l'analyse  officielle  qui  en  a 
été  faite  dans  les  bureaux  du  ministère.  Ces  documents  administratifs 
et  policiers  demanderaient  à  être  contrôlés  par  les  rapports  des  provi- 
seurs, recteurs  et  inspecteurs  généraux  qui  en  forment  la  contre-par- 
tie. Il  est  fâcheux  que  M.  S.  malgré  toutes  ses  recherches,  n'ait  pas 
réussi  à  les  découvrir.  La  correspondance  des  proviseurs,  conservée 
en  minutes  dans  les  archives  des  lycées,  lui  aurait  sans  doute  fourni 
bien  des  indications  utiles.  Je  lui  signale  que  cette  correspondance 
commence  à  être  dépouillée  dans  les  nombreuses  monographies  qui 
paraissent   chaque  jour.  Il   trouvera  à  y  glaner  quand  il  reprendra 
cette  esquisse.  Il  a  cru  pouvoir  suppléer  à  l'absence  des  témoignages 
universitaires   contemporains   par  des   témoignages    postérieurs.   Il 
constate  que  les  anciens  inspecteurs  généraux  de  l'Empire  se  sont 
vantés  publiquement  après  181 5  de  leur  indocilité  aux  volontés  du 
maître.  II  enregistre  surtout  l'éloge  que  Louis  XVIII  leur   adressa 
alors  d'avoir  constamment  lutté  «  contre  le  but  même  des  institutions 
qu'ils  étaient  appelés  à  mettre  en  œuvre  ».  Il  aurait  pu  ajouter  que 
la  reconnaissance  des  catholiques  ne  fit  jamais  défaut  à  la  mémoire 
de  Fontanes  et  rappeler  que  par  un  décret   de   l'Assemblée  nationale 
le  lycée  Condorcet  devint  le  lycée  Fontanes  après  la  guerre  de  1870. 
Pour  ma  part,  je  souscris  complètement  aux  conclusions  de  M.  S. 
et  je  suis  persuadé  qu'elles  ne  pourront  qu'être  fortifiées  par  les  tra- 
vaux ultérieurs  que  son  mémoire  va  susciter. 

A.  Mathiez. 


G.  Rydberg,  Zur  Geschichte  des  franzoesischen  E.  II,  3  :  Monosyllaba  im 
franzoesischen  (Artikelformen  und  Objektspronomina).  Almqvist  et  Wiksells, 
Upsala,  1904;  un  vol.  in-8,  pp.  409-618. 

M.  Rydberg  vient  de  donner  une  suite  à  des  études  commencées 
depuis  longtemps  déjà,  et  dont  il  a  été  parlé  ici  à  différentes  reprises 
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(voir  la  Revue  critique  du.  14  février  1898,  et  celle  du  6  février  1899). 
A  mesure  qu'il  avance,  sa  méthode  progresse  et  s'affermit,  semble-t- 
il.  Les  deux  cents  pages  qu'il  publie  aujourd'hui  —  même  après  celles 
qui  se  trouvent  à  la  fin  de  la  Grammaire  de  M.  Meyer-Liibke  (III, 
§715  sqq.) —  seront  les  bienvenues,  car  elles  constituent  un  véritable 
enrichissement  pour  la  philologie  française.  Il  s'agit  avant  tout  dans 
cette  étude  des  Pronoms  compléments  (les  détails  donnés  sur  l'article 
n'y  occupent  guère  qu'une  vingtaine  de  pages),  et,  ayant  à  traiter  un 
tel  sujet  scientifiquement,  M.  R.  est  parti  naturellement  du  grand 
fait  de  l'enclise,  reconnu  et  constaté  pour  l'époque  du  latin  vulgaire. 
De  là  dans  le  très  ancien  français,  sous  l'action  de  l'accent  et  à  la 
suite  de  l'effacement  des  finales,  des  formes  complexes  bien  connues, 
telles  que  nem  (ne-me),  sim,  nel,  etc.  Mais  pourquoi  ces  complexus 
se  sont-ils  ensuite  résolus  à  un  moment  donné,  vers  la  fin  du  xi^  siè- 
cle, quoique  la  tradition  épique  du  xii«  les  conserve  encore,  et  que 
même  on  les  retrouve  sporadiquement  bien  plus  tard?  Il  y  a  eu  là  une 
réaction,  qui  n'est  pas  seulement  graphique  {puhciue  jes  par  exemple 
est  redevenu  je  les),  qui  n'est  pas  non  plus  d'ordre  mécanique  (puisque 
les  complexus  de  l'article  al,  del  ont  persisté).  Cette  réaction  ne  peut 
s'expliquer,  je  crois  bien,  que  par  un  impérieux  besoin  de  clarté,  par 
le  désir  qu'on  a  eu  de  sauvegarder  l'individualité  des  mots  utiles  à 
la  compréhension  de  la  phrase;  bref,  c'est  la  volonté  consciente  des 
sujets  parlants  qui  est  intervenue,  et  qui  a  lutté  contre  les  fatalités 
aveugles  de  l'évolution  phonétique.  Tout  ceci,  je  trouve  que  M.  R.  ne 
l'a  pas  fait  ressortir  avec  assez  de  force,  un  peu  porté  qu'il  est  vers  les 
explications  purement  mécaniques.  C'est  là  d'ailleurs  la  seule  critique 
sérieuse  que  j'adresserai  à  une  étude  si  remarquable  par  la  façon  dont 
y  ont  été  débrouillées  des  questions  difficiles,  si  remarquable  aussi 
parles  résultats  obtenus. 

Ces  résultats,  je  ne  puis  évidemment  les  faire  connaître  tous  ici  par 
le  détail;  mais  en  voici  du  moins  quelques-uns,  parmi  ceux  qui  me 
semblent  saillants.  M.  R.  a  retracé,  par  exemple,  l'histoire  de  l'ordre 
des  mots  dans  les  phrases  comme  si  le  vos  di  (c'est  l'ordre  normal  du 
vieux  français),  et  indiqué  comment  on  était  passé  ensuite  à  si  vous 
le  di  (p.  5o3  sqq.).  Il  a  indiqud  de  même  pourquoi  le  type  ordinaire 
des  formules  interrogatives,  qui  était  encore  Dis  me  tu  vérité?  Gui- 
diez le  vos?  à  l'époque  de  Rutebeuf,  s'est  peu  à  peu  modifié  (p.  541- 
547).  Tout  cela  est  fort  intéressant.  Et  ce  que  ce  travail  aura  de  plus 
utile  encore  peut-être,  c'est  que,  à  l'aide  de  nombreux  exemples,  il 
précise  nos  idées  sur  les  divergences  dialectales  existant  au  moyen 
âge  dans  nos  provinces  :  disons  mieux,  il  pose  les  bases  de  cette  syn- 
taxe comparative  encore  si  mal  connue,  et  en  dégage  d'ores  et  déjà 
quelques-uns  des  traits  essentiels.  Ainsi  M.  R.  semble  bien  avoir 
démontré  que,  tandis  que  le  type  de  construction  jcor  fo/  vengier  était 
absolument  dominant  dans  toute  la  France  centrale,  c'est  à  l'Est  seu- 
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lement  et  au  Nord-Est  qu'ont  été  usitées  les  combinaisons  ^or  toi  ou 
por  ti  a  vengier.  Puis  attachait-on  assez  d'importance  aux  restes  d'un 
ordre  tout  différent  {for  vengier  le],  largement  conservés  à  la  même 
époque  dans  le  Nord-Ouest,  c'est-à-dire  en  Normandie  ?  De  tout  cela, 
et  du  fait  aussi  que  le  vengier  pouvait  être  pris  substantivement  der- 
rière une  préposition,  il  est  résulté  que  la  place  des  mots  n'est  pas 
restée  fixe,  et  que  notre  ordre  moderne  commence  à  apparaître  vers 
le  milieu  du  xiv*  siècle,  puis  fait  de  rapides  progrès  (p.  580-612).  Un 
autre  point  de  grande  importance  pour  l'histoire  dialectale  est  le  sui- 
vant :  tandis  qu'une  formule  originelle  sdlva  me  était  devenue  de 
bonne  heure  au  centre  et  au  nord-ouest  de  la  Gaule  sdlva-mè,  sdlva- 
mé  (d'où  plus  tard  sauve  mei,  sauve  moi),  la  même  formule  resta 
intacte  à  l'Est,  ce  que  prouvent  les  formes  postérieures  comme  sauve 
me,  ou  encore  laisse  m'aler  (p.  462  sqq.).  En  général  dans  toute  cette 
région  de  l'Est  (n'est-ce  pas  sous  l'influence  des  populations  germa- 
niques qui  avaient  un  accent  initial  ?)  l'accentuation  proparoxyto- 
nique  s'est  beaucoup  mieux  maintenue  qu'ailleurs  ;  c'est  par  là . 
qu'apparaissent  surtout  dans  les  textes  les  mots  tels  que  ordene,  vir- 
gene,  etc.  Et  M.  R.  a  raison  de  citer  à  l'appui  (p.  475)  des  phrases 
de  patois  moderne  :  dimelle  (dis-le-moi),  empruntées  à  l'Atlas  Gillié- 
ron-Edmont;  mais  il  aurait  dû  rappeler  aussi  le  passage  très  caracté- 
ristique de  Ménage,  et  qui  confirme  si  bien  sa  thèse,  à  savoir  qu'au 
lieu  d'aimé-je  les  Lorrains  ont  l'habitude  de  prononcer  airne-je  «  avec 
les  deux  e  féminins  de  suite  »  [Observations,  p.  io3).  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  voit  l'intérêt  de  l'étude  qu'a  conçue  et  exécutée  M.  R.  sur 
notre  ancienne  langue.  Il  l'a  fait  avec  un  grand  luxe  d'exemples  à 
l'appui  ;  je  ne  dis  pas  qu'il  y  en  ait  trop,  car  d'abord  ces  exemples 
sont,  autant  que  possible,  classés  géographiquement  et  chronologi- 
quement :  de  plus,  si  ces  longues  pages  de  citations  font  quelquefois 
perdre  un  peu  au  lecteur  le  fil  des  raisonnements  et  des  déductions,  il 
était  cependant  à  peu  près  inévitable  qu'on  les  trouvât  ici  accumulées. 
Et  sans  doute,  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace,  il  y  a  presque 
toujours  un  certain  nombre  d'exemples  qui  semblent  contrarier  sinon 
contredire  les  théories  exposées,  les  règles  formulées  par  l'auteur  :  il 
a  eu  raison  de  les  citer  comme  les  autres,  car  c'est  de  la  probité 
scientifique,  et  de  plus  c'est  le  cas  de  dire  que  l'exception  confirme  la 
règle.  Ou  bien,  si  l'on  préfère,  cela  prouve  que  de  bonne  heure  déjà 
en  France,  et  par  la  littérature  évidemment,  les  façons  de  parler  d'une 
province  tendaient  à  pénétrer  dans  les  autres.  Lorsqu'il  s'agit  de 
matières  si  délicates,  si  ténues  parfois,  il  y  a  une  question  de  plus  ou 
de  moins  qui  se  pose;  c'est  l'usage  dominant  à  un  moment  donné  sur 
tel  ou  tel  point  du  territoire,  qu'il  s'agit  de  démêler  et  de  constater. 
M.  Rydberg  l'a  fait  dans  la  mesure  du  possible,  avec  une  excellente 
méthode,  grâce  à  des  analyses  très  patientes,  très  méritoires,  et  qu'on 

ne  saurait  vraiment  trop  louer. 

E.  BpuiiciEz. 
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Hugo  ScHucHARDT  Eii  Adolf  Mussafia,  Graz   im  Frùhjahr  igoS  (Chez  Leuschner 
et  Lubensky,  libraires  de  l'Université).  Plaquette  gr.  in-fol.  de  41  pages. 

En  souvenir  de  leur  longue  amitié  et  aussi  de  ses  beaux  travaux  sur 
les  Dialectes  italiens,  M.  Schuchardt  vient  de  dédier  à  Mussafia'  cette 
plaquette  luxueusement  imprimée,  dont  le  format  ne  laisse  pas  d'être 
quelque  peu  incommode.  Mais  ceci  est  un  détail.  Je  ne  surprendrai 
personne  en  disant  que,  dans  cette  étude  de  sémantique,  M.  S.  a 
déployé  la  virtuosité  d'investigation  à  laquelle  il  nous  a  depuis  long- 
temps accoutumés  :  il  se  promène  avec  une  sorte  d'ivresse,  pourrait- 
on  dire,  dans  le  «  jardin  des  mots  »,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
l'y  suivre;  c'est  peu  que  d'être  linguiste,  il  faudrait  encore  posséder, 
dans  des  branches  très  diverses,  des  connaissances  tout  à  fait  tech- 
niques. Trois  points  sont  successivement  traités  dans  cet  opuscule. 
Le  premier  se  rapporte  au  nom  des  chenets,  qui  s'appellent  cunin 
dans  le  Milanais,  et  morillo  dans  certaines  contrées  de  l'Espagne. 
Chemin  faisant,  l'auteur  discute  l'étymologie  de  landier  telle  que  l'a 
posée  naguère  M.  Meringer,  rapportant  le  mot  à  un  type  de  l'ancien 
celtique  anderâ  (appuyé  sur  des  termes  irlandais  et  kymriques  signi- 
fiant «  jeune  femme  »  et  «  génisse  »).  M.  S.  fait  à  ce  propos  déjà  des 
rapprochements  de  diverse  nature.  Mais  ce  n'était  encore  là  pour  lui 
qu'une  sorte  de  mise  en  train.  Son  effort  a  porté  sur  l'histoire  de 
l'instrument  que  nous  nommons  dévidoir,  et  qui  s'appelle  en  alle- 
mand haspel  (d'où  en  Italie  aspo  et  quelquefois  aspo  girevole)  :  cette 
histoire,  il  l'a  tracée  avec  amour,  avec  une  science  inlassable,  depuis 
l'époque  latine  jusqu'à  nos  jours,  tenant  compte  des  synonymes  usi- 
tés dans  les  divers  pays  romans  (tel  en  Espagne  argadillo  qui  semble 
se  rattacher  à  organum;  au  midi  de  la  France  debanadou  qui  vient  de 
depanare,  travoulh  ingénieusement  rattaché  à  un  type  traduculus  de 
traducere  —  je  ne  vois  pas  cependant  que  gusmet  et  gusmera  aient 
été  discutés).  Puis  il  tient  compte  aussi  —  car  au  fond  c'est  là  l'essen- 
tiel —  des  changements  qui  peuvent  s'être  produits,  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  dans  la  disposition  des  pièces  du  mécanisme,  et 
montre  comment  les  dénominations  sont  en  rapport  avec  ces  trans- 
formations. Cela  lui  permet  de  noter  des  nuances  très  subtiles,  et  de 
fixer  la  valeur  exacte  d'un  proverbe  comme  en  italien  Credere  difare 
un  aspo  e  fare  un  arcolaio,  où  la  langue  courante  ne  voit  plus  guère 
que  deux  mots  à  peu  près  synonymes.  Dirai-je  enfin  que  l'universelle 
érudition  de  M.  S.  lui  permet  de  suivre  le  «  dévidoir  »  dans  les  pays 
slaves  et  notamment  dans  la  région  des  Balkans?  Le  tout  est  illustré 
de  petites  figures  (quelquefois  de  gravures  empruntées  à  d'anciens 
livres),  qui  permettent  de  suivre  les  développements,  et  qui  ne  sont 

I.  Ce  compte  rendu  était  écrit  au  moment  où  j'apprends  la  mort  de  l'éminent 
philologue,  survenue  à  Florence  le  7  juin  dernier. 
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pas  sans  quelque  analogie  avec  les  planches  de  l'Encyclopédie  de 
Diderot  :  cette  technique  manuelle,  très  loin  de  notre  machinisme 
moderne,  a  je  ne  sais  quelle  saveur  traditionnaliste,  elle  fait  songer 
aux  vieilles  choses  d'autrefois,  et  s'accorde  bien  avec  la  ligure  symbo- 
lique de  la  fin,  une  fileuse  égrenant  des  étoiles  en  tordant  sa  que- 
nouille. —  Mais  il  faut  dire  qu'avant  de  conclure,  M.  S.  a  encore 
abordé  l'histoire  d'un  engin  de  pêche  appelé  negossa  dans  certains 
dialectes  italiens,  sorte  de  filet  formant  poche,  et  qui  n'est  pas  sans 
analogie  en  somme  avec  le  bertovello  ou  notre  verveux  français.  Mal- 
gré la  forme  intervertie  ganossa,  qui  pourrait  faire  songer  à  une 
influence  de  nassa,  il  faut  sans  doute  se  contenter  de  voir  dans  ce 
mot  le  latin  negotia  (et  au  nord  de  l'Italie,  en  effet,  le  groupe  ty  peut 
aboutir  à  ss^  non  pas  à  :{\  comme  dans  pala:[:{o).  Parlant  de  pêche, 
M.  Schuchardt  n'a  pas  manqué  de  rappeler  à  deux  reprises  (p.  3i  et 
p.  37)  son  équation  trovare  =  turbare  :  laissons  de  côté  cette  trop 
fameuse  étymologie,  et  remercions  l'auteur  de  la  science  qu'il  vient 
de  déployer  une  fois  de  plus  à  débrouiller  l'obscure  filiation  des 
vieux  mots. 

E.    BOURCIEZ. 


P.  Mever,  Pour  la  simplification  de  notre  orthographe,  Mémoire  suivi  du 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Conrimission  chargée  de  préparer  la  simpli- 
fication'de  l'orthographe  française.  Paris,  Delagrave,  igoS;  in-S»  de  5i  pages. 

P.  Clairin,  Exercices  français  entièrement  nouveaux  extraits  du  Dictionnaire  de 
l'Académie.  Paris,  H.  Paulin,  igoS  ;  in-S"  de  36  pages. 

Voici  deux  opuscules  de  bataille,  le  premier  conservant  toutefois 
une  allure  et  un  caractère  presque  officiel.  C'est  toujours  de  la 
«  réforme  de  l'orthographe  »  qu'il  s'agit  :  il  le  faut  bien,  puisque, 
décidée  en  principe,  elle  n'a  pas  l'air  d'aboutir  très  vite  dans  la  pra- 
tique, et  que  le  public  paraît  d'ailleurs  s'en  préoccuper  médiocrement. 
J'avoue  en  toute  humilité  que  je  fais  partie  de  ce  gros  public,  et  que 
ces  questions  relatives  au  costume  des  mots  ne  me  passionnent  point. 
Lorsqu'il  y  a  quelques  années  on  a  prétendu  «  simplifier  la  syntaxe 
française  »,  la  prétention  m'a  semblé  si  étrange  que  j'ai  cru  devoir 
protester  pour  ma  part  avec  quelque  vivacité.  Aujourd'hui  c'est  d'or- 
thographe qu'il  est  question,  et  c'est  là  tout  autre  chose.  Au  fond  le 
débat  est  circonscrit  entre  logiciens  d'une  part  et  traditionnalistes  de 
l'autre,  ou  bien  encore  —  et  plus  qu'on  n'a  l'air  de  s'en  douter  —  entre 
ceux  que  les  psychologues  appellent  des  «  auditifs  »  et  des  «  visuels  »  : 
les  premiers  se  contenteraient  volontiers  de  ciniiller,  les  seconds 
(parmi  lesquels  beaucoup  de  poètes)  ne  peuvent  se  faire  à  l'idée  de  ne 
plus  écrire  scintiller.  Qui  a  tort  ou  qui  a  raison?  Cela  me  paraît  assez 
indifférent;  mais  j'aurais  mauvaise  grâce  d'ailleurs  à  prétendre  que 
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notre  orthographe  actuelle  soit  parfaite.  Donc  c'est  elle  que  M.  P.Meyer 
attaque  dans  sa  brochure,  et  vigoureusement.  Ayant  été  président 
d'une  Commission  quasi  officielle  qui  a  délibéré  pendant  dix-huit 
mois,  il  publie  ici  (p.  25-5  i)  le  rapport  sur  les  travaux  de  cette  Com- 
mission, et  c'est  tout  naturel  :  mais  il  l'a  fait  précéder  d'un  petit  plai- 
doyer historique  et  philologique  où  il  expose  toutes  les  raisons  qu'on 
aurait  pour  simplifier  notre  graphie.  Je  n'ai  point  l'intention  d'analyser 
ces  pages;  il  faut  les  lire,  car  elles  présentent,  résumées  d'une  façon 
sûre,  tous  les  arguments  pour  ou  contre,  elles  sont  écrites  de  verve  et 
pleines  d'un  bon  sens  incisif,  par  dessus  tout  avec  une  méthode  et  une 
science  impeccables,  comme  il  fallait  s'y  attendre.  C'est  à  peine  si  j'y 
relève  çà  et  là  quelques  expressions  qui  ont  évidemment  trahi  la  pensée 
de  l'auteur.  Ainsi,  p.  i3,  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que  x  a 
le  son  de  es  dans  les  mots  comme  exil,  exemple.  Au  bas  de  la  page 
précédente  M.  M.  déclare  que  «  déjà  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui 
ne  se  doutent  pas  que  1'/  est  mouillée  »  dans  cil  :  je  crois  même  que 
c'est  la  grande  majorité,  et  qu'une  prononciation  siy  n'est  plus  exempte 
d'un  certain  ridicule.  Puis,  dans  tout  ce  passage,  à  quoi  bon  parler  d'I 
mouillée,  et  qu'est-ce  que  cela  peut  signifier  relativement  à  notre  fran- 
çais actuel?  Il  faudrait  au  moins  l'indiquer.  N'insistons  pas.  —  Reste 
le  Rapport,  où  se  trouvent  énumérées  et  cataloguées  très  méthodique- 
ment les  modifications  orthographiques  que  propose  la  Commission, 
et  auxquelles  elle  s'est  arrêtée  comme  à  un  minimum.  Je  ne  veux  pas 
non  plus  reprendre  cette  énumération,  ni  entrer  dans  la  discussion  de 
chaque  cas  particulier.  Voici,  à  bâtons  rompus,  quelques-unes  des 
remarques  que  j'ai  faites  en  lisant.  D'abord  —  et  au  risque  de  passer 
moi  aussi  pour  un  «  visuel  »  —  je  n'aime  pas  beaucoup  arkéologue  : 
ce  k  me  paraît  barbare.  S'il  faut  absolument  changer,  ne  pourrait-on 
pas  se  contenter  d'arqiiéologue,  conformément  à  question  (qu'on  ne 
propose  pas  encore  d'écrire  kestion,  mais  cela  viendra  peut-être,)  ou  à 
quille  que  nous  avons  tiré  du  germanique  kegel?  A  vrai  dire,  le  chan- 
gement de  ch  en  k  n'atteindra  jamais  qu'un  nombre  de  mots  assez 
restreint.  Mais  il  n'en  serait  plus  de  même,  si  l'on  se  mettait  à  écrire 
ro^e,  épouse,  cau^e,  etc.,  etc.  Voilà  une  multiplication  de  ^  qui  ne 
laisse  pas  d'être  inquiétante,  au  point  de  vue  esthétique,  quelque 
bonnes  raisons  qu'on  allègue  d'ailleurs  pour  la  déclarer  indispensable. 
Alors,  pendant  qu'on  y  était  (et  puisque  aussi  bien  on  conserve,  je  ne 
sais  pourquoi,  le  {  dans  vous  aime^,  ne:{,  che^,  asse\),  pourquoi  ne 
l'avoir  pas  adopté  pour  remplacer  Vx  dans  beaux,  époux?  CeXdi  eût 
épargné  la  peine  d'avoir  à  dire  que  dans  beaus  enfants,  épous  assortis, 
Vs  prend  un  son  spécial.  Il  est  vrai  que  cela  eût  maintenu  des  compli- 
cations dans  la  formation  du  pluriel.  Ah  I  c'est  très  joli  de  vouloir 
simplifier  l'orthographe  française,  mais  décidément  ce  n'est  pas  facile, 
et  les  membres  de  la  Commission  ont  dû  s'en  apercevoir  à  mainte 
reprise.  Ainsi  ils  proposent  d'écrire  cliant,iomen  conservant  ardent 
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(à  côté  (ï ardament  du  reste,  et  voilà  bien  des  complications)  :  c'est 
avec  l'excellente  intention  de  le  distinguer  de  chrétien;  mais,  tant 
qu'on  garde  ardent,  la  tendance  ancienne  qui  était  de  prononcer 
chrétian.  pourra  bien  réapparaître.  Je  ne  dirai  rien  des  cas  isolés  :  il 
me  paraît  puéril  de  vouloir  rétablir  un  t  dans  appas,  sous  prétexte  que 
ce  mot  est  originellement  le  pluriel  d'appdt.  Quant  à  la  graphie/ame, 
elle  est  assurément  très  logique,  mais  je  suis  bien  sûr  d'avance  qu'elle 
va  faire  pousser  des  cris  de  paon  —  ou  dçpan,  suivant  la  nouvelle  ortho- 
graphe. Je  ne  dis  rien  non  plus  des  th  et  des  ph  grecs;  il  m'est  assez 
indifférent  d'écrire^/o^q^e,  comme  Voltaire,  mais  j'avoue  que  je  répu- 
gne un  peu  kftisie:  ce  groupe/f  me  paraît  particulièrement  bizarre  au 
début  des  mots.  Enfin,  je  trouve  tout  à  fait  légitime  qu'on  cherche  à 
supprimer  (dans  une  certaine  mesure)  les  consonnes  doubles,  lors- 
qu'elles ne  se  font  pas  entendre,  et  ce  serait  là  de  la  bonne  besogne. 
Seulement  il  y  faut  du  doigté,  car  la  matière  est  fertile  en  contesta- 
tions, et  il  importe  de  suivre  scrupuleusement  les  indications  de 
l'usage.  La  Commission  s'y  est-elle  toujours  conformée  ?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  je  n'en  veux  qu'un  exemple.  Je  trouve  ici  (p.  40)  une  liste  de 
vingt-neuf  mots  où  l'on  propose  de  réduire  //  à  /  ;  or,  sur  ces  vingt- 
neuf  mots,  il  y  en  a  sept,  c'est-à-dire  le  quart,  pour  lesquels  le  Dic- 
tionnaire Général  indique  une  prononciation  par  /  double  (ce  sont 
alléger,  allégresse,  collection,  collègue,  ébullition,  pellicule,  solli- 
citer). Qu'en  pense  M.  Thomas,  qui  est  un  des  auteurs  du  Diction- 
naire, et  qui  faisait  aussi  partie  de  la  Commission?  Pour  ma  part,  je 
n'hésite  pas  :  c'est  le  Dictionnaire  qui  a  raison,  et  dans  la  liste  des 
vingt-neuf  mots  il  y  en  a  même  deux  ou  trois  autres  au  sujet  desquels 
j'éprouve  certains  scrupules.  Mais  je  garde  pour  moi  ces  impressions 
subjectives,  dont  il  faut  un  peu  se  défier  :  je  ne  saurais  être  taxé  de 
parti  pris,  puisque  je  me  suis  borné  à  citer  un  fait.  En  somme,  je  crains 
bien  que  la  Commission  n'ait  fait  une  oeuvre  moins  cohérente  qu'elle 
n'en  a  l'air  sur  le  papier,  grâce  à  la  rigueur  et  à  la  clarté  de  l'exposé  de 
M.  P.  Meyer.  Et  je  crains  aussi  qu'il  n'y  ait  là  une  cote  mal  taillée, 
qui  sera  de  nature  à  ne  satisfaire  personne.  Les  partisans  de  la  réforme 
trouveront  que,  par  timidité,  on  n'a  pas  été  assez  loin,  qu'on  a  laissé 
subsister  trop  d'anomalies  et  de  contradictions  ;  les  archaisants  (je 
devrais  écrire  sans  doute  arkaï\a7its)  ne  s'en  plaindront  pas  moins 
qu'on  les  dérange  de  leurs  habitudes,  et  protesteront  au  nom  de  l'esthé- 
tique. Auront-ils  tort  les  uns  et  les  autres?  Quant  à  moi,  je  serais 
assez  partisan,  si  l'on  veut  simplifier  notre  orthographe,  de  le  faire 
une  fois  pour  toutes,  radicalement,  et  de  façon  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas 
à  y  revenir  d'ici  quelque  cinquante  ans  —  quand  nous  n'y  serons  plus. 
Le  veut-on,  oui  ou  non?  tout  est  là.  Mais  ces  perpétuels  débats,  où 
tout  est  toujours  à  recommencer,  ont  je  ne  sais  quoi  d'énervant.  La 
Commission  actuelle  a  mieux  aimé  procéder  par  le  système  des  petits 
paquets —  petits  paquets  que  l'Académie  française  de  son  côté  a  déjà 
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déclarés  trop  gros.  Il  est  vrai  qu'on  songe  à  se  passer  de  son  concours, 
et  il  est  fortement  question  en  ce  moment  d'arriver,  avec  l'aide  du 
ministre  de  l'Instruction  publique  —  celle  des  Chambres  au  besoin, 
—  à  établir  une  sorte  d'  «  orthographe  d'état  ».  La  tentative  ne  laisse 
pas  d'être  curieuse,  et  qui  vivra  verra  :  mais,  comme  elle  touche 
presque  à  la  politique,  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  ici. 

Déjà  quelque  peu  malmenée  dans  l'opuscule  de  M,  P.  Meyer, 
l'Académie  est  encore  plus  directement  battue  en  brèche  dans  celui 
de  M,  Clairin.  Le  titre  seul  de  la  brochure  l'indique  suffisamment, 
et  Fauteur  a  pris  soin  d'en  souligner  l'ironie  par  une  épigraphe  qui 
est  un  dilemme  en  forme  :  «  Si  le  Dictionnaire  de  l'Académie  fait 
autorité,  ces  exercices  peuvent  être  donnés  dans  les  écoles.  —  Si  ces 
exercices  sont  ridicules  ou  absurdes,  le  dictionnaire  dont  ils  sont 
extraits  peut-il/aire  autorité?  »  Puis  vient  alors  la  série  des  exemples 
à  l'appui,  méthodiquement  classés  :  coquilles  typographiques  inex- 
cusables dans  une  publication  de  ce  genre,  définitions  bizarres  pour 
ne  pas  dire  plus,  manques  de  concordance  fréquents  —  quelques- 
uns  bien  divertissants,  comme  celui  qui  attribue  au  dromadaire  et 
au  chameau,  indifféremment,  tantôt  deux  bosses  et  tantôt  une  seule. 
A  vrai  dire  nous  savions  un  peu  tout  cela,  et  bien  d'autres  ont  déjà 
adressé  à  l'œuvre  académique  ces  critiques  ou  tout  au  moins  des 
reproches  analogues.  Ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  langue 
ne  consultent  plus  guère  les  diverses  éditions  du  Dictionnaire  (et 
encore!)  que  pour  y  trouver  la  liste  des  mots  admis,  à  une  date  don- 
née, dans  l'usage  courant.  Quant  au  reste,  définitions,  classement 
des  sens,  choix  des  exemples,  nous  sommes  fixés  sur  sa  valeur. 
L'œuvre  était  médiocre  dès  1694,  et  n'a  guère  été  s'améliorant  depuis  : 
je  dirai  même  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de  s'améliorer,  étant  don- 
née la  façon  dont  les  collaborateurs  y  travaillent.  L'Académie  est  une 
institution  décorative,  elle  compte  parmi  ses  membres  des  hommes 
d'esprit,  des  écrivains  de  talent,  —  mettons  de  génie,  —  mais  que  tout 
cela  lui  confère  une  compétence  lexicologique,  c'est  autre  chose.  Fure- 
tière  le  savait  bien  déjà,  lui  qui  fut  exclu  de  la  Compagnie  parce  qu'il 
avait  fait  un  dictionnaire;  et  Littré  aussi,  qui  y  a  été  admis  pour  en 
avoir  fait  un.  Mais,  comme  le  grand  public  ne  se  rend  pas  toujours 
assez  compte  de  cela,  il  n'est  point  mauvais  qu'on  le  lui  répète  de 
temps  en  temps.  C'est  précisément  ce  que  vient  de  faire  M.  Clairin, 
avec  une  justesse  qui  me  paraît  rarement  en  défaut.  La  forme  de  sa 
brochure,  avec  des  allures  de  pédagogue  pince-sans-rire,  est  peut- 
être  d'une  ironie  un  peu  tendue  à  la  longue  :  mais  on  ne  s'ennuiera 
pas  à  la  parcourir. 

E.   BOURCIEZ. 
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Vida  de  D.  Quijote  y  Sancho  segùn  Miguel  de  Cervantes  Saavedra,  explicada  y 
comenlada,  por  Miguel  de  Unamuno.  [Madrid,  Fernando  Fe,  igob,  427  p.  in-8°. 
Prix  :  4  pesetas]. 

Il  importe,  avant  de  lire  ce  livre,  qui  est  la  production  la  plus  ori- 
ginale du  centenaire  du  D.  Quichotte,  de  prendre  connaissance  de 
l'article  publié  par  son  auteur  dans  La  Espaiïa  Moderna  d'avril  dernier 
sous  le  titre  :  Sobre  la  lectura  é  interpretaciôn  del  Quijote.  Cet  article 
en  constitue  la  préface  manquante  et  ses  idées  justifient  les  lignes  qui 
vont  suivre. 

Des  deux  manières  de  traiter  un  texte  littéraire  :  d'une  part  le  pro- 
cédé critique  moderne,  historique  et  documentaire,  basé  sur  la  colla- 
tion des  manuscrits  ou  la  comparaison  des  éditions,  l'investigation 
des  sources  et  l'établissement  de  la  filiation  intellectuelle,  de  l'autre  le 
vieux  système  scolastique  de  la  glose,  de  l'amplification  oratoire  et 
rhétoricienne,   du   commentaire   édifiant   une    nouvelle    œuvre   sur 
l'œuvre  initiale,  c'est  la  seconde  qu'exalte  et  adopte  M.  Unamuno. 
Son   enthousiasme  anticritique  lui  dicte    des  phrases  véritablement 
extraordinaires.  «  J'estime,  écrit-il,  que  l'une  des  plus  grandes  cala- 
mités qui  puisse  s'abattre  sur  le  Quijotisme,  ce  serait  la  découverte  du 
manuscrit  original  de  Quijote!  »  (p.  18).  En  conséquence,  il  recom- 
mande,  quelques  lignes  plus  bas,  comme   remède  merveilleux  à  la 
monstruosité  philologique la  dactylographie,  «invention  admi- 
rable   et   bienfaisante,   que  tous   les  écrivains,  j'imagine,    devraient 
adopter  pour  en  finir  avec  l'écriture  à  la  plume  »  (p.  19).  Que  l'on 
daigne  noter  que  l'auteur  de  ces  imprécations  n'a  rien  d'un  humoriste, 
qu'il  est  recteur  de  l'Université  de  Salamanque  et  qu'il  est  communé- 
ment désigné  dans  les  milieux  de  la  jeunesse  universitaire  espagnole 
par  l'épithète  de  el  sahio  Unamuno. 

En  conséquence,  le  livre  qu'il  a  écrit  diffère  totalement  des  contri- 
butions coutumières  à  l'intelligence  du  roman  de  Cervantes.  L'éru- 
dition n'étant  qu'  «  une  formule  mal  déguisée  de  paresse  spirituelle  » 
fp.  6)  et  les  savants  «  une  catégorie  d'hommes  insupportables  »  (p.  8), 
son  œuvre  affecte  la  forme  d'un  commentaire  philosophico-moral, 
d'une  glose  de  l'esprit  du  D.  Quichotte.  Peu  lui  importe,  au  surplus, 
que  l'auteur  en  soit  Cervantes  —  en  qui,  cependant,  il  distingue  «  un 
cas  typique  d'écrivain  énormément  inférieur  à  son  œuvre  »  (p.  14),  — 
que  telles  ou  telles  particularités  lexicographiques  ou  syntaxiques  en 
caractérisent  le  style  —  dont  il  proclame  carrément  qu'il  «  n'est  nulle- 
ment un  bon  modèle  de  langue  et  de  phrase  littéraires  castillanes  », 
qu'il  «  a  exercé  des  ravages  en  qui  a  voulu  l'imiter  »  (p.  i3).  Entendant 
exclusivement  «  séparer  Cervantes  du  Quijote  et  faire  qu'au  fléau  des 
cervantophiles  ou  cervantistes  se  substitue  la  légion  sacrée  des  Quijo- 
tistes  »  (p.  14);  convaincu  que  «  le  quijotisme  nous  manque  autant 
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que  le  cervantisme  nous  déborde  »,  (id.)  il  ne  va  pas,  certes,  cette  fois 
jusqu'à  l'essai  promis,  dans  lequel  il  soutiendra  «  que  Cervantes  n'a 
pas  existé,  mais  bien  D.  Quichotte  »  (p.  i8),  il  se  contente  de  nous 
donner  la  version  originale  de  la  vie  de  ce  dernier  ainsi  que  de  son 
écuyer,  qu'il  a  reconstituée  par  ses  seules  facultés  imaginatives,  d'où 
découle  pour  lui  la  vraie  science. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'équivoque  élémentaire  dont  est  tissé  ce 
manifeste.  Libre  à  un  Recteur  espagnol  d'imprimer  que  l'érudition 
n'est  qu'un  «  moyen  d'éviter  de  penser  pour  son  compte,  en  se  bor" 
nant  à  exposer  ce  que  d'autres  ont  pensé  »  (p.  6).  Ce  qui  est  grave  et 
inquiétant,  c'est  qu'il  puisse,  de  la  sorte,  détourner  la  jeunesse  univer- 
sitaire, ou  simplement  studieuse,  de  son  pays  de  l'austère  sentier  de  la 
science,  où  un  petit  mais  vigoureux  noyau  de  maîtres  s'efforce  de 
guider  ses  pas.  Que  la  méthode  préconisée  par  Unamuno  soit  une 
méthode  d'exception  ;  que,  généralisée,  elle  soit  la  pire  des  méthodes, 
c'est  là  un  fait  de  sens  commun,  qui  ne  nécessite  aucune  démonstra- 
tion. De  ce  que  lui,  esprit  original,  est  capable,  dans  certains  cas, 
d'en  tirer  de  bons  fruits,  il  n'en  est  pas  moins  évident  de  toute  évi- 
dence que,  pour  la  généralité,  elle  donnerait  des  résultats  déplorables 
et  justifierait  le  fameux  mot  de  Cujas  à  propos  des  Bartolistes  : 
Verbosi  in  re  facilî,  in  difficili  muti,  in  angusta  diffusi.  D'ailleurs, 
qu'est-ce  que  ce  Quijote  qu'il  nous  commente,  sinon  un  Quijote 
de  son  invention  ?  Or,  une  fois  ouverte  à  la  fantaisie  des  glossa- 
teurs,  la  voie  n'a  plus  d'issues  à  prévoir  et  nous  nous  lançons  à 
corps  perdu  dans  l'anarchisme  intellectuel  médiéval.  Mais  est-ce  la 
peine  d'insister  ? 

Ces  réserves  faites,  il  reste  que  le  livre  est,  je  le  répète,  hautement 
intéressant  Des  critiques  espagnols  ont  parlé,  à  son  sujet,  de  mysti- 
cisme. Si  mysticisme  il  y  a,  c'est  un  mysticisme  sain,  parce  qu'il  mène 
à  l'acte,  qu'il  tend  à  retremper  les  Espagnols  d'aujourd'hui  dans  le 
meilleur  de  l'antique  âme  castillane.  Tout  de  même,  on  ne  s'étonnera 
pas  peu  de  constater  que  l'écrivain  qui  accable  de  ses  sarcasmes  les 
Massorètes  cervantistes  —  on  ne  prête  qu'aux  riches,  dit-on  :  on  sait 
qu'on  a  beaucoup  prêté  à  Cervantes,  à  tort  et  à  travers,  comme  chez 
nous  à  Rabelais  —  s'est  imposé  la  tâche  assez  factice  de  rapprocher 
constamment  la  vie  de  l'Ingénieux  Hidalgo  de  celle  d'Ignace  de 
Loyola,  telle  que  l'a  contée  le  jésuite  Pedro  Rivadeneira  :  mauvais 
exemple  donné  à  ces  pseudo-érudits,  amoureux  d'enseignements  éso- 
tériques  et  de  comparaisons  forcées.  Dans  le  style,  de  nuance  popu- 
laire voulue,  les  hispanisants  reconnaîtront  les  préoccupations  de 
l'auteur  de  En  torno  al  casticismo.  On  n'y  trouverait  cependant  guère 
plus  d'une  trentaine  de  vocables  non  consignés  dans  \e  Diccionario  de 
la  lengua  :  plusieurs  sont  empruntés  au  dialecte  salmantin  et  ne  sont, 
comme  c'est  souvent  le  cas,  guère  que  des  archaïsmes  subsistant  sous 
forme  de  provincialismes;  trois  sont  delà  formation  directe  de  l'au- 
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teiir  '.  En  somme,  j'estime  que  le  vrai  titre  du  volume  devrait  être-: 

Vida  de  D.  Quijote  y  Sancho  segûn  la  volviô  a  pensar  Miguel  de 

Unamuno.  C'est  un  livre  unique  et  qui  ne  devra  pas  faire  école  en 

Espagne,- 

Camille  Pitollet, 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  août  igo5. 

M.  CoUignon,  président,  prononce  une  allocution  au  sujet  de  la  mort  de 
M.  Jules  Oppert,  décédé  le  20  août,  et  renouvelle  Texpression  des  regrets  que 
laisse  à  l'Académie  la  perte  du  savant  assyriologue. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  au  nom  du  R.  P.  Delattre,  le  texte  d'une 
inscription  récemment  découverte  au  Kef  (Tunisie)  par  M.  l'abbé  Bonnel  et 
dédiée  à  Nepotianus,  procuratov  ab  actis  urbi.  Cet  office  était  déjà  connu  par  une 
inscription  africaine,  trouvée  à  Macteur,  il  y  a  environ  vingt  ans  (C.  I.  L.  vui»  i  i8i3). 
Mais  la  seconde  charge  remplie  par  ce  Nepotianus,  procurator  centenarius  primae 
cathedrae,  est  tout  à  fait  nouvelle. 

M.  l'abbé  Thédenat  lit  une  note  sur  deux  bas  reliefs  bien  connus,  trouvés  à 
Pompéi.  L'un  et  l'autre  représentent  des  scènes  du  tremblement  de  terre  de  l'an  63 

f».  C.  qui  détruisit  en  grande  partie  Pompéi,  Herculanum  et  d'autres  villes.  Sur 
e  premier  figure  le  côté  N.  du  forum,  av-ec  le  temple  de  Jupiter  et  son  arc  de 
triomphe  :  c  est  un  fait  admis.  Le  second,  suivant  M.  l'abbé  Thédenat,  représente 
un  château  d'eau  situé  près  de  la  porte  du  Vésuve  et  la  porte  du  Vésuve- elle- 
même.  Ces  deux  monuments  ont  un  caractère  votif,  ayant  été  érigés  par  des 
Pompéiens  échappés  au  péril  du  tremblement  de  terre. 

M.  Clermont-Ganneau  propose  une  série  de  corrections  graphiques  et  historiques 
à  l'édition  de  Benjamin  de  Tudèle  récemment  donnée  par  M.  Grûndhut.  Les  pfus 
curieuses  portent  sur  la  Grande  et  la  Petite  Mahomerie  des  Croisés,  près  de 
Jérusalem;  les  Ecuries  de  Salomon,  à  Jérusalem  même;  le  Mârestân,  ou  hos- 
pice des  fous,  à  Bagdad;  la  feria,  grande  fête  annuelle  au  tombeau  d'Ezéchièl, 
près  de  Babylonë  ;  le  détroit  du  Phare  à  Messine;  la  ville  d'Issoudun,  etc. 

M.  Victor  Henry,  professeur  à  l'Université  de  Paris,  communique  une  étude  sur 
une  théorie  de  physique  indo-européenne  par  laquelle  s'expliquent  les  sens  variés 
du  mot  sanscrit  tapas,  «  chaleur,  souffrance,  souffrance  qu  on  s'inflige  volontaire- 
ment, pénitence,  ascétisme  »,  ainsi  que  les  propriétés  miraculeuses  que  les  docu- 
ments théologiques  de  l'Inde  ancienne  attribuent  à  cette  entité. 

M.  Alfred  Merlin  communique  deux  inscriptions  récemment  trouvées  en 
Afrique,  l'une  à  BuUa  Re^ia,  l'autre  à  Timgad,  et  relatives  à  Plautien,  préfet  du 
prétoire  sous  Septime  Sévère,  et -à  son  fils. 

Léon  Dorez. 

I.  Parmi  les  vocables  empruntés  au  dialecte  salmantin,  à  noter  en  particulier  : 
bre:{ar  (l'Académie  a  bri:{ar)  :  bercer;  cogolmar  {colmar)  et  cogilelmo  [coltno)  ; 
cotena  {costya)  :  croûte  de  saleté  ;  desfalladero  {derrumbadero),  en  usage  sur  la 
rive  du  Duero,  près  de  la  frontière  portugaise  ;  entohar  [atoUar]  :  enterrer  ;  mar- 
iera :  neige  de  Mars;  perinchir  [per  +  henchir]  :  combler  la  mesure;  remejer  (lat. 
miscere,  cf.  :  hiievo  mejido)  :  remuer  :  le  mot  s'emploie  presque  dans  tout  l'Ouest 
et  le  Nord-Ouest  de  l'Espagne;  retuso  [lat.  retusus]  .-têtu  :  l'auteur  remarque 
avec  raison  que  la  forme  populaire  aurait  dû  être  reduso  ;  serano  [port,  sei-do]  : 
soirée;  verbenear  [formé  sur  le  vieux  mot  vierben,  de  vermine]  :  grouiller;  i^utiir  : 
lisser  le  filigrane  d'argent  en  le  frottant  sur  de  l'ardoise.  Enfin  l'auteur  propose 
l'étymologie  de  oislo  [petite  femme],  qu'il  ramène  kiixorem  [ucsore,  ocsore;  oesole, 
ocsle;  ocsle,  oisle.  Le  passage  de  oisle  à  oislo  le  laisse  perplexe.  Je  ne  prendrais  pas 
la  responsabilité  de  cette  philologie]. 

Propriétaire- Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  Imp.  R.  M/trchessou.  —  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Macdonell,  Le  Brhaddevata.  —  Ed.  Meyer,  Chronologie  égyptienne.  —  Mallon, 
Grammaire  Copte.  —  Pallis,  L'Iliade.  —  Bernard  Monod,  Le  moine  Guibert  et; 
son  temps.  —  Caussy,  Laclos.  —  Duhm,  Les  hommes  de  Dieu.  —  J.  Hermann, 
L'expiation  juive.  —  Staerck,  Grâce  et  péché.  —  Staehelin,  L'antisémitisme 
dans  l'antiquité.  —  Rade,  Christianisme  inconscient.  —  Foerster,  Pourquoi 
nous  restons  dans  l'église.  —  Soltau,  L'Ascension  et  la  Pentecôte.  —  Stier, 
Réplique  à  Naumann.  —  Baumann,  Critique  de  Hâckel.  —  Wilke,  Isaïe  et 
l'Assyrie.  —  Bâcher,  Terminologie  rabbinique,  II.  —  Fischer,  La  doctrine  de 
Mélanchton.  —  Lobstein,  Fiction  et  vérité  dans  notre  religion.  —  W.  Herrmann, 
Foi  et  science.  —  Abbé  de  Broglie,  L'existence  de  Dieu.  —  Heussi  et  Mulert, 
Atlas  d'histoire  ecclésiastique.  —  Collection  Lietzmann.  —  Vacandard,  Etudes 
de  critique  et  d'histoire  religieuses.  —  Du  Bourg,  Saint  Odon.  —  Ubald, 
Opuscules  de  S.  François  d'Assise.  —  Laveille,  Jean-Marie  de  Lamennais.  — 
Académie  des  inscriptions. 


The  Brhaddevata  attributed  to  Çaunaka,  a  summary  of  the  deities  and  myths 
of  the  Rig-Veda,  critically  edited  in  the  original  sanskrit  with  an  introduction 
and  seven  appendices,  and  translated  into  english  vi'ith  critical  and  illustrative 
notes,  by  A.  A.  Macdonell.  (Harvard  Oriental  Séries,  edited  by  C.  R.  Lanman, 
vol.  V-VI.)  —  Cambridge  Mass.,  Harvard  University,  1904.  In-4°,  2  vol.  de 
XXXV-200  et  xvj-336  pp.  Prix  (cart.)  :  3  dollars  =  i  5  fr.  40. 

La  Brhaddevata  est  un  poème  et  un  catalogue,  une  de  ces  produc- 
lions  hybrides  dont  on  trouverait  difficilement  l'équivalent  en  dehors 
de  la  littérature  hindoue.  L'auteur  se  donne  la  tâche  de  suivre  pas  à 
pas  le  texte  du  Rig-Véda,  en  indiquant  pour  chaque  hymne  la  divinité 
à  laquelle  il  est  dédié  ou  sont  dédiées  ses  diverses  stances  :  tantôt  il 
dépêche  une  douzaine  d'hymnes  en  un  demi-vers,  et  tantôt  il  s'espace, 
sur  une  seule  stance,  en  un  développement  d'une  page.  Ceci,  lorsqu'il 
conte  une  légende;  et  alors  il  est  tout  particulièrement  intéressant; 
car  il  a  des  mythes  védiques  certaines  recensions  bien  à  lui,  qu'il  est 
fort  instructif  de  coUationner  avec  les  autres  sources. 

On  conçoit  la  valeur  d'un  semblable  document,  soit  pour  la  critique 
générale  du  texte  du  Rig-Véda,  soit  pour  la  connaissance  détaillée  de 
la  mythologie  védique.  Or  il  n'en  existait  jusqu'à  présent  qu'une 
édition,  de  la.  Bibliotheca  Indicai iSSg-iSg2),  pour  laquelle  le  présent 
éditeur  se  montre  justement  sévère.  On  ne  lui  renverra  pas  le 
reproche  :  en  présence  d'un  ensemble  aussi  satisfaisant  de  tous  points 
pour  l'œil  et  l'esprit,   —  texte  établi  avec  un  soin  merveilleux  par 
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la  collation  de  i6  manuscrits  ',  corrections  judicieuses,  traduction 
irréprochable  de  justesse  dans  sa  probe  littéralité,  notes  abondantes 
qui  renvoient  le  lecteur  aux  passages  parallèles  d'autres  ouvrages  ou 
lui  facilitent  l'intelligence  d'un  texte  trop  concis,  —  le  terme  de 
«  chef-d'œuvre  »  vient  naturellement  sous  la  plume,  et  l'on  a  trop 
rarement  l'occasion  de  le  placer  pour  n'en  point  profiter.  Ce  qu'on 
appréciera  par  dessus  tout,  ce  sont  les  sept  index  :  des  pratîkas  ou 
commencements  de  stances  du  R.  V.  ;  des  auteurs  cités  dans  la 
Brhaddêvatâ  ;  des  hymnes,  avec  la  ou  les  déités  afférentes  à  chacun  ; 
des  légendes  relatées  dans  le  poème  (41  en  tout);  des  passages  du 
poème  cités  dans  d'autres  ouvrages;  des  relations  à  d'autres  textes 
d'exégèse  védique  ;  enfin,  index  des  mots.  Je  laisse  à  penser  ce  que 
cette  statistique,  qui  n'est  que  la  moindre  partie  de  l'ouvrage, 
représente  de  travail  et  d'orientation  dans  la  littérature  hindoue. 

Quelques  observations  pour  la  forme.  — Tome  I",  11,  24,  nâmnâ, 
ne  se  construit  que  bien  laborieusement  avec  agnir  iti,  et  cet  iti 
même  le  rend  inutile  ;  étant  donné  le  texte  de  Nir.  7.  14  cité  aux 
notes  (t.  II,  p.  37),  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  conjecturer  une  leçon 
telle  que  namant.  —  La  première  lettre  de  la  p.  45  est  un  v  au  lieu 
d'un  d.  —  Tome  II,  I,  iii,  pitii  personnifié  est  traduit  «  the 
Draught  »  ;  mais  pi  tû  est  bien  plutôt  «  the  Food  »  ;  cf.  le  sens  du 
zend  pitit,  du  breton  éd  et  du  gaélique  iodh.  —  II,  20,  tam.  tu  kar- 
masu  yojayêt  nesx  pas  traduit  :  «  qu'il  adapte  cette  [distribution  des 
trois  déités]  aux  actes  [qui  leur  sont  respectivement  attribués]  ».  — 
II,  37,  j'aimerais  mieux  «  this  cow  (the  earth)  »  que  «  this  earth  » 
tout  court  ;  Parjanya  est  un  taureau.  —  V,  91  :  la  référence  exacte  de 
ce  khila  dans  Aufrecht  est  II,  p.  674  sqq.  —  VII,  i39,  lire  «  Narâ- 
çamsa  '  ». 

Après  avoir  donné  à  M.  Macdonell  un  juste  tribut  d'éloges,  il  n'est 
qu'équitable  d'exprimer  notre  gratitude  à  M.  Lanman,  au  zèle  avec 

1.  Exactement,  neuf  que  M.  Macdonell  a  eus  entre  les  mains,  et  sept  qui 
figurent  dans  l'apparat  de  l'édition  précédente.  M.  M.  répartit  ce  total  en  deux 
groupes,  qui  correspondent  à  deux  recensions,  l'une,  selon  lui,  plus  ancienne, 
l'autre  abrégée  :  la  première  contient  i33  stances  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
seconde;  la  seconde,  18  seulement  qui  manquent  à  la  première.  Tous  ces  points 
sont  supérieurement  déduits.  Peut-être  s'accordera-t-on  moins  aisément  à  la  date 
assez  ancienne  (400  avant  notre  ère)  qus  l'éditeur  assigne  à  la  composition  de 
l'ouvrage;  mais,  après  tout,  dans  les  tâtonnements  auxquels  nous  condamne 
l'absence  de  chronologie  de  l'Inde,  c'est  affaire  d'appréciation  subjective. 

2.  Il  est  intéressant  de  remarquer  combien  une  langue  même  très  avancée  en 
évolution  peut  fournir  de  lumières  sur  la  syntaxe  primitive.  V,  66  :  apy  aham 
mantradarçï  sydm  bhavêd  dharshô  mahdn  mania.  Traduction  :  could  I  but  become 
a  seer  of  formulas,  my  joy  would  be  great.  Mais  mot  à  mot  :  «  Puissé-je  devenir 
un  voyant  de  formules!  puisse  ma  joie  être  grande!  »  Est-il  possible  d'imaginer 
un  exemple  plus  clair  de  la  transition  de  la  fonction  désidérative  de  l'optatif  à 
sa  fonction  conditionnelle  ?  Renvoyé  à  M.  Vandaele,  si  ces  lignes  tombent  sous 
SCS  yeux. 
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lequel  il  active  ces  savantes  publications,  à  la  libéralité  avec  laquelle 

il  les  répand,  au  luxe  intelligent  qui  y  préside.   Heureux  les  futurs 

sanscritistes  qui  ne  se  seront  pas  usé  les  yeux  sur  les  têtes  de  clous 

des  éditions   de  Calcutta!  Jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière  ils   liront 

allègrement  celles  d'Amérique. 

V.   Henry. 


Eduard  Meyer,  iEgyptische  Chronologie  (aus  den  Abhandiungen  der  Kônigl. 
Preuss.  Akademie  der  Wissenschaften  vom  Jahre  1904),  Berlin,  G.  Reimer,  1904, 
in-4»,  212  p,  et  7  planches. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  V Introduction  à  la  Chronologie  de  Lepsius, 
bientôt  suivie  du  Livre  des  Rois,  donnait  à  l'Égyptologie  encore  très 
mal  armée  un  de  ses  engins  de  travail  les  plus  précieux  et  les  plus 
durables.  L'auteur  avait  essayé  d'introduire  la  certitude  dans  le  com- 
put  des  dynasties  au  moyen  des  données  astronomiques  éparses  chez 
les  auteurs  anciens  ou  sur  les  monuments  originaux,  et  il  avait  entre- 
pris de  déterminer  ainsi  certaines  dates  absolues,  puis  de  rétablir  dans 
sa  rigidité  première  le  cadre  où  Manéthon  et  ses  compilateurs  avaient 
enfermé  leurs  dynasties.  Dès  l'apparition  du  livre,  E.  de  Rougé,  dans 
une  série  d'articles  demeurés  classiques,  démontrait  à  Lepsius  que 
ses  combinaisons  et  ses  calculs  n'étaient  pas  aussi  probants  qu'il 
l'avait  pensé,  mais  il  rendait  pleine  justice  aux  qualités  brillantes  et 
solides  de  l'œuvre.  De  fait,  voici  près  de  soixante  ans  qu'elle  nous 
sert,  démodée  par  bien  des  endroits  et  battue  en  brèche,  mais  toujours 
utile  et  toujours  consultée.  On  se  disait  bien  en  la  feuilletant  qu'elle 
ne  répondait  plus  suffisamment  aux  besoins  des  générations  nouvelles 
et  que  le  moment  était  venu  de  la  refaire,  mais  personne  ne  se  souciait 
d'y  porter  la  main  et  de  fournir  la  somme  de  travail  ingrat  qui  était 
nécessaire  à  la  réussite.  Edouard  Meyer  a  exécuté  la  tâche  qui 
nous  avait  tous  effrayés. 

Comme  son  prédécesseur,  c'est  à  l'astronomie  qu'il  demande  les 
éléments  certains  de  sa  restitution.  Son  premier  chapitre  traite  en 
entier  du  calendrier  égyptien,  puis  de  la  période  Sothiaque  :  il  fixe 
par  des  calculs  ingénieux  la  constitution  définitive  et  la  mise  en 
vigueur  du  calendrier  égyptien  au  19  juillet  4241  avant  Jésus-Christ, 
sous  l'un  des  chefs  héliopolitains  qui  précédèrent  Menés,  et  c'est  là 
pour  lui  la  première  date  incontestable  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  du 
monde.  Ç'a^  dit-il,  été  longtemps  la  seule,  puis  trois  autres  s'y  sont 
jointes,  dont  deux  appartiennent  aux  débuts  du  Nouvel  Empire  : 
celle  du  Calendrier  noté  au  Papyrus  Ebers,  et  celle  du  calendrier 
de  Thoutmôsis  III  à  Éléphantine,  tandis  que  la  dernière  tombe  sous 
la  XII":  Dynastie,  celle  qui  nous  est  arrivée  sur  un  des  papyfus  de 
Kahoun.  Réduites  à  notre  comput,  les  deux  premières  assigneraient  à 
l'an  IX   d'Aménôthés    P''  une  place  encore  indécise    entre   1 550/49 
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et  1547/46,  et  elles  mainiicndraient  le  règne  de  Thoutmôsis  III 
entre  les  années  i5oi  et  1447;  d'après  la  dernière  l'an  VII  d'Ou- 
sirtasen  III  (Sénostris  ou  Sésostris  III)  tomberait  entre  1882/81  et 
1879/78  avant  J  .-C.  La  X\l*  dynastie  aurait  donc  fleuri  de  2000/  1997 
à  1788/85  av.  J.-C,  et,  par  suite  l'intervalle  entre  le  Moyen  et  le 
Nouvel  Empire,  comprenant  la  XIII«  Dynastie,  la  XI V^  et  la  domina- 
tion des  Hyksôs,  serait  réduit  en  chiffres  ronds  à  210  ans,  «  un  espace 
«  de  temps  qui  paraît  être  assez  considérable  pour  un  démembrement 
«  du  royaume  et  pour  une  domination  étrangère,  puisqu'il  est  aussi 
«  long  que  l'intervalle  qui  sépare  la  mort  de  Périclès  (429)  du  com- 
«  mencement  de  la  seconde  guerre  Punique  (218),  le  meurtre  de  Do- 
«  mitien  de  l'abdication  de  Dioclétien  (3o5),  l'avènement  de  Rodolphe 
«  de  Habsbourg  (1273)  de  celui  de  Maximilien  (1493)  ».  La  durée 
réelle  de  l'histoire  d'Egypte  serait  donc  très  sensiblement  moindre 
que  celle  que  Manéthon  ou  ses  précécesseurs  indigènes  et  ses  succes- 
seurs modernes  avaient  l'habitude  de  lui  assigner.  La  période  thé- 
baine,  la  plus  brillante  de  toutes,  au  lieu  de  s'étendre  sur  vingt  siècles 
plus  ou  moins  ainsi  qu'on  le  pense  d'ordinaire,  aurait  couvert  la 
moitié  seulement  de  ce  nombre  d'années.  Edouard  Meyer  rabaisse 
en  effet  la  mort  de  Ramsès  III  jusque  vers  1179;  ajoutant  une  cen- 
taine d'années  pour  les  derniers  Ramessides,  on  compterait  à  peu 
près  dix  siècles  des  débuts  de  la  XI«  Dynastie  à  la  chute  de  la  XX«. 

Edouard  Meyer  pense  que  pour  les  Pharaons  des  XVI II®,  XIX^ 
et  XX=  dynasties,  les  dates  qu'il  indique  sont  exactes  à  dix  années 
près,  mais  il  se  garde  d'en  dire  autant  des  âges  antérieurs  à  la 
XII«  Dynastie;  nous  n'y  avons  planté  encore  aucun  jalon  certain, 
et  l'examen  des  listes  royales  comparées  aux  monuments  contempo- 
rains est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  d'y  approcher  quelque 
peu  la  vérité.  Les  deux  listes  qui  nous  sont  parvenues  en  trans- 
cription grecque,  celle  de  Manéthon  et  celle  d'Ératosthènes,  n'ob- 
tiennent pas  de  lui  la  même  attention.  11  déclare  que  celle  d'Eratos- 
thènes est  sans  valeur  —  en  quoi  on  ne  peut  que  l'approuver,  • — 
et  il  n'accorde  d'importance  qu'à  celle  de  Manéthon.  Il  reconnaît 
volontiers  ce  qu'elle  contient  d'erreurs  et  de  fables,  mais  fidèle  à  la 
tradition  des  Égyptologues  antérieurs,  ce  n'est  pas  Manéthon  lui- 
même  qu'il  en  rend  responsable  pour  la  plupart,  ce  sont  les 
auteurs  qui  nous  ont  transmis  un  peu  de  son  œuvre  en  extraits  et  en 
listes.  Au  lieu  donc  d'accepter  Manéthon  tel  qu'il  est,  il  le  corrige  une 
fois  de  plus,  et  naturellement  dans  le  sens  de  son  système.  Le  mieux 
serait,  je  crois,  de  ne  rien  corriger  du  tout,  et  de  se  persuader  que 
Manéthon,  vivant  dans  un  âge  où  le  roman  historique  était  en  vogue 
chez  le  peuple  égyptien,  a  remplacé  souvent  les  personnages  et  les 
faits  réels  par  des  personnages  et  des  faits  imaginaires  empruntés  aux 
contes.  Les  listes  écrites  en  hiéroglyphes  ne  sont  pas  sujettes  aux 
mêmes  inconvénients  que   les   listes   transposées  en    grec,   mais  là 
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encore  nous  avons  joué  de  malechancc.  Le  Canon  Royal  de  Turin, 
intact  ou  peu  s'en  faut  au  moment  de  la  découverte,  n'est  plus  qu'un 
résidu  de  fragments  dont  la  séquence  n'est  pas  évidente  partout.  Le 
classement  qu'en  a  fait  Seyffarth  il  y  a  quatre-vingts  ans,  et  qui  a  été 
modifié  souvent  çà  et  là,  présente  encore  des  combinaisons  douteuses; 
Edouard  Meyer  tente  de  le  modifier  dans  un  des  endroits  les  plus 
désespérés,  vers  la  Xl^  Dynastie,  d'après  les  idées  de  M.  Breasted. 
Je  pense  que  s'il  est  bon  de  chercher  à  tout  connaître,  il  n'est  pas 
inutile  de  savoir  ignorer  quelque  chose;  les  monuments  de  la  XI*  dy- 
nastie sont  sortis  de  terre  en  abondance  depuis  plusieurs  hivers,  et  ils 
nous  apportent  des  noms  nouveaux  qui  obligeront  M.  Breasted  à 
modifier  ses  arrangements.  La  reconstruction  des  premières  colonnes 
du  Papyrus  renferme  en  réalité  beaucoup  de  passages  douteux,  que 
ni  les  monuments  contemporains,  ni  les  autres  canons  ne  nous  per- 
mettent de  contrôler.  Parmi  ces  derniers  la  liste  de  Sétouî  I**"  à  Aby- 
dos  est  seule  intacte  ;  les  autres,  table  de  Sakkarah  et  Pierre  de 
Palerme  sont  mutilés,  et  ils  ne  peuvent  nous  renseigner  à  coup-sûr 
que  sur  des  détails  secondaires. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'exposition  est  très  habilement  et 
très  fortement  déduite  :  les  grandes  qualités  d'Edouard  Meyer  sont 
familières  à  ceux  qui  ont  lu  VHistoire  Ancienne  et  les  Forschungen. 
Lorsqu'on  parcourt  pour  la  première  fois  la  Chronologie  égyptienne, 
il  semble  donc  qu'on  n'ait  plus  qu'à  s'incliner  et  à  prendre  note  des 
conclusions.  Et  pourtant,  lorsqu'on  la  relit  chapitre  par  chapitre,  on 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  dans  plus  d'une  page  la  preuve 
manque  des  résultats  annoncés,  et  qu'on  a  devant  soi  une  affirmation 
pure  et  simple,  non  pas  une  démonstration.  Tel  est  le  cas  pour  la  date 
qui  sert  à  Edouard  Meyer,  après  Borchardt,  de  pivot  pour  toute  sa 
chronologie,  celle  de  laXII«  dynastie.  Le  fait  brut  est  celui-ci  :  un 
papyrus  recueilli  à  Kahoun  mentionne  d'aventure  qu'en  Tan  VII  d'un 
roi  non  nommé  de  la  XII«  dynastie,  Sothis  s'est  levée  le  i6  Phar- 
mouti,  et  que  par  suite  la  fête  de  son  lever  a  été  célébrée  le  lende- 
main, 17.  Borchardt,  qui  a  découvert  le  document,  arrive  par  une 
série  d'arguments  très  bien  présentés  à  prouver  que  cet  an  VII  appar- 
tient au  règne  d'Ousirtasen  III;  on  calcule  l'époque  où  le  lever  a  eu 
lieu  pour  le  Fayoum,  et  on  reconnaît  qu'il  tombe  entre  1882/81  et 
1879/78,  ce  qui  oblige  à  fixer  le  début  de  la  dynastie  entre  2000  et 
1997.  La  conclusion  serait  inattaquable  s'il  était  prouvé  par  des  faits 
et  non  par  des  raisonnements  que  la  date  rangée  par  Borchardt  et  par 
Meyer dansune  période  sothique  ne  peut  pas  être  reportée  à  une  période 
antérieure,  mais  ils  ne  se  donnent  ni  l'un  ni  l'autre  la  peine  d'examiner 
cette  éventualité;  ils  la  repoussent  à  priori.  Si,  disent-ils,  l'on  rejette 
la  date  en  arrière  à  la  distance  d'une  pleine  période  sothiaque,  v  le 
«  commencement  de  la  XI  I«  dynastie  tomberait  1460  années  plus  haut, 
«  que  nous  ne  l'avons  placé,  soit  2000/1997  ^-  1460  =  3460-3457 
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«  av.  J.-C,  sa  fin  3248-3245.  »  Or,  ce  serait  là  «  une  absurdité  qui 
«  ne  peut  entrer  en  ligne  décompte  dans  une  discussion  scientifique.  » 
Absurdité  est  bientôt  dit,  mais  que  penserait  Edouard  Meyer  si  un 
critique  s'étonnant  de  la  facilité  avec  laquelle  il  accepte  de  condenser 
en  210  années,  chiffre  rond,  d'abord  deux  dynasties,  la  XIII*  et  la 
XIV«,  qui  comptent  au  moins  cent  cinquante  rois  dans  les  fragments 
du  Papyrus  de  Turin,  puis  les  Pasteurs  et  leurs  contemporains  de  la 
Haute-Egypte,  jusqu'à  l'avènement  d'Ahmôsis,  retournait  contre  lui 
ses  propres  expressions  et  écrivait  que  «  rapprocher  la  date  de  la 
«  XII*  dynastie  de  toute  la  durée  d'une  période  sothiaque  serait  une 
absurdité  qui  ne  «  peut  entrer  en  ligne  de  compte  dans  une  discus- 
sion scientifique?  »  Nous  avons  eu  tant  de  surprises  en  Egypte  depuis 
que  nous  fouillons  le  sol  qu'il  y  a  quelque  imprudence  à  déclarer 
qu'une  solution  est  absurde  d  priori;  nous  sommes  trop  exposés  à  ce 
qu'un  coup  de  pioche  heureux  nous  inflige  un  démenti  et  renverse  les 
tables  sur  nous.  Les  dynasties  thinites  qui  paraissaient  être  bien 
mortes  il  y  a  dix  ans  sortent  de  terre  avec  continuité  dans  des  loca- 
lités où  on  ne  les  attendait  pas.  Pourquoi  les  dynasties  sombres  du 
premier  empire  thébain  n'auraient-elles  semblable  fortune,  à  brève 
échéance? 

En  fait,  la  plupart  des  savants  qui  ont  étudié  les  données  de 
Manéthon  ont  tenu  la  XII«  dynastie  dans  le  quatrième  millénaire 
avant  J.-C.  Edouard  Meyer  cite  Bock  qui  la  met  entre  3404  et  3244, 
et  Unger  qui  la  rapproche  un  peu.  de  33i5à3i56.  La  plupart  des 
Égyptologues  l'ont  enfermée  dans  la  première  moitié  du  troisième 
millénaire,  Bunsen,  de  2755  à  2634,  Mariette  en  285  i,  et  ainsi  de 
suite,  avec  des  variations  d'opinion,  comme  c'est  le  cas  pour  Brugsch  : 
le  nombre  de  rois  qu'il  faut  admettre  entre  Amenemhaît  IV  et  Ahmô- 
sis  les  a  toujours  empêchés  de  diminuer  trop  le  comput.  Aussi  bien 
est-il  permis  d'estimer  sans  trop  d'invraisemblance  que  si  nous  possé- 
dons peu  de  monuments  de  la  famille  des  Sovkhotpou,  ce  n'est  pas  là 
une  preuve  suffisante  qu'ils  en  aient  peu  élevé,  faute  d'avoir  occupé 
le  trône  assez  longtemps  :  peut-être  cela  tient-il  uniquement  à  ce  que 
nous  n'avons  pas  encore  exploré  les  localités  où  ces  monuments  se 
cachent.  Depuis  que  nous  fouillons  à  Karnak,  nous  avons  recueilli 
quelques  belles  statues  de  Pharaons  inconnus  jusqu'alors  :  qui 
soupçonnait  Ousirtasen  IV  par  exemple,  avant  que  son  colosse  arri- 
vât au  musée  du  Caire  ?  Si,  comme  je  l'ai  dit,  la  Chambre  des  Ancêtres 
de  Thoutmôsis  III  était  dédiée  aux  souverains  dont  le  culte  était 
célébré  à  Karnak  au  début  de  la  XVIII'  dynastie,  nous  ne  sommes 
pas  au  bout  de  nos  trouvailles  et  une  bonne  partie  de  la  XIII*  dynas- 
tie a  chance  de  ressusciter  pour  le  désappointement  des  chronolo- 
gistes.  En  ce  qui  me  concerne,  j'attendrai  avant  d'opérer  une  coupe 
sombre  dans  les  époques  moyennes  de  l'histoire  d'Egypte,  que  Thèbes 
et  les  grandes  cités  du   Delta  aient  été  explorées  à  fond.  Jusque-là, 


d'histoire  et  de  littérature  207 

sans  m'inféoder  à  un  système  quelconque,  je  me  bornerai  à  essayer  de 
classer  dans  leur  ordre  de  succession  les  Pharaons  qui  nous  sont 
revenus  déjà  ou  qui  rallieront  le  gros  à  l'occasion  ;  je  n'hésiterai 
même  pas  à  leur  laisser  deux  ou  trois  siècles  de  jeu,  où  ils  aient  de 
quoi  se  mouvoir  à  l'aise,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  des  moyens  moins 
chanceux  que  ceux  d'aujourd'hui  de  savoir  s'il  faut  élargir  ou  res- 
serrer  l'espace  de  temps  qui  leur  appartient  dans  l'histoire. 

Le  malheur  d'un  article  court,  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  aussi 
forte  que  la  Chronologie  Égyptienne,  c'est  que  la  critique  y  prend 
toujours  plus  de  place  que  l'éloge.  Aussi  répéterai-je  à  la  fin  de  celui- 
ci  ce  que  je  disais  au  début  :  l'œuvre  d'Edouard  Meyer  a  pour  la 
science  du  moment  où  nous  sommes  la  même  valeur  que  celle  de 
Lepsius  a  eue  vers  le  milieu  du  xix*  siècle.  J'en  ai  indiqué  ce  que  je 
crois  être  le  côté  faible,  et  d'autres  ne  manqueront  pas  de  l'attaquer 
sur  d'autres  points,  mais  elle  est  solide  et  elle  ne  s'écroulera  pas  pour 
quelques  brèches.  Ou  je  me  trompe  beaucoup  ou  elle  sera  un  manuel 
précieux  pour  autant  de  générations  au  moins  que  l'introduction  à  la 
chronologie  de  Lepsius. 

G.  Maspero. 


A.  Mallon  s.  J.,  Grammaire  Copte  avec  Bibliographie,  Crrestomathie  et 
Vocabulaire,  un  tableau  pour  les  abréviations  et  les  chiffres  cursifs, 
quatre  planches  hors  texte  pour  montrer  un  spécimen  de  l'écriture  des 
Manuscrits,  Beyrouth,  Imprimerie  Catholique,  1904,  in-S",  xii-148  p. 

La  Grammaire  Copte  du  père  Mallon  a  ceci  d'original  qu'au  lieu 
d'être  consacrée  à  l'exposition  du  dialecte  thébain,  elle  traite  du  dia- 
lecte septentrional  de  l'Égyptien  moderne,  celui  que  Peyron  disait  être 
le  Memphite,etque  les  grammairiens  allemands  plus  récents  appellent 
le  bohairique,  mais  qui  serait  mieux  nommé  l'Alexandrin.  Ce  dialecte 
avait  été  négligé  depuis  une  quarantaine  d'années,  et  la  plupart  des 
savants  ne  lui  accordaient  qu'une  attention  insuffisante  :  le  père  Mal- 
lon a  compris  quel  intérêt  il  présentait  en  ce  moment  de  nos  études,  et 
il  nous  en  a  donné  ce  qui  n'existait  ni  en  France  ni  ailleurs,  une 
grammaire  digne  de  remplacer  celle  de  Peyron,  trop  courte  et  épuisée 
depuis  longtemps. 

Son  ouvrage  est  composé  en  partie  d'après  les  grammaires  anté- 
rieures en  partie  d'après  des  études  personnelles.  La  plus  importante 
des  grammaires  antérieures  est  sans  contredit  celle  de  Stern  :  elle  a 
dans  le  champ  du  Memphitique  comme  dans  celui  du  thébain  élargi 
nos  connaissances  et  donné  une  forte  assiette  scientifique  à  la  philo- 
logie copte.  Le  père  Mallon  n'a  eu  presque  partout  qu'à  suivre  ce 
guide  admirable  pour  dresser  son  plan  général  et  pour  opérer  ses 
divisions  ;  où  il  s'est  écarté  de  lui,  c'a  été  pour  s'attacher  aux  théories 
plus  séduisantes,  mais  singulièrement  dangereuses,  que  Steindorff  a 
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développées  dans   sa   Grammaire  Copte  en   accord  avec  la  théorie 
d'Erman  sur  les  origines  sémitiques  de  l'Ancien  Égyptien.  Que  la 
constitution  grammaticale  et  lexicologique  du  Copte  ne  puisse  être 
déterminée  que  par  la  comparaison  perpétuelle  à  la  langue  antique, 
cela   va  de   soi,  et  c'est  à  bon  droit  que  le  père  Mallon  s'est  efforcé 
d'utiliser  pour  son  œuvre  les  données  des  textes  hiéroglyphiques  :  où 
il  a  eu  tort,  c'est  de  courir  à  l'extrême  et  de  prendre  pour  vérité 
démontrée  ce  qui  est  hypothèse  très  contestable.  Les  fautes  dansles- 
quellas  il  est  tombé  sont  dues  presque  toutes  au  trop  de  confiance  que 
Steindorff  lui  a  inspirée,  et  là-même  où  il  n'y  a  pas  faute,  cette  même 
confiance  l'a  entraîné  à  s'appuyer  sur  des  assertions  douteuses  comme 
sur  des  faits  réels.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  la  valeur  des  syllabes, 
il  déclare  qu'  «  on  trouve  en  copte  un  certain  nombre  de  syllabes 
«  ouvertes  qui  en  égyptien  étaient  fermées,  comme  dans  hko,  avoir 
ttfaim,  en  égyptien  hqor  '.  »   Hqor  est,  en  effet,  la  vocalisation  que 
l'école  de  Berlin  prête  à  la  racine  h  +  k  —  r,  en  ce  sens,  mais  il  est 
certain  qu'à  l'origine,  chacune  des  trois  consonnes  avait  sa  voyelle  : 
si  la  prononciation  réelle  était,  comme  il  paraît,  hakora  ou  hakorou, 
que  devient  la  règle  du  père  Mallon  ou  de  Steindorff,  dans  la  forme 
où  il  l'ont  posée?  Plus  loin,  il  déclare  que  «  SuÈRi.Jîlle,  s'écrivait  en 
«  égyptien  sher-yet;  c'est  pour  cette  raison  que  la  syllabe  principale 
«  sttE,  quoique  ouverte  actuellement,  a  une  voyelle  brève'  ».  Pour- 
quoi la  coupe  sher-yet  au  lieu  d'une  coupe  she-rit  ou  sha-ra-it?  Le 
père  Mallon  n'en  sait  que  ce  que  Steindorff  affirme,  et  l'affirmation  de 
Steindorff  ne  repose  sur  aucun  fait  que  nous  puissions  observer  direc- 
tement dans  la  langue  antique  :  c'est  l'application  d'une  théorie  dont 
la  démonstration  reste  à  opérer. 

Il  y  aurait  quelques  observations  de  même  nature  à  présenter  sur 
des  points  qui  intéressent  l'histoire  générale  de  la  langue.  Ainsi,  la 
division  en  Ancien  Egyptien,  langue  des  plus  anciens  documents, 
Nouvel  Egyptien,  langue  du  Moyen  et  du  Nouvel  Empire  (XI'- 
XXI«  Dynastie),  Démotique,  langue  de  la  Basse  Epoque,  est  inexacte. 
La  langue  du  Moyen  Empire  et  celle  du  Nouvel  Empire  sont  entière- 
ment différentes  :  il  n'y  a  qu'à  lire  une  page  du  papyrus  d'Orbiney 
et  une  page  du  Conte  de  Sinouhît  pour  s'en  convaincre.  Le  Démotique 
n'est  pas  une  langue,  c'est  une  écriture  qui  correspond  à  une  langue 
demi-littéraire,  mais  nullement  à  la  langue  parlée  entre  la  XXI*  Dynas- 
tie et  le  iii«  siècle  après  J.-C.  J'aimerais  mieux  dire  Egyptien  Archaïque 
pour  la  langue  de  l'époque  thinite,  Vieil  Egyptien  pour  celle  de 
l'époque  memphite.  Moyen  Egyptien  pour  celle  de  la  première 
époque  thébaine  ou  du  Moyen  Empire,  Nouvel  Egyptien  pour  celle 
du  Second  Empire  thébain  et  de  l'époque  saite,  et  ainsi  de  suite.  J'ai 

f .  A.  Mallon,  Grammaire  Copte,  p.  9. 
3.  Id.,  ibid.,  p.   12, 
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d'autant  plus  de  regret  d'avoir  à  faire  ces  réserves,  que  le  fond  même  de 
l'ouvrage  est  excellent  en  tout  ce  qui  regarde  le  copte.  Voici  seulement 
quelques  remarques  qui  se  sont  offertes  à  moi  çà  et  là  :   P.  27,  Pro- 
noms  suffixes^  i^e  personne  du  singulier,  i,t,  et  plus  bas  :  «  la  première 
«  personne  du  singulier  a  un  troisième  pronom  suffixe  a  qui  s'emploie 
«  avec  l'article  et  quelques  auxiliaires  ».  En  fait,  il  n'y  a  qu'un  pro- 
nom du  singulier,  i  ;  dans  certains  mots  qui  prenaient  le  suffixe-TOu, 
ainsi  tôt,  la  main,  tot-tou-i,  tot-t-i,  ma  main,  est  devenu  tot-t,  puis 
TOT  par  chute  de  -i  final;  de  même,  après  des  thèmes  en  a  final,  pa-i 
mon,  l'i  est  tombé  et  le  thème  est  demeure'  nu.  —  P.  3o,  1.  i  :  le  pro- 
nom MMO  «  est  composé  de  la  préposition  m  et  de  mo  qui  est  comme  le 
«  support  des  suffixes  ».  Non  :  mmo  dérive  de  la  préposition  complexe 
N-&M0U,  qu'on  trouve  dans  la  vcotvv)  Ramesside  ;  namoû  avec  l'accent  sur 
la  finale  est  devenu  n«mô,  mmô,  ^mmô.  —  P.  47, 1.  9.  Le  pronom  nim  dans 
le  sens  de  un  tel,  ne  dérive  pas  de  l'ancien  égyptien  men,  qui  est  resté 
dans  Pa-ph-man  ;  il  est  identique  à  l'ancien  égyptien  nima,  qui}  Anok 
NiM,  moi  un  tel,  était  à  l'origine  une  forme  interrogative,  moi  qui  ?  — 
P.  5 1 , 1.  8-9  :  «  Tout  nom  terminé  par  une  consonne  est  du  masculin  ; 
«  les  noms  féminins  sont  toujours  terminés  par  une  voyelle  ».  Il  y  a 
des  féminins  terminés  par  une  consonne  :  shom,  belle-fille,  à  côté  de 
SHÔMi,  BiR  corbeille,  phat  pied,  af  mouche,  bashor  renard,  sholmes 
moustique,  mort  barbe,    klaft-khlaft  capuchon,  sol    lin,  mèche  de 
lampe,  etc.  Je  ne  veux  pas  abuser  de  la  patience  du  lecteur  en  conti- 
nuant à  relever  ces  menues  fautes  :  l'auteur  les  corrigera  de  lui-même 
dans  une  seconde  édition. 

L'exposition  est  claire,  nette,  abondante,  les  définitions  sont  précises, 
les  exemples  sont  bien  choisis  et  en  nombre  suffisant.  La  petite  chres- 
tomathie  et  le  glossaire  qui  l'accompagnent  sont  corrects  et  bien 
disposés.  La  bibliographie,  avec  ses  addenda,  est  très  satisfaisante. 
J'ai  dit  plus  haut,  en  débutant,  ce  que  je  considérais  comme  étant 
une  erreur  capitale  du  père  Mallon,  l'introduction  dans  un  ouvrage 
destiné  aux  débutants  de  doctrines  au  moins  fort  aventurées  et 
que  rien  ne  l'obligeait  d'appliquer  tout  au  long.  Cela  entendu,  je 
ne  pense  que  du  bien  de  son  oeuvre.  Il  a  étudié  son  sujet  avec  une 
conscience  rare,  il  l'a  bien  divisé,  il  Ta  développé  régulièrement. 
Avant  de  publier  sa  grammaire,  il  l'a  essayée  sur  les  élèves  du  cours 
qu'il  professe  à  l'Université  de  Beyrouth,  et  cette  expérience  lui  a 
réussi.  Je  m'assure  que  sa  Grammaire  copte  n'aura  pas  moins  de 
succès  en  France  et  dans  les  autres  pays  savants  de  l'Occident  qu'elle 
en  a  eu  en  Orient.  Je  souhaite  maintenant  qu'il  aborde  les  autres 
dialectes  :  nous  ne  pourrions  que  gagner  à  posséder  des  grammaires 
du  thébain  et  du  bachmourîque,  rédigées  d'un  style  aussi  clair  et 
établies  sur  un  fond  aussi  riche  de  lectures  ou  d'observations 
personnelles. 

G.  Maspero. 
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'H  'iXtotSa,  |j.eTa<ppauiiévT;  ir.b  tôv  'A/.sS.  IIxXXt,.  Liverpool,  The  Liverpool  booksel- 
1ers'  Co.,  1904;  416  p.  (Paris,  imprimerie  Chaponet). 

Il  est  regrettable  que  M.  Alexandre  Pallis  n'ait  pas  fait  précéder 
d'un  mot  de  préface  sa  traduction  de  V Iliade  en  grec  moderne,  en  vers 
de  quinze  syllabes.  Nous  saurions  ainsi  d'abord  pourquoi  il  a  laissé 
de  côté  un  certain  nombre  de  morceaux,  et  même  un  chant  entier,  le 
treizième;  et  ensuite  quelle  a  été  son  intention  en  entreprenant  ce 
travail.  A-t-il  voulu,  par  ce  temps  de  discussions  sur  l'idiome  actuel 
du  peuple  hellène,  montrer  qu'Homère  peut  être  traduit  en  pur 
romaïque,  et  que  cette  langue  se  prête  à  l'expression  des  beautés  poé- 
tiques anciennes  aussi  bien  qu'une  autre  langue  moderne?  Et  prouver 
par  rexemplejqu'elle  a  ses  qualités  littéraires  de  son  propre  fonds, 
sans  avoir  recours  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  langue 
savante?  Ou  bien  n'a-t-il  eu  comme  motif  que  le  simple  plaisir  de 
rendre  Homère  en  langue  vulgaire,  pour  le  mettre  plus  à  la  portée 
de  la  grande  majorité  de  ses  compatriotes?  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
traduction  de  l'Iliade  suggère,  tant  sur  la  manière  dont  elle  est  com- 
prise que  sur  la  forme  même  de  la  langue  employée,  plusieurs 
réflexions  que  je  vais  exposer  brièvement.  Il  y  a  dans  la  langue 
d'Homère,  et  en  général  dans  toutes  les  langues  anciennes,  des 
termes  qui  ne  sauraient  avoir  d'équivalent  dans  les  langues 
modernes;  ils  désignent  des  choses  qui  sont  propres  à  une  civilisation 
éteinte,  qui  se  rapportent  à  un  état  social  disparu,  et  rappellent  des 
mœurs  et  des  usages  qui  ne  subsistent  plus  dans  les  sociétés  actuelles; 
il  serait  vain  de  vouloir,  pour  les  traduire,  employer  des  expressions 
modernes  qui  répondent  à  des  conceptions  toutes  différentes.  Les 
traducteurs,  aujourd'hui  (il  y  eut  autrefois  des  exceptions),  se  gardent 
bien  de  moderniser  les  anciens;  ils  savent  qu'une  traduction  ainsi 
comprise  serait  inexacte  aussi  bien  pour  la  forme  que  pour  le  fond,  et 
choquerait  le  sentiment  esthétique  du  lecteur.  M.  P.  n'a  pas  su  éviter 
complètement  l'écueil;  il  lui  arrive  d'user  de  termes  qui  sont  loin  de 
représenter  une  idée  antique.  On  ne  reconnaîtra  pas  Homère  dans  des 
expressions  comme  Hermès  6  àYWYtâxryc,  ô  Trana-Xpjaa;,  Théanô  7:a-ao;à 
Tf,ç  'AÔTjvà;.  Je  veux  bien  que  ce  ne  soit  pas  très  fréquent;  mais  cela 
convient  fort  peu  à  une  traduction  d'Homère,  pas  plus  que  ÈxxXr.aâ 
(et  même  -/.XT^aâ,  pour  le  mètre)  pour  rendre  vr^ôç,  XEixoupYté;  pour 
«  sacrifices  »,  (JLoaxàxo  xpaaî  pour  [i.£Xt7)0ir,i;  oTvo;,  Sxa|JLavT:ptvc)  xov  zXyz  ^aoTU- 
(jiévo  pour  TÔv  y.aXéeaxî  Sxa|xâvop'.ov.  M.  P.  n'épargne  même  pas  les  noms 

propres,  remplaçant  Xlua-.pa  par  Kamîxa  et  'Arcjxvaç   par  Mova^évTr^;.    Je 
reviendrai  d'ailleurs  sur  ce  sujet. 

En  ce  qui  concerne  la  langue,  je  suis  plus  embarrassé  pour  criti- 
quer l'ouvrage  de  M.  P.;  car  il  pourrait  dire  qu'il  a  traduit  sans  pré- 
tendre à  la  pureté,  qu'il  a  suivi  son  inspiration  du  moment,  et  qu'il  a 
écrit  simplement  comme  parle  le  peuple  grec,  dont  la  langue  n'est  pas 
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encore  bien  fixée.  S'il  en  est  ainsi,  les  observations  qui  vont  suivre 
n'ont  plus  de  portée.  Mais  pourquoi  M.  P.  se  serait-il  rendu  esclave 
de  la  manière  indécise  dont  parlent  aujourd'hui  les  Hellènes?  Si  la 
langue  populaire  fourmille  de  doubles  formes,  est-ce  une  raison  pour 
les  employer  indistinctement?  La  première  qualité  d'une  langue  litté- 
raire est  l'unité,  et  si  les  écrivains  eux-mêmes  ne  s'attachent  pas  à 
composer  en  une  langue  une,  mais  au  contraire  se  servent  au  hasard 
de  toutes  les  formes  qu'on  entend  à  Athènes  et  dans  les  provinces, 
que  deviendra  la  langue  grecque  moderne?  On  lit  dans  ce  volume 
^puffâcpi  et  j(^pouffâ(ft,  xâxw  et  xaxou,  vo[JLâTot  et  àvo[jLâTOt,  xà  tlwa  et  xà  Ci,  xo 
aîjjia  et  XQ  al[xaç,  TrîpxecpaXiâ  et  uepixecpaXat'a,  àxoXouOoùaav  et  àxXouôoùuav,  pâXxe 
et  pâpxe,  7toX£[j.âv  et  TtoXejJLOÙv,  ôcapôcçet  ôwpsTç,  xot[xôxav£  et  xotjjioùvxav  (3*  pers. 
sing.j,  xapxspàxE  et  xapxepsTxe,  etc.  Si  l'on  peut  admettre  en  quelques 
cas  —  mauvaise  raison,  d'ailleurs  —  la  nécessité  métrique,  à  laquelle 
M.  P.  a  beaucoup  sacrifié  (cf.  les  formes  savantes  -cuvaixôç,  àvxpôç,  xoù 
Ato;,  au  lieu  de  yu'JOLl>(.oii;,  ôévxpa,  xoù  A{a,  que  M.  p.  emploie  quand  il 
n'est  pas  gêné  par  le  mètre),  que  pensera-t-on  du  reste?  M.  P.  est  un 
vulgariste,  et  il  a  dédié  sa  traduction  à  M.  Psichari;  mais  il  me 
semble  pourtant  que  M.  Psichari  entend  par  langue  vulgaire  tout 
autre  chose  qu'un  mélange  arbitraire  de  formes  entre  lesquelles  il 
faudra  bien  se  décider  ;  les  unes  doivent  devenir  les  formes  de  la 
bonne  langue,  les  autres  rester  celles  des  illettrés  et  des  patois.  C'est 
précisément  le  rôle  des  bons  écrivains,  dans  cette  dualité,  de  faire 
pencher  la  balance,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  peut  être  dit,  avec  Vau- 
gelas,  que  le  bon  usage  est  celui  de  la  plus  saine  partie  des  auteurs  du 
temps.  S'il  ne  faut  pas  trop  se  presser,  ni  chercher  à  tyranniser  la 
langue,  au  moins  un  écrivain  doit-il  adopter  un  usage  unique  '. 

Un  mot,  pour  finir,  sur  la  vulgarisation  des  noms  propres 
d'Homère.  J'aurais  cru  qu'un  nom  propre  avait  une  forme  tradition- 
nelle qui  devait  être  respectée,  sauf  l'accommodement  de  la  terminai- 
son à  l'usage  populaire  moderne.  M.  P.  a  usé  d'un  système  qui  n'est 
pas  sans  causer  quelque  surprise;  ou  plutôt  il  n'a  pas  de  système. 
Qu'on  en  juge.  'ÏTOtpwv  est  régulièrement  'riretpovaî,  mais  'YKzpr]voip 
devient  'ATtepvîvopai;.  'l7r7ro8à[i.ac  garde  sa  forme,  mais  'Itittoxiiov  devient 
'Ititoxtjç,  tandis  que  "luTcajoi;  se  transforme  en  "Anajoç,  'ItitcôXo^^^oi;  en  'Ato- 
Xoj^oç,  et  '[tittôGoo;  en  nôôo^.  De  même  'IcatoàiJLaç  et  "lcpixXo<;,  mais  Bîtftxoç  et 
Nkçix'.oi;  ('I(pix(cov),  etc.  Nous  avons  vu  comment  Astyanax  a  changé  de 
nom  ;  Eurydamas  s'appelle  'Avoi)^xo[jiaxr,(;  (c'est  un  devin),  Klytios 
'Axo'jaxôc,  Briarée  M-jptoojvajjioç,  Eumédès  KaXoyvwjjLY)?,  et  Eunéos  KaXoxpà- 
ffT)<;.  Quant  à  A-jaaéai;,  AojjLsviàç  et  autres,  ce  ne  sont  plus  des  héros 
d'Homère;  ou  alors  je  ne  vois  aucune  raison  pour  ne  pas  dire  XtXXéaç 

I.  J'aurais  bien  encore  à  parler  de  l'emploi  de  certains  mots  comme  /atipt, 
(piXvxiffi,  Yioupoû'i)  xaSyatî  et  tant  d'autres,  devant  lesquels  M.  Pallis  ne  recule  pas; 
mais  la  question  est  compliquée,  et  cela  m'entraînerait  au-delà  des  limites  d'un 
compte  rendu. 
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et  ra[xé|jLvo;;  car  enfin,  il  faut  bien  le  dire,  il  y  a  sans  doute  en  Grèce 
une  langue  populaire,  mais  il  y  a  aussi,  comme  partout,  la  langue  du 
peuple  qui  parle  mal.  —  La  traduction,  en  elle-même,  est  générale- 
ment fidèle,  et  se  tient  même  parfois  aussi  près  du  texte  que  possible  ; 
il  y  avait  là  des  difficultés  qu'on  félicitera  M.  Pallis  d'avoir  surmon- 
tées, souvent  d'une  manière  très  heureuse  '.  On  remarquera  toutefois 
que,  parmi  ces  épithètes  qui  sont  si  familières  à  tout  lecteur  d'Homère, 
plusieurs  sont  rendues  par  des  composés  qui  éveillent  une  idée  diffé- 
rente, d'autres  sont  remplacées  par  des  adjectifs  insignifiants,  d'autres 
encore  sont  simplement  supprimées.  Mais  il  est  inutile  d'insister  sur 
ces  détails;  et  d'ailleurs  certaines  de  ces  épithètes  homériques  ont  été 
traduites  d'une  manière  ingénieuse  et  qui  ne  manque  pas  d'élégance. 

My. 


Bernard  Monod,  Le  moine  Guibert  et  son  temps  (1053-1124).  Paris,  Hachette, 
igoS.  In-i8,  xxvui-342  p. 

En  s'occupant,  pour  ses  thèses  de  l'École  des  Chartes  et  de 
l'École  des  Hautes-Études,  des  relations  de  Pascal  II  avec  Philippe  I" 
et  Louis  VI,  mon  jeune  confrère  Bernard  Monod  avait  été  amené  à 
utiliser  les  œuvres  de  Guibert  de  Nogent.  Les  ayant  lues  dans  leur 
entier,  il  en  tira  la  matière  d'une  série  d'articles,  qui,  dans  diverses 
revues  [Rev.  historique,  Quin{aine,  Revue  des  Etudes  juives,  etc.), 
parurent  successivement,  et  il  voulait  les  combiner  en  un  livre  que 
la  mort  l'a  empêché  d'imprimer  lui-même.  L'exemple  de  M.  E.  Ge- 
bhart,  qui  jadis,  dans  les  écrits  d'un  autre  moine,  Raoul  le  Glabre, 
sut  trouver  les  éléments  d'une  étude  curieuse  et  suggestive,  n'avait 
pas  été  sans  influencer  le  chartiste,  par  ailleurs  épris  d'art  et  de  litté- 
rature. Aussi  M.  Gebhart  a-t-il  préfacé  l'essai  de  B.  Monod,  et  le 
père,  —  qui  fut  également  le  maître,  —  de  ce  dernier  a  voulu  donner 
au  public  le  livre  tel  qu'il  était  écrit,  avec  ses  lacunes  et  son  décousu, 
mais  avec  toute  la  fraîcheur  et  tout  l'enthousiasme  d'une  science 
juvénile  et  d'une  presque-découverte.  On  ne  peut  trop  savoir  de  gré 
à  MM.  Monod  d'avoir  fait  connaître  une  originale  figure  de  moine, 
dont  les  œuvres,  mal  classées,  mal  critiquées,  et  surtout  écrites  en  une 
langue  difficile,  souvent  incompréhensible,  défendaient  l'approche  et 
interdisaient  de  goûter  le  charme. 

Dans  une  première  partie,  B.  Monod  a  étudié  la  vie  de  Guibert,  sa 
naissance  pénible,  sa  jeunesse,  passée  auprès  d'une  mère  exquise  et 
d'un  pédagogue  bourru,  puis  son  entrée  comme  moine  à  Saint- 
Germer  de  Fly,  ses  premiers  essais  de  poète  et  de  littérateur,  sa  coii- 

I.  On  pourra  cependant  noter  quelques  traductions  erronées,  p.   ex.  A  118  sv. 

xepiaaTÔ  5èv  s'vai  iyù  va  ;j.ivw  [j.ovdtyoî  è'tat  a  un  tout  autre  sens  que  ô-fpx  ai,  oioî 
'Apyeîdjv  iyépaczoi  ëw  ;  W  502  liiôî  itoîù  bx  Xiêet  iv  t3  itovXT,3et  exprime  une  idée  qui 
n'est  pas  contenue  dans  'iio>,£Oî  Se  oi  i^io;  luxai. 
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version  aux  saines  idées  de  la  théologie,  son  élection  enfin  à  l'abbaye 
de  Nogent-sous-Coucy.  Écrivant  pour  le  grand  public,  il  ne  pouvait 
naturellement  entrer  dans  le  détail,  et  se  préoccuper  des  doutes  menus 
que  l'interprétation  des  mémoires  de  Guibert,  ses  Monodiae,  peut 
faire  naître  '  :  je  renvoie  pour  cela  à  l'édition  qui  paraîtra  bientôt  par 
mes  soins  de  ce  texte  dans  la  collection  de  l'éditeur  A.  Picard.  En 
revanche,  il  a  rendu  avec  habileté  toute  la  saveur  de  pages  fines,  iro- 
niques, passionnées,  où  l'abbé,  recueilli  et  enfin  assagi,  a  versé  tout  ce 
que  la  vie  lui  avait  appris  des  hommes,  des  choses,  et  de  lui-même  ; 
quelquefois,  il  a  traduit  les  passages  les  plus  saillants,  en  par- 
ticulier ceux  —  et  ils  en  valaient  la  peine  —  qui  ont  trait  au  système 
pédagogique  employé  à  l'égard  de  Guibert  (p.  23-24),  et  s'il  ne  trouve 
pas  toujours  le  sens  exact  dans  la  langue  diffuse,  compliquée  et  pré- 
tentieuse de  Guibert  %  s'il  évite  parfois  les  difficultés  (p.  4),  il  laisse 
cependant  bien  loin  en  arrière  la  mauvaise  traduction  de  Guizot. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  société  française  dans  l'œuvre 
de  Guibert.  J'aurais  voulu  que  le  dernier  chapitre  du  livre,  sur  la 
méthode  et  les  idées  directrices  de  l'auteur,  fût  mis  en  tête  de  cette 
partie,  qu'on  aurait  ainsi  mieux  comprise  :  l'œuvre  de  Guibert  ne 
vaut  en  effet  comme  peinture  de  la  société  contemporaine  que  parce 
que  l'abbé  de  Nogent  a  su  s'élever  au-dessus  de  la  mentalité  de  son 
temps,  tout  en  la  reflétant.  M.  A.  Lefranc  avait  jadis  mis  en  lumière 
son  indépendance  réformiste  à  l'égard  du  culte  absurde  des  reliques  ; 
Bernard  Monod,  en  montrant  son  impartialité  de  Français  qui  juge 
son  pays  et  le  pays  des  autres  avec  justice,  sa  connaissance  relative  de 
l'antiquité,  qui  n'exclut  pas  la  compréhension  exacte  de  son  époque, 
sa  verve  de  pamphlétaire  contre  les  abus  de  la  société  cléricale  ou 
nobiliaire,  ou  contre  les  cruautés  des  classes  populaires,  fait  com- 
prendre tout  ce  que  l'historien  peut  trouver  dans  Guibert  de  traits 
suggestifs,  et  combien  en  tout  cas  le  tableau  peint  par  Guibert,  avec 
ses  coins  sombres  ou  sanglants,  et  la  lumière  de  quelques  éclaircies, 
la  grâce  de  quelques  silhouettes,  reste  vraisemblable  dans  son 
ensemble.  Pour  cette  deuxième  partie,  Bernard  Monod  n'a  pas  uti- 
lisé seulement  les  Monodiae  qui  sont  avant  tout  les  mémoires  per- 
sonnels du  moine,  mais  les  autres  œuvres  de  Guibert,  en  particulier 
les  Gesta  Dei  per  Francos,  et  ainsi  les  conclusions  qu'il  en  tire  peu- 
vent et  doivent  dépasser  le  cadre  où  s'est  en  somme  renfermée  l'exis- 
tence de  Guibert,  la  Picardie.  Toutefois,  cette  construction  reste  pré- 
caire en  ce  sens  que   le  témoignage   de   Guibert,  dans  le  livre  de 

1.  P.  11-12  :  est-ce  à  ce  moment  de  la  vie  de  la  mère  de  Guibert  que  se  ratta- 
che réellement  l'anecdote  racontée?  P.  12  :  les  conditions  de  la  naissance  de 
Guibert  sont-elles  bien  exactes?  P.  33  :  ne  s'agit-il  pas  de  Catenqy,  plutôt  que  de 
la  Châtaigneraie}  Erreur  de  nom,  p.  72,  de  traduction,  p.  86. 

2.  Je  note,  p.  27,  une  interprétation  intéressante  d'un  passage  inintelligible  de 
Guibert. 
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Bernard  Monod,  pour  si  sérieux  qu'il  soit,  reste  isolé  :  il  eût  peut-être 
été  bon,  sans  allonger  extrêmement  les  chapitres,  de  corroborer  les 
aveux  ou  les  dénonciations  de  Guibert  par  des  passages  analogues  de 
textes  contemporains.  Mais  là  encore,  on  saura  gré  à  Bernard  Monod 
d'avoir  dégagé  l'œuvre  de  Guibert  de  ses  impedimenta,  de  ses 
défauts,  et,  en  synthétisant  en  quelques  groupes  de  faits  les  résultats 
de  son  analyse,  d'avoir  résumé  en  pages  saisissantes  les  phrases  dif- 
fuses de  l'abbé  littérateur.  De  lacune,  je  n'en  vois  pas.  Peut-être 
aurait-il  fallu  insister  davantage  sur  les  croyances  démoniaques  du 
temps  où  s'est  complu  Guibert  lui-même,  en  dépit  de  toute  sa  liberté 
de  jugement  ;  peut-être  aurait-il  été  bon  de  montrer  qu'il  n'est  pas 
dépourvu  de  toute  intelligence  en  ce  qui  concerne  l'interprétation 
des  faits  économiques  ;  n'explique-t-il  pas  la  révolte  de  Laon  par  un 
changement  de  valeur  dans  la  monnaie  épiscopale  ?  Enfin  il  y  aurait, 
je  crois,  matière  à  discuter  sur  le  chapitre  intitulé  :  l'éveil  du  senti- 
ment national  au  xi*  siècle  d'après  Guibert;  au  moins,  il  y  a  certaines 
limites  dans  l'expression  de  ce  qui  peut  être  après  tout  une  vérité  que 
Bernard  Monod  a  dépassées,  car  l'unification  du  territoire  français 
par  Philippe  P^",  Téclosion  des  chansons  de  geste  sont  des  manifesta- 
tions insuffisantes  de  ce  prétendu  sentiment  national,  lequel,  au  lieu 
d'être  une  cause,  serait,  à  ce  double  point  de  vue,  bien  plutôt  une 
résultante.  C'est  d'ailleurs,  en  général,  le  défaut  du  livre  de  Bernard 
Monod  :  il  va  par  endroits  au-delà  de  la  pensée  de  Guibert,  il  le 
comprend  avec  ses  idées  d'homme  du  xx«  siècle,  et  l'interprète  plus 
subtilement  qu'il  ne  faut  pour  être  absolument  objectif.  Mais  ce  n'est 
qu'une  nuance,  et  on  conçoit  fort  bien  que  Bernard  Monod  ait  été 
entraîné  par  le  charme  d'un  texte  vraiment  unique  à  y  ajouter  celui 
d'une  exégèse  fine  et  d'un  style  agréable. 

Les  éloges  que  mérite  ce  livre  n'ont  qu'un  défaut  :  c'est  de  s'adresser 
à  une  tombe,  trop  tôt  ouverte.  Mais  n'en  revient-il  pas  une  part  légi- 
time à  celui  qui,  en  inspirant  à  son  fils  le  goût  des  choses  historiques, 
en  lui  apprenant  la  méthode  de  l'érudition,  a  contribué  largement  à 
l'élaboration  de  cette  oeuvre,  et  qui  goûte  ainsi  une  sorte  de  joie 
amère   et    la    récompense    trop    courte   de    ses   efforts    de   «   père, 

maître  et  ami?  » 

Georges  Bourgin. 


Fernand  Caussy.  Laclos,  1741-1803,  d'après  des  documents  originaux,  suivi 
d'un  mémoire  inédit  de  Laclos.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France,  iQoS,  in-i2, 
365  pages. 

M.  Caussy  a  écrit  avec  netteté,  précision  et  sagacité,  une  étude  his- 
torique et  littéraire  sur  Choderlos  de  Laclos. 

La  partie  littéraire  est,  comme  intérêt,  sinon  comme  étendue,  la 
plus  importante.  L'analyse  du  Roman  des  Liaisons  dangereuses  offre 
une  vigoureuse  synthèse  du  o^ractère  des  4eu2^  principaux  héros  ; 
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Valmont  et  Madame  de  Merteuil.  Le  portrait  de  celle-ci  surtout  est 
saisi  au  vif  et  tracé  avec  l'accent  de  vérité  crue  qui  convient  au 
modèle.  En  même  temps  que  la  duplicité,  la  nature  mauvaise,  l'au- 
teur nous  explique  «  la  conception  masculine  du  plaisir  »  (p.  58)  de 
cette  petite  marquise  de  mauvais  lieu,  conception  qui,  pour  parler 
comme  le  fait  M.  G.,  non  sans  quelque  désinvolture,  «.  Vélève  au-des- 
sus du  penchant  ordinaire  des  femmes  au  sentiment.  »  (p.  58)  Ces 
traits,  et  quelques  autres  d'égale  vérité,  expriment  tout  l'essentiel  du 
caractère  de  Madame  de  Merteuil  et  de  Valmont;  ils  font  comprendre 
suffisamment  les  raisons  du  malaise,  de  l'agacement  même,  provo- 
qués chez  le  lecteur  par  le  spectacle  de  ces  deux  personnages  éternel- 
lement occupés  à  analyser  leurs  vilenies  avec  une  si  profonde  intelli- 
gence du  vice  et  une  si  implacable  ironie. 

Quant  à  la  partie  historique  et  biographique  du  livre  de  M.  C, 
elle  présente  un  exposé  très  sobre  et  très  clair  du  rôle  et  des  écrits 
politiques  de  Laclos  '.  L'auteur  limite  prudemment  la  part  occulte 
attribuée  sans  raison  plausible  à  Laclos  dans  les  premières  journées 
de  la  Révolution  :  «  A  toutes  les  époques,  dit  avec  bon  sens  M.  C, 
en  parlant  du  duc  d'Orléans  et  de  sa  faction,  les  personnes  en  vue 
sont  rendues  responsables  des  séditions  »  (p.  iii).  En  revanche,  le 
rôle  diplomatique  de  Laclos  à  Londres  en  1789-1790,  sa  mission  à 
l'armée  du  Centre  en  1792,  ressortent  bien  comme  ils  le  méritent. 
L'épisode  capital  de  la  carrière  politique  de  Laclos,  c'est-à-dire  sa 
pétition  en  vue  de  la  déchéance  du  Roi  n'est  pas  analysé  avec  moins 
d'exactitude  et  de  clarté.  Cependant,  il  est  regrettable  de  rencontrer, 
dans  ce  livre  où  Tauteur  a  fait  preuve  d'un  esprit  critique  avisé,  cer- 
tains jugements  qui  surprennent  par  leur  légèreté  et  leur  ton  tran- 
chant. Parlant  des  généraux  de  l'armée  du  Rhin  (celle  de  1800), 
M.  C.  écrit  :  «  Laclos  ne  pouvait  pas,  à  moins  que  de  s'être  tout  à 
fait  encanaillé  dans  la  Révolution,  ne  pas  souffrir  d'être  mêlé  à  cette 
séquelle  de  glorieux,  ignorants  et  mal  appris  »  (p.  3oo).  L'opinion 
qu'il  a  de  leur  honneur  militaire  et  de  leur  probité  est  tout  aussi 
superficielle.  Aux  premiers  temps  de  la  Révolution,  on  pouvait  juger 
ainsi  dans  le  monde  des  émigrés  % 

Ty. 

I.  M.  c.  analyse  et  publie  in-extenso  comme  document  inédit  un  mémoire  de 
Laclos  intitulé  De  la  guerre  et  de  la  paix.  Les  traités  de  Bâle,  fait-il  observer,  cor- 
respondirent «  en  certains  points  aux  remarques  de  Laclos  »  (p.  288). 

3.  Page  281  :  M.  C.  écrit  encore,  sans  prendre  garde  à  l'anachronisme  qu'il 
commet,  que  Choderlos  de  Laclos  fut  relâché  «  par  un  ordre  signé  des  cinq  direc- 
teurs, le  2  décembre  1794.  »  Laclos,  on  le  sait,  fut  mis  en  liberté,  le  11  frimaire 
an  III  (l'f  et  non  2  décembre  1794),  non  par  ordre  du  Directoire,  mais  par  ordre 
du  Comité  de  sûreté  générale  de  la  Convention. 

P.  p.  34,  91  :  écrire  Faultrier,  au  lieu  de  Faultriey;  p.  97  :  Angiviller  (Angivil- 
liers);  142  :  Mollien  [Moliens);  244  :  Ihler  (Hiller)  3oi  :  Hautpoul,  Richepance 
{Hantpoult,  Richepanse);  3o3  :  Stokach  (Stokack);  3i2  :  Clarke  {Clarcke)  ;  passim  : 
Luckner  {Lilckner). 
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—  La  confcrcnco  de  M.  B.  Di  hm  sur  les  «  hommes  de  Dieu  »  {Die  Gottgeweih- 
ten  in  der  Alttestamentlichen  Religion;  Tùbingen,  Mohr,  njob;  in-8,  34  pages) 
se  lit  facilement  et  avec  intérCt.  L'auteur  pose  en  principe  que  la  religion  est  un 
commerce  régulier  entre  un  âtre  invisible  et  les  hommes  qui  relèvent  de  lui,  et 
que  toute  religion  se  fonde  sur  une  vision,  c'est-à-dire  sur  une  expérience  con- 
crète où  est  censée  s'opérer  la  première  rencontre  entre  le  dieu  et  l'homme.  Par- 
tant de  ces  notions  réelles,  il  expose  de  façon  très  vivante  le  rôle  des  prophètes, 
des  prêtres,  des  nazirs,  etc.,  dans  l'Ancien  Testament.  Ce  n'est  pas  l'explication 
ni  la  philosophie  du  phénomène  religieux,  mais  c'en  est  une  très  remarquable 
description.  — A.  L. 

—  On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  l'idée  d'expiation  dans  l'Ancien  Testament  et 
sur  le  sens  du  mot  hébreu  kipper.  M.  J.  Hermann  reprend  dans  le  détail  l  examer. 
de  cette  question  {Die  Idée  der  SOhne  im  Alten  Testament;  Leipzig,  Hinrichs, 
igoS;  in-8,  112  pages).  Il  soumet  les  textes  bibliques  à  une  analyse  très  minu- 
tieuse. L'idée  de  l'expiation  des  fautes  par  le  sang  des  victimes  lui  parait  procéder 
de  la  conception  fondamentale  que  Robertson  Smith  a  pensé  trouver  dans  le 
sacrifice  chez  les  Sémites,  à  savoir  la  communion  sacramentelle  à  une  victime 
divine.  —  A.  L. 

—  M.  W.  Staerck  étudie  la  notion  juive  du  péché  et  de  la  grâce  principalement 
dans  les  psaumes  dits  de  pénitence  [Sûnde  und  Gnade  nach  der  Vorstellung  des 
àlteren  Jildentums,  besonders  der  Dichter  der  sog.  Busspsalmen  ;  Tùbingen,  Mohr, 
igoS;  in-8,  75  pages).  Il  donne  un  bon  commentaire  critique,  historique,  et  l'on 
peut  dire  psychologique,  des  morceaux  dont  il  s'agit,  avec  des  indications  sur  la 
place  qu'ils  ont  acquise  dans  la  liturgie  ou  la  dévotion  chrétiennes.  Peut-être  est- 
il  un  peu  prompt  à  séparer  du  Ps.  LI  les  vv.   18-19.  —  A.  L. 

—  On  trouvera  dans  la  brochure  de  M.  F.  St.ehelin  un  bon  exposé  des  témoi- 
gnages concernant  la  question  que  l'auteur  appelle  Tanlisémitisme  dans  l'anti- 
quité (Der  Antisemitismus  des  Altertums  in  seiner  Entstehung  und  Entwickelung  ; 
Basle,  Lendorff,  igoS;  in-8,  54  pages).  La  conclusion  dépasse  les  limites  du 
champ  d'observation  et  sera  discutée.  De  ce  que  le  christianisme  n'a  rien  à  voir 
dans  les  origines  de  l'antisémitisme  ancien,  M.  S.  conclut  qu'il  n'est  pas  respon- 
sable de  antisémitisme  présent.  Qu'il  n'en  soit  pas  la  principale  cause,  cela  paraît 
certain;  mais  qu'il  n'y  soit  pour  rien,  c'est  probablement  trop  dire.  —  A.  L. 

—  A  ceux  qu'intéresse  le  mouvement  des  idées  libérales  dans  le  protestantisme 
allemand  nous  signalons  :  Unbcwusstes  Cliristentum,  de  M.  M.  Rade,  et  Wesitalb 
wir  in  der  Kirclte  bleiben,  de  M.  E.  Foerster  (Tùbingen,  Mohr,  igo5;  in-8,  i3  et 
38  pages).  11  y  a  des  gens  qui  ne  se  croient  pas  chrétiens  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
orthodoxes,  et  M.  R.  souhaiterait  qu'on  les  rassurât.  Il  y  a  des  orthodoxes  qui 
pensent  qu'on  n'est  pas  chrétien  quand  on  n'admet  pas  tel  ou  tel  article  du  sym- 
bole, et  M.  F.  voudrait  qu'ils  fussent  moins  intolérants.  —  A.  L. 

—  Les  réflexions  de  M.  "W.  Soltau  sur  l'Ascension  et  la  Pentecôte  {Himmel- 
fahrt  und  Pfingsten  im  Lichte  wahren  evangelischen  Christentums;  Leipzig,  Die- 
terich,  in-8,  16  pages)  sont  conçues  dans  le  même  esprit  que  les  brochures  précé- 
dentes :  l'auteur  demande  qu'on  ne  contraigne  pas  ceux  qui  ont  reconnu  le  carac- 
tère légendaire  du  récit  des  Actes  à  présenter  le  contenu  de  ce  récit  comme  vérité 
salutaire.  —  A.  L. 

—  Avec  M.  .1.  Stier,  nous  entendons  une  autre  cloche,  la  défense  de  la  révéla- 
tion objective  et  du  miracle  contre  M.  F.  Naumann  {Gedanken    ûber  christlichc 
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Religion;  eine  Abweisung  D.  F.  Naumanns;  Leipzig,  Dieterich,  igoS  ;  in-8, 
84  pages).  M.  S.  égaie  parfois  son  argumentation  de  plaisanteries  un  peu 
froides  et  il  réussit  surtout  à  montrer  que  sa  mentalité  toute  théologique  n'est 
pas  la  même  que  la  mentalité  scientifique  de  son  adversaire.  Mettre  l'essentiel  de 
la  religion  dans  le  sentiment  religieux  est,  pour  lui,  la  détruire  :  il  faut  obéir  à 
l'autorité  divine  de  la  révélation  manifestée  dans  les  faits  objectifs  relatés  par 
l'Écriture.  C'est  peut-être  demander  beaucoup,  quoique  le  sentiment  ne  semble 
pas  pouvoir  suffire  à  constituer  une  religion.  Et  c'est  n'être  pas  exigeant  en  fait 
de  preuves  que  d'alléguer  les  discours  du  Christ  ressuscité  pour  établir  que  Jésus 
ne  regardait  pas  la  fin  du  monde  comme  prochaine.  —  A.  L. 

—  La  critique  de  Hâckel,  par  M.  J.  Baumann  {Hàckels  Weltràtlisel  nach  ihren 
stavken  und  ihren  schwachen  Seiten  ;  Leipzig,  Dieterich,  igoS;  in-8,  120  pages), 
n'est  pas  dans  le  ton  des  polémiques  théologiques.  L'auteur  entend  distinguer  le 
fort  et  le  faible  dans  le  système  qu'il  discute;  il  montre  ou  essaie  de  montrer  que 
l'hypothèse  moniste  ne  se  fonde  pas  sur  l'expérience  scientifique.  Sa  logique  ne 
manque  pas  de  vigueur,  mais  son  style  manque  de  clarté.  —  A.  L. 

—  On  remarque  dans  les  oracles  d'Isaïe  comme  deux  attitudes  et  deux  façons 
de  penser  à  l'égard  de  la  puissance  assyrienne.  M.  F.  Wilke  s'est  efforcé  d'analy- 
ser l'évolution  qui  s'est  produite  dans  les  idées  du  prophète  et  d'en  déterminer 
les  causes  {Jesaia  und  Assur;  Leipzig,  Dieterich,  igoS;  in-8,  128  pages).  Les  con- 
clusions générales  de  sa  dissertation,  fondées  sur  les  textes,  semblent  acceptables. 
—  A.  L. 

—  M.  W.  Bâcher  a  publié  en  i8gg  un  travail  important  sur  la  terminologie 
exégétique  des  anciens  docteurs  juifs  dits  tannaïtes  (voir  Revue  dn  24  juillet  i8g9, 
p.  75).  II  en  donne  maintenant  la  continuation  ..Die  exegetische  Terminologie 
der  jûdischen  Traditionsliteratur .  Zweiter  (Schluss-)  Teil  :  Die  Bibel-und  Tradi- 
tionsexegetische  Terminologie  der  Amorder  (Leipzig,  Hinrichs,  igoS;  in-8,  vin- 
258  pages).  Cette  étude,  qui  affecte  naturellement  la  forme  d'un  lexique,  contient 
des  renseignements  importants  pour  l'histoire  de  l'exégèse  rabbinique.  —  A.  L. 

—  Un  point  assez  discuté  parmi  les  théologiens  protestants  est  la  doctrine  de 
Melanchthon  sur  la  liberté  humaine  et  son  rôle  dans  l'œuvre  de  la  conversion  et 
de  la  justification.  M.  E.  F.  Fischer  reprend  le  sujet  et  le  traite  avec  beaucoup 
d'érudition,  plus  d'érudition  peut-être  que  de  clarté  [Melanchthons  Lehre  von  der 
Bekehrung,  Tûbingen,  Mohr,  igo5,  in-8,  viii-182  pages),  en  suivant  pas  à  pas, 
dans  les  écrits  du  célèbre  réformateur,  les  transformations  de  sa  pensée  et  de 
son  langage,  le  langage,  selon  M.  F.,  ayant  plus  varié  que  la  pensée,  qui  aurait 
été  au  fond  d'accord  avec  celle  de  Luther.  —  A.  L. 

—  Dans  sa  brochure  :  Wahrheit  und  Dichtimg  in  unserer  Religion  (Tûbingen, 
Mohr,  1905  ;  in-8,  35  pages),  M.  P.  Lobstein  expose  avec  beaucoup  de  clarté  la 
part  nécessaire  du  symbolisme  dans  la  croyance  religieuse  ainsi  que  la  part 
réelle  qu'il  tient  dans  l'histoire  de  la  religion  juive  et  dans  les  croyances  tradi- 
tionnelles du  christianisme.  La  conclusion  est  que  la  reconnaissance  de  cet  état 
de  choses  ne  peut  faire  aucun  tort  à  la  religion.  Ensemble  d'idées  analogue  à  ce 
qu'on  trouve  dans  les  œuvres  d'A.  Sabatier.  — A.  L. 

—  M.  W.  Herrmann  examine  une  autre  face,  non  moins  importante,  du  pro- 
blème religieux,  la  question  de  la  foi  en  Dieu  :  Der  Glaube  an  Gott  und  die  Wis- 
senschaft  unserer  Zeiï  (Tûbingen,  Mohr,  igo5;  in-8,  32  pages).  Il  se  borne,  d'ail- 
lears,  à  établir  que  la  foi   en  Dieu  résulte  d'une   expérience  personnelle,  qui   a 
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pour  l'individu  la  même  valeur  probante  que  les  expériences  objectives  de  la 
science  ont  pour  le  commun  des  hommes.  Mais  ceci  pourrait  bien  n'être  que  la 
constatation  d'un  fait,  le  fait  de  la  foi,  indépendamment  de  l'expérience  scienti- 
fique. Reste  à  savoir  ce  que  vaut  l'expérience  dont  on  parle  et  si  elle  suffit  à 
prouver  Dieu.  La  notion  du  Dieu  personnel  échappe-t-eile  entièrement  à  la  loi  du 
symbolisme  théologique?  Et  suffit-il  que  la  conscience  appelle  Dieu,  si  la  raison 
n'en  fait  pas  autant  en  réclamant  une  place  pour  lui  dans  la  philosophie  générale 
des  sciences?  L'expérience  religieuse  ne  peut  échapper  entièrement  au  contrôle 
de  la  raison,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  ne  deviendrait  pas  matière  de 
science,  si  elle  est  réelle.  Mais  cette  expérience  a  été  historiquement  et  elle  est 
encore  quelque  chose  de  plus  complexe  que  l'intuition  du  salut  par  la  foi  au  Dieu 
père.  M.  H.  pense  que  cette  intuition  est  donnée  à  toutes  les  âmes  de  bonne 
volonté  et  qu'elle  est  à  l'abri  de  toute  objection  scientifique.  Ce  serait  à  voir.  — 
A.  L. 

—  L'œuvre  posthume  de  l'abbé  de  Broglië  :  Preuves  psychologiques  de  l'exis- 
tence de  Dieu  (avec  préface  par  A.  Largent  ;  Paris,  Bloud,  igoS  ;  in- 12, 
ix-256  pages)  est  fondée  sur  de  tout  autres  principes.  Là  on  croit  pouvoir  démon- 
trer Dieu  par  syllogismes  en  partant  du  moi  humain  et  des  idées  nécessaires. 
Les  conférences  qui  constituent  le  volume  remontent  à  une  quinzaine  d'années. 
Elles  contiennent,  en  un  langage  clair  et  un  peu  diffus,  les  idées  courantes  de  la 
philosophie  spiritualiste,  avec  une  connaissance  assez  étendue  des  difficultés  que 
soulèvent  ces  doctrines.  L'appréciation  des  difficultés  manque  parfois  de  pro- 
fondeur et  l'explication  peut  en  paraître  insuffisante  :  par  exemple,  à  propos  de 
la  création,  M.  de  B.  suppose  que  cette  idée  ne  rencontre  d'autre  objection  que 
l'axiome  :  «  rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  détruit  »  et  que  cet  axiome  expérimental 
n'a  pas  d'application  à  la  création  de  la  matière  laquelle,  ayant  eu  lieu  <<  à  l'ori- 
gine »,  est  simplement  «  étrangère  à  notre  expérience  ».  Est-il  si  aisé  de  conce- 
voir cette  «  origine  »?  —  A.  L. 

—  MM.  Karl  Heussi  et  Hermann  Mulert  ont  eu  l'idée  de  composer  un  atlas 
pour  l'histoire  ecclésiastique  :  Atlas  jfwr  Kirchengeschichte,  66  Karten  auf  12 
Blàttern  (Tubingue,  Mohr,  1905;  18  pp.  et  12  planches  doubles;  grand  in-S»).  Il 
n'y  avait  pas  eu  d'ouvrage  analogue  en  Allemagne  depuis  celui  de  Wiltsch  (1843). 
Le  plan  de  celui-ci  est  heureusement  conçu.  Des  remarques  très  brèves  et  un 
index  rendent  l'usage  des  cartes  sûr  et  rapide.  MM.  Heussi  et  Mulert  ont  multi- 
plié les  petites  cartes  pour  se  plier  à  la  succession  des  événements.  L'ouvrage 
rendra  certainement  des  services,  d'autant  plus  que  son  format  modéré  ne  fera 
jamais  hésiter  à  s'en  servir.  —  P.  L. 

—  La  collection  de  M.  Hans  Lietzmann,  Kleine  Texte  filr  theologische  Vorle- 
sungen  und  Uebungen  (Bonn,  A.  Marcus  et  E.  Weber,  pet.  in-80)  vient  de  s'enri- 
chir des  numéros  suivants  :  9.  Ptolemaeus,  Brie/  an  die  Flora,  herausg.  von 
Ad.  Harnack  (1904,  10  pp.,  prix  :  o,3o  Mk.)  ;  —  10.  Die  Himmelfahrt  des  Moses, 
von  Cari  Clemen  (1904,  16  pp.,  o,3o  Mk.);  —  11.  Apokrypha,  III,  Agrapha,  neue 
Oxyrhynchuslogia,  von  Erich  Klostermann  (1904,  20  pp.,  0,40  Mk.)  ;  —  12.  Apo- 
krypha, IV,  Die  apocryphen  Briefe  des  Paulus  an  die  Laodicéner  und  Korinther, 
von  Ad.  Harnack  (1905,  23  pp.,  0.40  Mk.);  -  i3.  Ausgewàhlte  Predigten,  II, 
Filnf  Festpredigten  Augustins  in  gereintter  Prosa,  von  H.  Lietzmann  (igoS,  16  pp., 
o,3o  Mk.).  Il  est  superflu  de  faire  remarquer  l'intérêt  de  tous  ces  textes.  Les  let- 
tres apocryphes  préparées  par  M.  Harnack  sont  excellemment  documentées;  le 
recueil  de  Logia  met  des  découvertes  récentes  à  la  portée  de   tous  ;  les  sermons 
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d'Augustin  montrent  le  goût  de  l'auteur  pour  les  assonances  et  les  jeux  de  mots  : 
ce  sont  les  sermons  189,  199,  220,  228  et  227  de  l'édition  Bénédictine.  —  P.  L. 

—  M.  Vacandard  réunit  en  volume  six  Études  de  critique  et  d'histoire  religieuse 
(Paris,  Lecoffre,  igoS;  viii-Sço  pp.  in-i8;  prix:  3  fr.  5o).  Ce  sont  des  articles  de 
vulgarisation  parus  en  divers  recueils.  M.  V.  prend  généralement  pour  base  un 
ouvrage  récent  et  expose  la  question  d'après  ce  guide,  sauf  discussion  et  recours 
aux  sources.  Le  premier  article.  Les  origines  du  symbole  des  apôtres,  trahit  un 
certain  flottement,  p.  14,  le  sacramentaire  gélasien  figure  en  bonne  place  dans  une 
liste  de  documents  datés  de  SyS  à  450;  p.  60,  il  est  mis  à  la  fin  du  vii«  siècle; 
p.  4,  n.  2,1e  livre  de  M.  Kattenbusch  sur  le  symbole  est  achevé  depuis  1900; 
p.  52,  le  Credo  cité  est  celui  de  Cyprien  de  Toulon  (non  de  Toulouse).  La  deu- 
xième étude,  sur  les  origines  du  célibat  ecclésiastique,  est  un  peu  hâtive.  La  troi- 
sième, Les  élections  épiscopales  sous  les  Mérovingiens,  est  peut-être  la  meilleure 
et  la  plus  originale  du  volume.  Les  trois  autres  ont  pour  sujet  l'Eglise  et  les  orda- 
lies, les  papes  et  la  Saint-Barthélémy,  la  condamnation  de  Galilée.  —  M.  D. 

—  Le  Saint  Odon  {8-jg-g42)  par  dom  Du  Bourg  (Paris,  Lecoffre,  igoS  ;  xii- 
214  pp.  in-i2)  ne  sera  pas  le  meilleur  volume  de  la  collection  Les  Saints.  C'est 
un  travail  superficiel,  dont  le  style  déclamatoire  cache  mal  les  lacunes.  —  M.  D. 

—  Le  P.  Ubald  d'Alençon  a  traduit  Les  Opuscules  de  saint  François  d'Assise 
(Paris,  Poussielgue,  1905  ;  286  pp.  in-i6),  c'est-à-dire  les  deux  règles  de  1210-1221 
et  de  1223,  le  testament,  les  lettres,  l'office  de  la  Passion,  etc.,  et  aussi  les  écrits 
douteux  (règle  des  Pénitents,  cantiques,  etc.).  En  appendice,  on  trouve  la  règle 
des  Pauvres  Dames,  et  divers  morceaux.  —  M.  D. 

—  Nous  avons  reçu  ;  Laveille,  de  l'Oratoire,  Jean-Marie  de  Lamennais  {ijSo- 
1860),  2  vol.  in-8%  Paris,  Poussielgue,  1903  (xLi-564  et  680  pp.;  2  portraits). 
Jean-Marie  de  Lamennais  est  le  frère  aîné  du  célèbre  écrivain.  Engagé  de  bonne 
heure  dans  l'état  ecclésiastique,  il  a  été  en  Bretagne  un  des  principaux  organisa- 
teurs de  la  renaissance  catholique  au  lendemain  de  la  Révolution.  Homme  d'ac- 
tion, il  n'a  connu  aucune  des  tempêtes  intérieures  qui  ont  assailli  son  frère.  Mais 
sa  biographie  ne  tire  pas  son  principal  intérêt  des  relations  qu'eurent  les  deux 
frères  et  du  rôle  qu'a  pu  jouer  l'aîné  dans  la  vie  du  cadet.  Jean-Marie  de  Lamen- 
nais, entre  diverses  œuvres,  a  fondé  les  Frères  de  l'instruction  chrétienne  (1817), 
destinés  à  l'enseignement  primaire  dans  les  campagnes  et  pouvant  vivre  seuls,  un 
à  un,  sans  autre  lien  qu'une  formation  et  une  règle  communes.  II  a  donc  été  un 
des  créateurs  de  l'instruction  primaire  après  la  Révolution.  Par  suite,  il  s'est 
trouvé  mêlé  aux  luttes  du  clergé  et  de  l'Université  pendant  trois  quarts  de  siècle. 
Si  l'on  écrit  jamais  une  histoire  impartiale'de  l'Université  impériale  et  royale,  on 
trouvera  dans  ces  deux  volumes  beaucoup  de  faits  significatifs  et  quelques  docu- 
ments importants.  Le  P.  Laveille  prend  parti  pour  l'abbé  de  Lamennais  contre 
l'Université,  même  en  des  cas  où  un  croyant  sincère  peut  contester  l'attitude  prise 
par  le  héros.  Une  des  premières  polémiques  eut  lieu  sur  l'enseignement  mutuel. 
Les  écoles  d'enseignement  mutuel  introduisaient  deux  nouveautés  qu'il  eût  fallu 
distinguer,  une  méthode  pédagogique  et  une  limitation  de  l'enseignement  reli- 
gieux. Dans  ces  écoles,  l'instituteur  enseignait  la  lettre  du  catéchisme,  faisait 
apprendre  par  cœur  aux  enfants  l'évangile,  leur  faisait  réciter  les  prières.  Mais 
tout  commentaire  était  interdit,  «  sous  prétexte  que  ceci  regarde  les  curés  » 
(t.  I,  p.  234).  L'abbé  de  Lamennais  jetait  feu  et  flamme  contre  ce  que  son  bio- 
graphe appelle  «  un  précurseur  direct,  mais  réel,  de  l'enseignement  neutre  ». 
C'est  à  croire  que  l'Église  n'accepte  qu'une  place  à  l'école,  la   première,  et   que, 
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SOUS  prétexte  de  liberté  des  pères  de  famille,  elle  entend  imposer  les  maîtres  et 
l'enseignement  de  son  choix.  Ce  fut,  du  moins,  l'esprit  de  l'abbé  de  Lamennais 
dans  toutes  ses  fondations  et  dans  ses  rapports  avec  l'Université.  Son  zèle  n'était 
pas  toujours  réglé.  Son  biographe  passe  rapidement  sur  une  période  de  sa  vie  où 
il  lutte  pour  soustraire  des  religieuses  à  l'autorité  de  l'évêque  (t.  I,  p.  3o3).  Mais 
il  est  utile  à  un  historien  de  l'Université,  qui  ne  voudra  point  prendre  parti, 
d'avoir  cette  longue  déposition  d'un  adversaire.  Tout  n'y  est  pas  à  rejeter.  Qu'on 
lise,  t.  Il,  p.  647,  les  réponses  à  un  questionnaire  envoyé  par  la  commission  de 
1849.  On  y  trouvera  bien  des  observations  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  justes.  Ainsi  : 
«  Les  instituteurs  brevetés  après  examen  sont  des  hommes  instruits  et  capables 
de  remplir  avec  distinction  une  place  dans  un  bureau,  dans  une  maison  de  com- 
merce, dans  une  administration  du  second  ordre.  Comment  peut-on  espérer  qu'ils 
iront  volontiers  s'ensevelir  au  fond  d'une  campagne,  etc..  On  leur  a  beaucoup 
nui  en  essayant  d'en  faire  des  hommes  politiques...  L'enseignement  est  trop 
étendu.  Partout  on  exige  un  brevet,  le  même  brevet  à  Rennes  et  à  Nantes  qu'à 
Kergrist-MocUou  et  à  Squiffiec...»  Un  autre  genre  d'intérêt,  présenté  par  ces  deux 
volumes,  est  d'éclairer  les  origines  de  la  réaction  ultramontaine.  Comment  le 
clergé  français,  gallican  en  1789,  est-il  devenu  ultramontain  ?  Ce  problème  peut 
être  partiellement  éclairé  par  l'étude  de  la  vie  des  deux  Lamennais.  Le  P.  La- 
veille  a  donc  fait  une  œuvre  utile,  quoique  un  peu  longue  et  partiale.  —  L.  S. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  i^""  septembre  igo5. 

M.  Collignon,  président,  communique,  au  nom  de  M.  le  duc  de  Loubat,  une 
lettre  de  M.  HoUeaux,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  annonçant  la 
découverte,  dans  une  maison  de  Délos,  de  65o  deniers  romains,  en  parfait  état  de 
conservation,  frappés  au  nom  des  légions  par  le  triumvir  Marcus  Antonius. 

M.  Omont  entretient  l'Académie  des  travaux  du  Congrès  qui  s'est  tenu  récem- 
ment à  Liège  pour  la  reproduction  des  chartes,  manuscrits  et  sceaux. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  rapport  du  R.  P.  Delattre,  relatif  à  la 
découverte,  dans  les  fouilles  de  Carthage,  d'un  nouveau  sarcophage  en  pierre 
calcaire,  orné  de  décors  peints,  et  d'une  construction  souterraine  de  l'époque 
romaine  qui  doit  être  une  prison  militaire  construite  au  second  siècle  p.  C.  Ce 
rapport  est  accompagné  d'un  plan  et  de  dessins  exécutés  par  M.  Blondel. 

M.  Cagnat  communique  deux  tables  de  pierre,  percées  de  cavités  cjui  ont  servi 
autrefois  de  mesures-étalons.  La  première  a  été  récemment  trouvée  à  Timgad 
par  M.  Rottier;  la  seconde  avait  été  découverte  l'an  dernier  à  Khamissa  par 
M.  Joly.  Les  mesures  de  Timgad  paraissent  être  des  mesures  romaines  officielles; 
sur  les  autres,  il  est  impossible  de  se  prononcer.  —  MM.  Thomas,  Lair  et  Bréal 
présentent  quelques  observations. 

M.  Antoine  Thomas  précise  le  nom  et  l'origine  d'un  prélat  qui  fut  légat  de  Boni- 
face  'VIII  en  Danemark  (izgS),  puis  successivement  archevêque  de  Riga,  de  Lund 
et  de  Salerne.  Il  prouve  qu'il  s'appelait  Isarn  de  Fontiano,  et  non  pas  Isarti  Tac- 
coni  ou  Isarn  Morlane.  Il  était  originaire  d'une  localité  voisine  de  Carcassonne 
dite  en  latin  Fontianum  (primitivement  Fonteianum)^  aujourd'hui  Fontiès-d'Aude, 
et  non  de  Pavie.  Sa  prétendue  origine  italienne  et  son  prétendu  nom  de  Tacconi 
découlent  d'une  confusion  avec  un  prélat  très  distinct,  Isnard  Tacconi,  mort 
archevêque  de  Thèbes  en  1329,  tandis  c^xx  Isarn  de  Fontiano  mourut  archevêque 
de  Salerne  en  i3io. 

M.  le  Dr  E.-T.  Hamy  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  deux  mémoires  de 
1734,  l'un  en  partie  inédit,  l'autre  resté  manuscrit,  le  premier  de  Mahudel  et  le 
second  de  B.  de  Montfaucon  sur  les  antiquités  nationales.  Ces  deux  mémoires, 
lus  à  l'ancienne  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  dont  un  seul  est 
partiellement  reproduit  dans  l'Histoire  de  la  Compagnie  pour  1734,  seront  pro- 
chainement publiés  in  extenso  dans  la  Revue  archéologique. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  Imp.  R.  MiOiCHESsou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Stade,  La  théologie  de  l'Ancien  Testament.  —  L.-G.  Lévy,  La  famille  dans 
l'antiquité  israélite.  —  Jeremias,  Courants  monothéistes  dans  la  religion  baby- 
lonienne. —  Textes  cunéiformes  du  Musée  britannique,  XVIII-XXI.  —  Pizzi, 
L'islamisme  ;  La  religion  arabe.  —  Clark,  Le  Cicéron  de  Cluny.  —  Perse, 
Satires,  p.  Consoli.  —  O.  T.  Schulz,  Vie  d'Hadrien.  —  Séailles,  La  philoso- 
phie de  Renouvier.  —  Lettre  de  M.  Seybold.  —  La  Bibliothèque  municipale  de 
Strasbourg.  —  L'Odyssée  de  Pindemonte,  p.  Festa.  —  Hemme,  Ce  qu'il  faut 
savoir  de  grec.  —  Eichhoff,  Les  deux  premières  éditions  de  Roméo  et  Juliette, 

—  GossART,  L'auberge  des  princes  en  exil.  —  W.  Mangold,  Gresset  et  Frédéric. 

—  Enders,  La  catastrophe  dans  le  Faust. —  Moulin,  Une  année  de  politique  exté- 
rieure. —  Tardieu,  Questions  diplomatiques,  —  L.-G.  Pélissier,  Cent  heures  à 
Cracovie.  —  Académie    des   inscriptions. 


Biblische  Théologie  des  Alten  Testaments,  von  B.  Stade.  Erstes  Band  :  Die 
Religion  Israels  und  die  Entstehung  des  Judentums.  Tûbingen,  Mohr,  igoô; 
in-S",  xii-383  pages. 

La  famille  dans  l'antiquité  israélite,  par  L.  G.  Lévy.  Paris,  Alcan,  igob;  in-8", 
296  pages. 

Religion  d'Israël  et  théologie  de  l'Ancien  Testament  ne  sont  pas 
une  seule  et  même  chose;  cependant,  il  est  assez  difficile  de  séparer 
l'une  de  l'autre,  et  l'on  conçoit  que  M,  B.  Stade,  chargé  de  la  théolo- 
gie biblique  de  l'Ancien  Testament  dans  la  collection  des  manuels 
théologiques  de  Mohr  [Grundriss  der  theologischen  Wissenschafteh] 
les  ait  réunies  sous  un  titre  commun,  bien  qu'il  ne  les  confonde  pas 
dans  son  exposé.  Réservant  sans  doute  pour  un  second  volume  l'ana- 
lyse plus  approfondie  des  croyances  et  des  idées  religieuses,  il  traite 
maintenant  de  la  religion  d'Israél  et  de  l'origine  du  judaïsme. 

Exégète  de  profession.  M,  S,  n'est  pas  enclin  à  faire  valoir  outre 
imesure  l'influence  de  Babylone  sur  la  formation  religieuse  d'Israël; 
/  est  d'ailleurs  fondé  à  réagir  contre  la  tendance  de  certains  assyrio- 
logues  qui  paraissent  vouloir  représenter  toutes  les  croyances  Israé- 
lites et  même  le  monothéisme  comme  des  emprunts  babyloniens.  Il 
partage  naturellement  l'histoire  de  la  religion  israélite  en  deux  par- 
ties :  les  origines  et  l'évolution  religieuse  avant  les  prophètes  du 
viii^  siècle;  la  transformation  de  la  religion  au  temps  des  prophètes 
et  la  fondation  de  la  communauté  juive.  Inutile  de  dire  que  la  pre- 
mière partie  est  la  plus  obscure  et  celle  où  l'historien  est  contraint  de 
faire  un  plus  large  emploi  de  l'hypothèse.  M.  S.  n'en  abuse  pas,  et 
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SCS  conclusions,  qui  ont  pu  sembler  radicales  il  y  a  vingt  ans,  ont 
plutôt  maintenant  un  grand  air  de  sagesse  et  de  modération.  Il  n'était 
pas  possible  de  traiter  avec  une  critique  plus  perspicace  et  plus  réel- 
lement prudente,  avec  une  érudition  plus  ample  et  plus  sûre,  avec 
plus  d'abondance  dans  les  idées  et  plus  de  sobriété  dans  le  style, 
toutes  ces  questions  qui  se  posent  devant  l'observateur  attentif  : 
triage  des  sources.  Moïse  et  son  œuvre,  ce  qu'était  la  religion  d'Israël 
avant  Moïse,  localisation  primitive  du  culte  de  lahvé,  caractère  de  ce 
dieu,  transformation  de  la  religion  du  désert  sous  l'influence  cana- 
néenne ;  anciens  lieux  de  culte,  hommes  de  Dieu  et  oracles,  etc.  Cha- 
cun de  ces  points  est  traité  avec  précision  et  dans  les  détails.  La 
seconde  partie  finit  peut-être  un  peu  trop  brusquement  sur  la  réforme 
d'Esdras  et  de  Néhémie. 

Le  sujet  traité  par  M.  Lévy  est  plus  restreint,  quoique  large 
encore,  et  d'autant  plus  que  l'auteur  ne  s'est  pas  interdit  de  remonter 
aussi  jusqu'à  l'antiquité  préhistorique  et  de  discuter  les  origines  de  la 
famille  chez  les  Hébreux.  Peut-être  eût-il  agi  plus  sagement  en  res- 
tant sur  le  terrain  de  l'histoire  documentée.  Des  origines  de  la  famille 
à  celles  de  la  religion  Israélite,  le  pas  était  glissant,  et  M.  L.  a  glissé. 
Il  trouve  au  fond  des  vieilles  institutions,  des  rites  et  des  croyances, 
un  «  principe  directeur  »,  «  l'idée  de  Vie  ».  Ce  n'est  pas,  dit-il,  le 
totémisme  qui  est  à  la  base  de  la  famille  israélite,  ni  le  culte  des 
ancêtres,  mais  «  une  religion  naturaliste  avec,  pour  idée  centrale, 
l'idée  d'énergie  vitale  et  fécondante  ».  La  distinction  des  animaux 
purs  et  impurs  ne  serait  pas  «  d'origine  superstitieuse  »,  mais  elle 
résulterait  «  d'observations  objectives  ».  Le  veau  d'or  aurait  été  «  un 
symbole  lunaire  ou  solaire,  figurant  lahvé,  la  puissance  dispensatrice 
de  vie  ».  Et  M.  L.  de  prouver  «  le  caractère  sidéral  de  lahvé  »,  qu'il 
rapproche  du  «  dieu  lunaire  »  f?)  a,  par  Dent,  xxxiii,  2  :  «  lahvé  vient 
du  Sinaï;  il  brille  du  haut  de  Séïr,  rayonne  du  mont  Paran  et  arrive 
d'au  milieu  des  myriades  sacrées  ».  Ces  myriades  sacrées  seraient  les 
astres,  qu'on  ne  s'attendait  pas  précisément  à  trouver  en  parallélisme 
avec  les  montagnes.  Il  s'agit  bien  plutôt  de  Méribat-Cadès  :  si  ce 
texte  prouve  quelque  chose,  c'est  que  lahvé  est  originairement  une 
divinité  terrestre,  montagnarde,  non  une  divinité  astrale. 

Sur  tous  ces  points  l'on  se  sent  plus  en  sûreté  avec  M.  Stade,  qui 
pense  que  lahvé  était  primitivement  un  dieu  local,  le  dieu  du  Horeb, 
et  que  ce  dieu  n'a  pas  pris  tout  de  suite  possession  du  ciel  ;  que  l'éty- 
mologie  du  nom  de  lahvé  n'est  pas  certaine,  mais  que  ce  n'est  cer- 
tainement pas  «  celui  qui  fait  être  »;  que  l'unité  religieuse  et  sociale 
ayant  été  d'abord  le  clan  familial,  certaines  coutumes  et  idées,  ves- 
tiges du  culte  des  morts,  lévirat,  etc.,  s'expliquent  par  là;  que  lors- 
qu'on parle  de  totémisme  à  propos  d'Israël,  on  le  fait  plutôt  par  voie 
de  comparaison,  le  totémisme  n'étant  pas  à  concevoir  comme  une 
forme  religieuse  absolument  fixe  et  uniforme  dans  tous  les  lieux  et 
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dans  tous  les  temps  ;  que  l'on  entend  désigner  ainsi  des  survivances 
partielles,  des  rudiments  portant  encore  leur  marque  d'origine  dans 
un  système  religieux  qui  dépasse  celui  où  ils  ont  pris  naissance;  que 
le  pur  et  l'impur  font  suite  à  d'antiques  tabous,  etc. 

Si  Ton  fait  abstraction  de  sa  thèse  générale,  à  savoir  que  «  l'idée  de 
vie,  le  culte  de  la  puissance  fécondante  et  génératrice  a  joué  un  rôle 
de  premier  ordre  dans  les  croyances  des  Hébreux  et  que  nombre  des 
institutions  fondamentales  de  la  famille  israélite  se  sont  ressenties  de 
cette  conception  »,  thèse  qui,  d'ailleurs  ne  tient  pas  une  très  grande 
place  dans  le  livre  et  qui  est  plutôt  une  représentation  trop  abstraite 
que  foncièrement  erronée  de  la  réalité,  on  ne  pourra  lire  qu'avec 
intérêt  et  profit  les  renseignements  positifs  recueillis  par  M.  L.  sur 
la  famille  israélite,  la  solidarité  familiale,  le  mariage  et  la  société 
conjugale,  les  rapports  mutuels  des  membres  de  la  famille.  L'auteur 
est  au  courant  des  travaux  historiques  relatifs  à  son  sujet.  Son  exégèse 
est  demeurée,  semble-t-il,  assez  traditionnelle,  et  sa  critique,  parfaite- 
ment loyale,  ne   laisse  peut-être   pas    d'être    encore  plus   ou    moins 

influencée  par  son  éducation  théologique. 

Alfred  LoisY. 


I.  Monotheistische  Strômungen  innerhalb  der  Babylonischen  Religion,  von 

Alfred  Jeremias,  Leipzig,  Hinriclis,  1904,  48  pp.  ia-8. 

II.  Cuneiform  texts  from  babylonian  tablets  in  the  British  Muséum,  xviii  à 
xxi;  5o  X  4,  pp.  in-4  (sold  at  the  British  Muséum). 

I.  Y  a-t-il  eu  à  proprement  parler,  un  «  courant  monothéiste  »  dans 
la  religion  babylonienne?  Il  est  permis  d'en  douter  et  l'intéressante 
brochure  du  D^  Jérémias  causera  sans  doute  quelque  déception  à 
plus  d'un  lecteur  qui  estimera  peut-être  qu'elle  ne  répond  pas  pleine- 
ment aux  promesses  de  son  titre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
polythéisme  s'alliait  chez  les  Babyloniens  à  un  sentiment  religieux 
souvent  très  profond  et  à  une  conception  souvent  très  élevée  de  la 
divinité.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  ce  «  monothéisme  babylo- 
nien »,  le  travail  du  D''  J,  est  à  lire  :  il  est  plein  de  vues  ingénieuses 
sur  les  tendances  et  l'évolution  de  la  religion  dans  l'ancien  Orient. 

II.  L'apparition  de  nouveaux  fascicules  des  Cuneiform  texts  est 
toujours  un  événement  assyriologique.  Il  y  a  neuf  ans  que  cette 
grande  et  importante  publication  a  été  entreprise  par  le  musée  britan- 
nique et  la  rapidité  avec  laquelle  elle  progresse  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  fonctionnaires  de  ce  musée  attachés  au  département  des 
antiquités  assyriennes. 

On  sait  tout  l'intérêt  lexicographique  des  vocabulaires  ou  sylla- 
baires assyriens.  Les  volumes  XVIII  et  XIX  qui  ont  pour  auteur 
M.  R.  G.  Thompson,  poursuivent  la  publication  de  ces  textes  qui 
pour  la  plupart  proviennent  de  la  bibliothèque  du  roi  Ashourbanipal. 
Ils    font    connaître   un    assez    grand    nombre    de    fragments    nou- 


224  REVUE    CRITIQUE 

veaux  '  et  donnent,  des  textes  déjà  connus,  une  édition  généralement 
plus  correcte  et  plus  complète.  Il  est  à  regretter  que  cette  édition,  fort 
bonne  dans  son  ensemble,  présente  çà  et  là  quelques  négligences  de 
copie  \  A  noter  également  qu'en  quelques  endroits  un  ordre  meil- 
leur eût  pu  être  adopté  \ 

Les  textes  divinatoires  forment  une  branche  importante  et  jusqu'ici 
trop  négligée  de  la  littérature  cunéiforme  :  fort  rares  sont  ceux  qui, 
comme  M,  A.  Boissier,  ont  pénétré  dans  les  arcanes  de  la  divination 
assyro-babylonienne.  Les  textes,  en  presque  totalité  inédits,  publiés 
par  M.  Thompson  dans  le  vol.  XX,  appartiennent  à  trois  grands 
recueils  divinatoires.  Ce  volume  inaugure,  il  faut  l'espérer,  la  publi- 
cation intégrale  de  la  grande  quantité  de  textes  de  cette  catégorie 
conservés    au    Musée  Britannique. 

Dans  le  vol.  XXI,  M.  L.W.  King  réédite  des  textes  archaïques,  dont 
une  bonne  part  provient  des  fouilles  de  Loftus  ou  Taylor  et  a  été  publiée 
dans  le  premier  volume  des  Cuneiform  Inscriptions.  La  façon  géné- 
ralement défectueuse  dont  ces  textes  avaient  été  édités,  était  un  grand 
obstacle  pour  leur  interprétation  correcte  :  les  copies  de  M.  K.,  faites 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  compétence,  offrent  au  contraire  toutes 
les  garanties  désirables  d'exactitude.  Par  une  heureuse  innovation, 
en  tête  du  volume,  figure  un  index  donnant,  avec  la  provenance  de 
chaque  inscription,  un  sommaire  de  son  contenu  *. 

F.  Thureau-Dangin. 

1.  Ces  textes  complètent  en  bien  des  points  notre  connaissance  du  lexique  et  du 
syllabaire  :  noter  en  particulier  la  variante  gab-di-dib-bu  (K  4197  Rev.  1 3)  du 
terme  qu'on  a  lu  si  longtemps  tahlubu  et  que  les  récentes  découvertes  d'Assour 
nous  ont  appris  à  lire  gabdibbu,  la  lecture  iig  de  BAD  =  mdtu  (Rm.  II,  3i,  1.  10) 
au  lieu  de  dig  (conjecturé  à  cause  de  la  forme  dialectale  dib),  etc. 

2.  Voici  quelques  points  où  les  lectures  de  M.  Th.  me  paraissent  tout  au  moins 
suspectes  :  K  206  Obv.  5  ne  {})-e-tu,  K  4409  Obv.  5  ma-i-tum  (au  lieu  de  su-e-tu, 
àu-i-tian);  K  2008,  Obv.  27  sii-uh  (au  lieu  de  la-ah);  K  2008,  II,  18  ki-mash  (au  lieu 
de  ki-slii;  cf.  Rm.  2,  588,  Obv.  3i,  Meissner  Suppl'  pi.  25);  K  4323  Obv.  22,  dam 
(au  lieu  de  >iin  =  mimma);  K  2022  Obv.  I,  62  mal  (au  lieu  de  gis]  ;  ibid.  Rev.  18 
da-se  =  ln[ma>i]  (au  lieu  de  a-se  ;  cf.  K  733  i  Rev.  1,  9  et  Bu  89-4-26,  i65,  Rev,  16, 
dans  Meissner  Suppl',  pi.  i3  et  GT  XI,  p.  42);  Rm.  604  Obv.  16  u  +  kur  (au  lieu 
de  kur  +  kur);  S.  896  Obv.  16  [  '[su  (au  lieu  de  [gis]-ma  =  tittu  cf.  Zim- 
mern  ZDMG  1904,  p.  952);  K  2o58,  Rev.  8  a-ra-ra  (au  lieu  dea-rti-^w).  K  4580 
Rev.  7  donne  tar  là  où  K  5,  Rev.  I,  37  donne  qa  :  quelle  est  la  lecture  exacte?  Le 
signe  donné  par  K4580  Rev.,  4  n'est  pas  sag;  mais  la  forme  babylonienne  de  Br., 
n»  9860  =  muttatu. 

3.  Ainsi  Rin.  Il,  687  publié  vol.  XIX,  pi.  3  Jit  exactement  parallèle  à  K  214, 
publié  vol.  XVIII,  pi.  47. 

4.  Dans  l'inscription  de  Sin-gâshid  (pi.  i3  à  17),  il  ne  s'agit  pas,  comme  le  pense 
M.  K.,  d'offrandes  à  une  divinité,  mais  autant  qu'il  semble,  d'une  réglementation 
du  prix  des  denrées.  L'inscription  publiée  pi.  3i-32  est  attribuée  à  Rim-sin  : 
M.  K.  paraît  donc  admettre,  comme  on  le  fait  communément,  l'identification  de 
Ri-im-sin  et  Arad  (lu  Rim)-sin  ;  il  est  bon  de  noter  qu'aucun  précédent  ne  nous 
autorise  à  lire  rim  l'élément  arad  et  que  si  Arad-sin  et  Rim-sin  ne  désignent  qu'un 
seul  personnage  (ce  qui  d'ailleurs  n'est  nullement  prouvé;,  les  deux  noms  sont 
tout  au  moins  entièrement  distincts. 
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Pizzi.    L'Islamismo.  Milan.  igoS,  vin-496  p.  in-i  2,  lib.  Hoepli. 
—  Letteratura  araba,  Milan,  igoS,  Hoepli,  xi-338  p.  in-12. 

M.  Pizzi,  professeur  à  l'Université  de  Turin,  a  voulu  donner  dans 
la  collection  des  manuels  de  la  librairie  Hœpli  une  Histoire  de  l'isla- 
misme et  une  Histoire  de  la  littérature  arabe.  Malgré  tous  ses  efforts, 
il  n'a  pu  malheureusement  remplir  cette  tâche  d'une  façon  satisfai- 
sante, en  raison  de  circonstances  dont  il  ne  peut  être  rendu  respon- 
sable. Croirait-on,  en  effet,  qu'à  Turin,  ni  dans  la  bibliothèque  de 
l'Université,  où  il  existe  des  chaires  de  langues  orientales,  ni  dans 
aucune  bibliothèque  privée,  on  ne  trouve  ni  un  exemplaire  du  Kitdb 
el  Aghdni,  l'ouvrage  capital,  ni  les  collections  d'auteurs  orientaux 
que  M.  Pizzi  est  réduit  à  citer  presque  tous  d'après  des  extraits 
de  chrestomathies  ou  d'anthologies! 

I.  En  ce  qui  concerne  l'islam,  l'auteur  a  pu  recourir  à  des  livres  qui 
ont  facilité  sa  tâche  :  ceux  d'A.  Muller,  de  Kremer,  de  Goldziher,  de 
Weil  (pour  ne  pas  citer  Caussin  de  Perceval  aujourd'hui  bien  dépassé) 
lui  ont  permis  de  tracer  une  esquisse  à  peu  près  suffisante  de  la  civili- 
sation musulmane,  mais,  pour  donner  en  passant  une  idée  des  lacunes, 
ni  Sprenger,  ni  Muir,  ni  Lane  Poole,  ni  Guyard,  ni  Barbier  de  Mey- 
nard,  ni  Van  Vloten,  ni  Sachau,  etc.,  ne  sont  cités.  On  ne  voit  pas 
non  plus  que  l'auteur  ait  mis  à  profit  la  collection  du  Journal  asiati- 
que ou  de  la  Zeitschrift  der  deiitschen  morgenlxndischen  Gesellschaft. 

Le  livre  se  divise  en  six  parties  :  I.  Considérations  générales  ;  II.  Les 
Arabes  avant  l'islam  (à  peu  près  manqué  :  il  fallait  consulter  Wellhau- 
sen,  Jacob,  Smith).  III.  Mohammed  et  sa  religion.  IV.  Le  khalifat, 
V.  LTslam  en  Perse  (ce  chapitre  est  absolument  hors  de  proportion 
avec  le  reste  :  naturellement  l'Islam  d'Afrique  est  négligé).  VI.  La 
civilisation  musulmane.  L'auteur  a  eu  l'heureuse  pensée  d'introduire 
dans  ces  chapitres  un  certain  nombre  de  morceaux  traduits  d'auteurs 
arabes.  On  pourrait  critiquer  quelques-uns  de  ces  choix  et  signaler 
des  lacunes;  mais  enfin,  l'ensemble  est  aussi  satisfaisant  qu'il  pouvait 
être. 

A  ce  point  de  vue,  M.  Pizzi  a  tiré  bon  parti  de  ce  qu'il  avait  sous  la 
main.  Mais,  il  y  a  malheureusement  des  erreurs  à  relever  et  il  est  à 
désirer  qu'elles  disparaissent  d'une  prochaine  édition.  Je  ne  signalerai 
que  les  plus  importantes  : 

P.  12,  note  2.  L'étymologie  populaire  de  Scaccomatto  (échec  et  mat) 
par  le  persan-arabe  :  chah  mat,  le  roi  est  mort,  n'a  pas  de  valeur.  Le 
roi  ne  meurt  pas  et  n'est  pas  pris  au  jeu  d'échecs;  cette  expression, 
tout  entière  persane,  signifie  le  roi  surpris,  étourdi  (cf.  Dozy,  Supplé- 
ment aux  dictionnaires  arabes,  t.  I,  p.  717,  d'après  les  rectifications 
de  Mirza  Kasembeg  et  de  Goldziher). 

P.  i3.  Sur  quelle  autorité  M.  Pizzi  s'appuie-t-il  pour  dire  que  les 
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Arabes  brûlèrent  les  bibliothèques  de  Séleucie,  de  Ctésiphon  et 
d'autres  endroits  ? 

P.  14  et  passim.  On  trouve  constamment  l'orthographe  fautive, 
Ommiade  pour  Omayade. 

P.  i5.  Dire  que  les  Sémites  ont  manqué  d'épopée  est  une  générali- 
sation inexacte.  L'auteur  doit  connaître  en  arabe  les  diverses  gestes 
comme  celles  des  B.  Hilàl,  de  Scif  Dzou  Yezen,  le  roman  d'Antar,  etc. 

P.  93.  L'anecdote  de  la  conversion  précipitée  de  'Omar  doit  être 
considérée  comme  une  légende.  Pour  les  questions  de  ce  genre,  il 
fallait  consulter  Nôldeke,  Ziir  tenden\iôsen  Gestaltung  der  Urges- 
chichte  des  Islam.  Z.  d.  D.  M.  G.  T.  LI,  fasc.  I. 

P.  146.  Je  ne  sais  où  l'auteur  a  pris  qu'  «  il  exista  des  monastères  de 
femmes  musulmanes  semblables  à  ceux  des  chrétiens  ».  Une  telle 
assertion,  contraire  à  tout  ce  que  nous  connaissons,  devait  être  accom- 
pagnée d'indication  de  sources. 

P.  147.  L'accusation  portée  contre  Ali  (même  atténuée  par  leybr.ye) 
d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  contre  la  vie  de  'Othman,  est  tout 
à  fait  gratuite.  Ali,  tout  brave  qu'il  était,  manquait  de  décision  et 
d'énergie  morale,  mais  ce  n'était  pas  un  assassin. 

P.  227.  Le  fondateur  delà  dynastie  des  Idrisites  dans  leMaghrib  se 
nommait  Idris  ben  Abdallah  et  non  Idris  ben  Yahya.  M.  Pizzi  l'aurait- 
il  confondu  avec  un  prince  hammoudite  de  Malaga  qui  régna  plus.de 
deux  siècles  après  ?  —  Ibid.  Quand  les  Fatimiies  mirent  fin  aux  débris 
de  la  puissance  idrisite  du  Maghrib,  ils  n'avaient  pas  encore  conquis 
l'Egypte. 

P.  240.  Le  comte  Julien  ne  gouvernait  pas  Ceuta  au  nom  de  l'Es- 
pagne, mais  pour  l'empereur  byzantin. 

P.  243.  Le  récit  du  début  de  la  domination  omayade  en  Espagne 
est  vague  et  inexact.  Quand  'Abd  er  Rahmân  s'enfuit  d'Orient, 
Baghdàd  n'était  pas  fondée. 

P.  245.  Le  mot  Maghrib  que  porte  le  texte  arabe  ne  doit  pas  être 
traduit  parMarocco  —  Merrâkech,  d'où  Maroc,  Marocco,  qui  donna 
ce  nom  au  pays,  n'existait  pas  à  cette  époque.  —  Ibid.,  «  un  Sumeyl  » 
Es  Somail  est  bien  connu,  mais  il  n'avait  pas  le  titre  de  gouverneur. 
Le  reste  de  l'histoire  musulmane  d'Espagne  est  trop  écourté. 

P.  258.  Samarra  n'était  pas  en  Syrie,  mais  sur  le  Tigre. 

P.  270,  note  I.  A  côté  de  la  traduction,  par  Chodzko,  de  quelques 
téaziés,  il  fallait  citer  la  description  et  les  traductions  de  Gobineau 
[Les  religions  et  les  philosophies  de  l'Asie  centrale,  Paris,  1900,  in-8°, 
p.  359-461)  et  de  Pelly,  The  Miracle  Play  of  Husan  and  Husain  (Lon- 
dres, 1879,  2  vol.  in-8°). 

P.  33 1.  Ce  ne  sont  pas  les  oeuvres  historiques  de  Plutarque  qui 
furent  traduites  en  syriaque. 

Ibid.  Les  Béni  (lire  Benou)  Ibàd  ne  formaient  pas  une  tribu  spéciale. 
On  désignait  sous  le  nom  général  de  'Ibàd  les  chrétiens  de  Hira,  sur- 
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tout  nestoriens  (cf.  une  note  de  Quatremère,  Journal  asiatique^  novem- 
bre i838,  p.  5o2-5o3,  et  Rothstein,  Die  Dynastie  der  Lahmiden  in  al 
Hira,  Berlin,  1899,  p.  19-28). 

P.  419.  La  lecture  Al  Miiqaddasi  n'est  pas  erronée  :  M.  de  Goeje 
l'a  maintenue  contre  ceux  qui  veulent  lui  substituer  Al  Maqdisi. 

P.  427.  La  Tahert  dont  parle  El  Ya'qoubi  n'est  pas  la  Tahert 
(Tiharet)  actuelle  :  c'est  la  Tagdemt  abadhite. 

IL  L'inconvénient  du  manque  de  livres  est  bien  plus  grand  dans 
une  histoire  de  la  littérature  arabe.  L'ouvrage  de  Brockelmann  est 
précieux  pour  les  renseignements  historiques  et  bibliographiques 
qu'il  contient,  mais  il  ne  peut  dispenser  de  consulter  les  ouvrages 
eux-mêmes.  Celui  de  Huart  est  un  abrégé  et  quant  à  de  Hammer 
(pour  ne  pas  parler  d'Arbuthnot),  M.  Pizzi  a  fort  bien  fait  de  ne  pas 
le  consulter. 

Mais  on  rencontre  dans  la  Letteratura  araba  des  erreurs  qu'on  ne 
peut  pas  attribuer  au  manque  de  textes.  Comme  pour  le  précédent 
ouvrage,  je  ne  signalerai  que  les  plus  graves  : 

P.  23.  Le  Kalilah  et  Dimnah  est  confondu  avec  le  livre  des  Mille 
et  Une  Nuits  qui  n'en  est  pas,  comme  le  dit  M.  Pizzi,  un  «  rifaci- 
mento.  » 

Le  chapitre  III  :  La  poésie  antéislamique,  est  absolument  incom- 
plet. Des  collections  comme  les  Mofadhdhalyât^  la  Djamharat 
Ach'dr  el  'Arab  ne  sont  même  pas  mentionnées. 

"     P.  3o.  Il  fallait  rejeter  entièrement  Tétymologie  de  Mo'allaqdt  avec 
le  sens  de  suspendues. 

P.  145.  C'est  trop  peu  de  dire  que  VAkhbdr  e\  lemdn  de  Maçoudi 
est  «  moins  connu  ».  Il  ne  l'est  pas  du  tout,  puisqu'il  ne  nous  en  est 
rien  parvenu. 

P.  20 3.  L'histoire  des  Musulmans  d'Espagne  de  Dozy  aurait  pu 
fournir  à  M.  Pizzi  de  meilleurs  extraits  que  le  Medjanil  Adab  puis- 
qu'il n'a  pu  lire  El  Maqqari  ou  Ibn  Khaqân  dans  le  texte  ou  dans  les 
Scriptorum  Arabum  locis  de  Abbadidis  de  Dozy.  Elle  lui  aurait  évité 
aussi  l'erreur  singulière  d'attribuer  à  un  roi  de  Séville,  El  Mo'tamid, 
détrôné  en  484  de  l'hégire,  une  poésie  d'un  Khalife  abbaside  de 
Baghdâd,  mort  deux  siècles  plus  tôt.  Mais  le  Medjdni'l  Adab  n'est 
pas  responsable  de  cette  erreur, car  à  la  page  55odes  notes,  correspon- 
dant à  la  pièce  en  question,  on  renvoie  à  la  biographie  du  Khalife  El 
Mo'tamid,  t.  V,  p.  314. 

P.  214.  Il  est  surprenant  que  M.  Pizzi  n'ait  pas  trouvé  d'autre 
texte  de  la  Bordah  que  celui  d'Uri.  Ce  poème  a  été  souvent  publié, 
et  à  bon  marché,  au  Qaire,  sans  parler  des  éditions  de  Rosenzweig  et 
de  Ralfs. 

P.  252.  Les  renseignements  sur  Abou  Nasr  ibn  Khâqân  et  ses 
deux  ouvrages  [Qaldid  eVIqyân  et  Matmah  el  An/os  qui  ne  sont  pas 
nommés,  (bien  que  publiés  tous  deux)  sont  vagues  et  peu  exacts. 
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P.  333.  La  notice  sur  'Abder  Rahmàn  ibn  Khaldoun  est  inexacte  à 
force  d'être  abrégée.  11  semblerait  qu'il  passa  directement  de  Tunis 
à  Alexandrie:  il  n'est  pas  question  du  rôle  important  qu'il  joua  à  Fas, 
à  Grenade,  à  Bougie  et  à  Tlemcen  avant  d'arriver  en  Egypte  en 
i382.  Il  naquit  en  i332  et  non  en  i33i. 

P.  338.  Tlemcen  n'est  pas  dans  le  Maroc. 

P.  347.  Peut-être  eut-il  mieux  valu,  pour  donner  une  idée  des 
Mille  et  Une  Nuits,  choisir  un  autre  passage  que  le  commencement 
de  V histoire' de  DjiVad  et  Chimas,  qui  est  une  addition  arbitraire  à  ce 
recueil. 

J'aurais  pu  allonger  ces  remarques  déjà  longues  et  signaler  de  plus 

les  innombrables  lacunes  que  présente  ce  volume,  mais  je  pense  en 

avoir  assez  dit.  Il  me   serait  pénible  de  juger  sévèrement  un  ouvrage 

entrepris  avec    une  grande   bonne  volonté  et  dans   de   si  mauvaises 

conditions  de  travail  :  toutefois,   il    m'est  difficile  de  le  recommander 

tant  qu'il  contiendra  des  erreurs  qui  ne  tiennent  pas  uniquement  au 

manque  de  livres. 

René  Basset. 


Anecdota  Oxoniensia.  Texts,  Documents  and  extracts  chiefly  from  manuscripts 
in  the  Bodleian  and  other  Oxford  Libraries.  Classical  séries.  Part.  X.  The  vêtus 
Cluniacensis  oï  Poggio  being  a  contribution  to  the  textual  criticism  of  Cicero 
pro  Sex.  Roscio,  pro  Cluentio,  pro  Murena,  pro  Caelio,  and  pro  Milone  by 
Albert  C.  Clark  M.  A.  fellow  of  Queen's  Collège.  Oxford  vith.  two  facsimilcs.- 
Oxford  at  the  Clarendon  Press,  igoS.  Pet.  in-4",  LXix-57  p. 

Le  professeur  d'Oxford,  dont  on  connaît  les  belles  publications  sur 
Cicéron,  sur  Stace  et  tant  de  manuscrits  latins,  M.  A.  C.  Clark,  nous 
donne  aujourd'hui,  dans  un  nouveau  volume  d' Anecdota  OxO' 
niensia',  la  reconstitution  d'un  manuscrit  français  perdu  de  Cicéron, 
de  Cluny,  d'où  Pogge  a  tiré,  pour  la  première  fois,  le  texte  de  cinq 
discours. 

Pour  cette  reconstitution,  M.  C.  s'est  servi  d'une  part  d'extraits 
recueillis  par  le  compagnon  de  Pogge,  Bartolommeo  da  Montepul- 
ciano,  extraits  que  M.  C.  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  Lauren- 
tienne  (LIV,  5)  :  Excerpta  Montepolitiana  (14  p.);  d'autre  part  d'un 
ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  (Lat.  14,749)  autrefois  de  Saint- 
"Victor  (40  p.  de  collation)  qu'il  appelle  S.  La  longue  introduction 
qui  précède  les  collations,  fait  valoir  l'importance  de  la  découverte, 
le  caractère  des  manuscrits  coUationnés  et  leur  rapport  avec  les 
autres  manuscrits  connus.  J'en  détache  les  détails  suivants. 

A  son  voyage  pour  le  concile  de  Bàle,  Pogge  visita  les  monastères 
de  France  avant  de  pousser  en  Allemagne  ;  il  trouva  à  Cluny  un 
manuscrit    fort   endommagé,  contenant   deux    discours    de    Cicéron 

I.  Sur  le  volume  précédent,  contenant  la  description  de  VHarleianus^  voir  la 
Revue  de  1892,  p.  322. 
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jusque  là  inconnus  :  le  Pro  S .  Roscio  et  le  Pro  Murena.  Ce  manus- 
crit fut  envoyé  à  Florence,  à  Guarino  et  à  Barbaro.  La  date  de  la 
découverte  du  manuscrit  de  Cluny,  d'après  une  lettre  à  Pogge,  dut 
précéder  de  très  peu  le  2  janvier  141  5.  Or,  un  catalogue  de  Cluny  du 
xii^  siècle  porte,  à  propos  d'un  ms.  de  Cicéron  (n"  496),  la  note  : 
Cicero  pro  Milone  et  pro  Avito  et  pro  Murena  et  pro  quibusdam 
aliis.  C'est  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge  la  seule  mention  qui 
soit  faite  du  Pro  Murena.  Le  manuscrit  ainsi  décrit  est  évidemment 
celui  qu'a  trouvé  Pogge.  Les  extraits  de  Bartolommeo  donnent  des 
leçons  tirées  des  trois  discours  mentionnés  au  catalogue,  et  en  plus 
des  leçons  de  deux  autres  discours  :  \q  pro  S.  Roscio  et  le  ^ro  Cœlio. 
D'autre  part,  le  manuscrit  de  Saint-Victor  a  toute  une  suite  de  leçons 
particulières,  qui  se  trouvent:  dans  le  texte,  pour  \e  pro  S .  Roscio  et 
lej^ro  Murena;  en  marge,  pour  les  trois  autres  discours;  ces  leçons 
sont,  pour  la  meilleure  partie,  celles  des  Extraits  ;  donc,  elles  pro- 
viennent aussi  du  manuscrit  de  Cluny  et  permettent  de  tenter  de  le 
reconstituer.  Par  elles  on  a  ainsi  pour  l'histoire  du  texte  de  Cicéron, 
du  IX*  siècle  à  la  Renaissance,  une  base  solide  ;  enfin,  les  Extraits  et 
le  manuscrit  de  Saint- Victor  peuvent  nous  servir  de  clé  pour  retrouver, 
dans  les  manuscrits  du  xv*  siècle,  datés  ou  non,  au  texte  ou  à  la  marge, 
les  traces  de  l'influence  du  Cliiniacensis  après  qu'il  fut  porté  en  Italie  ; 
aussi  pour  suivre  les  progrès  de  la  vulgate  Cicéronienne  en  ce  pays. 
Voilà  du  nouveau,  en  une  matière  où  l'on  n'espérait  plus  guère  en 
découvrir,  et  l'on  comprend  que  le  livre  de  M.  C.  soit  dédié  au  lati- 
niste Anglais,  le  plus  connu  pour  ses  publications  sur  Cicéron,  à 
M.  James  S.  Reid.  De  ces  variantes  inédites  résultent  sans  doute  des 
indications  qui  modifieraient,  sur  des  points  de  détail,  les  vues  des 
savants  et  par  exemple  le  texte  du  Pro  Milone  auquel  s'est  arrêté 
M.  Clark  lui-même  dans  son  édition  '.  Il  en  sera  de  même  aussi  pour 
les  autres  discours,  quoique  le  progrès  soit  plus  sensible  dans  le  Pro 
Cluentio  '  et  surtout  dans  le  Pro  Murena  où  nous  gagnons  d'avoir 
une  base  meilleure.  Mais  l'avantage,  pour  nous,  est  surtout  d'être 
mieux  orientés  sur  l'historique  du  texte  des  discours  et  de  pouvoir, 
pour  plusieurs  d'entre  eux,  traverser  sans  trop  de  risques,  la  zone 
dangereuse  de  la  Renaissance.  D'autre  part,  si  l'effort,  déployé  ici 
pour  réparer  une  de  nos  pertes,  est  visible  et  très  méritant  \  nous  ne 

I.  Dans  le  P70  Milone,  le  manuscrit  de  Cluny  et  VHayleianiis  ont  des  rapports 
nombreux  et  frappants;  ils  ont  tous  deux  la  même  lacune  (§§  iS-Sy).  Aussi  les 
leçons  qui  nous  auraient  le  plus  intéressés  ici,  nous  étaient  déjà  connues  par 
VHarleiamis. 

2.  Grâce  à  M.  C.  et  à  son  analyse,  nous  voyons  désormais,  sous  un  angle  tout 
autre,  les  deux  manuscrits  qui  servaient  jusqu'ici  de  base  dans  le  Pro  Cluentio,  à 
savoir  ST. 

3.  Pour  qu'on  en  ait  l'idée,  il  me  suffit  de  copier  deux  lignes  de  M.  C.  (p.  lxi)  : 
«  I  hâve  also  examined  a  large  numberofMss  at  Florence,  Rome,  Milan,  Venice, 
Ravenna,  Paris,  London  and  Oxford,  but  the  results  were  generally  disappointing.  » 
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pouvons  guère  nous  empêcher  de  mesurer,  à  cette  occasion,  la  dis- 
tance qui  sépare  un  bon  manuscrit  retrouvé  comme  VHarleiamis, 
d'un  manuscrit  reconstitué  par  iiypothèse,  d'après  des  copies  et  des 
notes  marginales.  II  y  a  plus  d'art  sans  doute  dans  le  second  cas; 
mais  comment  le  premier  n'aurait-il  pas  toutes  nos  préférences? 

Dans  l'étude  des  divers  manuscrits,  de  leurs  rapports,  de  leur 
valeur,  on  reconnaît  l'habileté  que  M.  C.  doit  à  sa  rare  expérience. 
L'exposé  est  fait  de  la  manière  la  plus  claire.  En  tête  et  à  la  fin  du 
volume,  deux  fac  similés  du  manuscrit  de  Saint-Victor  :  l'un  des  fac 
similés  est  pris  dans  \q pro  Miirena  et  montre  les  lacunes  laissées  au 
texte,  avec  les  essais  d'interprétation,  tentés  dans  le  blanc  ou  en 
marge,  d'une  autre  main;  l'autre  est  tiré  du  ;7;-o  Caelio  et  montre  en 
marge  les  variantes  provenant  du  manuscrit  de  Cluny. 

En  somme,  excellente  contribution  à  l'histoire  du  texte  de  Cicé- 
ron,  tout  à  fait  digne  de  celles  que  l'auteur  nous  avait  données 
précédemment. 

E.  Thomas. 


A.  Persii  Flacci  Saturarum  liber.  Recensuit,  adnotatione  critica  instruxit,  testi- 
monia  usque  ad  saeculum  XV  addidit  Santi  Consoli.  Ed.  Major.  Romae  apud 
Herm.  Loescher  et  socium   (Bretschneider  et  Regenberg)  anno  MCMI\\    In-S», 

xvii-2  36  p.  5  Lire. 

y' 

Le  nom  du  privat-docent  de  Catane,  qu'on  vient  de  lire  au  titre,  a  été 
cité  plus  d'une  fois,  dans  la  Revue,  à  l'occasion  de  différentes  publi- 
cations. Ses  travaux  ont  été  toujours  bien  accueillis  à  cause  du  soin 
et  de  l'extrême  conscience  qu'il  y  apporte  '.  M.  Santi  Consoli  n'abor- 
dait jusqu'ici  que  des  sujets  de  difficulté  moyenne  ;  il  s'attaque  cette 
fois  à  Perse  :  n'était-ce  pas  brusque  et  quelque  peu  risqué?  Le  lec- 
teur cherchera  ce  qu'on  lui  donne  et  il  s'apercevra  d'abord  que  tout 
commentaire  proprement  dit  est  omis  ici  ;  d'oi^i  première  déception 
puisque  c'est  sur  le  sens  que,  dans  Perse,  s'épaississent  surtout  les 
difficultés.  M.  S.  C.  a  voulu  faire  une  édition  purement  critique  ; 
soit.  Quel  est  donc  l'apport  nouveau?  L'éditeur  aurait-il  trouvé 
quelque  manuscrit  inconnu,  ou,  croit-il,  par  l'interprétation,  pouvoir 
renouveler  les  éléments  que  nous  possédions?  Rien  de  tout  cela:  il 
a  recueilli,  revisé,  complété  tout  ce  qui  est  connu  et  publié  et  il  nous 
donne  une  sorte  d'editio  varioriim  limitée  à  la  critique  du  texte. 
Etait-ce  en  vérité  si  nécessaire?  Les  lecteurs  d'un  poète,  comme 
Perse,  ne  cherchent  pas  tellement  leur  commodité  ou  leur  plaisir.  Se 
borner  à  ménager  leur  peine,  n'attirera  sûrement  de  leur  part  qu'une 
médiocre  reconnaissance. 


1.  La  môme  qualité  se  retrouve  ici;  toute  la  littérature  du  texte  de  Perse  a  été 
dépouillée  et  l'on  trouvera  cités,  dans  les  notes,  les  articles  les  plus  récents  et  les 
moins  commodes  à  atteindre. 
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Pour  chaque  satire  reviennent  après  le  texte  les  Lectiones  variae, 
Conjecturae,  Testimonia,  Imitatores,  avec  beaucoup  de  notes  au  bas 
des  pages.  Je  ne  suis  pas  sûr  qu'on  trouve  pratique  d'être  astreint, 
pour  chaque  vers,  à  quatre  recherches  successives.  A  la  fin  Persil 
vita,  suivie  aussi  de  ses  Lectiones  variae,  Conjecturae,  Appendix,  et 
Testimonia;  aussi  :  De  Persio  satiirarum  scriptore  (usque  ad  saecu- 
lum  XV);  un  Index  nominum  ;  enfin,  un  second  Index  scriptorum 
antiqiiorum  et  operum  laiidatorum  in  Persii  saturarum  testimoniis. 

En  suivant  ainsi  la  tradition  de  Perse  Jusqu'à  la  Renaissance,  et  en 
recueillant  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  le  texte  jusqu'à  ce  jour,  M.  S. 
C.  a  fait  œuvre  utile  ;  il  s'est  donné  certainement  beaucoup  de  peine  ; 
je  doute  que  le  résultat  y  réponde,  et  ce  Perse  contient  en  vérité,  à  la 
fois  trop  et  trop  peu  ;  le  lecteur,  accablé  sous  toutes  sortes  d'indica- 
tions pas  toujours  utiles,  ébloui  par  ce  kaléidoscope  à  forme  savante, 
se  demandera  si  l'éditeur  a  toujours  échappé  lui-même  au  vertige 
qu'il  donne  '.   Pour  moi,   il  n'y  a  pas  de  doute  :  Perse  est  devenu, 

sous  cette  forme  à  très  peu  près  illisible. 

E.  T. 


Otto  Th.  ScHULz.  Leben  des   Kaisers  Hadrian.  Quellenanalysen  und  histo- 
rische  Untersuchungen.  Teubner,  gr.  in-8'',  141  p.  1904. 

Le  travail,  dédié  à  M.  Wachsmuth,  a  été  fait  sûrement  sous  son 
inspiration.  Sept  chapitres  qui  suivent,  dans  l'ordre  des  temps,  la 
vie  de  l'empereur  :  sa  jeunesse  ;  son  avènement  en  Orient,  puis  à 
Rome;  ses  voyages;  composition  de  la  biographie  dans  les  chapitres 

I.  Certaines  notes  justifient,  ce  semble,  une  telle  question.  M.  S.  C.  est  conser- 
vateur, jusqu'à  l'excès  de  la  leçon  de  P  ;  tort  bien;  mais  III,  60,  il  s'étonne  que 
les  éditeurs  écrivent  tous  dirigis,  ou  derigis  :  «  nemo  lectionem  P  dirigas 
recepit  ».  M.  S.  C.  la  rétablit  intrépidement  dans  son  texte,  sans  s'apercevoir 
qu'il  remplace  le  dactyle  nécessaire  par  un  crétique  :  d'où  le  vers  est  faux.  —  P. 
8,  V.  17  et  s.  Avec  legews,  la  ponctuation  adoptée  avant  scilicet  et  après  ocello, 
rend  le  texte  impossible  à  construire.  —  Lacune,  à  priori  invraisemblable  dans 
un  tel  ensemble  :  très  préoccupé  de  détendre  la  leçon  de  P  qu'il  conserve  II,  57, 
M.  S.  C.  oublie  de  dire  que  tous  les  éditeurs  corrigent  le  mot  en  purgatissima. 
Comment  peut-on  accepter,  de  nos  jours,  de  voir  tous  les  éditeurs  mis  sur  le  même 
rang,  leurs  noms  revenant  en  longues  tïles,  comme  une  litanie,  à  propos  de  toutes 
les  leçons?  Qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  nos  méthodes?  —  Et  que  d'inutilités  dans 
ces  notes  :  pour  le  De  Oratore,  VO>-ator,  M.  S.  C.  donne  les  pages  et  lignes  de 
Friedrich;  pour  Servius,  les  tomes,  fascicules  et  pages  de  Thilo?  Nous  a-t-il  crus 
incapables  de  les  trouver  nous-mêmes?  —  P.  186  et  suiv.,  l'interprétation  de 
palmis  (VI,  39),  de  faenisecae,  et  la  défense  des  leçons  piper,  64  patruis,  61  iiide- 
cursitm,  68  surge  (qui  fausse  le  vers)  vont,  pour  moi,  du  mauvais  au  pire,  à  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pire.  —  Pourquoi  pas  d'index  bibliographique  des  articles 
et  études  cités,  souvent  avec  des  références  insuffisantes  (Par  ex.  p.  99,  au  bas  ; 
qu'est-ce  que  Class.  Journ.  XVIII?).  M.  S.  C.  y  aurait  au  moins  gagné  d'éviter 
plus  d'une  répétition.  —  Je  dois  ajouter  que  M.  S.  C.  se  réfère,  pour  quelques- 
unes  de  ses  leçons,  à  de  récents  articles  de  lui,  dans  la  Rivista,  que  jusqu'ici  je  ne 
connais  pas. 
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XIV  à  xvii,  xviii  à  XXII  ;  fin  de  la  Vita.  En  supplément  :  huit  pages  sur 
la  vie  de  Hélius. 

M.  S.  se  réfère  souvent  à  un  de  ses  travaux  précédents  que  j'ai  le 
vif  regret  de  ne  pas  connaître  :  et  qui  est  le  développement  de  sa 
thèse  de  1903  :  Beitriige  zur  Kritik  unserer  litterarischen  Ueberliefe- 
rung  fur  die  Zeit  von  Commodus'  Sturze  bis  auf  den  Tod  des 
M.  Aurelius  Antoninus  (Caracalla),  Leipzig,  1903,  Bern.  Liebisch. 

Premier  point  à  dégager.  M.  S.  s'attache  à  montrer  que,  contraire- 
ment à  ce  que  soutenaient  plusieurs  savants,  l'autobiographie  de 
Hadrien  n'a  pas  été  la  source  de  notre  Vita  dans  la  description  du  com- 
mencement du  règne  ou  dans  celle  du  premier  ni  du  second  voyage 
de  l'empereur.  Elle  n'a  servi  qu'accessoirement  à  indiquer  quelques 
faits  complémentaires.  —  Pour  le  reste,  d'une  manière  générale,  le 
travail  de  M .  S.  consiste  à  trier  notre  Vita  en  distinguant  ce  qui  est 
proprement  historique  et  au  contraire  ce  qui  revient  au  rédacteur 
final  (exagérations;  généralisations  vagues  et  banales);  aux  bio- 
graphes (surtout  Marius  Maximus  ;  traits  physiques  et  moraux;  anec- 
dotes, etc.).  Sous  ces  couches  superficielles  resterait  un  fonds  très 
sérieux,  très  précieux,  d'une  forme  dense,  l'abréviation  ici  étant 
intensive  ';  fonds  uniquement  composé  de  faits  et  de  dates  où  tous 
les  mots  sont  à  peser.  M.  S.  s'est  efforcé  de  séparer  de  sa  gangue  le 
premier  filon  dont  il  a  vu  le  prix  mieux  que  personne  et  qu'il  appelle 
la  source  anonyme  tout  historique  (sachliche  und  chronologische 
Quellej.  L'exactitude  et  l'extrême  précision  de  cette  source  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  n'est  pas  l'expression  d'un  jugement  person- 
nel de  tel  ou  tel  savant,  mais  qu'elle  ressort  de  la  comparaison  avec  les 
monuments,  les  inscriptions  et  les  monnaies.  L'auteur  de  cette  bio- 
graphie condensée  n'est  nommé  nulle  part;  ce  serait  un  contemporain 
de  Dion,  ayant  écrit  en  latin  :  meilleur  que  tout  ce  que  nous  avons 
du  troisième  siècle:  distinct  de  Dion,  très  supérieur  à  Dion  et  souvent 
relevant  ses  erreurs.  Afin  que  le  lecteur  se  fasse  de  ce  premier  récit 
une  idée  plus  claire,  M.  S.  l'a  reconstitué  et  l'a  fait  imprimer  tel  quel 
à  la  fin  de  son  volume.  Les  numéros  des  paragraphes  de  noire  Vita 
placés  en  marge  à  côté  de  ceux  de  cet  «  Épitome  »,  avertissent  suffisam- 
ment des  suppressions  qu'a  faites  M.  Schulz.  Pour  les  dates,  M.  S. 
croit  que  cette  source  de  Spartien  finit  avec  Caracalla;  l'auteur  aurait 
péri  ou  serait  mort  dans  les  troubles  qui  ont  suivi  la  mort  de  Cara- 
calla. Où  commence-t-elle  ?  Ce  serait  avec  la  vie  de  Hadrien,  donc 
avec  notre  recueil.  Peut-être  pourrait-on  remonter  plus  haut,  jusqu'à 
la  fin  de  Domiiien,  date  où  s'arrêtent  Tacite  et  Suétone. 

Quand  notre  Vita  s'écarte  de  cette  source,  on  en  est  averti  par  le 
ton  et  par  le  fond  du  récit  (anecdotes  ;  retour  sur  des  faits  déjà  notés, 


M.  S.  a  eu  le  mérite  de  noter  au  passage  le  sens  réellement  exact,  mais  à  peine 
intelligible  de  certaines  expressions  du  premier  récit  ici  abrégées  à  l'excès  (p.  68, 
n.  181,  etc.). 
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mais  cette  fois  avec  tendance  calomnieuse)  ;  on  Test  aussi  par  l'em- 
ploi de  formules  bien  connues  (superlatifs;  ahus  des  multi,  semper^ 
omnes ;  liaisons  par  Sane...  Fuit...  [très  caractéristique];  varia 
fama...  opiniofuit...  illud  quoque  innotuit...  nec  desunt  qui...).  Les 
emprunts  aux  biographes  ne  sont  pas  d'ailleurs  tellement  nombreux 
dans  notre  Vita.  M.  S.  en  compte  au  plus  une  douzaine.  Il  remarque 
d'ailleurs  avec  raison  que  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  ce  qui  est  bio- 
graphique ;  une  partie  provient  ou  peut  provenir  d'emprunts  à  des 
pamphlets  et  contient  des  insinuations  ou  bruits  contemporains; 
donc  n'est  pas  sans  valeur  pour  l'historien. 

Les  titres  courants  du  haut  des  pages  rendent  la  lecture  plus  facile 
et  en  résument  commodément  le  contenu.  Naturellement,  toutes  les 
phrases  et  par  endroit  tous  les  mots  de  notre  Vita  sont  ici  passés  au 
crible.  Passim  sur  le  texte  quelques  conjectures  assez  heureuses. 
Chemin  faisant,  M.  S.  relève  ce  qu'il  croit  erroné  dans  les  études 
précédentes  de  Diirr  sur  les  voyages  de  Hadrien  (Abh.  Sem.  Un. 
Wien  1881)  et  de  Plew  sur  les  sources  de  l'histoire  de  Hadrien 
(Strassbourg,  1890). 

Dans  l'appendice  où  est  reconstituée  la  source  anonyme,  M.  S. 
répare  par  de  courtes  additions  en  italiques  ce  qu'il  y  aurait  de  trop 
obscur  dans  certaines  phrases.  J'aurais  voulu  voir  indiquées  par  des 
points  ou  par  quelque  signe  les  lacunes  que  M.  S.  a  souvent  signalées 
lui-même  dans  les  développements  et  dans  la  suite  chronologique 
des  faits.  Il  importait  de  rappeler  à  nos  yeux  ce  que  le  mauvais  choix 
et  la  maladresse  de  Spartien  nous  a  fait  perdre.  N'oublions  pas  non 
plus  en  quel  désordre  nous  sont  parvenus  les  emprunts  qu'il  a  fait  à 
cette  source  excellente.  Je  regrette  d'ailleurs  l'emploi  du  mot  Epiiome 
pour  désigner  la  source  anonyme;  car  ce  mot  fait  équivoque  avec 
l'ouvrage  d'Aurélius  Victor;  mieux  \à\a.\xExcerpt  ou  tout  autre  terme. 

Donc  travail  solide,  très  précis,  indispensable,  et  dont  les  vues 
pénétrantes  sont  bien  pour  étonner  dans  un  débutant  '. 

Emile  Thomas. 


G.  SÉAiLLEs.  La  Philosophie  de  Charles  Renouvier.  Introduction  à  l'étude  du 
néo-criticisme.  Paris,  Alcan,4oo  p. 

Le  livre  se  présente  modestement  comme  une  introduction  :  un 
effort  pour  rendre  accessibles,  par  des  résumés  clairs  et  précis,  par  des 
citations  choisies  et  reliées,  les  thèses  principales  du  néo-criticisme. 
Donner  envie  d'entrer  dans  l'intimité  de  cette  philosophie  du  «  plu- 
sieurs »,  du  discontinu,  de  la  liberté,  bien  faite  pour  délivrer  les 
esprits  de  toutes  les  fantaisies  du  délire  métaphysique  et  religieux 
qui  renaissent  perpétuellement  de  l'infinitisme,  tel  est  l'objet  que  s'est 
proposé  M.   Séailles. 

I.  P.  38,  1.  5  :  il  faut  lire,  je  pense  Juliopolis. 
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Mais  il  ne  se  contente  pas  de  résumer  avec  une  clarté  précieuse 
la  pensée  de  Renouvier,  il  la  confronte  avec  celle  des  contempo- 
rains ou  des  devanciers  du  philosophe.  S'agit-il  de  la  «  loi  du 
nombre  »,  il  rappellera  les  objections  de  Lotze,  de  Milhaud  ou 
d'Hannequin.  Il  signalera  en  quoi  la  conception  de  la  représentation 
«  automotrice  »  diffère  de  la  théorie  de  l'effort  de  Maine  de  Biran,  Il 
indiquera  quelle  distance  sépare  cette  docile  confiance  en  la  Science, 
dont  firent  preuve  des  «  littéraires  »  comme  Taine  ou  Renan,  de  l'atti- 
tude critique  et  défensive  du  «  scientifique  »  qu'était  Renouvier.  Sur 
la  question  du  noumène  ou  des  catégories,  il  recherchera  dans  quelle 
mesure  cephénoménisme  anti-empiriste  continue,  dans  quelle  mesure 
il  contrecarre  le  Kantisme.  Par  des  rapprochements  de  ce  genre  il 
fait  ressortir  en  plein  relief  la  méthode  propre  à  son  auteur;  comment 
celui-ci  n'a  jamais  craint,  pour  répondre  aux  diverses  exigences  de 
l'esprit  et  de  la  conscience,  de  multiplier  les  principes  que  de  parti 
pris  il  pose  distincts  et  qu'il  limite  l'un  par  l'autre  :  «  son  originalité 
est  de  rester  volontairement  dans  le  «  plusieurs  »,  en  se  refusant  aux 
conciliations  contradictoires». 

Mais  c'est  surtout  avec  Renouvier  que  M.  S.  confronte  Renou- 
vier :  sans  entrer  dans  le  détail  de  la  «  dernière  philosophie  »  du 
maître,  il  en  indique,  en  un  dernier  chapitre,  les  lignes  principales, 
pour  montrer  ce  que  le  fondateur  du  néo-criticisme  n'aurait  pas  dû 
faire  s'il  avait  été  conséquent,  si,  avant  de  publier  sur  la  création  et  la 
chute  du  monde  «  ce  roman  d'aventures  cosmiques,  écrit  par  un 
polytechnicien  pour  des  pasteurs  protestants  «  il  s'était  rappelé  la 
prudence  critique  dont  il  voulait  naguère  que  la  croyance  même 
fît  preuve.  M.  S.  est  sévère  pour  ce  renversement  de  méthode.  Il 
va  jusqu'à  dire  —  injure  suprême  —  que  la  dernière  philosophie  de 
Renouvier,  bien  loin  d'être  encore  une  philosophie  de  la  liberté  est 
«  une  philosophie  de  tout  repos,  une  façon  d' éclectisme  qui  juxtapose 
des  dogmes  contraires  ».  Et  si  M.  Séailles  en  veut  tant  à  ce  nouveau 
système,  on  comprend  que  c'est  moins  encore,  peut-être,  à  cause  de 
son  inconséquence  logique  qu'à  cause  des  conséquences  pratiques 
qu'on  en  peut  tirer  :  on  y  retrouve  «  l'antique  défaillance  du  déses- 
poir religieux  »  :  le  souci  du  salut  individuel  reprend  la  première 
place  au  détriment  de  la  confiance  en  l'action  sociale.  On  le  devine  : 
ce  n'est  plus  seulement  le  philosophe  ici,  c'est  encore  et  surtout 
l'homme  d'action  qui  s'inquiète  et  proteste.  A  sentir  ce  frémissement, 
Renouvier  se  fût  peut-être  consolé  de  la  sévérité  que  son  commenta- 
teur montre  à  l'égard  de  sa  dernière  œuvre  :  il  y  eût  vu  une  confir- 
mation de  sa  théorie  de  la  certitude  et  de  la  vérité  philosophiques, 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que,  pour  ou  contre  tel  système,  les  senti- 
ment suscités  par  l'action  ajoutent  de  poids  à  la  raison. 

C.   BOUGLÉ. 
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Lettre  de  M.  Seybold. 

L'article  de  M.  Macler  sur  l'Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie,  éditée  par 
M.  Evetts,  paru  dans  la  Revue  Critique  du  19  août,  ne  semble  avoir  d'autre  but 
que  d'affirmer  que  cette  édition  a  paru  avant  la  mienne,  et  d'épargner  ainsi  à 
M.  Evetts  d'entendre  dire  qu'il  a  sans  scrupule  commis  un  vrai  plagiat  à  mon 
égard.  M.  Macler  s'abstient  prudemment  de  parler  de  la  valeur  du  texte  arabe 
établi  par  M.  Evetts  et  de  l'exactitude  de  sa  traduction.  Ayant  donc  publié  moi- 
même  le  premier  la  première  partie  dans  le  Corpus  Script.  Christ.  Orient. 
[Severus  ben  el  Moqaffa' .  Historia  Patriarcliaritm  Alex.,  t.  I^fasc.  i)  je  me  vois 
obligé  d'éclairer  vos  lecteurs  sur  l'un  et  l'autre  point,  et  je  suis  forcé  de  constater 
expressément,  i»  que  M.  Evetts  se  montre  fort  pauvre  arabisant,  incapable  de 
constituer  un  texte  d'après  les  règles  de  la  critique  philologique;  —  2°  qu'il 
traduit  très  inexactement  des  passages  faciles  à  comprendre;  —  3»  qu'il  ne  connaît 
pas  un  mot  de  copte,  ce  qui  est  indispensable  pour  ces  textes  en  bonne  partie 
traduits  du  copte;  —  4»  qu'il  invente  et  forge  sans  aucun  scrupule  des  nouveaux 
noms  propres  arabes  qu'il  introduit  dans  le  texte,  et  plus  encore  dans  la  traduction, 
comme  s'ils  étaient  sûrs!  —  5»  enfin,  (et  j'invite  tout  arabisant  compétent  à 
vérifier  la  chose)  que  M.  Evetts  depuis  sa  page  65  à  ii3  a  utilisé  et  pillé  effron- 
tément mon  texte  arabe  sans  en  souffler  mot. 

Sans  entrer  dans  trop  de  détails,  je  citerai  seulement  quelques  preuves  écla- 
tantes à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  ;  je  relèverai  ailleurs,  si  cela  est  néces- 
saire, bien  des  bévues  dont  fourmille  ce  chef-d'œuvre!  —  Dès  les  premières  pages, 
Alexandrie  est  appelée,  assez  énigmatiquement,  d'un  nom  qui  ne  revient  nulle 
part  ailleurs  :  medinat  Qaisùn  wahia  el  Iskenderija  watusammà  billughat  al 
'ibrdniya  medinat  Amûu;  la  traduction  de  M.  E.  :  «  the  Caesarium,  a  quarter  of 
Alexandria,  which  is  called  in  the  Hebrew  language  the  city  of  Ammon  », 
contient  toute  une  série  de  fautes  et  d'impossibilités;  il  ose  même  introduire  dans 
le  texte  un  mot  forgé  Qaisarùn  pour  Qaisûn,  sans  souffler  mot  que  c'est  sa 
conjecture  ingénieuse!  il  forge  ici  un  non-vezxx  quartier  d'Alexandrie,  ailleurs  on 
ne  connaît  que  le  Palais  du  Caesareum!  J'indiquerai  dans  une  note  de  ma 
traduction  l'origine  la  plus  probable  de  ce  nom  de  Qaisiin.  —  Une  autre  perle  se 
rencontre  p.  1 1  ;  le  texte  arabe,  très  bon  et  seul  possible,  porte  :  wahâdd  '/  kursi 
khdssatan  (sic  recte,  les  3  mss.  et  surtout  le  principal  A;  M.  E.  cite  seulement 
B  F  pour  faire  croire  que  A  donne  sa  conjecture  malheureuse  khdss?.' .')  dùna 
ghairihi  minalkardsi  la  yataqaddam  'alaihi  batrak...  illd  man  qad  djarrabahu ; 
lisez  la  traduction  et  admirez  le  non-sens!  «  This  seeofhis  is  independent  and 
separate  from  ail  other  sees.  And  no  patriarch  is  promoted  to  it....  save  one 
whom  he  has  proved  »,  au  lieu  du  sens  fort  simple:  «  et  (quant  à)  ce  siège  (de 
St  Marc)  tout  spécialement  sur  (avant)  les  autres  sièges,  aucun  patriarche  ne  le 

pourrait  obtenir outre  celui  qu'il  (Dieu)  a  éprouvé.  »  C'est  une  allusion  aux 

persécutions  que  les  patriarches  monophysites  éprouvaient  de  la  part  des  Mel- 
chites.  —  Les  variantes  données  par  M.  E.  ne  valent  rien  le  plus  souvent,  tandis 
qu'il  laisse  de  côté  les  vraies  variantes,  surtout  celles  des  noms  propres.  —  P.  18,  2, 
waasnaftu  d'un  mauvais  codex  (plutôt  waasndtu,  comme  j'ai  constaté  à  Paris) 
n'est  qu'une  faute  de  copiste  pour  waadaftu  des  bons  manuscrits,  seule  leçon 
possible  ;  la  4»  forme,  asnafa,  n'existe  pas  même  en  arabe.  —  P.  64,  le  patriarche 
est  banni  par  l'empereur  ilà  maiidi'  yo'raf  bitnedinat  Mùsin  ;  Evetts  :  «  to  a  place 
called  the  quarter  of  Muséum  »  !  !  Ainsi,  cet  arabisant  octroyé  décidément  au  mot 
médina,  qui  désigne  toujours  une  ville,  ordinairement  une  grande  ville,  le  sens 
de  quartier,  sans  se  soucier  du  ridicule  qu'il  y  aurait  d'exiler  le  patriarche  dans 
sa  propre  ville.  Ordinairement  c'est  en  Thébaïde  qu'on  exile,  et  c'est  là  qu'il  faut 
chercher  Mùsin. 

Pour  les  noms  propres,  à  partir  de  la  page  65,  M.  E.  ne  donne  même  plus  les 
leçons  fautives  ou  altérées  de  tous  les  manuscrits,  il  adopte  simplement  mes 
formes  (quelque  fois  avec  une   petite  modification).  —  P.  71,7,  il  est  si    impré- 
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voyant  qu'il  introduit  dans  le  texte  une  correction  à  moi  qui  yi'est  dans  aiicini  vis. 
J'ai  mis  liyastafidù  [min]  ta'dlimahu,  en  ayant  soin  de  mettre  ma  conjecture  entre 
crochets.  Un  arabisant  aussi  médiocre  que  M.  E.  n'aurait  pas  dû  être  choque  de 
rencontrer  l'accusatif  avec  istafJda ;  mais,  adoptant  ma  conjecture  sans  en  souH^er 
mot,  il  l'introduit  dans  son  texte  en  supprimant  les  crochets!!  —  P.  72,  4.  M.  E. 
n'a  pas  compris  les  mots  très  bons  :  kiirù  telbâtia  ;  il  fabrique  le  barbare  kùstân- 
kiya  pour  Augtistamnica  !  —  P.  79,  6;  87,  2;  108,  9,  M.  E.  n'a  pas  compris  mes 
leçons,  basées  sur  le  copte,  qui  donne  seul  les  significations  nécessaires;  il  s'est 
aventuré   dans  des   conjectures  forcées  et  absolument  fausses. 

Je  pourrais  écrire  une  longue  brochure  sur  les  fautes  petites  et  grandes  de  ce 
premier  fascicule  qui  ne  contient  que  les  54  premières  pages  de  mon  texte  arabe, 
paru  deux  mois  avant  celui  de  M.  Evetts.  C'eût  été  un  péché  d'omission  de  sa 
part  de  ne  pas  utiliser  mon  texte  du  moment  où  il  était  accessible,  mais  il  aurait 
dû  l'avouer  galamment,  en  vrai  gentleman.  Son  introduction  banale  (p.  5-6)  était 
imprimée,  il  est  vrai,  mais  il  avait  une  bonne  occasion  de  le  faire  dans  son 
appendice  contenant  les  variantes  du  ms.  de  Paris  4772  (relevées  par  M.  Theillct) 
qui  sont  pour  la  plupart  les  bonnes  leçons  de  tous  les  manuscrits  estropiées  par 
M.  E.  Un  simple  mot  d'aveu,  après  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  et  qui  est 
demeurée  sans  réponse,  m'aurait  épargné  la  tâche  ingrate  et  pénible  de  le  démas- 
quer publiquement  comme  plagiaire. 

L'article  de  la  Revue  de  l'Orient  Chrétien,  auquel  se  réfère  M.  Macler,  est  un 
compte-rendu  anticipé  (le  nombre  de  pages  est  omis,  et  pour  cause  I  tandis  que 
pour  3  autres  volumes,  réellement  parus  et  recensés  dayis  le  même  article,  il  est 
minutieusement  indiqué),  dans  lequel  M.  Tabbé  Nau  débite  les  plus  grossières 
malhonnêtetés  à  mon  adresse  et  à  celle  de  M.  Chabot.  Cet  abbé  français 
s'emporte  en  odieux  mensonges  contre  deux  «  orientalistes  étrangers  »,  comme  si 
la  science  n'était  point  internationale;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'inaugurer  la 
Patrologia  orientalis  par  une  pitoyable  traduction  anglaise.  C'est  précisément 
l'apparition  de  mon  volume,  achevé  d'imprimer  à  Beyrouth  au  mois  de  juin  1904, 
et  mis  en  vente  à  Paris  en  juillet  (V.  Joiirn.  de  la  Libr.  du  23  juillet),  a  qui  irrité 
les  dignes  et  révérends  abbés  Graffin  et  Nau  et  les  a  entraînés  à  des  mensonges 
grossiers  et  fort  anti-chrétiens.  Ils  ignorent  la  parole  de  l'apôtre,  Ephés.  IV,  25. — 
Si  ce  que  je  viens  de  dire  ne  suffit  pas,  je  prouverai  ailleurs  comment  une  traduction 
anglaise  des  plus  fautives  pourrait  me  servir  à  autre  chose  qu'  «  à  la  mettre  en 
latin  cicéronien  »,  selon  l'insinuation  de  M.  Nau.  Veritas  vincet  et  supereminebit! 
Même  les  caractères  arabes  tant  vantés,  dessinés  et  gravés  tout  exprès  pour  la 
Patrologia  Orientalis,  dans  le  goût  européen,  sont  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec 
les  types  de  l'Imprimerie  catholique  de  Beyrouth,  qui  imprime  la  partie  arabe 
du   Corpus  script.    Christ.   Orientalium. 

(Tûbingen).  Prof.  Dr.  C.  F.  Seybold. 


—   On  nous  apprend   que  des  notables  de  Strasbourg,  membres  de  l'adminis-  i 

tration  municipale  ou  du  Conseil  de  la  ville,  ont  le  dessein  de  détruire  la  Biblio- 


thèque municipale  et  d'en  partager  les  dépouilles  entre  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité, la  Bibliothèque  populaire,  les  gymnases  et  les  écoles.  Nous  n'examinerons 
pas  ici  les  motifs  politiques  et  financiers  qui  déterminent  ces  messieurs.  Mais  ils 
devraient  se  rappeler  que  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg  avait  été 
anéantie  par  le  bombardement  du  24  août  1870  et  qu'elle  a  été  recréée  par  des 
particuliers.  Ces  particuliers  ont  donné  des  milliers  de  volumes,  des  manuscrits, 
des  livres  rares  à  la  ville  de  Strasbourg;  ils  les  ont  donnés  à  la  Bibliothèque  mu- 
nicipale, et  à  nul  autre  établissement,  et  ils  ont  expressément  stipulé  que  leurs 
dons  étaient  faits  à  la  ville,  que  leurs  dons  restaient  propriété  de  Strasbourg  et  ne 
pouvaient  être  sous  aucun  prétexte  distraits  de  la  Bibliothèque  municipale.  C'est 
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à  Strasbourg,  c'est  à  la  Bibliothèque  municipale,  et  non  à  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité ou  à  la  Bibliothèque  populaire  qu'ont  été  olïertes  des  collections  entières, 
les  bibliothèques  Stromwald,  Fritz  et  Frantz,  les  manuscrits  de  Rœhrich,  etc. 
C'est  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg  que  notre  collaborateur  Rodolphe 
Reuss  —  qui  l'administra  pendant  près  d'un  quart  de  siècle  —  a  offert  sa  collec- 
tion de  treize  mille  brochures.  Disperser,  démembrer  la  Bibliothèque  munici- 
pale de  Strasbourg,  reconstituée  avec  tant  de  peine  et  grâce  à  de  généreux 
donateurs,  c'est  violer  des  engagements  solennels,  c'est  commettre  un  acte 
inqualifiable  qui  soulèvera  l'indignation  du  monde  savant.  Schoepflin  légua  ses 
livres  à  la  ville  de  Strasbourg  et  créa  ainsi  la  Bibliothèque  municipale  qui  fut 
brûlée  en  1870;  la  France  a-t-el!  ;  jamais  pensé  à  donner  les  livres  de  Schoepflin 
à  la  Bibliothèque  universitai,  .  de  Strasbourg  ?  —  A.  C. 

—  La  librairie  Ernest  Leroux  vient  de  commencer  l'impression  des  Œuvres  de 
Schenoudi,  texte  copte  et  traduction  par  M.  E.  Amelineau.  Le  premier  volume  de 
cette  importante  publication  paraîtra  dans  les  premiers  mois  de  1906. 

—  La  société  de  librairie  Paravia  et  C'%  qui  a  déjà  publié  une  riche  collection 
de  traductions  italiennes  des  auteurs  grecs  et  latins,  a  eu  l'heureuse  idée  de  con- 
fier à  M.  N.  Festa  la  réédition  des  plus  célèbres  traductions  italiennes  d'Homère. 
M.  F.  a  choisi  VIliade  de  Monti  et  VOdyssée  de  Pindemonte;  c'est  cette  dernière 
qui  nous  est  donnée  actuellement  (/  Poemi  omerici  nelle  piii  celebri  tradn![ioni 
italiane,  con  note  di  N.  Festa;  vol.  II,  VOdissea  tradotta  da  Ippolito  Pindemon'e. 
Turin,  Rome,  Milan,  Florence,  Naples,  Paravia  et  C'%  igoS;  vi-265  p.).  Nous 
n'avons  pas  ici  à  faire  l'éloge  de  cette  traduction  fort  appréciée;  elle  est  d'une 
élégante  fidélité,  d'une  versification  parfois  un  peu  molle,  mais  gracieuse  et 
pleine  de  sentiment.  M.  F.  y  a  ajouté  des  notes  qui  en  augmentent  le  prix;  elles 
donnent  le  mot  à  mot  exact  d'Homère,  là  où  le  traducteur  a  été  obligé  de  s'en 
écarter;  elles  indiquent  scrupuleusement  les  additions  et  les  omissions;  elles 
doivent,  en  un  mot,  permettre  de  comparer  toujours  la  traduction  avec  le  texte. 
Les  lecteurs,  avec  un  peu  d'attention,  pourront  ainsi  se  faire  une  idée  de  la  forme 
grecque,  et  ceux  qui  peuvent  lire  le  texte  trouveront  dans  ces  notes  simples  et 
sans  prétentions  un  excellent  guide.  Quelques-unes  de  ces  notes  renvoient  à 
une  Introduction  à  la  lecture  des  poèmes  homériques,  que  M.  F.  doit  publier  après 
la  traduction  de  VIliade  de  Monti.  L'ensemble  est  disposé  sur  deux  colonnes, 
dont  on  trouvera  peut-être  l'impression  trop  dense  pour  le  texte,  et  un  peu  fine 
pour  le  commentaire.  Comment  les  Italiens,  maintenant,  avec  une  traduction 
aussi  délicate,  et  des  notes  aussi  intéressantes,  pourraient-ils  ne  pas  lire  Homère  ! 
—  My. 

—  L'ouvrage  de  M.  Hemme,  Was  muss  der  Gebildete  vom  Griechischen  wissen  ? 
est  arrivé  rapidement  à  sa  seconde  édition  (Leipzig,  Avenarius,  igoS,  xxxii-i56  p. 
in-40).  Les  renseignements  élémentaires  sur  la  langue  grecque,  à  savoir  sur  les 
sons,  les  flexions  nominales  et  verbales,  les  règles  de  la  composition  des  mots, 
sont  cette  fois  disposés  sur  deux  colonnes  ;  le  répertoire  alphabétique  des  mots 
grecs  d'où  dérivent  des  mots  allemands  a  été  sensiblement  augmenté;  c'est  le 
côté  pratique  du  livre.  Dans  ces  deux  parties  un  certain  nombre  d'erreurs  et 
d'inexactitudes  ont  disparu,  ce  qui  prouve  que  l'édition  a  été  soigneusement 
revue.  Quant  aux  vues  de  l'auteur,  elles  ne  sont  modifiées  en  aucun  de  leurs 
points  essentiels  ;  la  réponse  à  la  question  posée  par  le  titre  est  la  môme  que  dans 
la  première  édition,  et  M.  H.  y  ajoute  seulement  cette  nouvelle  formule  (p.  ix)  : 
«  En  fait  de  grec,  l'homme  cultivé  doit  connaître  quelques  œuvres  littéraires  qui 


238  REVUE    CRITIQUE 

se  distinguent  pailiculièrement  par  le  fond  et  par  la  forme,  et  ainsi  pénétrer  dans 
la  vie  intellectuelle  et  dans  la  civilisation  de  l'antiquité  grecque  ».  On  notera  la 
forme,  car  la  phrase  s'applique  à  ceux  qui  passent  par  les  gymnases,  d'où  le  grec 
n'est  pas  entièrement  proscrit.  Pour  le  reste,  je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  à 
ce  que  j'ai  dit  de  la  première  édition  (Revue  du  l'i  mai  1901).  —  My. 

—  On  sait  qu'outre  le  texte  donné  par  l'in-folio  de  1623,  il  existe  pour  Roméo 
et  Juliette  deux  textes  in-quarto  publics  du  vivant  de  Shakespeare,  l'un  en  iSgj, 
l'autre  en  1699.  ^'^  admet  généralement  que  le  second  in-quarto  est  un  remanie- 
ment du  premier.  M.Theodor  Eichhokf  [Die  beiden  aeltçsten  Ausgaben  l'on  Romeo 
and  Jiiliet.  Halle,  Niemeyer,  1904,  278  pp.)  discute  avec  soin  et  méthode  la  valeur 
comparée  de  ces  deux  anciens  textes.  Il  examine  successivement  les  additions 
faites  dans  l'édition  de  1599  aux  rôles  des  différents  personnages,  et  les  modifica- 
tions de  détail  apportées  au  premier  in-quarto  pour  des  raisons  particulières 
comme  le  désir  d'ajouter  aux  effets,  la  préoccupation  delà  correction  prosodique, 
etc.  Contrairement  à  l'opinion  générale,  M.  E.  veut  voir  dans  le  premier  in-quarto 
le  texte  authentique  de  Shakespeare.  Il  expose  son  point  de  vue  avec  chaleur, 
mais  son  plaidoyer  n'emporte  pas  la  conviction.  —  Ch.  Bastide. 

—  Sous  un  titre  de  roman,  mais  justifié  par  le  langage  des  contemporains, 
M.  Ernest  Gossart  a  écrit  l'histoire  anecdotique  de  quelques  émigrés  de  marque 
réfugiés  à  la  cour  de  Bruxelles  au  xvii«  siècle  :  L'auberge  des  princes  en  exil 
(Bruxelles,  Weissenbruch,  1905,  in-i6,  p.  23o).  Tour  à  tour  défilent  devant  nous 
la  princesse  de  Condé  que  son  mari  avait  voulu  mettre  à  l'abri  des  poursuites  du 
Vert-Galant,  Marie  de  Médicis  et  Gaston  d'Orléans,  l'insignifiant  Emmanuel  de 
Portugal,  un  véritable  héros  de  roman,  Charles  IV  de  Lorraine  et  sa  sœur,  la 
princesse  de  Phaisbourg,  puis  plus  rapidement  esquissés,  Christine  de  Suède,  le 
grand  Condé,  les  fils  de  Charles  I"  d'Angleterre,  et  enfin  M.  et  M'^^  Deshoulières, 
prisonniers  quelques  mois  au  château  de  Vilvorde.  détention  que  les  biographes 
ont  faussement  présentée.  C'est  une  curieuse  revue  que  cette  succession  d'hôtes 
souvent  bruyants  et  brouillons,  incommodes,  disposés  à  satisfaire  leurs  passions 
et  leurs  caprices  avec  l'ordinaire  désinvolture  des  exilés.  La  cour  formaliste  et 
dévote  des  archiducs  se  départ  de  son  austérité  traditionnelle  pour  recevoir 
dignement  les  plus  illustres  de  ces  étrangers,  et  l'auteur  a  trouvé  dans  les  rela- 
tions des  contemporains  d'intéressants  détails  sur  les  fêtes  données  en  leur  hon- 
neur. La  politique  aussi  tenait  naturellement  sa  place  dans  l'accueil  empressé  ou 
bienveillant  qu'ils  recevaient.  M.  G.  a  voulu  moins  éclairer  ces  dessous  que  tracer 
un  tableau  pittoresque  et  piquant  de  la  vie  extérieure  des  réfugiés  aux  Pays-Bas 
pour  la  plupart  d'ailleurs  êtres  en  surface,  plus  agités  que  vraiment  actifs.  •— •  L.  R. 

—  M.  Hans  Dhoysen  a  donné  une  suite  à  ses  Beitràge  ;fw  einer  Bibliographie  der 
prosaischen  Scliriften  Friedrichs  des  Grossen  (Berlin,  Weidmann,  igoS,  in-4", 
p.  32,  mk.  i).  Ce  programme  de  gymnase  contient  sur  les  œuvres  en  prose  de 
Frédéric  II,  classées  du  n»  37  au  n»  74,  des  indications  sur  les  manuscrits,  auto- 
graphes ou  copies,  les  premières  im]>ressions,  les  exemplaires  intéressants  à  divers 
titres,  différences  de  texte,  additions,  corrections,  notes,  etc.  ;  après  ces  indica- 
tions viennent  des  détails  souvent  abondants  empruntés  à  la  correspondance  du 
roi  où  l'auteur  a  relevé  ce  qui  se  rapportait  à  la  composition  de  chaque  ouvrage. 
Il  faut  signaler  dans  ce  catalogue  l'article  5-j  sur  VAntimacchiavcl  et  l'article  61, 
Mémoires  de  1742,  dont  M.  D.  reproduit  l'Avant-propos  de  1743  et  des  fragments, 
le  premier  jusqu'à  présent  inédit,  les  autres  incomplètement  connus,  tous 
ensemble  provenant  des  papiers  de  Voltaire  actuellement  à  la  Bibliothèque  de 
Saint-Pétersbourg.  —  L.  R. 
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—  M.  Wilhelm  Mangold  a  publié  un  tirage  à  part  d'un  ar-ticle  inséré  dans' la 
Festchrift  Adolf  Tabler  :  Ungedruckte  Verse  von  Gresset  an  Friedrich  dàn 
Grossen  (Braunschweig,  Westermann,  igoS,  in-40,  p.  275-288).  C'est  une  pièce 
assez  longue,  éloge  dithyrambique  de  la  poésie"  et  du  poète  couronné,  écrite  par 
Gresset  en  nov.  1740,  en  réponse  à  l'ode  qu'il  avait  reçue  dil  roi  en  octobre.  Les 
vers  et  une  lettre  qui  les  accompagne,  inédite  en  partie,  ont  été  retrouvés  au 
K.  Hausarchiv  de  Charlottenbourg.  L'éditeur  a  encadré  sa  trouvaille  de  brèves 
indications  sur  les  relations  de  Frédéric  et  de  Gresset,  complétant  ou  rectifiant  ce 
que  nous  savions  d'elles  par  les  biographes  du  poète,  Cayrol  et  Wogue.  —  L-.  R. 

—  M.  Cari  Enders  a  étudié  dans  VUrfaust  les  trois  scènes  finales  qui  consti- 
tuent le  dénouement  :  Die  Katastrophe  in  Gœthes  Faust  (Dortmund,  Ruhfus, 
1905,  in-i6,  p.  91)-  Il  en  donne  une  interprétation  qui  en  quelques  points  de 
détail  se  sépare  des  commentateurs  les  plus  autorisés,  Minor,  K.  Fischer,  ColUn, 
Pniower,  etc.  ;  il  souligne  la  place  considérable  que  tient  ce  groupe  de  scènes 
dans  l'économie  du  drame,  rapproche  la  rédaction  primitive  de  celle  de  1808, 
qu'il  juge  plus  faible,  moins  passionnée,  et  surtout  discute  longuement  la  ques- 
tion de  date  —  la  composition  serait  pour  la  scène  i  de  la  tin  de  1771,  pour  les 
scènes  2  et  3  de  l'automne  1778  au  printemps  1774  —  en  signalant  de  curieux 
parailélismes  entre  cette  conclusion  du  Faust  et  d'autres  productions  du  jeune 
Gœthe,  en  particulier  Gœt^  et  Clavigo.  M.  E.  a  voulu  replacer  le  poème  primitif 
dans  le  milieu  véritable  d'où  il  a  jailli  et  que  les  commentaires  de  l'œuvre  totale 
et  définitive  nous  font  souvent  perdre  de  vue  :  à  ce  titre  sa  petite  étude  mérite  de 
ne  pas  passer  inaperçue.  —  L.  R. 

—  Sous  le  titre  Une  année  de  politique  extérieure  (Paris,  Pion,  sans  date  (igoS), 
in-i6,  pp.  vu,  353),  M.  René  Moulin  a  publié  une  série  d'articles  que  j'énumère 
dans  leur  ordre  :  l'accord  franco-anglais;  la  question  marocaine  ;  France  et  Siani  : 
la  convention  du  i3  février  1904;  le  rapprochement  franco-italien;  la  crise  macé- 
donienne; les  Anglais  au  Thibet;  la  révolution  de  Panama;  la  guerre  russo-japo- 
naise; la  crise  russe.  Ces  questions  qui  toutes,  les  unes  de  près,  les  autres  de  plus 
loin,  touchent  aux  intérêts  français,  ont  été  étudiées  surtout  dans  leur  genèse  et 
envisagées  dans  leurs  conséquences,  autant  que  celles-ci  peuvent  se  laisser  entre- 
voir avec  quelque  vraisemblance.  On  louera  M.  M.  d'avoir  été  très  réservé  dans 
ces  pronostics  auxquels  les  faits  donnent  souvent  de  si  crUels  démentis.  Certains 
le  jugeront  un  peu  optimiste  dans  ses  appréciations  sur  les  résultats  obtenus- ou 
espérés  par  notre  diplomatie.  Du  moins  ses  considérations  politi<iues  s'appuient- 
elles  partout  sur  des  données  sûres,  sur  des  témoignages  sérieux,  qu'on  sent 
parfois  contrôlés  de  visu.  On  appréciera  en  particulier  les  renseignements  d'ordre 
économique  sur  l'Italie  moderne,  sur  la  formidable  expansion  commerciale  que 
le  futur  canal  de  Panama  promet  aux  Etats-Unis,  sur  la  comparaison  de  la  situa- 
tion financière  en  Russie  et  au  Japon.  Tous  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de 
l'information  hâtive  et  partiale  de  la  presse  quotidienne  trouveront  profit  à 
refaire  dans  ce  livre  la  revue  politique  de  l'année  1904  (P.  iSg,  pour  la  popula- 
tion italienne  de  Trieste  il    faut  lire  100,000,  au   lieu  de  joo,ooo.  —  L.  R. 

—  Le  livre  de  M.  André  Tardieu,  Questions  diplomatiques  de  l'année  1Q04 
(Paris,  Alcan,  1905,  in-i6,  p.  319.  Fr.  3,5o)  rappelle  par  le  fond  le  volume  de 
M.  R.  Moulin.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  questions  étudiées  de  part  et 
d'autre,  avec  un  peu  plus  de  variété  chez  M.  T.  et  surtout  une  place  plus  grande 
faite  aux  négociations  diplomatiques.  L'auteur  nous  donne  d'ailleurs  le  plus  sou- 
vent moins  son  opinion  que  celle  de  représentants  autorisés  .dont  il  a,  recueilli  les 
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déclarations.  Son  titre  d'ancien  secrétaire  d'ambassade  lui  a  permis  de  se  mettre 
en  rapport  avec  des  ministres  étrangers  en  résidence  ou  de  passage  à  Paris  et 
de  prendre  l'avis  de  mainte  personnalité  importante  de  notre  politique  extérieure 
ou  de  nos  agents  du  dehors  les  mieux  renseignés.  C'est  ainsi  que  nous  entendons 
tour  à  tour  MM.  Nélidow,  Phya-Suriya,  Motono  et  tout  un  groupe  de  diplomates 
japonais,  E.  Etienne,  Saint-René  Taillandier,  Jonnart,  de  Plancy,  Ph.  Berthelot, 
et  bien  d'autres  encore,  sans  parler  de  ceux  qui  ont  désiré  garder  l'anonyme.  Cer- 
taines de  ces  conversations  sans  doute  sont  d'un  caractère  diplomatique,  c'est-à- 
dire  qu'elles  restent  dans  de  vagues  généralités  ;  l'ensemble  cependant  compose 
un  recueil  d'informations  instructives,  tant  dans  la  partie  qui  intéresse  directement 
notre  politique  que  dans  les  deux  autres  réservées  aux  questions  d'Orient  et 
d'Extrême-Orient.  Sous  la  forme  à  demi  impersonnelle  que  lui  a  donnée  l'auteur, 
son  livre  offrira  à  l'historien  futur  quelques  utiles  documents.  —  L.  R. 

—  Aux  fêtes  universitaires  de  Cracovie,  en  juin  1901,  M.  L.  G.  Pélissier  fut 
chargé  de  représenter  l'université  de  Montpellier.  Le  récit  de  son  voyage  avait 
fait  la  matière  d'une  conférence  (la  date  p.  4  est  à  corriger)  qu'il  a  eu  l'heureuse 
idée  de  publier  :  Cent  heures  à  Cracovie  (Rome,  Forzani,  igoS,  in-i6,  p.  62).  On 
y  trouvera  une  narration  piquante,  pleine  d'entrain  et  d'humour,  de  glorieuses 
cérémonies  vaillamment  supportées,  comme  des  surprises  et  des  déceptions 
réservées  au  touriste  dont  se  double  tout  délégué,  et  encore  un  pittoresque  rac- 
courci des  divers  aspects  sous  lesquels  la  ville  s'est  offerte  à  son  hôte  de  quatre 
jours,  tour  à  tour  la  Pologne  hospitalière,  artistique,  laborieuse,  surtout  la 
Pologne  gardienne  de  ses  traditions  et  de  ses  espoirs.  C'est  à  Cracovie  que  le 
polonisme  a  conservé  son  asile  le  plus  sûr,  et  c'est  dans  la  Jagellonica  qu'il  a  son 
défenseur  le  plus  sage.  11  faut  d'autant  plus  savoir  gré  au  délégué  montpelliérain 
de  nous  avoir  communiqué  cette  poignée  d'impressions  qu'il  était  là-bas  l'unique 
représentant  de  nos  universités.  —  L.  R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  8  septembre   igo5. 

M.  Héron  de  Villefosse  donne,  d'après  une  lettre  de  M.  Gustave  Schlumberger, 
des  détails  sur  les  agrandissements,  améliorations  et  nouvelles  acquisitions  du 
Musée  impérial  de  Constantinople. 

M.  le  D'  Carton  rend  compte  des  fouilles  par  lui  exécutées,  pour  le  compté  de 
l'Académie,  dans  le  sanctuaire  punico-romain  de  Tanit  qu'il  a  découvert  à  EI- 
Kenissia,  près  de  Sousse.  Des  autels  et  des  piédestaux  sont  groupés  au  pied  dun 
vaste  emmarchement  qui  précède  un  ensemble  de  couloirs  et  de  chambres  étroites. 
Certaines  sculptures  indiquant  un  culte  de  la  génération  y  ont  été  trouvées.  Une 
fosse  renfermait  plus  de  6,000  objets  qui  y  avaient  été  jetés  pèle-mèle  :  200  stèles 
puniques,  3, 000  lampes  à  becs,  des  brûle-parfums  en  forme  d'autels,  3oo  vases 
contenant  des  monnaies,  des  ossements  d'animaux  sacrifiés  et  des  statuettes 
peintes,  etc. 

M.  Philippe  Berger  annonce  que  le  R.  P.  Delattre  vient  d'adresser  à  l'Académie 
les  estampages  des  600  ex-voto  à  la  déesse  Tanit  conservés  au  musée  de  Saint- 
Louis,  à  Carthage. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  plusieurs  lettres  de  M.  l'abbé  Leynaud, 
curé  de  Sousse,  donnant  des  détails  sur  les  fouilles  entreprises  dans  les  catacombes 
d'Hadrumète  à  l'aide  d'une  subvention  de  l'Académie.  11  faut  signaler,  parmi  les 
découvertes,  plusieurs  inscriptions  peintes  ou  tracées  à  la  pointe,  une  représenta- 
tion du  bon  Pasteur,  une  inscription  funéraire  grecque  et  un  buste  d'hornme  en 
plâtre,  moulé  sur  nature. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp,  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Erman,  La  religion  égyptienne.  —  Em.  Levy,  Les  noms  des  divinités  égyptiennes. 
■—  Meister,  Doriens  et  Achéens.  —  F.  Jacoby,  Le  marbre  de  Paros.  —  Théo- 
doret,  Curatio,  p.  Raeder.  —  Cumont  et  Boll,  Catalogue  des  manuscrits 
astrologiques  grecs,  V.  —  Venturi,  L'art  roman.  —  Bonnefons,  Marie  Caro- 
line, —  Thumb,  Manuel  du  sanscrit,  II.  —  Schrijnen,  Introduction  à  l'étude  de 
la  grammaire  comparée.  —  Feuilles  hessoises  de  folklore,  II,  par  Strack. — 
S.MOUT,  Le  dialecte  d'Anvers. —  Huygens,  Œuvres  complètes,  X,  —  Ducrocq,  Du 
Kremlin  au  Pacifique.  —  Rome,  musée,  collections,  palais.  —  Académie  des 
inscriptions. 


A.  Erman,  die  .figyptische  Religion  (dans  la  collection  des  Handbûcher  der 
Kôniglichen  Museen  \u  Berlin),  Berlin,  G.  Reimer,  igoS,  in-8°,  vi-261  p.  et 
i65  illustrations. 

Erman  déclare  dans  sa  préface  qu'il  n'a  pas  songé  à  faire  un  livre 
savant  et  qu'il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  traiter  systématiquement 
ni  d'épuiser  la  matière.  Il  a  voulu  simplement  exposer  au  gros  public 
comment  une  grande  religion  s'est  développée  et  usée  dans  un  inter- 
valle de  plus  de  trois  milliers  d'années  ;  il  s'est  donc  interdit  la  discus- 
sion des  points  douteux,  et  il  n'a  pas  craint  de  s'arrêter  tout  au  long 
sur  les  questions  les  mieux  élucidées  jusqu'à  présent,  sauf  à  passer 
rapidement  sur  les  parties  les  plus  arides  ou  les  moins  claires  de  son 
sujet.  La  matière  brute  était  riche,  mais  cette  richesse  même  devenait 
pour  lui  une  difficulté  de  plus.  Le  travail  de  trois  générations  d'Égyp- 
tologues  n'a  guères  été,  en  effet,  qu'une  reconnaissance  du  terrain, 
reconnaissance  menée  très  rapidement  et  nécessairement  superficielle. 
Des  années  s'écouleront  avant  que  nous  puissions  opérer  des  relevés 
détaillés,  et  les  lacunes  de  notre  science  sont  si  larges  encore  qu'à 
vouloir  tracer  un  tableau  d'ensemble,  nous  sommes  forcés  de  recourir 
à  notre  imagination  plus  souvent  que  nous  ne  le  souhaiterions.  Erman 
avoue  qu'il  n'est  pas  plus  exempt  de  cette  faute  que  ne  le  sont  ses  devan- 
ciers, et  il  demande  qu'on  ne  prête  pas  à  son  livre  plus  de  valeur  qu'il 
ne  lui  en  prête  lui  même  :  il  a  décrit  la  religion  égyptienne,  telle  qu'une 
familiarité  de  trente  ans  avec  les  monuments  la  lui  a  révélée,  mais  il 
ne  se  dissimule  pas  qu'il  aurait  du  mal  à  justifier  rigoureusement  en 
particulier  chacun  des  éléments  du  tableau  qu'il  a  composé. 

Je  crois  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  cette  manière  de  caractériser 
le  résultat  de  nos  études.  Bien  des  points  sont  acquis  à  quelques 
nuances  près,  qu'Erman  tient  pour  douteux  encore,  et  sans  aller  plus 
loin,  l'on  n'a  qu'à  lire  son  ouvrage  pour  constater  que  nous  en  savons 
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plus  long  qu'il  ne  lui  plaît  le  confesser.  Sans  doute  il  n'y  a  pas  intro- 
duit tout  ce  que  nous  avons  acquis  depuis  trente  ans,  —  l'espace  dont 
il  disposait  ne  l'a  pas  permis,  —  mais  il  y  a  réuni  tout  ce  qui  est 
indispensable  à  l'intelligence  générale  de  son  sujet.  Quant  à  l'imagi- 
nation, Je  ne  l'y  aperçois  guères.  Il  est  vrai  que  les  faits  n'y  sont  pas  ' 
exposés  tout  nus  à  la  file,  sans  lien  qui  les  rattache  et  sans  commen- 
taire qui  les  explique;  ils  sont  enchaînés  habilement,  mais,  je  ne  crois 
pas  que  rétablir  la  liaison  entre  les  fragments  d'un  même  concept  qui 
arrivaient  dispersés  dans  plusieurs  textes,  puisse  être  tenu  pour  œuvre 
d'imagination,  non  plus  que  traduire  en  langage  moderne  des  façons 
antiques  de  s'exprimer  que  nul  lecteur  d'aujourd'hui  ne  saisirait  si 
nous  les  lui  fournissions  telles  qu'elles  sortent  des  écrits  originaux. 
Toute  exposition  que  l'on  tente  d'une  religion  morte  depuis  longtemps 
est  forcément  une  transposition.  On  doit,  sous  peine  de  rester  inintel- 
ligible, exprimer  les  vieilles  idées  de  telle  sorte  que  les  mots  nouveaux 
dont  on  les  habille  ne  trompent  pas  le  lecteur  ou  l'auditeur  et  ne 
l'induisent  pas  à  substituer  les  spéculations  modernes  qu'ils  couvrent 
habituellement  aux  spéculations  archaïques  auxquelles  on  veut  les 
adapter.  La  tâche,  si  elle  est  délicate,  n'est  pas  impossible  à  accom- 
plir, et  pour  peu  que  le  lecteur  y  porte  attention,  il  évoque  aisément 
devant  lui  le  tableau  des  croyances  égyptiennes.  Évidemment  il  n'y  a 
personne  qui  soit  assez  sûr  de  soi-même  pour  ne  pas  se  tromper 
parfois  dans  les  transpositions,  et  à  l'occasion,  on  risque  de  prêter 
aux  Égyptiens  des  pensées  qui  leur  manquaient  ;  en  fait  le  cas  n'est 
pas  aussi  fréquent  qu'on  le  suppose  et  l'imagination  tient  peu  de  place 
dans  ce  que  les  savants  ont  écrit  sur  la  religion.  En  tout  cas,  elle 
joue  un  rôle  insignifiant  chez  Erman,  et  ceux  de  ses  lecteurs  qui  ne 
sont  pas  Égyptologues  peuvent  se  rassurer  :  les  faits  et  les  expli- 
cations qu'ils  y  rencontrent,  sont  exempts  de  toute  fantaisie,  et  l'on 
ne  courra  pas  grand  risque  d'erreur  à  les  citer. 

La  matière  est  classée  à  peu  près  chronologiquement  en  onze  cha- 
pitres. Au  début,  les  dogmes  et  le  culte,  des  temps  les  plus  anciens  à 
la  fin  du  premier  âge  thébain  (Chapitres  i  et  11),  puis  les  dogmes  et  le 
culte  pendant  la  durée  du  second  âge  Thébain,  le  Nouvel  Empire 
(Chapitre  m).  Les  dieux  des  villes  y  sont  dénombrés,  au  moins  les 
principaux,  avec  leurs  corps,  leurs  attributs,  leurs  groupements  en 
familles  et  en  communautés  de  deux,  de  trois,  de  neuf  ou  plus,  leurs 
rites  principaux.  Erman  montre  comment  la  politique  influa  sur  eux 
et  en  choisit  quelques  uns  pour  les  mettre  en  évidence,  comment 
même  la  puissance  de  Thèbcs  faillit  transformer  le  dieu  local  de 
Thèbes  Amon  en  un  véritable  roi  des  dieux.  Après  avoir  décrit  les 
divinités,  il  en  vient  à  l'homme  ainsi  qu'à  la  survivance  humaine,  et  il 
résume  en  deux  chapitres  les  croyances  relatives  à  la  sépulture  pendant 
les  âges  archaïques  et  le  Nouvel-Empire  (Chapitres  iv  et  v).  Il  va  des 
morts  aux  sorciers  par  une  transition  très  naturelle;  il  définit  la  magie 
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et  ses  opérations  (Chapitre  vi),  puis  il  reprend  Tiiistoire  de  la  religion 
proprement  dite,  et  il  indique  ce  qu'il  en  advint  des  dieux  et  des 
morts  à  l'époque  qui  suit  Tàge  Ramcsside,  sous  les  Bubastites,  sous  les 
Ethiopiens,  sous  les  Saites  (Chapitres  vu  et  viii).  Il  parle  ensuite  de 
la  façon  dont  les  mythes  Egyptiens  se  propagèrent  à  l'étranger,  en 
Ethiopie,  en  Libye,  en  Syrie,  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  vers  le 
moment  où  la  puissance  des  Pharaons  déborda  sur  le  monde,  et  il  dit 
comment  ils  s'y  implantèrent  plus  ou  moins  solidement  selon  les 
lieux  (Chapitre  ix).  Les  pages  consacrées  à  l'époque  ptolémaïque  et 
romaine  ne  contiennent  qu'un  aperçu  très  sommaire  de  l'évolution 
qui  s'accomplit  alors  dans  la  pensée  religieuse  (Chapitre  x),  et  il  en 
est  de  même  de  celles  qui  traitent  des  cultes  qui  se  répandirent  dans 
l'empire  romain  (Chapitre  xi).  On  comprend  à  ce  simple  énoncé 
qu'Erman  a  essayé  d'écrire  une  véritable  histoire  des  religions  égyp- 
tiennes depuis  les  temps  les  plus  reculés  où  nous  soyons  capables 
d'atteindre  jusqu'à  la  chute  du  paganisme.  Elle  prend  les  dieux  aux 
siècles  qui  précédèrent  Menés  et  la  fondation  de  la  monarchie,  puis 
elle  les  conduit  à  la  mort  des  derniers  d'entre  eux  et  de  leurs  ministres 
sous  les  coups  des  moines  thébains. 

Le  tableau  ou  plutôt  la  série  des  tableaux  ainsi  tracés,  donne  l'im- 
pression de  la  vérité  et  de  la  vie.  Plusieurs  se  sont  essayés  à  la  même 
œuvre  dans  ces  dernières  années,  Budge  et  surtout  Wiedemann; 
Erman,  venant  le  dernier,  a  profité  de  leurs  essais,  et  son  ouvrage 
est  naturellement  plus  complet.  L'examinant  dans  le  détail,  j'ai  eu 
le  plaisir  de  reconnaître  qu'il  a  presque  toujours  adopté  les  idées  et 
les  vues  générales  que  j'ai  eu  l'occasion  d'émettre  depuis  près  de 
trente  ans  dans  des  mémoires  particuliers  ou  dans  mon  Histoire 
ancienne,  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  leurs  combinaisons,  sur  l'En- 
néade,  sur  les  origines  du  culte  d'Atonou,  sur  la  survivance  humaine, 
double,  âme  ou  mâne,  sur  les  moyens  de  l'entretenir  au-delà  de  la  vie, 
et  ainsi  de  suite.  Sur  certains  points,  je  crois  qu'Erman  aurait  pu 
préciser  davantage  l'histoire  de  certains  concepts;  les  variantes  des 
formules  de  proscynème  et  des  formes  de  la  stèle,  par  exemple,  lui 
auraient  permis  de  démontrer  comment  les  Égyptiens,  sans  rompre 
avec  leur  tradition  ancienne,  en  arrivèrent,  de  l'idée  d'un  double  vivant 
dans  un  tombeau,  à  celle  d'une  âme  cantonnée  dans  un  paradis  loin- 
tain ou  associée  aux  courses  du  Soleil.  Ailleurs,  il  me  semble  ne  pas 
avoir  traité  son  sujet  avec  toute  la  sympathie  désirable,  ainsi  lorsqu'il 
parle  de  la  magie.  C'est  un  trait  qui  lui  est  commun  avec  la  plupart 
des  Egyptologues  :  faute  d'y  sentir  autre  chose  qu'un  ramassis  de 
superstitions  et  de  pratiques  absurdes  ou  criminelles,  ils  ne  se  rendent 
pas  compte  de  ce  qu'elle  a  été  autrefois  ni  de  la  prépondérance  qu'elle 
a  exercée  sur  la  vie  civile  ou  politique  des  peuples  anciens.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  que  j'ai  dit  récemment  à  propos  de  la  brochure  de 
Wiedemann  :   Erman,   pour    avoir    négligé  de  noter  que  la  magie 
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n'était  qu'un  avec  la  religion  à  l'origine,  a  manque  à  nous  faire  saisir 
le  mouvement  d'esprit  qui  les  sépara  l'une  de  l'autre.  Il  en  est  résulté 
que,  parvenu  aux  dernières  périodes  de  l'histoire  d'Egypte  vers  l'ins- 
tant où  les  concepts  magiques  reprennent  le  dessus  et  pénètrent  la 
théologie  de  nouveau  par  un  effet  de  réaction  facile  à  définir,  il  a 
méconnu  un  des  aspects  de  la  basse  religion  égyptienne,  celui  qu'ob- 
servèrent avec  le  plus  de  complaisance  les  derniers  païens  et  les  pre- 
miers chrétiens. 

Il  était  difficile  qu'il  n'y  eut  pas  des  lacunes  et  des  insuffisances 
dans  un  livre  dont  les  données  couvrent  une  matière  abondante  et 
tant  de  siècles  d'histoire.  J'ai  signalé  quelques-unes  de  celles  que  j'ai 
cru  discerner  et  j'aurais  pu  en  faire  remarquer  d'autres,  mais  j'aime 
mieux  insister  en  terminant  sur  les  grandes  qualités  de  l'œuvre.  Elle 
est  composée  et  écrite  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  vigueur  et  une  ani- 
mation peu  ordinaires.  Chaque  affirmation  et  chaque  définition  y 
sont  appuyées  d'un  choix  de  citations  toujours  heureuses  et  qui 
placent  à  côté  des  rendus  modernes  du  concept  les  divers  rendus 
antiques.  Les  faits  et  les  rapprochements  nouveaux  y  abondent  à 
chaque  page  et,  conime  l'espace  accordé  à  l'auteur  était  restreint,  il  a 
concentré  sa  pensée,  pour  que  l'expression  en  restât  toujours  ferme 
et  pleine.  Le  livre  est  prégnant  ;  sur  chaque  point  dont  il  traite  il  incite 
le  lecteur  à  faire  l'examen  de  ses  connaissances  et  à  vérifier  les  preuves 
de  ses  convictions.  L'illustration  est  bien  choisie,  et  très  convenable  : 
le  dessinateur  ne  tient  pas  encore  tout  à  fait  son  Egypte  dans  la  main, 
et  ses  lignes  sont  un  peu  molles,  mais  avec  de  l'attention  il  réussira 
à  reproduire  le  style  de  ses  modèles.  En  résumé,  la  Religion  égyp- 
tienne d'Erman  rendra  service  à  deux  ordres  de  lecteurs  fort  divers. 
Les  gens  du  monde  y  puiseront  des  notions  exactes  sur  des  sujets  d'in- 
telligence difficile;  les  savants  y  compléteront  en  bien  des  endroits  les 
notions  qu'ils  avaient  acquises  par  leurs  propres  études. 

G.  Maspero. 


Emil  Levy,  Ueber  die  theophoren  Persouennamen  der  alten  .^gypter  zur 
Zeit  des  neuen  Reiches  (Dyn.  XVIII-XX).  Tejl  I,  Inaugural-Dissertation  zur 
Erlangung  der  Doktorwûrdc,  gcnehinigt  von  der  philosophischen  Facultât  der 
Kônig.  Friedrich-Wilhems  Universitât  zu  Berlin,  igo?,  in-8",  58  p.  autograph., 
I  imprimée. 

C'est  le  spécimen  d'un  ouvrage  plus  considérable  et  qui  sera  le  bien 
accueilli  lorsqu'il  nous  arrivera.  M.  Levy  a  disposé  ses  matériaux 
d'une  façon  très  claire  et  il  en  a  tiré  fort  bon  parti  :  je  regrette  toutefois 
qu'il  n'ait  pas  au  passage  rendu  hommage  à  Lieblein,  qui  lui  a  facilité 
grandement  la  tâche  par  son  Dictionnaire  des  noms  propres. 

La  dissertation  traite  d'abord  des  noms  de  divinité  employés  comme 
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noms  de  personne  soit  à  l'état  simple,  soit  la  forme  en  î  finale  pour 
laquelle  l'école  berlinoise  admet  la  désignation  de  nisbé,  soit  en  com- 
binaison avec  un  autre  nom  de  divinité.  Il  est  assez  difficile  parfois 
d'établir  la  distinction  entre  les  deux  premières  classes,  et  Je  suis  con- 
vaincu pour  ma  part  qu'une  bonne  partie  au  moins  des  noms  de  divi- 
nités qui  paraissent  graphiquement  être  à  l'état  simple,  sont  en  réalité 
à  la  forme  en  i.  Cela  me  semble  évident  pour  le  nom  dérivé  du  nom 
du  dieu  Nil  et  qui  est  écrit  tantôt  Hapî  tantôt  Hapou;  je  crois  qu'il  y 
a  là  ni  Hapî  ni  Hapou,  mais  en  réalité  un  Hapouî,  celui  qui  appartient 
au  Nil.  M.  Levy  se  demande  si  la  forme  Amon  d'un  nom  d'homme  ne 
serait  pas  une  orthographe  défective  pour  Amonî  ou  plutôt  Amanî, 
Amanouî  ;  je  pense  que  c'est  la  vraie  lecture,  et  que  de  même  Anoupouî, 
MoNTOu,  HoROu  se  lisaient  réellement  Anoupouî,  Montouî,  Harouî, 
celui  qui  appartient  à  Anubis^  à  Montou,  à  Horus.  Le  système  gra- 
phique égyptien  nous  cache  probablement  la  forme  grammaticale 
comme  en  bien  des  endroits,  et  le  relevé  des  variantes  pourra  seul 
nous  édifier  sur  ce  point.  Les  formes  en  î  abondent  d'ailleurs,  Amo- 
Nouî,  Setouî,  Osirouî,  Montouî,  etc.,  et  à  côté  d'elles  les  formes  en 
lA,  dont  les  tablettes  d'El-Amarna  assurent  la  vocalisation,  Maîya, 
HouiYA,  etc.  Le  nom  du  dieu  soleil  qui  se  prononçait  alors  R^iya, 
devenait  ainsi  comme  nom  propre  R«iyaî  de  Riyaî.  Peut-être  M.  Levy 
serait-il  arrivé  à  des  résultats  plus  précis,  s'il  avait  essayé  d'éclaircir 
la  vocalisation  des  noms  écrits  en  hiéroglyphes  par  celle  des  noms 
transcrits    en  assyrien  vers  la  fin  de  la  XVHI^  dynastie. 

Quelques  pages  curieuses  sont  consacrées  à  ce  que  M.  Levy  appelle 
les  divinités  non  officielles  :  l'étude  des  noms  propres  l'amène  en 
effet  à  déclarer  que  des  éléments  mal  compris  jusqu'à  présent,  Ouara- 
noura,  Houînourâ,  Anouî,  Pioupou,  représentent  des  dieux;  peut-être 
le  Pharaon  Pioupouî,  Poupoui  delà  VI^  dynastie  s'appelait-il,  d'après 
ce  dernier,  celui  qui  appartient  à  Pioupou^  Poupou.  Le  reste  est  un  peu 
trop  bref  pour  l'importance  des  matières  passées  en  revue,  mais  il 
était  difficile  à  M.  Levy  de  donner  à  chaque  partie  de  son  sujet  le 
développement  qui  lui  convenait  :  il  serait  sorti  des  limites  d'une 
dissertation  inaugurale.  Je  ne  relèverai  que  deux  détails.  M.  Levy 
explique  le  nom  propre  Nabsenouî,  qui  est  fréquent,  par  leur  maître 
avec  doute  :  c'est  une  forme  en  î,  dérivé  de  Nabsenou,  et  elle  doit  se 
traduire  par  cehci  qui  appartient  à  leur  maître.  En  second  lieu,  je  ne 
crois  pas  que  M.  Levy  ait  indiqué  la  double  formation  que  prennent 
certains  noms,  tels  que  celui  que  les  Grecs  ont  transcrit  Aménôpis 
ou  Aménôphis.  On  les  trouve  écrits  Amanou-m-opouîtou,  lit.  Amon  est 
dans  les  Opî',  c'est-à-dire  Amon  dans  Thèbes  ou  bien  Amanopouîti, 
Amon  tliébain  :  l'adjectif  en  î  échange  avec  une  phrase  indiquant  l'en- 
droit où  vit  le  dieu. 

C'est  un  bon  début  et  qui  promet  un  égyptologue  ingénieux. 

G.  Maspero. 
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R.  Meister.  Dorer  und  Achaeer.  Erster  Teil  (Tome  XXIV,  n°  3  des  Abhatidl.  der 
pliilol.-liist.  Klasse  d.  kûn.  sdchs.  Gesellsch.  d.  Wiss.).  Leipzig,  Teubner,  1904; 
100  p.  grand  in-40. 

La  présente  dissertation  de  M.  R.  Meister  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire  d'après  le  titre,  un  ouvrage  historique.  Elle  touche 
à  l'histoire,  il  est  vrai,  par  ses  conclusions,  mais  elle  est,  avant  tout, 
dialectologique.  L'étude  des  dialectes,  dit  l'auteur,  est  le  seul  critérium 
qui  permette  de  résoudre  avec  certitude  les  questions  ethnogra- 
phiques soulevées  par  l'ancienne  histoire  grecque.  Un  peuple  peut 
emprunter  à  un  autre  ses  usages,  ses  mœurs,  sa  civilisation;  il  garde 
sa  langue  propre  avec  ses  caractères  spécifiques  ;  adopte-t-il  un  dia- 
lecte étranger,  c'est  qu'alors  il  s'est  confondu  avec  le  peuple  qui  le 
parle,  et  il  a  cessé  d'exister  en  tant  que  race  distincte,  car  c'est  le  dia- 
lecte qui  est  le  signe  de  la  race.  Partant  de  ce  principe,  M.  M. 
recherche,  dans  chacun  des  dialectes  grecs  qu'on  est  convenu  de 
grouper  sous  le  nom  général  de  dorien,  s'il  n'y  aurait  pas  des  diffé- 
rences telles  que  la  distribution  géographique  des  caractères  indiquât 
des  races  diverses  :  une  race  très  ancienne,  et  une  race  étrangère 
d'envahisseurs,  établie  sur  des  points  particuliers  du  pays,  dont 
l'idiome  serait  resté  distinct  de  celui  des  habitants  antérieurs.  Or  les 
inscriptions  de  Laconie  et  d'Argolide,  considérées  non  plus  du  point 
de  vue  chronologique,  mais  du  point  de  vue  topographique,  se  sépa- 
rent nettement  en  deux  groupes  de  dialectes  distincts,  d'une  part 
celui  de  Sparte  en  Laconie,  et  d'Argos  et  Mycènes  en  Argolide, 
d'autre  part  celui  du  pays  environnant.  Comme  celui-ci,  d'après  les 
antiques  traditions,  était  habité  par  les  descendants  des  anciens 
Achéens,  on  distinguera  donc  une  langue  et  une  race  achéennes,  une 
langue  et  une  race  doriennes,  et  la  conclusion  de  ces  observations  sera 
qu'il  y  eut  dans  le  Péloponnèse  une  immigration  achéenne  bien  anté- 
rieure à  l'invasion  dorienne,  et  que  les  peuples  désignés  sous  le  nom 
d'Achéens  sont  bien  des  Achéens  en  réalité,  et  non  des  Doriens, 
encore  moins  des  Éoliens.  M.  M.  se  propose  d'examiner  également 
les  autres  dialectes  doriens  et  leur  répartition  géographique  dans  le 
pays  qui  les  parlait,  et  dans  ce  volume  même  il  étudie  le  crétois;  il 
retrouve  dans  les  villes  de  la  Crète  centrale,  spécialement  Gortyne  et 
Knossos,  la  langue  dorienne  proprement  dite,  distincte  du  dialecte 
des  régions  est  et  ouest  de  l'île.  Pour  démontrer  cette  séparation  entre 
dorien  et  achéen,  M.  M.  étudie  les  inscriptions  de  Laconie  (avec  la 
Messénie  et  les  colonies  laconiennes),  d'Argolide  et  de  Crète  suivant 
les  lieux  de  leur  provenance,  et  relève  les  caractères  spécifiques  du 
dorien  h  Sparte,  à  Argos  et  Mycènes,  dans  la  Crète  centrale,  consta- 
tant au  contraire  que  ces  caractères,  communs  à  la  langue  dorienne 
dans  les  trois  pays,  manquent  régulièrement,  ou  peu  s'en  faut,  dans 
les  inscriptions  des  autres  localités.  Ces  caractères  sont  l'aspiration 
remplaçant  le  a  intervocalique  (sauf  en  Crète),  la  prononciation  du  0 
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et  du  Ç,  remplacés  dans  l'orthographe  phonétique  par  a  et  00,  l'expres- 
sion par  p  du  son  représenté  ordinairement  par  F,  et  enfin  t  au  lieu 
de  l'e  séparé  originairement  de  a  et  de  o  par  t  ou  j.  Et  en  effet,  on 
les  trouve  réunis,  par  exemple  en  Laconie,  dans  les  inscriptions 
Spartiates,  tandis  que  le  dialecte  des  périèques  les  ignore  totalement. 
Il  y  a  là,  évidemment,  un  phénomène  curieux;  M.  M.  a  raison 
d'en  signaler  l'importance,  et  d'insister  sur  ce  point  que,  s'il  n'ap- 
prend rien  de  nouveau  sur  les  faits  en  eux-mêmes  (p.  97),  il  est  le 
premier  à  les  combiner  pour  en  tirer  des  conclusions  sur  l'unité 
originelle  du  dorien  et  sur  l'ethnographie  des  contrées  où  il 
était  en  usage.  La  théorie  est  séduisante  et  habilement  exposée, 
bien  que  certains  des  faits  allégués  par  M.  M.  n'aient  peut-être  pas 
toute  la  valeur  qu'il  leur  attribue.  Que  le  Ç,  par  exemple,  ait  eu  une 
prononciation  particulière  à  Sparte,  rien  déplus  vraisemblable;  les 
graphies  d'Aristophane  (00)  en  sont  la  preuve.  Mais  si  nous  n'avons, 
comme  témoignage  épigraphique  antérieur  à  l'empire  que  le  mot 
Aeu;,  alors  qu'une  inscription  ancienne  porte  yaptCo[Ji£voç,  il  est  hardi 
d'affirmer  que  le  Ç  des  inscriptions  périèques  n'avait  pas  la  même 
prononciation.  Et  si  nous  voyons  dans  toutes  les  inscriptions  Spar- 
tiates le  6  représenté  par  0  jusqu'au  i®""  siècle  avant  J.-C.  ',  nous  savons 
bien  par  la  tradition  d'Aristophane,  par  le  papyrus  d'Alcman  et  par  de 
nombreuses  gloses  que  ce  6  avait  une  valeur  phonétique  spéciale; 
mais  d'autre  part  cette  date  même,  avant  laquelle  le  d  =  6  ne  paraît 
pas  sur  les  monuments,  empêche  de  conclure  avec  sûreté  que  le  6 
périèque  différait  du  6  spartiate.  Si  dans  quelques  inscriptions  de  date 
tardive  nous  trouvons  pour  Sparte  u  =  6  (seulement,  remarquons-le, 
dans  des  noms  propres  et  dans  certains  termes  rituels),  et  6  pour  le 
pays  environnant,  cela  prouve  seulement  que  dans  ces  documents 
on  a  cherché,  comme  Aristophane,  à  figurer  la  prononciation  du  6 
(d'ailleurs  sans  uniformité),  et  non  qu'il  y  eût  une  différence  entre  les 
deux  sons.  Quant  à  la  prononciation  u  =  9  chez  les  Tzaconiens  actuels 
(v.  p.  26),  il  me  semble  bien  hasardeux  de  la  faire  remonter,  plutôt 
qu'aux  Laconiens  en  général,  aux  Spartiates  en  particulier,  qui 
n'étaient  déjà  plus  que  700  au  temps  d'Agis  III  ;  et  la  réforme  de 
Cléomène  ne  fut  certainement  pas  pour  consolider  les  traits  de  leur 
dialecte.  M.  M.  tient,  du  reste,  fort  peu  de  compte  de  la  chronologie 
et  de  l'évolution  dialectale  ;  et  cependant,  comment  expliquer  que  les 
Doriens  de  Crète  n'ont  laissé  dans  leurs  monuments  aucune  trace  de 
l'aspiration  intervocalique  représentant  le  j?  Au  fond,  la  question 
posée  par  M.  Meister  n'est  peut-être  pas  si  facile  à  résoudre  qu'il  l'a 
pensé.  Attendons  la  seconde  partie. 

My. 


i.Un  exemple  unique  de  «r  antérieur  au  1°^  siècle  dans  rin86rij)tlon  de   Maehft^ 
tiiâsej  à  côté  de  hi^\^\  (fin  du  iu«  Biàclcji 
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Das  Marmor  Parium,  herausgegebcn  und  ciklari  von  F.  Jacody.  Mit  drei  Beila- 
gen.  Berlin,  Weidmann,  1904,  xviii-210  p. 

On  n'ignore  pas  qu'un  fragment  de  l'inscription  connue  sous  le 
nom  de  Chronique  ou  Marbre  de  Paras  a  été  découvert  en  1897.  Ce 
fut  pour  M.  Munro  l'occasion  de  revoir  de  plus  près  la  première  par- 
tie, et  les  résultats  de  son  examen  sont  tels  qu'il  n'est  guère  possible 
de  déchiffrer  autre  chose  sur  le  monument.  On  sait  également  que  la 
publication  de  Bœckh  dans  le  Corpus  rendit  inutiles  les  nombreux 
travaux  qui  jusqu'en  1843  avaient  eu  pour  objet  le  célèbre  marbre,  et 
que  récemment  M.  Hiller  von  Gurtringen  en  a  donné  une  édition 
très  complète  dans  les  Inscriptions  des  Cyclades,  vol.  XII,  fasc.  V,  i 
n°  444  des  Inscr.  Gne.cx.  M.  Jacoby,  privatdocent  à  l'Université  de 
Breslau,  dont  on  connaît  déjà  un  bon  travail  sur  la  Chronique 
d'Apollodore,  a  entrepris  une  nouvelle  édition,  et  il  en  a  écrit  comme 
une  préface  dans  un  important  article  du  Rheinisches  Muséum 
(1904),  où  il  essaie  d'élucider  les  questions  qui  se  rapportent  à  la  cri- 
tique du  texte  et  principalement  aux  sources  où  a  puisé  l'auteur 
anonyme.  Il  en  reproduit  ici  un  abrégé,  et  en  donne  les  résultats 
d'ensemble.  Les  sources  du  document  doivent  se  ramener  à  quatre 
types  :  des  Atthides,  des  œuvres  historiques,  des  compositions  litté- 
raires, et  un  ouvrage  sur  les  inventions  (tooI  supvjiJiâTOJv).  Aller  plus 
loin  est  moins  sûr;  M.  .1.  montre  néanmoins  que  pour  le  côté  histo- 
rique la  source  est  certainement  l'ouvrage  d'Éphore.  Après  ces  obser- 
vations préliminaires,  le  travail  de  M.  J.  se  divise  en  trois  parties  :  le 
texte,  pourvu  d'un  appareil  qui  donne  les  différentes  lectures  et  les 
restitutions  proposées,  le  commentaire  et  un  chronologischer  Kanon. 
Il  est  le  plus  souvent  impossible  de  retrouver  le  texte  avec  certitude 
là  où  il  est  trop  mutilé  et  présente  de  trop  grandes  lacunes;  il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  partie  supérieure  de  l'inscription  a 
été  perdue,  et  que  nous  ne  la  connaissons  plus  que  par  la  copie  de 
Selden,  le  premier  éditeur.  Or,  non  seulement  Selden  s'est  souvent 
trompé  dans  sa  transcription,  ce  qui  serait  peut-être  de  moindre 
importance,  mais  il  n'a  pas  indiqué  exactement  l'étendue  des 
lacunes,  de  sorte  que  pour  les  45  premières  lignes  (le  premier  frag- 
ment commence  1.  46)  et  pour  la  fin  des  i5  suivantes  on  est  réduit  à 
essayer  de  retrouver  le  sens,  sans  pouvoir  se  flatter  de  rétablir  la 
forme  originale  de  la  rédaction.  Le  commentaire  de  M.  J.  est  pré- 
cieux parce  qu'on  y  voit  comment  l'éditeur  a  procédé  pour  donner  à 
la  restitution  de  ces  passages  un  grand  degré  de  probabilité.  Les  tra- 
ditions relatées  par  d'autres  écrivains  lui  sont,  naturellement,  un  pre- 
mier secours;  elles  sont  citées  en  tête  de  l'étude  critique  sur  chaque 
époque.  Il  évalue  approximativement  le  nombre  des  lettres  de 
chaque  ligne,  ce  qui  est  un  critérium  assez  sûr,  en  quelques  cas, 
pour  rejeter  certaines  restitutions.  Il  discute  enfin  les  autres  restitu- 
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tions  antérieures,  examine  la  possibilité  de  chaque  hypothèse,  et  ne 
se  prononce  qu'après  avoir  soumis  à  une  critique  sévère  non  seule- 
ment les  textes  proposés  par  d'autres  savants,  mais  aussi  celui  qu'il 
propose  lui-même.  Il  admet  alors  dans  le  texte  ce  qui  lui  paraît  cer- 
tain; je  citerai  par  exemple,  parmi  les  conjectures  qui  lui  sont  per- 
sonnelles, 1.  1.  xal  loTop'wv  xotvwv  pour  TCpt  1WV  Tzpoyz'(zvT^[j.hiirt  admis 
depuis  Bœckh;  1.  23  èosùosv  pour  ècfÛTsuusv  ou  soûteuev;  1.  49-60  èxaivo- 
'z6ixri<7z.  D'autres  restitutions  proposées  dans  le  commentaire  ne  le 
sont  qu'à  titre  d'indications,  et  ne  prétendent  d'ailleurs  (p.  Sy)  qu'à 
donner  le  sens  général  et  une  formule  possible  qui  réponde  à  l'éten- 
due rationnelle  des  lacunes.  La  troisième  partie  traite,  comme  l'in- 
dique son  titre,  de  questions  chronologiques.  Elle  consiste  en  une 
série  d'études  comparatives,  à  propos  de  chaque  époque,  entre  les 
dates  fournies  par  le  marbre  et  celles  que  l'on  connaît  par  d'autres 
auteurs.  J'y  remarque  les  discussions  sur  l'époque  d'Homère  et 
d'Hésiode  (on  sait  que  le  marbre  de  Paros,  suivant  Éphore,  consi- 
dère Hésiode  comme  plus  ancien),  sur  celle  de  Pheidon  d'Argos,  sur 
la  chronologie  des  tyrans  de  Syracuse,  et  l'argumentation  très  serrée 
sur  la  durée  du  gouvernement  des  Pisistratides.  M.  J.  essaie  d'y  con- 
cilier les  données  de  l'inscription  et  d'Érastothène  (Schol.  Aristoph. 
Vesp.  5o2)  avec  celles  d'Aristote  ('Aô.  ttoX.  19,  6;  cf.  la  même  scholie); 
il  se  demande  si  l'on  ne  doit  pas  lire  dans  Aristote  £v  xai  TOVTT^xovxa  au 
lieu  de  àvoç  Seï  -ir£VT-/}xovxa,  et  corriger  en  même  temps  la  scholie  izziapi- 
Y.rj^n%  (c'est-à-dire  Jj.)  xa?  h  en  v  xat  ev,  et  non  comme  Wilamowitz  en 
xîTxapâxovxa  xaî  IvvÉa.  La  différence,  5i  ans  pour  Aristote,  5o  pour  le 
marbre,  s'explique  par  la  manière  de  compter.  On  ne  peut  nier, 
comme  le  dit  M.  J.,  que  cette  correction,  qui  supprime  beaucoup  de 
difficultés,  n'ait  malgré  sa  hardiesse  quelque  chose  de  séduisant 
(p.  170).  L'ouvrage  de  M.  Jacoby  a  droit  aux  éloges  de  la  critique; 
outre  sa  valeur  intrinsèque,  il  a  encore  cet  avantage  d'ordre  pratique, 
qu'il  donne  le  texte  et  un  excellent  commentaire  de  la  chronique 
Parienne  sous  un  format  commode,  et  qui  sera  plus  accessible  à  tous 
que  les  grands  recueils  d'inscriptions. 

My. 


Theodoreti  Graecarum  affectionum  Curatio,  ad  codices  optimos  denuo  coUatos 
recensuit  J.  R^eder.  Leipzig.  Teubner,  1904;  x-SSg  p.  [Bibl.  script,  gr.  et  rom. 
Teiibneriana). 

Dans  une  dissertation  publiée  en  1900,  M.  Raeder  avait  étudié,  en 
vue  d'une  édition,  les  manuscrits  du  traité  de  Théodoret  intitulé 
'EXXïîvtxwv  ÔEpaixEUTixTi  TraGï) [jiaTwv  (V.  Revue  du  18  févr.  1901).  Cette  édi- 
tion a  maintenant  paru,  mais  dans  l'intervalle  les  opinions  de  M.  R", 
sur  la  constitution  du  texte  se  sont  modifiées.  Il  a  eu  connaissance 
d'un  manuscrit  nouveau,  Vaticanus  2249  (K),  que  son  âge  (x^  siècle) 
et  sa  condition  rendaient  digne  d'un  sérieux  examen.  M.  R.  s'en  est 


2  50  REVUE    CRITIQUE 

occupé  dans  un  ariicle  du  Rheinisches  Muséum  (LVII,  1902),  et  il  a 
conclu  que  ce  manuscrit  est  du  ne  extrême  importance  :  «  affirmare 
licet  huius  maxime  auctoritate  genuina  Theodoreti  verba  revocari 
posse.  »  La  préface  de  l'édition  rappelle  brièvement  les  résultats  de  la 
dissertation  et  de  Tarticlc.  Le  principe  posé  par  M.  R.  est  que  le  texte 
doit  s'appuyer  sur  KBL,  les  meilleurs  manuscrits  (B  =  Bodleianus 
Auct.  E  II  14,  L  =  Laureniianus  X  18),  et  que  là  où  ils  sont  en 
désaccord,  il  est  préférable  de  suivre  la  leçon  des  manuscrits  infé- 
rieurs, confirmée  par  K  ou  BL.  La  publication  est  bonne  et  a  été 
soigneusement  préparée;  j'ai  relevé  dans  le  texte  de  rares  fautes  d'im- 
pression '.  J'estime  cependant  que  M.  R.  n'a  pas  établi  le  rôle  de  K 
d'une  manière  suffisamment  précise.  L'examen  du  texte  et  des  variantes 
—  que  je  n'ai  pas,  toutefois,  poussé  à  fond  —  révèle  que  l'on  doit 
attribuer  à  ce  manuscrit  une  autorité  encore  plus  grande  que  ne  pense 
M.  R.  Il  n'est  pas,  sans  doute,  exempt  de  fautes  ni  d'interpolations; 
mais  il  est  à  remarquer  qu'en  cas  de  divergence  entre  les  manuscrits, 
il  concorde  le  plus  souvent  avec  ceux  qui  portent  la  bonne  leçon,  et 
surtout  que,  sauf  de  rares  exceptions,  il  est  toujours  d'accord  avec 
lui-même;  et  c'est  là  une  indication  dont  il  importe  de  tenir  compte. 
Une  même  faute  peut-être  répétée  à  plusieurs  reprises,  et  même  cons- 
tamment, par  un  manuscrit;  mais  si  pour  un  mot  ou  pour  une  forme 
un  manuscrit  porte  invariablement  la  même  leçon  correcte,  alors  que 
les  autres  ont  tantôt  cette  leçon,  tantôt  une  autre,  également  correcte 
d'ailleurs,  il  y  aura  plus  de  chances  pour  que  ce  manuscrit  invariable 
représente  l'original,  même  dans  les  cas  où  il  est  seul,  à  plus  forte 
raison  s'il  est  avec  d'autres,  surtout  encore  s'il  a  par  lui-même  une 
haute  valeur.  Or,  il  en  est  ainsi  pour  certains  mots,  pour  lesquels 
M.  R.  n'a  pas  cru  devoir  adopter  les  leçons  de  K,  pour  des  motifs  que 
je  ne  puis  discerner  i^Je  laisse  de  côté,  dans  tout  ce  qui  suit,  les  cita- 
tions des  auteurs  anciens,  pour  lesquelles  la  critique  doit  être  diffé- 
rente). A  l'accusatif  des  noms  propres  en  t,;,  gén.  ou;;,  les  meilleurs 
manuscrits  varient  plus  ou  moins  entre  t,v  et  r,,  formes  également  en 
usage;  mais  K  ne  varie  jamais,  sauf  3i5,  i3  i^coxpcz-Tjv  (LS  Sor/.piTr, 
selon  l'apparat;  mais  K  est  tellement  régulier  que  je  soupçonne  une 
faute  d'impression  pour  KS  ou  KLS;  S  =  Scorialensis  X  II  i  5)  ; 
«ï'spExjOïiV  codd.  II,  10  et  141,  18  est  hors  de  cause,  ayant  son  génitif 
en  ou  codd.  19,  14.  Je  lirais  donc  partout  avec  K  SwxpâTrj,  d'autant 
mieux  que,  sauf  deux  fois  (12,  5  et  100,  10),  K  est  accompagné  de 
un,  deux,  trois  et  même  quatre  autres  manuscrits;  on  sait  d'ailleurs 
que  Swy.pàTTj  est  la  forme  de  Platon,  qui  est  très  familier  à  Théodoret. 
De  même 'ApiTioTéXr,  (K  seul  3i3,  4;  KBS  143,  3).  M.  R.  lit  3 1,16 
Tcàpà  ToT?  "EXÀr^ai  confii.  saufK;  mais  l'expression  habituelle  de  Théo- 

I.  Seulement  xaxa)^XieT;T,[i6vwv  219,4  et  quelques  accentuations  défectueuses 
comme  357,5  'A|j.aXr,x(xa'.,  261,4  »uvtpi'}ai,  200,14  et  204,21  ÏKapTiitaii  L'accent  t%X 
totnbèdans  MwUtffif  5i|8)t(f(«(4  175,101  ikvftv  814,141 
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doret,  sans  variante  dans  tous  les  manuscrits,  est  7:ap'  "EXXr^ai  (2,  7;  3, 
21  ;  145,  i5;  3o6,  16,  etc.);  je  préfère  donc  avec  K  irap'  "Ell-i]i'..  L'ac- 
cord unanime  des  manuscrits  peut  seul  prévaloir  contre  l'usage  d'un 
auteur,  quand  cet  usage  est  si  manifestement  attesté.  Je  préfère 
encore,  pour  la  même  raison,  à  ol  "eXXtjVe;  140,  i  5,1a  leçon  "EXXr^vEc  de 
K,  usage  invariable  témoigné  pour  les  autres  passages.  Théodoret  dit 
généralement  ô  TrXàvoc  ;  on  rencontre  ■?!  iiXàv-r)  90,  23  et  142,  4  co<i<i., 
219,  10  MV  (Marcianus  559  et  Vaticanus  626);  je  lirais  alors  iiXàvciJ 
16,  18,  donné  par  KS.  Tous  les  manuscrits  portent  75,  8  et  201,  2 
ô,aô^'jYa;  on  lit  96,  9  i[i6^\)^ov,  K  ôfjiôÇuYa;  il  est  possible  que  M.  R.  ait 
admis  la  première  forme  pour  une  raison  d'euphonie,  le  mot  suivant 
commençant  par  une  voyelle;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante. 
Une  question  plus  embarrassante  est  celle  de  [jlôvov  adv.  ou  |jlôvo<; 
accordé  avec  le  substantif.  Bien  que  pour  le  moment  je  ne  puisse  me 
prononcer  avec  une  entière  certitude,  j'incline  à  croire  que  l'usage 
de  Théodoret  était  l'accord  quand  il  pouvait  être  fait,  par  exemple  i3, 
20  où  TO'jc  aXXo'j;  "E/Xyiva;  jj-ôvouç  codd .  sauf  V;  JJ,  3  où  |j.ôvoui;  xo'j;... 
pEêxffiXeuxrkaç  KBLS  (donc  les  meilleurs  manuscrits);  1 10,  i3  oùx  àioiô- 
TT,x(  Y-  [^'^''Ti  codd.  sauf  MC  (C  =  Coislinianus  25o);  143,  12  où 
(jLovouç...  -oùc  otSaffxâXo'jt;  codd.  (K  (jiovok;)  ;  et  fréquemment  ailleurs  tous 
les  manuscrits.  Je  me  demande  pourquoi  M.  R.  lit  [jiôvov  dans  les 
deux  premières  phrases.  Il  adopte  7,  20  xwv  xpoujjiâxwv  |ji6vov  (K.  [Ji.ôvajv) 
et  202,  2  |j.rj  [J.ÔVOV  Toùc;  àppcoa-coùvca;  K  ([jlovouç  cett.),  je  ferais  plutôt  le 
contraire;  dans  ce  dernier  passage  K  s'est  trompé.  Un  point  d'ortho- 
graphe que  M.  R.  ne  semble  pas  avoir  décidé  est  le  redoublement  du 
p  dans  les  composés  ;  K  ne  redouble  pas,  ni  S,  ni  C.  Nous  lisons  219, 
i5  ala^^popïjfxoaùvTjç  selon  les  meilleurs  manuscrits,  mais  225,  20  jxT|Vop- 
pâcpo'j  avec  B  et  une  correction  de  M;  l'autorité  de  KLSG  est  certai- 
nement plus  grande.  D'autres  questions  d'orthographe,  comme  Sap- 
oxvàiraXoi;  ou-XXoç  (K),  m'entraîneraient  trop  loin,  de  même  que  celle  de 
la  répétition  du  même  mot  dans  deux  phrases  voisines,  dont  M.  R.  a 
lui-même  touché  quelques  mots  dans  sa  dissertation,  sans  toutefois 
aboutir  à  des  conclusions  précises.  Je  ne  vois,  pas,  par  exemple,  pour- 
quoi il  rejette  la  leçon  de  K  74,  21  ixâXïuav  (tôvoiJi.aaav  cett.),  et  l'adopte 
26,  1 1  wvôjjiaae  (èxâXeae  cett.)  dans  un  cas  identique.  —  J'ajoute  quelques 
observations,  toujours  à  propos  de  K,  sur  le  texte  même.  P.  72,  4 
SV.  (l'UXpôxTjTOç  aù-cfi  xal  %zp^6zTiT0^  àjjLSTpîa  Xu[JLatv£Tat,  xal  ùofxévY)  (scil.  ^  Y^) 
oiaXÙ£-at,  etc.  Le  changement  de  sujet  avait  choqué  Gaisford,  qui  lisait 
ajTT]  avec  S  et  corrigeait  àixszpîct ;  M.  R.  au  contraire  avait  défendu 
dans  sa  dissertation  la  leçon  qu'il  donne  encore  dans  son  texte. 
Cependant  Gaisford  était  dans  le  vrai  ;  K  donne  àjjLCTpîat,  et  nous  lisons 
p.  IV,  que  dans  ce  manuscrit  l'iota  est  généralement  adscrit;  il  con- 
firme auTTj  de  S;  en  outre,  Théodoret  a  une  prédilection  marquée 
pour  o5xo(:,  et  non  aùtô;;  Xu|j.aiv£a6at  passif  est  de  bonne  langue  ;  la  leçon 
de  KS  ést  donc  préfÉji'âblei  90,  i  svi  tl^ùa  tïjv  ttXrjv  iùxà'taifjj^vïiiôv  Kstl 
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Tv.ijoLi  IxavYjV  Toùç  opûivzoLi;  \kT,  Oeîav  voijif^eiv  jxrjôs  aéêïiv  -à  sÙtcXt,  te  /.où.  ejojva. 
La  construction  de  Oeîav  est  à  peine  grecque;  Oeta  KSV  est  la  lecture 
correcte,  cf.  l85,  21  SV.  "va  laiôujat  jjlt,  Oeooî  vO[j.(Çôiv  17.  oj;  tEoela  6'jÔ;j.£v«. 
qo,  18  o'jx(o  aacpô);  xiojjnoo/jaa;  texte,  ctoow;  KBLS;  on  hésitera  d'autant 
moins  qu  on  lit  193,  9  ayav  00  aocpto;  è/.w[jLtôoT,aî  codd.  M.  R.  a  donc  eu 
tort  de  rejeter  la  leçon  des  meilleurs  manuscrits  dans  le  premier  pas- 
sage. 119,  23  il  n'eût  pas  fallu  laisser  sans  une  note  le  membre  de 
phrase  \t.ri  (aaco|ji£v)  TT,  'ApT£|xtâi  Tov  utcoittov  (uTtotxov  BL),  où  le  dernier  mot 
est  vraisemblablement  une  corruption  de  outtiyyov,  cf.  PoUux  I  38. 

Je  ne  puis  entrer  dans  l'examen  de  la  manière  dont  on  doit  appré- 
cier Kdans  les  nombreuses  citations  que  l'on  rencontre  dans  \2LCura- 
tio;  Théodoret  d'ailleurs,  malgré  son  érudition  incontestable,  cite  le 
plus  souvent  d'après  Clément  et  Eusèbe,  et  la  question  n'en  est  que 
plus  compliquée.  Il  y  a  toutefois  à  observer  que  lorsqu'il  s'agit  des 
Écritures,  Théodoret  les  cite  plutôt  de  mémoire,  et  comment  ne  lui 
auraient-elles  pas  été  familières?  Les  manuscrits  donnent  souvent  ces 
citations  d'une  façon  peu  exacte,  et  K  lui-même  laisse  parfois  à  désirer 
sous  ce  rapport.  Lorsqu'au  contraire  la  leçon  de  K,  en  contradiction 
avec  les  autres  manuscrits,  est  d'accord  avec  le  texte  des  Ecritures, 
doit-on  penser  que  le  scribe  a  rétabli  le  véritable  texte  en  corrigeant 
Théodoret,  et  que,  par  suite,  les  autres  manuscrits  méritent  plus  de 
contiance?  Je  ne  le  crois  pas;  en  présence  d'un  texte  comme  celui  que 
publie  M.R.  264,21  èyw  eljjtt  ^^  boo(;  xal  vj  Çwtj  xai  t)  àXif^Geia,  il  y  a  bien  plus 
de  chances  pour  que  l'évêque  de  Cyr  l'ait  cité  sous  la  forme  même  de 
Jean,  tj  ôSoç  xa-.  i;  àl-ZAsiot.  -/.où  -^J  ^wtJ,  c'est-à-dire  comme  le  donne  K.  En 
résumé,  la  présente  édition  de  la  Curatio  constitue  un  progrès  sensible, 
et  l'on  en  saura  gré  à  l'éditeur.  Mais  M.  R.,  tout  en  reconnaissant  la 
grande  valeur  du  Vaticanus  2249,  n'a  pas,  à  mon  avis,  accordé  à  ses 
leçons  toute  l'attention  qu'elles  méritent.  Il  y  a  lieu  de  les  examiner 
de  plus  près,  et  de  les  confronter  avec  celles  des  autres  manuscrits 
avec  plus  de  précision,  particulièrement  avec  celles  de  S.;  je  crois 
qu'ainsi  de  bonnes  améliorations  pourront  encore  être  faites  au  texte 
de  Théodoret;  autant  que  j'ai  pu  le  voir  par  l'étude  de  l'appareil  cri- 
tique, qui  est  soigneusement  dressé,  l'accord  KS  est  d'une  grande 
importance.  L'édition  de  M.  Raeder  restera,  bien  entendu,  la  base  des 

recherches  '. 

My. 


I.  La  règle  dite  «  loi  de  Meyer  »  doit  servir  également  à  la  critique  du  texte; 
Théodoret,  d'après  les  statistiques  de  U.  LiXz\(i2.  [Das  Meyersche  Sat:[schlussge- 
set:{,  1898)  l'observe  95  fois  sur  100.  Une  finale  comme  108,26  zepl  tûv  ■:zok\>^f-j\-i\- 
Tujv  tpi'Xoïùttojv  Ysypa^ev  peut  donc  être  considérée  comme  une  exception,  et  elle 
semble  authentique,  puisque  c'est  la  leçon  de  tous  les  manuscrits.  Si  l'on  remarque 
cependant  que  Théodoret  a  l'habitude  d'intercaler  le  verbe  entre  l'adjectif  et  le 
substantif  (c'est  tellement  fréquent  que  M.Ra.-der  ne  craint  pas  d'appeler  cette  dis- 
position <r/fi|jia  esoSwpTiTixdv),  on  pourra  croire  que  la  phrase  se  terminait  primiti- 
vement par  Yéypa-jsv  -ii'Xo'jôacuv.  Mais  des  corrections  de  ce  genre  auraient  besoin  du 
témoignage  d'un  manuscrit. 
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Catalogus  codicum  astrologorum  grsecorum,  V.  Codicitm  Romanorum  partem 
priorem  descripscrunt  l'r.  Cumont  et  Fr.  Boll.  Bruxelles,  Lamertin,  1904; 
vin-256  p. 

L'utile  et  excellente  collection  où  sont  décrits  les  manuscrits  astro- 
logiques grecs  va  terminer  bientôt  la  publication  des  manuscrits  ita- 
liens. Il  ne  restait  plus,  en  effet,  à  cataloguer  que  les  manuscrits  des 
bibliothèques  romaines,  et  le  présent  volume  en  donne  la  première 
partie.  Ce  tome  V  (le  tome  VI,  qui  contient  les  manuscrits  de  Vienne, 
a  paru  en  igoB)  comprend  la  description  de  cinq  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Angélique,  un  de  la  Casanate,  et  un  de  la  Vallicellienne, 
auxquels  les  éditeurs  ont  ajouté  neuf  manuscrits  vaticans.  Le  n°  2 
(cod.  Angelicus  29)  surtout  est  intéressant  en  ce  qu'il  est  le  seul, 
semble-t-il,  qui  conserve  des  œuvres  d'Apomasar  (Abou-Masar)  et  de 
Palchos  ;  d'importants  fragments  en  sont  publiés  en  appendice.  Je 
signalerai  encore  dans  ce  volume  deux  lettres  curieuses  de  Manuel 
Comnène  et  de  Michel  Glykas  sur  l'astrologie,  et  une  réédition  de 
fragments,  extraits  du  Spéculum  astronomicum  d'Albert  le  Grand, 
d'après  les  manuscrits  de  Gand,  de  Paris  et  de  Munich,  sur  les  ouvrages 
astronomiques  permis  et  défendus.  Comme  pour  les  volumes  précé- 
dents, j'ai  eu  l'occasion,  en  lisant  l'appendice,  de  faire  sur  le  texte  un 
certain  nombre  d'observations  dont  voici  quelques-unes.  Dans  la 
lettre  de  Glykas,  p.  126,24  ^^^  éditeurs  ne  devaient  pas  lire  -cpavukaTa, 
qui  est  incorrect,  mais  xpavÔTaxa  avec  le  manuscrit  de  Turin.  167,14 
fxéXava  cpopoùcra;  l'addition  de  i[xàTia  est  inutile.  179, 18  la  leçon  du  manus- 
crit o'.aa-w|ji£vtjj,  de  même  180,4  StjawtjLévo'.;  ^s^  intéressante  et  semble 
devoir  être  conservée;  les  formes  usuelles  sont,  il  est  vrai,  Stuiofioç  et 
o'.ffcojjLaxoc,  mais  nous  avons  ici,  à  n'en  pas  douter,  le  part.  parf.  vul- 
gaire sans  redoublement  de  otaaôw.  188,6  xaXaêâtatç  cod.\  la  lecture 
•/.aTaêàxat!;  n'est  pas  à  sa  place,  malgré  xa  écrit  au-dessus  de  Xa;  on  ne 
voit  pas  trop  ce  que  ce  mot  viendrait  faire  ici,  en  compagnie  de  6pvi8o- 
Orlpatt;  et  des  signes  dits  Trxspwxà  ;  la  confusion  de  ^  et  [x  étant  fréquente, 
le  mot  est  probablement  xaXap.£uxaTc;  «  pêcheurs  »,  cf.  irxepuYtov  «  na- 
geoire ».  188,32  TrXrjaioaÉXrjVoç  est  corrigé  à  tort  en  TravaiXrivoi;  ;  comment 
la  corruption  eût-elle  pu  se  produire?  Lire  TrXYiatasXvjvoç.  201,16  ooaoXv)- 
'^'.^c,  n'était  pas  à  corriger  en  oœpoXrjtj^Jaç ;  le  mot  n'est  pas  inconnu;  de 
même  224,4  ^^  ^^  fallait  pas  substituer  ptatoôavaxouç  à  ptoGavàxouç,  forme 
extrêmement  fréquente  dans  ces  textes,  et  connue  par  d'autres.  Du 
reste,  les  corrections,  soit  dans  le  texte,  soit  proposées  en  note,  ont 
souvent  été  faites  sans  motif  suffisant. 

On  remarquera  également  les  morceaux  de  Théophile  d'Édesse, 
p.  214-217,  et  d'un  astrologue  du  xi^  siècle,  p.  219-226  [Excerpta 
Parisina)^  sur  les  étoiles  fixes  et  leur  influence,  intéressants  tant  par 
eux-mêmes  que  par  leur  comparaison  avec  un  autre  chapitre  sur  le 
même  sujet,  p.  196-206,  d'un  astrologue  de  379  après  J.-C.  Les  lon- 
gitudes des  étoiles  y  sont  données  avec  des  erreurs  assez  nombreuses 
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dont  plusieurs  ont  été  corrigées  par  les  éditeurs;  il  en  reste  cependant 
quelques-unes  que  je  rectifie  ici.  21  5,  2  A-.YÔxEpio  tS'  et  1%  codd.  ;  la 
correction  i'  x'  de  ces  nombres  inexacts  est  inexacte  elle-même;  lire 
i' t'.  2i5,  10  A'.ojfjLcov  {jioîpa;  «<...>;  la  phrase,  qui  manque  dans  les 
manuscrits,  est  donnée  dans  le  texte  d'après  un  manuscrit  de  Venise 
(M,  Marcianus  334),  où  les  longitudes  se  rapportent  à  une  date  diffé- 
rente ;  la  comparaison  de  M  avec  les  Excerpta  Parisina,  où  les  deux 
nombres  e'  ie'  et  0'  v'  sont  dans  le  rapport  voulu,  indique  pour  notre 
texte  Y  [i.'.  216,  I  corriger  t-?;;  flopela;  //,).vi;  pour  tyji;  osuTÉpa;  qui  est 
insolite  et  d'ailleurs  n'a  pas  de  sens  ;  l'abréviation  x^;  p  ///^'iî  a  été 
mal  comprise  du  scribe.  216,  io'I/6jojv  jjiotpaî  -/.o' ;  la  correction  en 
note  y.o'  i  est  exacte  ;  mais  c'est  à  tort  que  les  éditeurs  modifient  le 
nombre  de  M  /.e'  [j.e'  en  xe'  ve' ;  25°  45'  est  le  vrai  chiffre.  217,  i  oipà 
AÉovTOî  napôivo'j  ô  ^ôpito;  est  inintelligible;  les  données  de  M,  des  EP  et 
de  V  (Marcianus  335),  imposent  la  lecture  0'  v'  pôpstoç,  c'est-à-dire 
0°  5o'.  217,  6  note  :  «  Numerus  sine  dubio  corruptus;  calculus  efhcit 
x'  X'  »  ,  très  juste,  mais  mal  placé';  l'observation  se  rapporte  non  pas 
au  nombre  tO'  de  la  ligne  6,  qui  est  exact,  mais  à  celui  de  la  ligne  2, 
t6'  (AT)',  qui  est  en  effet  erroné.  221,  25  Seîptoç  Kapxîvo'j  xs'  i'  ;  lire  Atoj- 
(jiwv,  donné  par  le  calcul.  222,  9  Aioj[jiiov  t6'  ;  lire  >.'  /.'.  Les  chiffres  de  V, 
donnés  en  note  des  EP,  renferment  quelques  fautes  dues  en  partie  à 
la  confusion  des  lettres  p,  t,,  x;  le  calcul  les  redresse  facilement.  La 
correction  des  épreuves,  qui  s'était  notablement  améliorée  depuis  le 
premier  volume,  à  tel  point  que  le  tome  VI  était  presque  exempt  de 
fautes  d'impression,  a  été  surveillée  de  moins  près  dans  celui-ci. 

Je  m'arrêterai  encore,  pour  terminer,  sur  un  morceau  de  Palchos 
qui  me  paraît  n'avoir  pas.  été  exactement  compris,  et  où  se  trouvent 
deux  mots  assez  étranges  pour  des  mots  grecs,  dont  la  sagacité  des 
éditeurs  n'a  pu  parvenir  à  découvrir  le  sens.  P.  179,  8  :  (i-jXitio'j  xaî 
lài;  [jiaXîvai;  TT)?  XsXrîvr^ç.,.  aTto  xÇ' tt,?  SeXt/zt^ç  eco;  y'  T,ijitTj  -?, ijLEpwv...  a'jxat 
xaXoj>^a'.  (jiaXtvai  (avec  un  y  au-dessus  cod.  M  ;  mais  on  ne  nous  dit  pas 
au-dessus  de  quelle  lettre  du  mot)...  àr.h  cï  y'  T-ijL-.au  zr,^  SeXv^Tj?  Eco;  ta' 

xaXoùvTai  Xtooùvott...  àm  oÈ  tê'  ewc  it)'  yÎjjl'.tj  TcâXtv  [xaXtvai  •  (XtÔ  tô'  eio;  xq' 
Xiooùva'.  •  al  OE  XotTraî  •rràjai  ew;  y  ''f,\^'-^'~>  t^Ç  SeXyÎvtj;  |i.aX(vai.  En  note 
«  ijiaXîvat  =  malignœ  »  et  «  Xiooùvai  verbum  novum  fortasse  ex  d[ies] 
idoneœ  coTvn^inm..  »  Dans  la  Revue  des  Etudes  anciennes,  1902, 
p.  298,  M.  Cumont,  en  publiant  ce  même  fragment,  dit:  «  (jLaXTva-.  est 
évidemment  malignœ.  Mais  qu'est-ce  que  X-.oo'jvat?  »  et  M.  Bouché- 
Leclercq,  p.  299,  suggère,  avec  un  point  d'interrogation,  lœti  ominis 
ou  nominis.  Les  éditeurs  ont  été  égarés  par  le  y  du  manuscrit  M  et 
par  les  indications  qui  dans  le  texte  suivent  (xaXfvai  et  XiSoùvai  :  ev  -ztj. 
Ta'.CTaTç-fjixÉpat;  oùoÈv  oeT  irpaTTeiv,  et  £v  TajTatç  Trivxa  oeT  irpàxTEiv.  L'influence 
maligne  ou  bénigne  n'a  rien  à  faire  avec  la  forme  de  ces  mots  ;  ce 
sont  les  termes  bas-latins  malina  et  ledona^  qui  désignent  les  grandes 
et  lis  petitei  merécsj  c'eàt-à-dir8  les  marées  dé  syzygie  et  les  maréei 
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de  quadrature,  et  que  le  grec  a  appliqués  aux  jours  qui  précèdent  et 
qui  suivent  les  quatre  phases.  Palchos  compte  en  effet  ces  jours  non 
de  phase  à  phase,  mais  en  partant  du  milieu  de  chaque  période,  de 
sorte  que  les  jours  compris  entre  deux  phases  successives  se  partagent 
par  moitié  entre  les  [j^xX-va-.  et  les  Xtooîivxi,  chaque  syzygie  étant  ainsi 
le  milieu  d'une  période  de  (jiaXîvat,  et  chaque  quadrature,  d'une 
période  de  Xt8o\>vat.  M.  Bouché-Leclercq  a  fort  bien  vu  que  Palchos 
combine  le  cours  de  la  lune  avec  le  mois  de  3o  jours;  mais  il  n'a  pas 
remarqué  que  toutes  ces  périodes  sont  égales  et  comprennent  chacune 
7  jours  1/2.  Il  ne  faut  donc  pas,  comme  l'a  fait  M.  Gumont,  sup- 
primer du  texte,  comme  une  interpolation,  les  mots  ■r[zoi  tl,'  r,iiiTj  qui 
suivent  iTTÔ  o'jv  xC  tt,<;  ^sXr^vrj.;  Ëw;;  y'  ''jiJ^^fJ'J  '^[-J^^p^v;  c'est  là  une  de  ces 
corrections  hâtives  dont  je  parlais  plus  haut.  Disons  enfin  que  le  mot 
maliney  marée  de  nouvelle  et  de  pleine  lune,  est  resté  en  français  '. 

My.  ' 


Venturi  (A.).  Storia  dell'  Arte  Italiana.  III.  L'Arte  Romanica.  Milan.  U.  Hœpli, 
igoS,  in-8*,  de  xxxii-1014  p.,   900  grav. 

Si  j'ai  cru  devoir  formuler  dans  le  compte  rendu  des  deux  premiers 
volumes,  que  j'ai  fait  ici  même,  plusieurs  critiques,  je  suis  heureux  de 
voir  qu'elles  étaient  justifiées,  puisque  M.  Venturi  vient  d'apporter 
dans  l'économie  de  son  œuvre  de  sérieuses  améliorations,  qui  la 
rendent  actuellement  d'un  service  plus  pratique  et  permettent  d'en 
tirer  presque  tout  le  parti  dont  elle  est  digne.  Aujourd'hui,  les  gra- 
vures ne  sont  plus  qu'à  courte  distance  des  réflexions  qu'elles  ont 
suggérées,  on  les  relie  facilement  aux  appréciations  de  l'auteur;  la 
table,  sans  être  parfaite,  semble  moins  confuse  —  peut  être  est-ce 
simplement  parce  qu'à  force  de  feuilleter  les  deux  premiers  volumes, 
nous  avons  appris  à  nous  en  servir  ?  Mais  il  reste  toujours  le  terrible 
revers  de  la  médaille.  Si  les  gravures,  toutes  les  gravures,  sont  de 
premier  ordre  et  de  première  main,  les  considérations  scientifiques  et 
artistiques  qui  s'y  rattachent  sont  bien  souvent  tout  à  fait  insuffisantes. 
Naguère,  nous  constations  combien  M.  V.  ignorait  les  travaux 
français  ;  cette  année,  en  Allemagne,  où  nous  parlions  avec  un  savant 
de  cet  ouvrage  que  nous  admirions  au  point  de  vue  documentaire,  il 
me  disait  :  «  Quel  dommage  que  M.  Venturi  connaisse  si  peu  la  biblio- 
graphie allemande  !  »  Si  bien,  qu'il  reste  seulement  la  bibliographie 
italienne.  C'est  peu,  pour  aborder,  traiter  et  résoudre  un  sujet 
immense  comme  celui  qu'embrasse  l'éminent  écrivain. 

Ce  t.  III  traite  donc  de  VArt  Roman  :  c'est-à-dire  qu'il  passe  en 
revue  l'histoire  de  l'art  au  xii«  et  au  xiii*  siècles.  Pour  nous  faire 
toucher  du  doigt  sa  marche  en  avant,  M.  V.  nous  donne  1046  pages, 

I.  Voir  à  ce  sujet  Ducange,  Gloss.  med.  et  inf.  latinitatis,  s.  vv.  malina  et  ledo, 
ledona,  et  particulièrement  la  citation  française  à  la  tin  de  l'article  ledo. 
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illustrces  de  900  gravures,  reproductions  directes  de  photographies 
qu'on  ne  trouve  que  dans  son  livre.  Il  est  difficile  de  demander  plus 
et  mieux;  il  est  impossible  aussi  de  résumer  tout  ce  que  renferme  de 
précieux  ce  volume.  Deux  points  mis  en  lumière  permettront  de 
montrer  la  richesse  des  documents  nouveaux  mis  à  notre  service;  en 
même  temps,  ils  prouveront,  que  si  l'auteur  ne  les  a  pas  toujours 
suffisamment  approfondis  et  utilisés,  ils  nous  fourniront  assurément, 
plus  tard,  les  matériaux  d'études  encore  à  peine  effleurées. 

En  reproduisant  les  merveilleuses  basiliques  d'Italie  et  en  les 
décrivant,  M,  V.  relève,  avec  grand  soin  les  inscriptions  qu'il  y  lit  ; 
et  alors  qu'hier  encore,  bien  rares  étaient  les  signatures  d'artistes  de 
cette  époque,  il  nous  fait  ainsi  connaître  les  maîtres  admirables  qui 
ont  gravé,  au  bas  de  leurs  travaux,  leurs  noms  et  leurs  pays.  Nous 
faisons  de  la  sorte  connaissance  ici  avec  quarante  et  une  signatures 
de  sculpteurs  et  de  mosaïstes,  et  si  à  ce  nombre,  nous  en  ajoutons 
treize  autres  qu'il  semble  ne  pas  avoir  aperçues,  nous  arrivons  au 
total  de  cinquante-quatre  noms  d'artistes  de  tout  premier  ordre,  qui, 
dans  l'espace  de  deux  cents  ans,  travaillèrent  en  Italie,  et  dont  nous 
pouvons  maintenant  discuter  le  faire  et  la  manière,  sans  crainte 
d'erreur. 

C'est  de  ce  point,  aussi  important  que  nouveau,  puisqu'Eug.  Mtintz, 
le  grand  historien  de  l'art  italien,  déclarait  ne  connaître  pour  ainsi 
dire  aucune  signature  d'artistes  du  moyen  âge,  que  M.  V.  me  semble 
ne  pas  avoir  tiré  le  profit  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  son  érudi- 
tion. Il  fait  effectivement  au  même  moment  une  incursion  dans  notre 
France,  et  il  se  contente  de  signaler  et  de  reproduire  quelques-uns  de 
nos  monuments  les  plus  importants.  Comment  après  avoir  étudié 
Willigelmus,  cet  admirable  sculpteur,  sans  aucun  doute  Allemand, 
qui  sculpte  et  signe  le  porche  délia  Pescheria  du  dôme  de  Modène, 
sur  lequel  il  représente,  en  1099,  Z^  Légende  du  t'oi  Arthur,  com- 
ment, après  avoir  comparé  ses  cavaliers  à  ceux  de  la  porte  de  San 
Niccola  de  Bari,  de  la  Porte  Romane  de  Milan,  d'Anselmus,  et  avoir 
constaté  les  différences  essentielles  de  technique  et  de  faire  qui  les 
séparent,  n'a-t-il  pas  fait  le  rapprochement  impressionnant  qui  s'im- 
pose, aussitôt  qu'on  l'a  vue,  avec  la  frise  de  la  cathédrale  d'Angoulé- 
me  ?  Car  on  voit  immédiatement  quel  problème  surgit  :  comment,  à 
la  même  époque,  à  cette  distance,  en  France,  en  Italie,  un  sculpteur 
allemand  a-t-il  exercé  une  aussi  indéniable  influence  ?  Mais  bien  plus 
saisissant  encore,  pour  nous  autres  français,  est  l'horizon  qu'ouvre 
devant  nos  travaux  le  nom  de  Benedetto  Antelami,  l'auteur  admiré 
des  bas-reliefs  de  la  cathédrale  de  Parme,  exécutés  en  1198,  et  du 
Baptistère,  en  1200.  D'après  Zimmermann,  Antelami  a  voyagé  en 
France  ;  entre  autres,  il  a  visité  les  cathédrales  d'Arles  et  de  Chartres  ; 
et  quand  M.  V.  passe  devant  cette  extraordinaire  façade  de  Saint- 
Gilles-d'Arles,  et  qu'il  n'y  voit  pas  écrit  en  grosses  lettres  :  BRVNVS 
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ME  FECIT,  c'est  à  nous,  de  nous  demander,  si  vraiment,  notre 
Brunus  français,  comme  ce  Willigelmus  venu  du  Nord  ne  serait  pas 
un  des  inspirateurs  de  l'art  italien,  contrairement  à  tout  ce  qui  a  été 
regardé  jusqu'ici  comme  axiome  indiscutable.  A  voir,  en  effet,  toutes 
ces  belles  choses  d'Italie,  à  détailler  ce  pupitre  de  Sienne,  ces  anges 
thuriféraires,  élégants,  ce  buste  exquis  de  la  cathédrale  de  Ferrare, 
ces  figures  longues,  minces  et  souples  de  la  cathédrale  de  Crémone, 
cette  colonne  du  Musée  civique  de  Bologne,  ces  rinceaux  vivants  du 
Baptistère  de  Pise,  on  ne  peut,  au  premier  moment,  s'empêcher  de 
voir  là  les  origines  lointaines  de  la  Renaissance  dont  Frédéric  II 
de  Hohenstaufen  aurait  été,  d'après  les  plus  éminents  critiques, 
l'un  des  précurseurs  les  plus  clairvoyants  (1220)  ;  mais  quand  on  les 
compare  —  ce  que  M.  V.  n'a  pas  fait  —  aux  statues  et  aux  figures  si 
exquises  dans  leur  réalisme  de  Saint-Gilles,  de  Chartres,  de  Saint- 
Sernin  de  Toulouse,  d'Arles,  qui  leur  sont  antérieures  de  près  d'un 
siècle,  et  qu'on  sait  que  les  maîtres  italiens  sont  venus  les  étudier  sur 
place,  nous  le  savons  maintenant,  n'est-on  pas  en  droit  d'hésiter  sur 
celui  des  deux  peuples  qui  a  demandé  à  l'autre  l'inspiration  du 
retour  à  la  nature  ? 

Fresques,  mosaïques,  ivoires,  orfèvreries,  miniatures,  bronzes, 
nielles  mêmes,  toutes  les  branches  de  l'art  sont  ici  représentées 
par  leurs  plus  excellents  spécimens  :  mais  là  encore  ce  sont  seule- 
ment d'admirables  matériaux  rassemblés  :  leur  genèse,  leur  sym- 
bolisme ne  sont  même  pas  effleurés.  D'où  viennent  ces  ondes  qui 
montent,  tantôt  devant,  tantôt  derrière  le  Christ  baptisé?  Quelle  est 
l'origine  de  la  bête  de  l'Apocalypse,  sur  quoi  a-t-elle  été  copiée  ?  A 
quelle  école  doit-on  rattacher  certains  Christs  très  raides,  aux  yeux 
ouverts,  dont  nous  retrouvons  de  très  anciennes  représentations  en 
France,  en  Allemagne,  où  l'une  d'elle  du  XI^  siècle,  est  signée  :  Imer- 
vard  me  fecit?  Que  ferons-nous  dans  l'histoire  de  l'art  dece  Johannes 
Gallicus  qui  peint  et  signe,  en  1145,  Saint-Biaise  de  Brunswick,  et 
que  M.  V.  ne  signale  même  pas,  malgré  sa  prodigieuse  importance? 

On  le  voit,  mille  problèmes  nouveaux  se  dressent  devant  nous  : 
des  noms  ignorés  hier  vont  demain  transformer  l'histoire  de  l'art; 
mais  pour  travailler,  avant  tout,  il  faut  des  documents.  Nous  ne 
saurions  en  avoir  de  meilleurs  que  ceux  publiés  par  M.  Venturi.  Nous 
lui  devons  donc  la  plus  sincère  reconnaissance;  aucun  de  nous  ne  la 
lui  refusera. 

F.  DE  Mély. 


André  BoNNEFoNs,  Marie  Caroline,  reine  des   Deux  Siciles.  Paris,  Perrin,    igoS. 
In-8",  VI  et  400  p.  7  fr.  5o. 

M.  Bonnefons  n'a  pas  fait  l'étude  psychologique,  le  livre  brillant, 
profond  que  méritait  cette  Caroline  passionnée  et  perverse.  Il  a  même 
le  tort  de  la  perdre  quelquefois  de  vue  et  il  oublie  la  reine  pour  le 
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royaume.  Mais  son  ouvrage  est  composé  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
conscience.  Il  a  consulté  tout  ou  presque  tout  ce  qu'il  devait  consul- 
ter, imprimés  et  documents  d'archives,  notamment  les  lettres  et 
rapports  de  Mackau,  de  Trouvé,  d'Alquier.  Il  montre  bien  que  la 
reine  se  laissa  entraîner  par  sa  haine  contre  Bonaparte  à  une  politique 
maladroite  et  qui  la  perdit.  Il  apprécie  impartialement  l'épisode, 
déjà  souvent  traité,  de  la  république  parthénopéenne.  Le  jugement 
qu'il  porte  sur  son  héroïne  est  de  tous  points  acceptable.  Cette 
publication  sera  donc  lue  et  consultée  avec  profit;  on  y  connaîtra 
non  seulement  Marie-Caroline,  mais  nombre  de  personnages  qui 
jouent  un  rôle  considérable  (souvent  plus  considérable  que  celui  de 
la  reine  qui  n'eut  pas  toujours  autant  d'influence  qu'on  le  croit), 
Mackau  et  Alquier,  Acton  et  Nelson,  Ruffo  et  Gallo  ;  on  y  trouvera 
une  claire,  exacte  et  utile  histoire  du  royaume  des  Deux-Siciles  durant 

la  Révolution  et  l'Empire. 

A.  C. 


—  Le  tome  II  du  Handbiich  des  Sanskrit  de  M.  A.  Thumb  (Heidelberg,  Winter, 
igo5,  in-8,  i33  pp.,  5  mk.)  a  suivi  de  près  le  premier  (cf.  Revue  critique,  1905, 
I,  p.  36i).  II  contient  une  chrestomathie  avec  glossaire,  savoir  :  i"  3  extraits  du 
Pancatantra;  2°  2  du  Hitôpadôça  ;  3»  un  du  Kathâsaritsâgara  ;  4°  un  du  Mahâ- 
bhârata  (le  Déluge);  5°  un  du  Vish;iupurâ«a  ;  6"  un  du  Râmâyana  (Çuna/içêpa); 
7"  8  stances  d'Amaru  ;  8°  25  stances  de  Bhartrhari.  Les  textes  sont  en  dêvanâ- 
garî,  ce  qui  est  louable  en  principe  ;  mais  mieux  eût  valu  les  donner  en  transcrip- 
tion, si  l'on  n'était  pas  assez  sûr  des  compositeurs  et  correcteurs  pour  espérer  en 
élaguer  les  menues  fautes  déconcertantes  pour  les  élèves.  Le  5«  morceau  n'est 
pas  facile  et  a  le  tort  de  délayer  en  style  lourd  et  redondant  des  idées  qu'on 
aurait  trouvées  ailleurs  mieux  exprimées,  par  exemple  dans  l'incomparable  Bha- 
gavad-Gîtâ.  Sous  ces  réserves,  le  livre  est  un  excellent  complément  de  la  gram- 
maire et  atteindra  certainement  le  but  modeste  qu'a  visé  l'auteur.  —  V.  H. 

—  Un  jeune  savant  hollandais,  auteur  déjà  de  plusieurs  estimables  travaux  de 
linguistique,  a  entrepris,  sous  les  auspices  vénérés  de  M.  Kern,  de  doter  son  pays 
d'un  manuel  de  grammaire  comparée  :  Inleiding  tôt  de  Studie  der  Vergelijkcnde 
Indogermaansche  Taalivetenscliap,  vooral  met  Betrekking  tôt  de  klassieke  en  Ger- 
maansche  Talen,  door  Dr.  Jos.  Schrijnen  (Bibliographie,  Histoire,  Généralités, 
Phonétique.  —  Leyde,  Sijthoff,  in-8',  xvj-225  pp.).  Si  cet  excellent  ouvrage  était 
destiné  à  se  répandre  en  France,  il  y  aurait  lieu  de  le  soumettre  à  l'examen 
approfondi  qu'il  mérite;  mais,  comme  nous  en  posséderons,  et  au-delà,  l'équiva- 
lent lorsqu'aura  paru  la  traduction  de  la  Grammaire  de  M.  Brugmann,  qui  ne 
saurait  tarder,  il  ne  faut  que  louer  l'heureux  choix  des  exemples,  la  correction 
presque  irréprochable  de  la  documentation,  et  l'effort  par  lequel  l'auteur  a  réussi 
à  s'assimiler  toute  la  littérature  linguistique  du  dernier  demi-siècle.  —  V.  H. 

—  Le  tome  II  des  Hessisdie  Blàtter  fur  Volkskunde,  herausgegeben  im  Auf- 
trage  der  hessischen  Vereinigung  fur  Volkskunde,  von  Rudolf  Strack,  est  un 
volumineux  recueil  in-8  de  248-182  pages  (Leipzig,  Teubner,  1903,  11  mk.  60), 
où  l'on  trouvera  traités  les  sujets  de  folklore  les  plus  variés  :  parfois,  généralités 
quelque  peu  nuageuses  qui   seraient  mieux  à  leur  place  dans  une  publication 
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moins  locale;  mais  le  plus  souvent  tableau  pittoresque  de  la  vie,  des  mœurs  et 
des  croyances  traditionnelles  de  ce  petit  peuple  de  TAUemagne  centrale,  dont  la 
condition  rurale  n'est  pas  encore  trop  entamée  par  le  prétendu  progrès  industriel 
et  la  dure  discipline  de  la  Prusse;  superstitions  du  pays  protestant,  bien  curieuses 
en  elles-mêmes,  et  bien  consolantes  surtout  pour  le  catholicisme,  qu'on  accuse 
ailleurs  de  les  laisser  fleurir;  formulettes  magiques  de  toute  époque  et  à  toutes 
tins,  dont  une  du  xi«  siècle,  en  latin,  contre  la  fièvre  (p.  92),  qui  attend  encore 
son  Œdipe,  non  moins  que  certaines  des  énigmes  populaires  citées  plus  bas 
(p.  222).  Les  germanistes  feuilletteront  avec  intérêt  un  petit  glossaire  de  la  langue 
de  rOdenwald  des  xV-xv!!!""  siècles  (p.  128-148).  Mais  ce  qu'on  appréciera  par 
dessus  tout,  même  en  dehors  des  milieux  spécialistes,  c'est  une  imposante  biblio- 
graphie des  périodiques,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  3oo  revues,  non  seule- 
ment de  folklore  et  d'histoire  des  religions,  mais  d'histoire  en  général,  de  géo- 
graphie, d'ethnographie,  de  linguistique,  d'économie  politique,  de  théologie.  Il  y 
a  là  un  effort  considérable,  doublé  d'une  initiative  qu'on  ne  saurait  assez  encoura- 
ger, d'autant  que  le  vaillant  éditeur  s'y  propose  encore  des  améliorations.  Discrè- 
tement, suggérons-lui  parmi  elles  l'orthographe  des  mots  français.  —  'V.  H. 

—  Le  So"  fascicule  du  Recueil  de  Travaux  publiés  par  la  Faculté  de  philoso- 
phie et  lettres  de  l'Université  de  Gand  est  intitulé  het  Antwerpsch  Dialect  met  eene 
scheets  van  de  geschiedenis  van  dit  Dialect  in  de  77°  en  de  18"  eeitw,  door  Herm. 
Smout  (Gand,  Vuylsteke,  1905,  in-8,  162  pp.).  C'est  une  monographie  détaillée  et 
consciencieuse,  oeuvre  de  la  double  compétence  d'un  Anversois  et  d'un  linguiste. 
On  y  relève  des  faits  phonétiques  intéressants,  tels  que  ee  aboutissant  à  ï  comme 
en  anglais  {stin  «  pierre  »  p.  17)  et  de  curieux  blunders  populaires,  comme  véloci- 
pède devenu  Jloshepêrt  {p.  58)  par  rapprochement  de  paard  «  cheval  ».  L'auteur 
connaît  et  cite  avec  éloge  het  Dialect  van  Aalst  de  M.  Colinet.  il  eût  pu  justement 
mentionner  une  œuvre  plus  modeste,  mais  antérieure,  qui  a  eu  le  mérite  de 
frayer  les  voies  à  la  dialectologie  flamande  :  D.  Carnel,  le  Dialecte  Flamand  de 
jprdince,  Lille,  1891 .  —  V,  H. 

—  Le  tome  dixième  des  Œuvres  complètes  de  Htiygens  publiées  par  la  société 
hollandaise  des  sciences  a  paru  (La  Haye,  Nijhoff",  1905.  In-4»,  81 5  p.).  Il  témoigne 
du  même  soin,  de  la  même  minutieuse  attention  que  les  tomes  précédents  et  con- 
tient la  suite  de  la  correspondance,  n^^  2655-2894,  i*''  janvier  1691-26  juillet  1695, 
ainsi  qu'un  supplément  des  additions  et  corrections,  et  cinq  tables  (lettres,  liste 
alphabétique  de  la  correspondance,  personnes  mentionnées,  ouvrages  cités, 
matières  traitées).  —  G. 

—  Sous  ce  titre  :  Du  Kremlin  au  Pacifique  (Paris,  Champion,  igoS,  in-8», 
147  p.  et  75  photogravures),  M.  Georges  Ducrocq  a  fixé  ses  souvenirs  d'un  voyage 
à  travers  la  Sibérie,  la  Mongolie  et  la  Mandchourie.  Il  s'agit  d'un  voyage  antérieur 
à  la  guerre  :  aussi  les  seules  images  guerrières  que  nous  rencontrerons  se  rédui- 
sent-elles à  quelques  types  d'officiers  sibériens  menant  au  fond  de  lointaines  gar- 
nisons une  paisible  vie  de  famille  entre  leur  femme  et  leurs  enfants.  Dans  cet 
aimable  livre,  c'est  la  note  pittoresque  qui  domine.  L'auteur  a  voulu  évoquer, 
après  la  Sibérie  d'hiver,  blanche  et  glacée,  si  souvent  décrite,  une  Sibérie  de 
printemps,  verdoyante  et  ensoleillée.  Il  y  a  réussi  :  grâce  à  l'élégante  correction 
de  son  style,  grâce  au  charme  et  à  la  couleur  de  ses  descriptions,  certains  paysages 
de  l'Angara  et  du  lac  Baïkal  apparaissent  comme  de  riantes  visions  d'Arcadie, 
Mais,  pourquoi,  arrivé  à  la  fin  de  son  récit,  M.  D.  a-t-il  pris  si  vite  congé  du  lec- 
teur qui,  sur  la  foi  du  titre,  s'attendait  à  une  apparition  moins  furtive  des  deux 
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derniers  tableaux  du   voyage,  devenus  d'un  si   poignant  intérêt,   Vladivostock  et 
Port-Anhur?  —  Tv. 

—  C'est  avec  plaisir  que  nous  avons  vu  la  collection  des  catalogues  raisonnes 
de  musées,  entreprise  par  MM,  G.  Lafenestre  et  E.  Richtenberger  sous  le  nom 
général  La  Peinture  en  Europe^  reprendre  son  cours,  après  une  interruption  de 
deux  ans,  par  les  soins  d'un  nouvel  éditeur.  Le  volume  qui  vient  de  paraître, 
Rome  :  les  Musées,  les  collections  particulières,  les  palais  (Libr.  impr.  réunies, 
I  vol.  in-S'  carré  de  404  p.  et  100  photogr.)  complète  celui  que  nous  avons 
signalé  en  dernier  lieu  et  qui  passait  en  revue  les  Églises  de  Rome  et  le  Vatican. 
Comme  pour  les  volumes  précédents,  une  brève  introduction,  une  bibliographie, 
une  table,  complètent  ce  relevé  choisi  et  ses  commentaires  historiques  ou  des- 
criptifs: comme  par  le  passé  également,  cent  photographies,  pour  la  plupart 
empruntées  aux  clichés  Anderson,  illustrent  utilement  ce  catalogue.il  est  d'ail- 
leurs à  peine  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  de  ce  recueil,  qui  comprend,  comme 
Musées  royaux  ou  municipaux  :  les  galeries  Borghèse,  Corsini,  du  Capitole  et  de 
l'Académie  de  Saint-Luc  ;  comme  collections  particulières,  les  galeries  Barberini, 
Colonna,  Pamphili,  Pallavicini,  Rospigliosi,  Tortonia,  ou  celles  de  divers  ama- 
teurs, à  demi-ouvertes  au  public;  enfin  comme  palais  et  villas,  le  Quirinal,  le 
château  Saint-Ange,  le  palais  Farnèse,  la  Farnésine,  les  villas  Ludovisi,  Madame, 
etc.  Dans  la  série  des  collections  particulières  surtout,  on  trouvera  des  renseigne- 
ments assez  peu  connus,  et  aussi  quelques  clichés  d'amateur  qu'il  serait  malaisé 
de  trouver  ailleurs.  —  Le  volume  qui  est  annoncé  comme  devant  paraître  pro- 
chainement, à  la  suite  de  celui-ci,  dans  la  collection,  sera  consacré  à  Paris,  pour 
les  Musées,  les  églises  et  les  édifices  publics.  On  sait  que  le  Louvre  a  fait  l'objet 
du  tome  premier  de  toute  la  série  :  il  est  aujourd'hui  à  sa  3*  édition,  non  sans 
remaniements.  —  H.  de  C, 
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Séance  du  i5  septembre  igo5. 

M.  Léopold  Delisle  annonce  que  M.  Henry  Yates  Thompson,  qui  s'était  mis  en 
quête  des  peintures  manquantes  au  second  volume  des  Ayitiquite's  de  Josèphe 
enluminé  par  Jean  Foucquet,  vient  de  voir  ses  recherches  couronnées  de  succès. 
Ces  feuillets,  au  nombre  cle  dix,  viennent  d'être  retrouvés  à  Windsor  dans  un  album 
que  sir  Thomas  Phillipps  avait  offert  à  la  reine  Victoria.  —  M.  Delisle  annonce, 
en  même  temps,  que  M.  Wilhelm  Meyer,  de  Gœttingue,  a  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque de  Wernigerode  un  manuscrit  français  contenant  des  prières  et  expres- 
sément exécuté  pour  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  dite  Belle  Sagesse,  sœur  de 
Charles  le  Mauvais  et  seconde  femme  du  roi  Philippe  de  Valois.  Ce  n'est  pas  un 
livre  de  grand  luxe,  mais  le  texte  paraît  très  intéressant.  Ce  volume  vient  d'être 
confié  à  M.  Delisle  par  le  prince  Ernest-Christian  de  Stolberg-Wernigerode. 

M.  Paul  VioUet  fait  une  communication  sur  les  élections  ecclésiastiques  au 
XIII'  siècle. 

M.  Clermont-Ganneau  annonce  qu'il  a  repris  le  déchiffrement  d'une  inscription 
bilingue,  latine  et  grecque,  découverte  en  Egypte  il  y  a  quelques  années  et  qui 
n'avait  été  lue  qu'en  partie,  à  cause  des  graves  mutilations  subies  par  les  deux 
textes.  C'est  la  aédicace  d'un  autel  faite  à  Jupiter  ou  à  Mars,  sous  le  règne  d'Adrien, 
par  un  officier  romain,  Cn.  Sulpicius  Serenus,  en  commémoration  d'une  expé- 
dition victorieuse  dirigée  par  lui  contre  les  Agriophages  ou  <•  mangeurs  de  bêtes 
féroces  »,  qui  habitaient  entre  le  Nil  et  la  Mer  Rouge.  —  MM.  CoUignon  et 
Cagnat  présentent  quelques  observations. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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W.  de  BissiNG  et  Weigall,  Le  mastaba  de  Kemnikaî.  —  Hall,  Nitokris-Rhodopis. 

—  MoMMSEN,  Discours  et  conférences;  Ecrits  juridiques,  I.  —  Duvernoy  et 
Harmand,  Le  tournoi  de  Chauvency.  —  Rachel,  Satires,  p.  Drescher.  —  G. 
Forster,  Chansons,  par  M.  E.  Marriage.  —  Hans  Sachs,  Fables  et  farces,  V, 
p.  GoETZE  et  Drescher.  —  Lettres  de  et  à  Lessing,  p.  Muncker,  III  et  V.  — 
Canonge,  La  campagne  de  Corse  et  le  maréchal  de  Vaux.  —  Hermann,  Notes 
sur  Strasbourg,  p.  Reuss.  —  Reuss,  Idylle  norvégienne  du  strasbourgeois 
Zetzner.  —  Procès-verbaux  de  l'élection  des  députés  de  Paris  à  la  Conven- 
tion, p.  Et.  Charavay.  —  Bockenheimer,  Mayence  et  l'Union  des  princes;  Le 
maire  mayençais  Macke.  —  Miquel-Dalton,  Les  médecins  dans  l'histoire 
de  la  Révolution.  —  A.  Guillois,  Olympe  de  Gouges.  —  Bonzon,  Les  clubs 
de  femmes.  —  Criste,  Le  feldmaréchal  prince  Jean  de  Liechtenstein.  — 
Besson,  Schiller  et  la  littérature  française.  —    Vanson,  Lettres  de  campagnes,; 

—  Faverot  de  Kerbrech,  Mes  souvenirs.  —  Inventaires  des  ministères  de  la 
guerre  et  des  affaires  étrangères.  —  Haumonté  et  Parisot,  Plombières  ancien  et 
moderne.  —  Mourre,  D'où  vient  la  décadence  économique  de  la  France.  — 
ScHWEiTZER,  Sébastien  Bach.  —  Mauss,  L'origine  des  pouvoirs  magiques  dans 
la  société  australienne.    —   Académie  des  inscriptions. 


Fr,  W.  de  Bissing,  Die  Mastaba  des  Gemni-kai,  im  Verein  mit  A.  E.  P.  Wki- 
GALL  herausgcgeben  von  Friedrich  Wilhelm  von  Bissing.  Berlin,  A.  Duncker, 
igoS,  in-40,  t.  I,  vin-42  p.  et  XXXIII  planches. 

Les  tombes  isolées  de  Sakkarah,  celles  que  l'on  appelle  des  masta- 
bas à  l'exemple  de  Mariette  et  de  ses  réîs,  ont  été  décrites,  publiées 
par  extraits,  tantôt  les  scènes  et  les  inscriptions  présentées  au  trait, 
tantôt  les  inscriptions  seulement;  deux  ou  trois  à  peine  ont  été  repro- 
duites en  phototypie  par  les  soins  de  VEgypt  Exploration   Fund. 
M.  de  Bissing  a  entrepris  d'en  éditer  plusieurs  dans  des  conditions 
telles  que    son   édition   serve    aux  personnes  qui  désirent  connaître 
l'art  de  l'époque  memphite  aussi  bien  qu'à  celles  qui  étudient  les 
mœurs    de  l'Egypte  et    sa  constitution.  Il  s'est   donc  adressé  à  un 
jeune  savant  anglais,  qui  est  entré  depuis  peu  au  service  des  Anti- 
quités, et  il  l'a  tenu  deux  années  durant  occupé  à  photographier  et  à 
dessiner  deux  de  ces  mastabas  qui  ont  été  déblayés  et  rendus   acces- 
sibles  au    public  par  M.  de    Morgan,   ceux  de   Marouroukaî  et  de' 
Kakimna  ou  plus  exactement  Kemnikaî.   Comme  l'intérieur  en  était 
obscur,  il  a  demandé  l'autorisation  de  construire  à  ses  frais,  au-des- 
sus d'eux,  des  lanternaux  vitrés  qui  y  ont  répandu  la  lumière  à  flots  : 
les  touristes  et  les  visiteurs  indigènes  ont  profité  des  moyens  mis  en 
œuvre  pour  faciliter  la  recherche  scientifique.  Enfin,  il  a  repoussé  les 
procédés  économiques  mais  de  résultats  douteux  dont  ses  prédéces- 
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seurs  s'étaient  contentés;  pour  reproduire  les  sujets  ciioisis  puis  pho- 
tographiés par  M.  Wcigall,  il  a  eu  recours  au  moyen  dispendieux  de 
l'héliogravure.  Il  a  obtenu  de  la  sorte  un  volume  de  format  commode 
et  de  prix  modéré,  bien  imprimé,  et  dont  l'aspect  général  fait  augurer 
grand  succès  à  l'ouvrage  entier. 

Kem(ou  Gem)-nikaî  était  un  personnage  considérable  aux  débuts  de 
la  VI«  dynastie.  Il  était  attaché  à  la  pyramide  du  roi  Toutouî  (Téti)  et 
il  exerçait  de  hautes  fonctions  auprès  de  lui,  scribe  royal,  chef  du 
conseil  des  six,  grand  sommelier,  secrétaire  en  chef  pour  toutes  les 
affaires  secrètes,  surintendant  du  Nord  et  du  Sud,  des  deux  entrepôts 
au  blé,  des  deux  maisons  blanches  où  l'on  conservait  l'impôt  des 
étoffes,  le  primat  de  la  garde-robe  royale  et  des  châteaux  royaux.  Ces 
charges  réunies  lui  méritaient  un  beau  tombeau  :  il  l'eut  auprès  de  la 
pyramide  de  son  maître,  large,  solide,  bâti  en  pierre  blanche  de  Tou- 
rah,  orné  de  reliefs  admirables.  Certaines  parties  en  sont  demeurées 
inachevées,  d'autres  ont  été  détruites  par  les  fellahs  du  voisinage;  il 
en  reste  assez  pour  faire  honneur  à  son  goût  d'artiste.  Les  tableaux 
terminés  sont  d'une  facture  remarquable,  même  à  Sakkarah  où  les 
sculpteurs  nous  ont  laissé  tant  de  preuves  indéniables  de  leur  habi- 
leté. Le  relief  en  est  si  fin  d'ordinaire  qu'on  ne  peut  le  reproduire  par 
le  crayon  de  manière  adéquate:  le  moindre  essai  d'ombre  l'exagère,  et 
si  Ton  veut  rendre  le  modelé  par  des  lignes,  celles-ci,  si  légères  qu'elles 
soient,  l'alourdissent  et  le  faussent.  Les  planches  des  Denkmœler 
de  Lepsius  sont  un  exemple  convaicant  du  peu  qu'on  peut  obtenir 
par  là;  elles  ont  perverti  chez  trois  générations  le  sens  de  l'art  égyp- 
tien et  la  perception  de  ses  qualités.  Les  héliogravures  de  M.  de  Bis- 
sing  ont  été  tirées  çà  et  là  assez  pesamment,  d'une  encre  trop  foncée 
et  trop  épaisse  qui  les  a  empâtées  quelque  peu,  mais  ces  petits  défauts 
sont  rares  et  presque  partout  l'impression  en  est  fort  bonne.  Grâce  à 
elles  les  savants  qui  doivent  se  borner  à  étudier  l'Egypte  dans  leur 
cabinet  seront  pour  la  première  fois  en  état  d'apprécier  la  valeur 
réelle  d'un  bas-relief  exécuté  par  un  sculpteur  expert  en  son  métier. 
Ils  partageront  l'admiration  de  ceux  qui  voient  journellement  les 
originaux  et  ils  comprendront  ce  qu'on  leur  contait  de  la  fermeté  et 
de  la  grâce  des  lignes,  de  la  souplesse  des  mouvements,  de  la  perfec- 
tion des  modelés,  de  la  justesse  de  l'expression,  toutes  choses  qu'ils 
ne  rencontraient  plus  sur  les  planches  de  Lepsius  et  que  les  photogra- 
phies du  commerce,  prises  au  hasard  par  un  opérateur  pressé,  ren- 
daient  très  insuffisamment. 

Le  texte  comporte  une  description  des  planches  avec  traduction 
des  inscriptions  gravées  au-dessus  ou  à  côté  des  personnages,  la  trans- 
cription de  ces  inscriptions  en  caractères  d'imprimerie,  un  commen- 
taire philolologiques  où  elles  sont  discutées  mot  pour  mot,  enfin  des 
éclaircissements  sur  les  espèces  d'animaux  représentées.  Le  commen- 
taire philologique  renferme  des  conjectures  ingénieuses  et  vraisem- 
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blables,  sur  le  sens  de  certaines  expressions  qui   reviennent   souvent 
dans  ces  textes.  Je   signalerai  surtout  l'interprétation  nouvelle  que 
M.  de  Bissing  propose  pour  la  locution  niti  henâ  :  il  la  traduit  celui 
qui  est  avec,  le  compagnon,  le  camarade.  Le  sens  s'adapte  fort  bien  à 
tous  les  passages  où  l'on  rencontre  les  deux  mots  :  on  aurait  un  com- 
posé du  genre  de  celui-ci  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  tombeaux 
de  la  première  époque  thébaine,  à  Berchèh  ou  à  Beni-Hassan,  ou  dans 
les  papyrus  de  Kahoun  contemporains,  niti  me  sarou,  mot  pour  mot, 
celui  qui  est  en  sarou,  le  wékil  du  sarou^  le  sarou  supplémentaire. 
Les  identifications  des  animaux  représentés  avec  les  espèces  qui  exis- 
tent actuellement  en  Afrique  m'ont  paru  appuyées  de  preuves  excel- 
lentes. Cette  portion  de  l'œuvre  a  été  traitée  par  M.  de  Bissing  avec  le 
même  soin  minutieux  qui  a  présidé  à  la  confection  des    planches. 
J'avais  recueilli     naguère  les    légendes  publiées   par    Lepsius,   par 
Mariette,  par  Dumichen,  et  j'avais  essayé  de  reconstituer  avec  ces 
éléments  les  deux  ou  trois  cahiers  de  poncifs  dont  les  entrepreneurs 
des  pompes  funèbres  se  servaient  à  Memphis  pour  décorer  les  tom- 
beaux de  la  nie  à  la  VII''  dynasties.   Les  résultats  de  cette  tentative 
avaient  été  exposés  plusieurs  années  de  suite  dans  mes  cours  au  Col- 
lège  de  France,  et  divers  fragments  de  l'ouvrage  lui-même  ont  été 
insérés  dans  le  Journal  Asiatique  et  dans  la  Revue  des  Religions.  Je 
ne  sais  si  mes  fonctions  présentes  m'accorderont  jamais  le  temps  de 
l'achever.  Le  volume  de  M.  de  Bissing  est  de  ceux  qu'il  me  faudra 
mettre  le  plus   à  contribution   le  jour  où  je  réussirai  à  reprendre  la 
tâche  interrompue. 

Il  ne  renferme  qu'une  portion  du  tombeau  ;  les  bas-reliefs  qui  y 
manquent  encore  fourniront  la  matière  d'un  second  volume.  Une 
série  nouvelle  sera  consacrée  à  la  reproduction  du  mastaba  le  plus 
complet  peut-être  qu'il  y  ait  à  Sakkarah,  celui  de  Marouroukaî.  M.  de 
Bissing  s'en  tiendra-t-il  là  ?  Je  compte  bien  que  non,  et  qu'après  ces 
deux  tombeaux  il  en  attaquera  d'autres.  Nous  travaillons  à  lui  en 
trouver,  et,  pour  peu  que  nos  fouilles  soient  couronnées  de  succès, 
comme  il  y  a  chance,  nous  aurons  bientôt  en  ce  genre  de  l'inédit  qui 
le  tentera. 

G.  Maspero. 


H.  R.  Hall,  Nitokris-Rhodopis  (reprinted  from  the  Journal  of  Hellenic  Studies^ 
t.  XXIV,  p.  2o8-2i3},  1904,  Londres,  in-8°,  6  p. 

M.  Hall,  comparant  la  légende  de  Nitokris  dans  Manéthon  et  celle 
de  Rhodopis  dans  Hérodote,  pense,  contrairement  à  l'opinion  reçue, 
que  la  Rhodopis  d'Hérodote  est  l'original  de  la  Nitokris  de  Mané- 
thon. Manéthon  aurait  reporté  sur  la  Nitokris  mentionnée  par  Héro- 
dote (II,  c)  ce  qu'Hérodote  lui-même  racontait  de  la  courtisane  Rho- 
dopis et  de  sa  construction  de  la  troisième  pyramide  (II,  cxxxiv-cxxxv)  ; 
sachant  que  la  troisième  pyramide  avait  été  bâtie  dans  des  temps  très 
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anciens,  il  aurait  cherché  dans  les  listes  un  nom  qui  pût  être  l'origi- 
nal, du  nom  Nitokris,  il  aurait  trouvé  à  la  fin  de  la  VI'-"  Dynastie  un 
Pharaon  dont  le  nom  pouvait  se  prononcer  Nouii-ke-rî,  et  il  aurait 
transporté  ainsi  la  légende  recueillie  par  Hérodote  au  successeur  de 
son  Métésouphis,  dont  il  aurait  fait  une  reine  pour  la  circonstance. 
Que  Noutikerî-Noutekerê  ait  quoi  que  ce  soit  à  faire  avec  Nitokris, 
j'en  doute,  mais  Hall  a  raison  de  penser  que  la  Nitokris  de  Manéthon 
a  hérité  de  la  Rhodopis  d'Hérodote.  Manéthon  en  a  agi  de  même 
pour  le  Sésostris  de  ce  dernier  qu'il  a  cru  reconnaître  dans  un  des 
Sénostris  de  la  XII'  dynastie.  La  brochure  est  d'une  lecture  atta- 
chante/et  la  question  qu'elle  effleure  mériterait  d'être  traitée  plus  lon- 
guement. 

G.  Maspero. 


Reden  und  Aufsatze  von  Theodor  Mommsen,  mit  zwci  Bildnissen.  Berlin, 
Weidmannsche   Buchhandlung,    1905;   vi-47g    pp.    in-S";  relié   toile. 

Gesammelte  Schriften,  von  Theodor  Mommsen;  I  Abteilung,  Jiiristiche  Scliriften, 
Erster  Band.  Berlin,  Weidmannsche  Bucchandlung,  1905  ;  vni-479  pp.,  in-8°; 
portrait.  Prix  :  12  Mk. 

Les  discours  de  Mommsen  sont  les  discours  d'université,  les 
discours  d'académie,  les  discours  prononcés  sur  les  musées  et  sur  la 
bibliothèque  royale,  enfin  six  conférences.  On  y  trouve  peinte  toute 
la  personnalité  de  Mommsen,  vivante,  agressive,  hautaine,  dédaigneuse 
des  ménagements  et  fermée  à  certaines  délicatesses;  mais  dévouée  aux 
intérêts  de  la  science,  pénétrante,  esclave  du  document  jusqu'à  l'abné- 
gation, laborieuse  jusqu'à  la  mort.  On  voit  bien  en  parcourant  ce 
volume  qu'il  ne  fut  pas  seulement  un  des  maîtres  de  la  philologie 
latine;  il  fut,  d'une  manière  au  moins  égale,  un  représentant  typique 
de  l'esprit  et  de  la  culture  germaniques.  Les  savants  seront  tout  parti- 
culièrement heureux  de  trouver  ces  conférences  réunies.  Parmi  les 
mémoires,  il  en  est  aussi  qu'il  leur  sera  très  agréable  d'avoir  sous  la 
main.  Des  unes  et  des  autres,  citons  seulement  :  la  politique  germa- 
nique d'Auguste,  les  actes  des  jeux  séculaires,  l'histoire  de  la  peine 
de  mort  à  Rome,  C.  Cornélius  Gallus.  11  faut  ajouter  les  articles  sur 
Jahn  et  de  Rossi. 

Le  premier  volume  des  écrits  juridiques  contient  de  vieilles  con- 
naissances :  Lex  repetiindariim,  Lex  agraria,  Lex  miinicipii  Taren- 
tini^  Le  contenu  de  la  lex  Rubria,  Un  deuxième  fragment  de  la  lex 
Riibria  de  70 5  ;  Sur  C.  I.  L.,  XI,  1 146;  Lex  coloniae  Genetiiiae  Vrba- 
norttm  siue  Vrsonensis,  Lcgis  coloniae  Genetiuae  c.  lxi-lxxxii,  Les 
droits  de  cité  des  communautés  latines  de  Salpensa  et  de  Malaga, 
Sententia  Minuciorum,  Discours  funèbres  du  temps  d'Auguste  (laus 
Turiae)  et  du  temps  d'Hadrien  (éloge  de  Matidie),  Testament  égyp- 
tien de  189  ap.  J.-C,  Le  testament  de  C.  Longinus  Castor  (additions). 
Procès  égyptiens  d'héritage  de  124  et  i35,  papyrus  égyptiens. 
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Mommsen  avait  entrepris  lui-même  la  revision  de  ses  écrits  juri- 
diques, avec  le  concours  de  M.  Bernard  Kiibler.  Au  mois  de  décem- 
bre 1902,  rimpression  commença.  Mais  elle  fut  bientôt  interrompue 
par  la  nécessité  de  s'occuper  d'autres  travaux,  surtout  d'achever  l'édi- 
tion du  code  Théodosien.  Quand  Mommsen  mourut,  il  avait  corrigé 
les  quatre  premières  feuilles.  M.  Kiibler,  investi  de  cette  province 
par  le  testament,  a  poursuivi  et  mené  à  bonne  fin  ce  premier  volume. 
En  général,  il  s'est  borné  à  vérifier  les  citations  dans  les  plus  récentes 
éditions  critiques,  ou  à  corriger  Mommsen  par  lui-même,  en  intro- 
duisant les  moditications  que  l'auteur  a  suggérées  dans  des  publi- 
cations postérieures.  Les  additions  concernent  surtout  le  mémoire 
sur  les  tables  de  Salpensa  et  de  Malaga. 

Le  recueil  des  écrits  Juridiques  formera  trois  volumes.  On  nous 
fait  prévoir  d'autres  séries,  historique,  philologique,  épigraphique  et 
numismatique. 

Le  volume  s'ouvre  par  un  portrait  en  héliogravure  qui  se  trouve  aussi, 
avec  un  autre,  dans  le  recueil  des  Reden  iind  Aiifsàt^e.  On  l'aurait 
pris,  au  moyen  âge,  pour  le  portrait  du  diable.  C'est  une  photographie 
faite  à  Florence  en  1896  par  Brogi.  Il  y  a  en  outre,  deux  planches, 
relatives  respectivement  à  la  lex  repetiindarum  et  à  la  lex  agraria. 

Les  avant-propos  sont  signés  Otto  Hirschfeld.  M.  Hirschfeld 
paraît  donc  avoir  la  haute  direction  de  cette  publication  posthume- 
Nous  devons  louer  et  remercier  les  savants  allemands  de  la  prompti- 
tude et  du  soin  qu'ils  y  mettent.  Ils  paient,  de  la  meilleure  façon,  la 
dette  de  la  science  et  la  dette  de  leur  pays  à  la  mémoire  de  Mommsen. 
Les  œuvres  des  grands  hommes  sont  leur  vrai  monument. 

Paul  Lejay. 


Le  tournoi  de  Chauvency  en  1285,  par  Em.  Duvernoy  et  René  Harmand.  Paris 

et  Nancy,  Berger-Levrault,  igoS.   In-8°,  5i  p.  2  fr. 

MM.  Duvernoy  et  Harmand  se  sont  associés  pour  composer  une 
étude  sur  la  société  du  xiii«  siècle  d'après  le  poème  où  Jacques  Bretex 
a  raconté  en  vers  assez  simples  et  aisés  le  tournoi  qui  eut  lieu  à 
Chauvency,  près  Montmédy,  en  octobre  i285.  Ils  prouvent  l'exacti- 
tude du  récit  de  Bretex  en  montrant  que  nombre  des  personnages 
mentionnés  sont  connus  par  les  chartes  et  les  chroniques.  Ils  mettent 
en  relief  ce  qu'a  de  féodal  et  d'aristocratique  ce  poème  où  cheva- 
liers et  châtelaines  tiennent  la  première  place.  Ils  reproduisent  ou 
résument  les  indications  que  Bretex  donne  sur  l'état  des  esprits. 
Leurs  citations  sont  très  bien  traduites  ;  mais  il  faut  louer  aussi  la 
finesse  de  leur  analyse.  Ils  exposent  d'une  façon  très  intéressante  et 
exacte  les  sentiments  qui  dominent  dans  la  société  d'alors  :  hon- 
neur, émulation,  désir  de  se  distinguer,  goût  du  plaisir,  de  la  danse, 
de  la  musique,  du  chant,  amour  pur  et  idéal,  et  ils  tracent  avec  art, 
avec  plus  d'art  que  Bretex,  un  fidèle  tableau  des  mœurs  courtoises. 

A.  C. 
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Ncudrucke  dcutschcr  Littcraturwerke  des  XVI  und  XVII  Jahrhunderts.  Halle  a. 

d.  S.,  Niemeyer. 
N"'  200-202.  Joachim  Rachels  satyrische  Gedichte,  hrsg.  von  Karl  Dresciier. 

Iii-8°,  XL  et  147  p.  I   mark  rSo. 
Nos  2o3-2o6.  Georg   Forsters  Frische  Deutsche  Liedlein  in  fûnf   Teilen, 

hrsg.  von  M.  Elizabeth  Marriage.  In-8",  xx  et  278  p.  2  mark  40. 
Xos  207-211.  Sâmtliche    Fabeln  und   Schwânke  von  Hans   Sachs,  5    Band, 

hrsg.  von  Edmund  Gœtzk  und  (Jarl  Dresi;hkr.  In-8»,  396  p.  3  mark. 

Voici  trois  volumes  nouveaux  des  Réimpressions  des  œuvres  litté- 
raires de  TAllemagne  du  xvi^  et  du  xvii^  siècles. 

M.  Drescher  publie  d'après  les  éditions  de  1664  et  de  1677  les  poé- 
sies de  Rachel.  Dans  une  importante  introduction,  il  a  dissipé  les 
erreurs  nombreuses  qui  s'étaient  répandues  sur  la  vie  et  l'œuvre  du 
satirique.  Il  ne  se  contente  pas  d'examiner  à  fond  et  d'apprécier  les 
éditions  des  Satires  ;  il  commente  le  texte  et  au  bas  des  pages, 
dans  des  notes  qui  témoignent  de  son  savoir  et  de  ses  lectures  éten- 
dues, il  explique  certains  mots,  indique  les  passages  des  auteurs 
anciens  que  Rachel  a  imités,  prouve  que  la  cinquième  satire  est  une 
traduction  de  la  deuxième  satire  de  Perse  et  que  la  quatrième  repro- 
duit la  quatorzième  de  Juvenal  «  modernisée  dans  le  sens  chrétien  ». 
On  ne  lui  reprochera  que  d'avoir  simplement  mentionné,  sans  la 
juger,  la  traduction  française  de  1882. 

M'i«  M.  Elizabeth  Marriage  réimprime  le  grand  recueil  de  chants  de 
George  Forster  d'après  les  premières  éditions  en  numérotant  les 
strophes  et  en  établissant  une  ponctuation  claire  et  commode  ;  elle  a 
fait  un  travail  qui  sera  très  utile  et  qui  lui  vaudra  de  grands  éloges. 
Son  introduction  renferme  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  la  vie  de 
Forster  et  sur  ces  cinq  volumes  de  chants  qu'il  nommait  si  injuste- 
ment dièse  leppischen  Liedlein.  Elle  montre  très  bien  que  chacune 
de  ces  cinq  parties  a  son  caractère  propre,  et  elle  analyse  parfaite- 
ment en  quelques  lignes  le  sujet  et  la  forme  des  chansons  :  comme 
elle  dit,  Forster  se  souciait  moins  du  texte  que  de  la  musique,  il 
n'imprime  parfois  que  la  première  strophe  et  il  cause  aux  chercheurs 
qui  voudraient  savoir  le  reste,  les  tortures  de  Tantale  ;  «  que  de 
vieilles  ballades  nous  ne  voyons  là  qu'en  passant  »! 

MM.  Gœtze  et  Drescher  donnent  le  cinquième  volume  des  fables  et 
farces  complètes  de  Hans  Sachs  [n°^  595-83o),  et  nous  n'avons  qu'à 
leur  savoir  gré  de  leur  labeur  et  de  la  peine  qu'ils  ont  prise,  non  seu- 
lement à  copier  et  à  publier  ces  petites  pièces,  mais  à  indiquer  aussi 
exactement  que  possible  les  sources  d'où  elles  dérivent  et  les  études 

dont  elles  ont  été  l'objet  jusqu'ici. 

A.  G. 


Briefe  von  und  an  Gotthold  Ephraim  Lessing  in  funf  Bânden,  hrsg.  von 
Franz  Muncker.  Erster  Band.  In-8",  x  et  429  p.  Dritter  Band.  In-8°,  v  et  43i  p. 
Leipzig,  Gôschen.  1904.  5  mark  le  volume. 

M.  Muncker,  continuant  sa  belle  et  si  consciencieuse  publication 
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des  œuvres  de  Lessing,  fait  paraître  les  lettres  écrites  par  le  grand 
écrivain  et  celles  qu'il  a  reçues.  Cinq  volumes  (XVII-XXI)  seront 
consacrés  à  ces  lettres,  et  nous  avons  reçu  le  premier  qui  comprend 
les  lettres  des  années  1743-1771  et  le  troisième  qui  renferme  les 
lettres  adressées  à  Lessing  de  1746  à  1770.  On  ne  peut  que  louer  et 
féliciter  M.  Munckerde  son  entreprise.  11  a  pris  la  plus  grande  peine 
pour  réunir  toutes  les  lettres  qu'il  a  pu  trouver,  et  il  indique  avec  soin 
celles  qui  lui  ont  échappé  et  dont  il  connaît  le  contenu.  Il  a,  autant 
que  possible,  consulté  les  originaux.  Au  IIP  volume,  p.  9-10,  dans 
la  lettre  de  Voltaire,  il  faudrait  supprimer  la  virgule  qui  précède  les 
relatifs  et  lire  «  davantage  »  au  lieu  de  d'avantage. 

A.  C. 

Général  Canonge.  La  campagne  de  1769  en  Corse  et  le  maréchal  de  Vaux. 
Paris,  Bureaux  du  Carnet,  36,  rue  Vaneau.  igoD.In-S",  5o  p. 

Ce  travail  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  sur  la  matière.  L'auteur 
décrit  d'abord  d'après  la  carte  et  de  visu  le  terrain  où  s'est  déroulée  la 
campagne,  et  il  a  soin  de  montrer  que  le  vaste  espace  compris  entre 
les  montagnes  et  le  ruisseau  de  Lento  est  très  tourmenté,  que  Cana- 
vaggia  et  surtout  Lento  ont  une  très  grande  importance  et  que  le 
Golo  auquel  s'appuient  les  montagnes  grossit  notablement  en  mai  à 
l'époque  de  la  fonte  des  neiges.  Puis  il  raconte  les  premières  jour- 
nées de  mai,  M  .  de  Vaux  prenant  Corte  pour  objectif  final,  Paoli 
débusqué  du  Nebbio  et  reculant  sur  le  Golo,  les  Français  occupant 
presque  sans  coup  férir  Lento  et  Canavaggia  (sans  doute  parce  que 
Grimaldi  a  trahi  et  que  Gaffori  a  eu  peur).  Enfin,  il  décrit  la  décisive 
journée  du  8  mai,  la  journée  de  Ponte-Novo.  Les  Corses  tentèrent  de 
reprendre  les  hauteurs  perdues  ;  mais  ils  furent  refoulés  sur  le  pont 
du  Golo  et  jetés  dans  la  rivière  ;  c'était,  comme  écrit  M.  de  Vaux,  le 
dernier  puissant  effort  de  Paoli,  et  le  22  juin  le  «  bon  et  sage  géné- 
ral »  pouvait  mander  à  Choiseul  que  toute  la  Corse  était  soumise  au 
roi.  M.  Canonge  insiste  sur  les  mérites  de  M.  de  Vaux  qui  fit  une 
guerre  méthodique  et  qui  sut  à  Ponto-Novo  conjurer  promptement 
les  effets  de  la  surprise.  Il  montre  en  revanche  que  Paoli  fut  indécis, 
que  Paoli  n'était  général  que  de  nom  et  n'eut  même  pas  la  bra- 
voure du  soldat.  Mais  il  aurait  dû  citer  le  mot  cruel  de  Napoléon  à 
Paoli  qui  montrait  les  positions  au  jeune  lieutenant  d'artillerie  :  «  Le 
résultat  a  été  ce  qu'il  devait  être  »  '. 

A.  C. 


Jean  Hermann,  Notes  historiques  et  archéologiques  sur  Strasbourg,   par 

Rodolphe   Reuss,  correspondant    de  l'Institut.   Strasbourg,   Staq,t.   iyo5.    In-S", 
XVII  et  I  3o  p. 
Idylle    norvégienne   d'un   jeune  négociant  strasbourgeois,  épisodes   des 

1 1  P.  43,  lire  Soliva  et  non  Poliva» 
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souvenirs    inédits  de  Jean-Everard   Zetzner,    1699-1700,  par  Rodolphe 
Reuss.  Strasbourg,  Staat,  1903.  In-8»,  6!^  p. 

M.  Reuss  a  trouvé  un  exemplaire  de  la  Description  de  Strasbourg 
de  Hautemer,  interfolid  et  rempli  de  notes  écrites  par  le  célèbre  pro- 
fesseur Jean  Hermann  entre  les  années  1796  et    1799.  Il  a  reproduit 
celles  de  ces  notes  qui  lui  semblaient  avoir  une  valeur  quelconque, 
d'abord  les  notes  françaises,  puis  les  notes  allemandes,  et  tous  ceux 
qui  connaissent  et  aiment  Strasbourg,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  la  Révolution  en  Alsace^  liront  volontiers  cette  nouvelle 
publication  de  M.   Reuss.  Le  bon   Hermann  raconte  au  passage  ce 
qu'il  sait  des  vieux  bâtiments  de  la  ville,  de  la  constitution  de  jadis  et 
des  maîtres-chanteurs.  Mais  il   n'oublie  pas   l'orage  révolutionnaire, 
l'époque  où,  comme  il  dit.  la  canaille  eut  le  dessus,  et  il  raconte  que 
l'hôtel  de  Deux-Ponts  est  entièrement  sans-culottisé  parce  qu'il  ne 
faut  rien  de  beau  dans  une  République;  qu'il  n'y  a  plus  maintenant 
que  cafés,   brasseries,   auberges  ;  que  l'Université  protestante,  l'ou- 
vrage de  Sturm,  a  été  culbutée  par  la  cupidité  d'un  Couturier,  d'un 
André,  d'un   Laurent  «  menteur  des  plus  effrontés»;   que  le  grand 
étendard  et  les  tableaux  de  Stosskopf  ont  été  détruits  «  dans  l'infâme 
pillage  de  la  Maison    de  ville»;  que  nombre  de  chefs-d'œuvre  ont 
disparu  sous  «  le  marteau  destructeur  des  Vandales  enragés  »  ;  que 
les  enfants  trouvés  qu'on  nomme  enfants  de  la  patrie,  ne  sont  que  des 
enfants  de  putains;  que    l'administration  municipale,  composée   de 
pleutres  et  de  coquins,  a  vendu  pour  quelques  chiffons  d'assignats  la 
serre  du  Jardin  botanique.  «  Vive  une  pareille  régénération!  »,  s'écrie 
ironiquement    Hermann    (p.    22-3o,  3i,  42,  48,    58,    60).  Tous  ces 
détails  attachent  et  ils  peignent  une  époque   :   un   propriétaire   fait 
enlever  sur  la  façade  de  sa  maison  un  agneau   doré  pour  obéir  aux 
décrets  qui  abolissent  les  symboles  de  l'aristocratie  et  du  fanatisme; 
un  autre  ôte  ses  gouttières  ornées  de  poissons  que  la  police  aurait  pu 
prendre  pour  des  dauphins  1 

L'idylle  norvégienne  du  jeune  Strasbourgeois  Zetzner  a  été  tirée 
par  M.  Reuss  d'un  gros  manuscrit  de  famille.  Zetzner  raconte  dans  ce 
manuscrit  ses  aventures  de  jeunesse.  11  était  commis-voyageur.  En 
1699,  il  visite  la  Hollande,  et  d'Amsterdam,  part  sur  un  navire  pour 
Dantzig  ;  la  tempête  le  pousse  vers  la  Norvège  et  il  aborde  le  23  dé- 
cembre dans  la  petite  ville  d'Arendal  ;  là,  il  s'éprend  d'une  jeune  tille, 
Agnès  Becht,  et  lorsqu'il  revient  à  Strasbourg  en  1701,11  s'efforce 
d'obtenir  de  son  père  le  capital  nécessaire  pour  créer  en  Norvège  une 
maison  de  commerce  ;  mais  ses  parents  savent  lasser  sa  patience  et 
en  1705  il  épouse  une  Strasbourgeoise.  Il  aies  qualités  et  les  défauts 
de  l'Alsacien.  «  On  constate  chez  lui,  dit  M.  Reuss,  le  solide  bon 
sens,  le  besoin  d'une  activité  soutenue,  l'honnêteté  scrupuleuse  dans 
les  transactions  journalières,  un  certain  talent  à  se  mouvoir  dans  les 
milieux  les  plus  divers  et  à  se  faire  apprécier  partout,  un  penchant  à 
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la  gastronomie,  Tincapacité  de  rêver  longtemps  à  l'idéal,  une  tendance 
à  prêcher  la  morale  tani  aux  moments  propices  que  hors  de  raison  w. 

A.  C. 


Assemblée  électorale  de  Paris,  2  septembre  1792-17  frimaire  an  II.  Pro- 
cès-verbaux de  l'élection  des  députés  à  la  Convention,  etc.,  par  Etienne 
Charavay.  Paris,  Cerf,  Nohlet,  Quantin,  igoS.  In-8°,  civ  et  760  p. 

Ce  troisième  volume  des  Assemblées  électorales  de  Paris,  com- 
mencé par  le  regretté  Charavay,  a  été  achevé  par  M.  Mautouchet  sur 
le  même  plan  et  selon  la  même  méthode;  c'est  dire  qu'on  n'a  que  des 
éloges  à  adresser  au  jeune  chercheur,  La  préface  est  un  morceau  fort 
intéressant  et  solide;  M.  Mautouchet  y  retrace  ce  que  furent  les 
assemblées  primaires  d'août-septembre  1792  et  les  élections  des  dépu- 
tés à  la  Convention  ;  les  documents  des  archives  et  les  journaux  du 
temps  lui  permettent  de  suppléer  à  la  brièveté  du  procès-verbal  ;  on 
remarquera  surtout  les  pages  qu'il  consacre  aux  sentiments  républi- 
cains que  l'assemblée  électorale  manifestait  déjà  (le  i3  septembre,  des 
canonniers  la  prient  de  «  poser  les  bases  d'un  bon  gouvernement 
républicain  »).  Le  volume  qui  renferme  en  outre  les  procès-verbaux 
de  l'élection  des  administrateurs  du  département,  des  membres  des 
tribunaux  et  autres  fonctionnaires,  rendra  de  grands  services  par  les 
utiles  renseignements  et  les  données  intéressantes  qu'il  contient. 
L'annotation  est  sobre  et  aussi  complète  que  possible.  La  plupart  des 
noms  sont  identifiés  et  beaucoup  ont  leur  notice.  On  ne  peut  qu'ac- 
cueillir avec  reconnaissance  ce  volume  où  l'historien  de  Philippeaux 
a  si  dignement  continué  l'œuvre  d'Etienne  Charavay, 

A,  C. 


K.  G.  BocKENHRiMER,  Kurmaiuz  im  Fûrstenbunde.  Mayence,  Kirchheim,  igoS. 

In-80.  36  p. 
—  Franz  Konrad  Macke,  Biirgermeister  von  Mainz,  1756-1844.  Mayence, 

Mainzer  Verlagsanstalt  und  Druckerei.   In-S",   128  p. 

L'historien  de  Mayence,  M.  Bockenheimer,  poursuit  infatigable- 
ment la  série  de  ses  travaux  sur  la  ville  qu'il  habite  et  qui  joua  à  la 
fin  du  xvin«  siècle  un  rôle  si  considérable. 

Dans  la  première  des  études  que  nous  annonçons,  il  étudie  les 
négociations  qui  amenèrent  l'électeur  Frédéric-Charles-Joseph  d'Er- 
thal  à  participer  au  Filrstenbund  et  il  retrace  l'influence  qu'eurent 
alors  sur  les  résolutions  de  ce  prince  plusieurs  personnages  de  sa 
cour,  Strauss,  Deel,  Heimes  et  M™""  de  Coudenhoven,  la  mission  du 
comte  Trautmannsdorff  qui  vint  remplacer  le  comte  Metternich,  et 
celle  du  baron  de  Stein  et  du  conseiller  de  Bôhmer  qui  réussirent 
malgré  Trautmannsdorff  à  entraîner  Frédéric-Charles-Joseph. 

Le  second  travail  est  consacré  à  Macke  qui  fut  maire  de  Mayence 
sous  la  domination  française  et  le  gouvernement  hessois.  M.  B.  rend 


2^0  REVUE    CRITIQUE 

un  juste  hommage  à  ce  personnage  qui  montra  toujours  un  zèle  infa- 
tigable, un  grand  bon  sens,  de  la  prudence,  de  la  dignité  et  une 
extrême  bienveillance  envers  ses  concitoyens.  L'étude  de  M.  Boc- 
kenheimer,  appuyée  sur  des  lettres  et  notes  de  Macke,  ainsi  que  sur 
les  documents  de  nos  archives,  est  une  importante  contribution  à 
rhistoire  du  régime  français  en  Allemagne,  et  elle  fait  revivre  ce 
brave  Macke,  si  expérimenté,  si  laborieux,  si  modeste  en  même 
temps  et  si  paternel,  dont  le  nom  est  encore  cité  avec  honneur  dans 
les  vieilles  familles  mayençaises  (p.  69  et  i25),  ce  maire  français  de 
Mayence  qui  fut  arrêté  après  la  capitulation  et  traîné  durant  quatorze 
mois  de  prison  en  prison,  qui,  en  1797,  lorsque  Mayence  fut  de  nou- 
veau occupé  par  les  républicains,  entra  dans  la  ville  à  la  tête  des  clu- 
bistes  de  i79"3,  comme  leur  chef,  (p.  i25)  et  empêcha  le  moindre 
acte  de  représailles,  qui  en  i8i3  et  en  1814  brava  héroïquement  le 

typhus  et  prodigua  ses  soins  à  nos  soldats. 

A.  C. 


D'"  Miquel-Dalton,  de  Cauterets.  Les  médecins  dans  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion. Paris,  Maloine.  1904.  ln-8°,  114  p. 

D'  Alfred  Guillois.  Étude  médico-psychologique  sur  Olympe  de  Gouges. 
Lyon,  Rey,  1904.  In-S»,  92  p. 

Jacques  Bonzon,  Les  clubs  de  femmes  sous  la  Révolution.  Vals-les-Bains, 
Aberlen,  1904,  petit  in-80,  27  p.  (conférence  prononcée  le  22  novembre  igoS  à 
la  mairie  du  16'  arrondissement  de  Paris,  sous  la  présidence  de  Mi"«  Vincent, 
présidente  du  groupe  féministe  L'Égalité.) 

Le  travail  de  M.  Miquel-Daiton  sur  les  médecins  dans  l'histoire  de 
la  Révolution,  est  un  très  bon  travail.  On  lui  reprochera  quelques 
légères  erreurs  et  lacunes  :  Archier  (p.  23)  qui  a  été  plus  tard  commis- 
saire des  guerres,  n'était  pas  médecin;  puisque  dans  les  notes  l'au- 
teur s'efforce  de  citer  les  médecins  qui  ont  joué  un  rôle  ailleurs  que 
dans  les  assemblées,  il  aurait  dû  citer  Menuret  qui  conseille  à  Dumou- 
riez  au  i*'"  avril  1 793  un  «  peu  de  désobéissance  »  ;  il  a  tort  de  dire  que 
Vitet  fut  élit  entête  de  la  liste  de  Rhône-et-Loire  (p.  3o)  ;  il  confond 
Bayle  et  Baille  (p.  53)  ;  il  ne  parle  pas  de  l'enseignement  que  Chaus- 
sier  donna  à  l'École  de  Mars  (voir  notre  livre  sur  ce  sujet)  et  il  ne 
mentionne  pas  le  docteur  Saiffert  (voir  notre  Légion  germanique).  On 
le  blâmera  pareillement  d'avoir  changé  de  plan  au  milieu  de  l'ou- 
vrage ;  après  avoir  passé  en  revue  l'un  après  l'autre  les  médecins  qui 
siégèrent  à  la  Constituante  et  à  la  Législative  —  encore  aurait-il  dû, 
pour  plus  de  clarté,  adopter  Tordre  alphabétique  —  il  raconte  les 
événements  de  la  Révolution  en  analysant  le  rôle  qu'y  jouèrent  les 
médecins  du  parlement;  mieux  valait  rédiger,  comme  précédemment, 
des  notices  sur  chacun  et  couler  auparavant  à  l'article  de  la  Consti- 
tuante ou  de  la  Législative  les  conventionnels  qui  ont  appartenu  à 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  assemblées.  Mais  ces  critiques  n'atté- 
nuent  pas  la  valeur  de  cette  étude.    M.   Miquel-Dalton  connaît   la 
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Révolution;  il  est  au  courant  ;  on  sent  d'un  bout  à  l'autre  de  son  tra- 
vail qu'il  a  exploré  les  bonnes  sources  ;  c'est  un  habile  et  zélé  chercheur. 

M.  Alfred  Guillois  est,  lui  aussi,  médecin.  Son  étude,  intéressante 
et  très  soignée,  sur  Olympe  de  Gouges  comprend  quatre  parties  :  bio- 
graphie, psychologie,  état  mental  de  l'héroïne,  mentalité  des  femmes 
pendant  la  Révolution.  La  biographie  nous  paraît  exacte  et  complète 
dans  sa  brièveté.  La  psychologie  d'Olympe  est  très  sérieusement  étu- 
diée; l'auteur  voit  dans  l'œuvre  littéraire  de  cette  femme  un  mélange 
d'idées  saines  et  d'idées  folles  ;  il  rappelle  qu'elle  avait  un  orgueil 
incroyable  et  trouvait  dans  toutes  ses  productions  «  le  cachet  naturel 
du  génie  »,  qu'elle  joignait  à  cette  vanité  une  grande  violence  de 
caractère,  une  «  excitabilité  étrange  et  sans  pondération  »  et  la  mono- 
manie de  la  persécution.  Conclusion  :  elle  est  atteinte  d'erostratisme, 
d'un  délire  à  forme  paranoïque,  et  elle  était,  comme  tant  d'autres 
femmes  de  ce  temps  là,  une  prédisposée  qui  dans  une  époque  de 
calme  serait  restée  inaperçue  et  qui  sous  l'action  de  h  tourmente 
révolutionnaire  s'affirme  nervosée  et  démente. 

L'étude  de  M.  Bonzon  sur  les  clubs  de  femmes  pendant  la  Révo- 
lution est  une  conférence  populaire.  L'auteur  énumère  les  sociétés 
populaires  de  citoyennes  qui  se  formèrent  en  province  et  il  remarque 
que  le  club  parisien,  celui  de  Rose  Lacombe,  le  seul  qu'on  connaisse 
à  peu  près,  fut  le  seul  absolument  féministe.  Il  cite  naturellement 
Olympe  de  Gouges  et  sa  véhémente  Déclaration  des  droits  de  la 
femme.  Mais  le  poignard  de  Charlotte  Corday  frappe  le  féminisme; 
«  la  femme,  dit  Amar,  ne  saurait  faire  de  politique  »  ;  elle  doit  être, 
ajoute  Chaumette,  «  la  divinité  du  sanctuaire  domestique  »;  les  clubs 
de  femmes  sont  défendus,  et  «  ils  montrent  à  quels  échecs  mène  un 
féminisme  à  panache  et  à  gloriole,  sans  nulle  consistance  ». 

A.   C. 

Feldmarschall  Johannes  Fiirst  von  Liechtenstein,  eine  Biographie,  von 
Oskar  Criste,  hrsg.  u.  verlegt  von  der  Gesellschaft  fur  neuere  Geschichte 
Œsterreichs.  Wien,  Seidel,  igoS.  In-S",  v  et  273  p.  25  mark. 

L'exécution  de  l'ouvrage  est  admirable  :  beau  papier,  superbes 
héliogravures,  facsimilés,  cartes,  tout  charme  les  yeux.  Mais  la 
valeur  intime  du  livre  n'est  pas  moins  grande.  L'auteur,  M.  Criste, 
un  des  meilleurs  historiens  militaires  de  l'Autriche,  a  fouillé  toutes 
les  archives  publiques  et  privées,  notamment  celles  de  la  guerre  et 
celles  de  la  maison  de  Liechtenstein.  Grâce  à  ces  recherches  et  à  son 
talent  de  metteur  en  œuvre,  il  a  fait  une  biographie  définitive  du 
prince  Jean  de  Liechtenstein.  Il  suit  le  prince  dans  les  Flandres  en 
1793  et  en  1794,  dans  la  campagne  d'Allemagne  de  1796  (Kirchheim, 
Neresheim  et  Wurzbourg),  dans  la  campagne  d'Italie  de  1799  (La 
Trébie),  dans  la  campagne  de  1800  (Hohenlinden),  dans  celle  de 
i8o5  et  celle  de  iBog,  puis  dans  la  retraite,  dans  les  loisirs  et  les  sou- 
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cis  de  la  vie  privée.  L'ouvrage  devra  être  lu  et  consulté,  d'autant  que 
M.  Crisie  a  reproduit  et  dans  le  texte  et  dans  l'appendice  nombre  de 
lettres  et  pièces  importantes.  Qu'on  lise  les  pages  consacrées  à  Essling  ; 
outre  le  clair  et  saisissant  récit  de  M.  Criste,  nous  avons  là  une  lettre 
du  prince,  une  autre  lettre  de  son  aide-de-camp  Gollner  et  nombre  de 
témoignages  qui  prouvent  que  Jean  de  Liechtenstein  a  décidé  du 
succès  de  la  journée.  En  revanche,  dans  le  chapitre  suivant,  notre 
auteur  ne  cache  pas  que,  au  jugement  de  l'archiduc  Charles,  le  prince 
Jean  aurait  dû  à  Wagram  tenir  ensemble  sa  cavalerie  au  lieu  de  la 
disperser.  Le  volume  se  termine  par  des  notes  où  sont  indiquées, 
pour  un  grand  nombre  de  passages,  les  sources  consultées,  et  par  une 
table  des  noms  propres.  Il  faut  féliciter  la  Société  d'histoire  moderne 
de  l'avoir  édité  avec  un- luxe  de  si  bon  goût  et  M.  Criste  de  l'avoir 
écrit  avec  tant  d'  a  acribie  «  d'  «  accuratesse  »  '. 

A.  C. 


Schiller  et  la  littérature  française.  Conférence  faite  à  l'Université  de  Grenoble 
le  g  mai  1903,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  mort  de  Schiller,  par  Paul 
Besson,  professeur  à  la  faculté  des  lettres.  Grenoble,  Allier,   1905.  In-8»,  24  p. 

M.  Besson  aurait  dû  dire  que  Schiller,  à  l'École  de  Charles,  a  fait 
amitié  avec  des  jeunes  gens,  Grammont,  Boigeol,  Masson,  Scharffen- 
stein,  qui  venaient  du  pays  de  Montbéliard  et  qui  savaient  mieux  le 
français  que  l'allemand  ;  que  son  professeur  de  français  était  un  ancien 
acteur  du  nom  d'Uriot  qui  déclamait  volontiers  Molière  et  nos  tra- 
giques; que  les  Brigands  furent  traduits  en  1785  par  Friedel  et  Bon- 
neville  qui  vantèrent  dans  une  notice  préliminaire  le  génie  vigoureux 
de  l'auteur  ;  que  La  Martelière  arrangea  le  drame  de  Schiller  et  le  repré- 
senta en  I  792  sous  le  titre  de  Robert^  chef  de  brigands.  Il  a  tort  de  dire 
qu'à  l'École  de  Charles  «  la  littérature  était  systématiquement  bannie 
des  programmes».  Mais  sa  conférence,  nécessairement  courte,  est  fort 
intéressante  et  elle  a  plu  sûrement  au  public  grenoblois  d'autant  qu'il 
y  parle  de  Mounier  qui  força  l'estime  de  Schiller.  M.  Besson  montre 
que  l'écrivain  allemand  s'est  «  souvent  adressé  à  nous  pour  nous 
demander  des  sujets  ou  des  documents,  »  et  que,  après  d'injustes  dia- 
tribes, il  «  fit  à  notre  théâtre  classique  une  véritable  amende  hono- 
rable »,  qu'il  eut  pour  notre  xvii^  siècle  «  des  sympathies  à  tout  le 
moins  fort  mitigées  »,  mais  qu'il  s'enthousiasma  pour  Rousseau  et 
Diderot,  et  que,  si  «  ses  sentiments  envers  Voltaire  furent  assez 
mélangés  »,  s'il  lui  arriva  de  maudire  M"»'  de  Staël  et  son  insatiable 
curiosité  et  son  intarissable  babil,  il  suivit  avec  un  vif  intérêt  tout  le 
mouvement  littéraire  du  xvni«  siècle.  «  Sa  carrière,  commencée  sous 
les  auspices  de  Rousseau,  se  termine  sur  les  noms  de  Racine  et  de 

Picard.  » 

A.  C. 


I.  P.  II,  lire  Declaye  et  non  Claye. 
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Général  Vanson,  Crimée,  Italie,  Mexique.  Lettres  de  campagnes  1854- 1867. 
Avec  un  portrait  et  deux  esquisses  militaires  en  couleurs.  Paris,  Berger- 
Levrault,   igoS.  ln-8°,  xxxix  et  325  p.  5  fr. 

On  a  bien  fait  de  publier  ces  lettres  du  général  Vanson  qui  dirigea 
la  Revue  militaire  de  l'étranger  et  créa  le  Musée  historique  de  l'armée. 
Peut-être  aurait-on  dû  donner  les  passages  omis  et  marqués  par 
des  points  et  qui,  sans  doute,  contenaient  des  appréciations  sévères 
qu'on  a  craint  de  divulguer;  peut-être  aurait-on  dû  supprimer  certains 
détails  inutiles  et  combler  ce  vide  par  les  lettres  que  le  général  écrivit 
durant  la  guerre  de  1870.  Mais  les  lettres  du  Saint-Cyrien  nous 
renseignent  sur  le  régime  de  l'École.  Puis,  Vanson,  lieutenant  d'état- 
major,  fait  les  campagnes  de  Crimée,  d'Italie,  du  Mexique,  et  s'il 
n'assiste  pas  souvent,  à  son  gré  et  au  nôtre,  à  de  grandes  batailles,  il 
fournit  parfois  d'utiles  et  curieuses  informations.  Il  a  été  en  Crimée 
aide  de  camp  de  Failly,  homme  «  très  agréable  et  peu  fatigant  »  ;  à 
Varna,  il  remarque  que  les  journaux  de  France  annoncent  à  l'avance, 
non  sans  détails  précis,  ce  que  va  fairel'armée,  etque  leurs  indiscrétions 
sont  très  utiles  à  l'ennemi  ;  il  est  à  l'Aima,  et  il  juge  que  les  Français 
ont  attaqué  à  l'africaine  et  traité  les  Russes  sans  plus  de  cérémonie 
que  les  Kabyles  ;  il  apprécie  les  diverses  armées,  les  Piémontais,  «  la 
plus  jolie  miniature  d'armée  qu'on  puisse  voir  »,  les  Anglais,  «  braves, 
supportant  très  franchement  les  risques  du  métier,  mais  rechignant 
à  tout  ce  qui  est  corvée  »,  les  Français  qui,  selon  leurs  alliés,  ont 
seuls  une  bonne  et  pratique  manière  de  s'installer  (p.  0,40,  54,  g5, 
122).  En  Italie,  il  pense  que  le  ministre,  surpris,  n'a  rien  préparé  et 
«  nous  a  mis  dans  le  pétrin  »,  et  il  s'étonne  des  «  applaudissements 
frénétiques  »  et  de  la  «  jubilation  »  du  pays  milanais  (p.  207  et  219). 
Au  Mexique,  il  n'est  pas  «  séduit  du  tout  »,  et  il  assure  que  le  grand 
mal  de  l'expédition,  c'est  d'avoir  voulu  trop  faire  avec  trop  peu  de 
chose  »  (p.  247  et  3oo). 

A.  C. 


Général  baron  Faverot  de  Kerbrech.  Mes  souvenirs,  la  guerre  contre  l'Allemagne, 
1870-1S71.  Paris,  Pion,  igoS.  In-S",  iv  et  332  p.  3  fr.  5o. 

L'auteur  de  ce  livre  griffonnait  chaque  soir  (du  25  juillet  1870  au 
milieu  de  mars  1871)  sur  un  cahier  rouge  ce  qu'il  avait  vu  de  saillant 
dans  la  journée.  Il  a,  par  exemple,  inscrit  dans  son  carnet  cette 
phrase,  que  Ducrot  l'envoya  dire  à  Galliffet  de  charger  sans  retard  et 
que  lui-même  se  mit  aux  côtés  de  Galliffet  pour  charger  :  c'est  donc 
Gallififet  qui  commanda  la  division  Margueritte  et  Galliffet  était  bien 
général  de  brigade.  On  regrettera  qu'il  ne  nous  dise  pas  exactement 
à  quelle  heure  Ducrot  prit  la  direction  suprême  de  l'armée  (p.  61). 
Mais  il  y  a  dans  ce  volume  nombre  de  pages  intéressantes  :  l'évasion 
de  Pont-à-Mousson,  l'affaire  de  Châtillon  et  celle  de  La  Malmaison,  la 
biographie  de  Neverlée  et  celle  de  Franchetti,  ces  deux  compagnons 
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de  Ducrot,   la  bataille  de  Champigny  (Jules  Favre  venant   dire  que 

Ducrot  est  l'idole  des   Parisiens  et    Ducrot   répondant  qu'il  est   une 

idole  aux  pieds  d'argile,  que  la  roche  Tarpéienne  est  près  du  Capitole), 

etc.  Les  anecdotes  foisonnent  :  crànerie  de  cette  femme  de  capitaine 

qui  avait  «  Thystérie  de  la  guerre  »,  crànerie  de  Ducrot  dans  sa  visite 

au  fort  de  Rosny.  Et  Ducrot  est  le  héros  du   livre.  Le  général,  nous 

dit  l'auteur  (p.  204),  bien  qu'ardent  catholique,  avait  parmi  les  officiers 

de  son  entourage  immédiat  deux  protestants,  Bossan  et  Montbrison, 

deux  Israélites,  Franchetti  et  Baulieu,  et  un  libre-penseur,  le  colonel 

Maillard. 

A.  C. 

Inventaire  sommaire  des  archives  historiques  du  ministère  de    la  guerre. 

Tome  troisième,  premier  fascicule,  n"**  2,189  ^  2,588.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1905,  in-8  et  276  p. 
Inventaire  sommaire  des  archives  du  département  des  affaires  étrangères. 
Correspondance  politique.  I.  Paris,  imprimerie  nationale,  1903,  in-8,  x  et  568  p. 

M.  Félix  Brun  a  publié  un  nouveau  fascicule  de  l'inventaire  des 
archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre;  il  y  analyse  d'une 
façon  très  détaillée,  avec  ce  soin  et  cette  conscience  qu'on  lui  connaît, 
la  correspondance  du  i^^  janvier  17 10  au  !«■"  janvier  1722;  le  règne  de 
Louis  XIV  est  donc  terminé,  et  celui  de  Louis  XV,  entamé.  Toutes 
nos  félicitations  au  vaillant  et  infatigable  archiviste!  Il  a,  en  outre, 
dans  un  avertissement  de  ce  fascicule,  écrit  quelques  pages  instructives 
qui  donnent  une  idée  générale  de  la  composition  des  archives  de 
l'ancien  régime. 

Signalons  en  même  temps  l'apparition  du  premier  volume  de  l'In- 
ventaire de  la  Correspondance  politique  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  est  consacré  à  quatre  pays  :  Allemagne,  Angleterre,  Répu- 
blique Argentine  et  Autriche.  On  y  donne  l'analyse  :  1°  des  volumes 
de  la  correspondance  proprement  dite  (nom,  qualité,  résidence  de 
l'agent  et  dates  extrêmes  des  dépêches),  2°  des  volumes  dits  supplé- 
ments et  contenant  des  pièces  jointes  ou  les  pièces  oubliées  ou  tardi- 
vement venues  au  Dépôt  (leur  description  est  nécessairement  plus 
détaillée),  3°  des  Mélanges  ou  recueils  de  documents  copiés.  La  rédac- 
tion de  cet  Inventaire  a  été  complétée  par  une  liste  des  agents  politiques 
français  telle  que  les  documents  du  Dépôt  ont  permis  de  l'établir  avec 
la  date  de  leur  mission  déterminée  par  leurs  lettres  de  créance  ou  par 
leurs  instructions.  Enfin,  on  a  indiqué  autant  qu'on  l'a  pu  l'origine 
des  volumes,  soit  qu'ils  appartiennent  aux  papiers  de  la  secrétairerie 
d'État  (Dépôt)  ou  à  une  collection,  à  un  personnage,  ou  bien  qu'ils 
aient  été  formés  de  papiers  restitués  par  l'agent  ou  recouvrés  après  sa 
mort  [Restitué).  Les  caractères  typographiques  sont  heureusement 
employés  :  la  petite  capitale,  pour  les  noms,  et  l'italique,  pour  la 
résidence  de  ccu.n:  qui  écrivent.  Ce  premier  volume  fait  grand  hon- 
neur au  personnel  du  bureau  des  archives, 
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J.  D.  Haumontk.  Plombières  ancien  et  moderne.  Edition  refondue  et  augmentée 
avec  gravures  et  plans,  par  Jean  Parisot.  Paris,  Champion,  igoS.  In-8,  m  et 
416  p. 

Le  petit-fils  de  Haumonté  a  repris  de  façon  très  intéressante  et  très 
louable  l'œuvre  publiée  en  i865  par  son  grand-père  :  Plombières 
ancien  et  moderne.  Il  l'a  légèrement  remaniée  ;  il  l'a  complétée,  en 
ajoutant  certains  faits  que  des  pièces  retrouvées  lui  ont  révélés  ou  que 
des  publications  récentes  lui  ont  fournis;  il  a  écrit  une  histoire  de 
l'époque  moderne,  soit  l'histoire  de  quarante  années  :  prospérité  des 
bains  et,  par  suite,  de  l'industrie  locale,  efforts  de  la  compagnie  ther- 
male et  de  la  ville  pour  assurer  la  fortune  de  la  station,  toute  sorte  de 
souvenirs  qu'il  fallait  fixer.  Il  a,  de  même,  étendu  la  série  des  illus- 
trations et  mis  à  profit  la  collection  d'aquarelles  des  Jacquot.  Il  a  mis 
à  la  fin  de  son  livre  une  très  instructive  et  complète  bibliographie.  Il 
a,  enfin,  inséré  le  texte  inédit  d'un  curieux  poème  bàlois  que  M.  Gé- 
déon  Huet  a  revu  et  parfaitement  traduit  [Beschreibung  des  Bads  ^u 
Blumerschs).  Quiconque  connaît  Plombières  lira  ce  volume  avec  un 
très  vif  intérêt,  et  nous  recommandons  surtout  aux  lecteurs  le  poème 
bâlois  et  les  pages  consacrées  par  l'auteur  au  séjour  de  Joséphine 
et    de  Napoléon  III   ainsi   qu'à    l'administration   de    feu   notre   ami 

Liétard  '. 

A.C. 

Baron  Charles  Mourre.  D'où  vient  la  décadence  économique  de  la  France. 

Nouv.  édition.  Pion  [igoô],  in-iS,  460  p. 

Le  livre  de  M.  M.  appartient  à  cette  littérature  pessimiste  dont 
M.  Demolins  fut  le  plus  bruyant  représentant.  Cette  littérature  a 
rendu  de  grands  services.  Elle  a  secoué  l'apathie  de  nos  industriels  et 
de  nos  commerçants,  elle  a  dénoncé  l'imperfection  de  notre  outillage, 
elle  nous  a  révélé  les  causes  qui  avaient  amené  le  triomphe  de  nos 
rivaux.  Mais  je  me  demande  si  cette  «  littérature  de  décadence  »  n'a 
pas  fait  son  temps.  Divers  indices  montrent  que  nous  sommes  moins 
incapables  qu'on  ne  le  croyait  de  relèvement  économique  et,  dans  les 
grands  édifices  qu'on  nous  a  fait  admirer  à  l'étranger,  nous  avons  vu, 
surtout  en  Allemagne,  de  très  brillantes  façades  reposer  parfois  sur 
des  fondations  bien  fragiles.  L'heure  est  peut-être  venue  de  mettre 
une  sourdine  à  nos  jérémiades,  car  la  France  n'est  pas  un  peuple  à 
qui  l'on  puisse  impunément  parler  pendant  trop  longtemps  de  sa 
décadence  :  on  finirait  par  la  décourager. 

M.  M.  a  mis  en  épigraphe  à  son  livre  :  «  Les  causes  présentes 
expliquées  parles  causes  lointaines  ».  Ceci  veut  dire  qu'il  remonte  aux 
invasions  barbares,  et  que  le  mépris  français  des  hautes  classes  pour 
les  professions  lucratives  tient  à  nos  origines  féodales  (p.  81);  que 
notre  relèvement  économique  fut  brutalement  arrêté  par  la  Réforme 

I .  Lire  p.  23o  Lavallette  et  non  Lavalette ,KQ\xhe.\\  et  non  P.cwbell;  p.  233,  Elzéar 
(de  Sabran)  et  non  Eliévir;  p.  235  Lefebvre  et  non  Lefèvre. 
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(p.  114)  ';  enfin  (on  s'y  attendait)  que  «  les  idées  répandues  par  la 
Révolution  française  ont  exercé  sur  le  caractère  français  leur  influence 
néfaste  »,  la  plus  néfaste  des  ces  influences  étant  l'établissement  du 
partage  égal  des  successions  \ 

Il  y  a  quelque  chose  de  séduisant  dans  cet  essai  de  déterminisme 
historique.  Mais  la  féodalité  n'est  pas,  j'imagine,  un  fait  spécial  à  la 
France.  Ni  non  plus  la  Réforme,  Et  il  ne  serait  pas  malaisé  de  démon- 
trer que  l'Angleterre  a  dû  à  la  Réforme  son  premier  essor  économique, 
et  que  l'Allemagne  n'est  devenue  un  État  industriel  que  sous  l'hégé- 
monie de  la  Prusse  protestante.  Pour  préférer  la  monarchie  à  la 
république,  M.  M.  nous  dit  que  nos  Chambres  seraient  incapables  de 
tolérer  un  Richelieu  ou  un  Bismarck.  Mais  la  Chambre  des  com- 
munes, ou  celle  du  royaume  d'Italie,  le  tolérerait-elle  davantage?  Et 
après  tout,  Guillaume  II,  qui  en  avait  un  sous  la  main,  l'a-t-il  gardé? 
Et  lorsqu'on  juge  fâcheuse  (p.  188)  l'intervention  de  l'État  dans  la 
construction  des  chemins  de  fer  en  France,  d'où  vient  qu'on  nous  cite 
l'exemple  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis,  et  qu'on  passe  sous 
silence  celui  de  l'Allemagne  ?  Est-ce  que  les  vérités  économiques  ne 
sauraient  franchir  le  Rhin? 

Parmi  les  causes  lointaines,  la  plus  lointaine  est  assurément  le  cli- 
mat. Mais  la  géographie  humaine  enseigne  d'ordinaire  que  l'influence 
du  climat  est  inversement  proportionnelle  au  degré  de  la  civilisation. 
M.  M .  prétend  au  contraire  que  le  climat  agit  avec  plus  d'intensité 
dans  une  société  avancée.  Sa  démonstration  ne  m'a  pas  convaincu. 

Il  y  avait  beaucoup  à  dire  sur  l'abus  des  concours,  sur  notre  manda- 
rinat administratif.  Mais  ce  n"est  pas  un  très  bon  argument  que  de  nous 
opposer  (p.  171)  Turenne,  Condé,  Vendôme,  Luxembourg.  Pour  quel- 
ques hommes  de  valeur  «  auxquels  le  hasard  de  la  naissance  facilita 
l'accès  des  grades  supérieurs  »,  combien  de  Soubise  et  de  Clermont! 

M.  M.  raisonne  comme  s'il  existait  des  «  classes  ouvrières  »  et  des 
«  classes  intellectuelles  ^  »  et  il  essaie,  dans  son  chapitre  sur  la  popu- 

1.  Après  avoir  signalé  l'arrêt  causé  par  les  guerres  de  religion,  M.  M.  conclut  : 
«  Ainsi  agriculture,  industrie,  commerce,  la  Réforme  avait  tout  détruit  ».  La 
Réforme  est  responsable  des  guerres  civiles  comme  la  résistance  des  Parisiens 
était  responsable,  en  1870,  du  bombardement  de  la  capitale.  P.  12b,  la  Reforme 
«aurait  pu  s'accomplir  comme  au  Moyen  âge  par  l'inHuence  du  pape, mais  des  ambi- 
tieux, des  exaltés  n'attendirent  pas  que  Rome  se  décidât  ».  A  quoi  Bossuet  a  déjà 
répondu  :  «  //  y  avoit  plusieurs  siècles  qu'on  désiroit  la  réformation  de  la  disci- 
pline ecclésiastique...»  Est-il  surprenant  que  quelques-uns  aient  perdu  patience? 

2.  M.  M.  traite  également,  p.  244,  la  question  juive.  Les  «Français  »,  les  «  Juifs  », 
il  oppose  aimablement  ces  deux  termes,  comme  on  dit  les  Anglais,  les  Italiens. 
«  Les  Juifs...  accaparent  une  partie  assez   importante  de  la  richesse  française. . . 

Une  race  étrangère,  opulente,  puissante,  ne  s'assimilant  pas iVI.  M.  a-t-il  entre 

les  mains  des  statistiques  indiquant  la  proportion  des  capitalistes,  des  fonction- 
naires, des  petits  bourgeois  et  des  prolétaires  parmi  les  Juifs  français?  A-t-il  des 
données  sur  la  faculté  d'assimilation  de  ces  diverses  catégories  ? 

3.  P.  221,  l'importance  des  découvertes  dues  à  de  simples  ouvriers,  dit-il,  est 
«  minime  ».  Le  nom  de  Gramme  est  une  réponse  suffisante. 
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lation,  de  doser  numériquemenr  l'importance  relative  à  laquelle  elles 
ont  droit.  C'est  oublier  que  les  classes  intellectuelles  se  recrutent  per- 
pétuellement dans  les  autres.  L'aristocratie  intellectuelle  est  la  seule 
qui  ne  puisse  jamais  devenir  héréditaire. 

Les  remèdes  que  M.  M.  propose  d'appliquer  à  notre  maladie  écono- 
mique sont  :  1°  la  décentralisation  administrative;  2°  les  bas  traite- 
ments (!),  conclusion  assez  peu  en  rapport  avec  son  projet  d'augmen- 
tation du  nombre  des  bourses  dans  les  lycées.  J'ai  entendu  de  fort 
bons  esprits  soutenir  qu'une  démocratie,  pour  être  bien  servie,  devrait 
avoir  un  très  petit  nombre  de  fonctionnaires,  et  les  très  bien  payer.  Il 
est  vrai  que  cela  fermerait  sans  doute  l'entrée  des  carrières  adminis- 
tratives aux  jeunes  incapables  qui  se  sont  donné  la  peine  de  naître 
avec  quelques  milliers  de  livres  de  rente.  Mais  M.  M.  ne  serait  pas 
pour  le  regretter. 

Henri  Hauser. 


ScHWEiTZER  :  J.-S.  Bach,  le  Musicien  poète,  avec  une  préface  de  M.  Widor. 
I  vol.  in-8°,  455  p.  Leipzig,  Breitkopt'et  Hârtel,  igoS. 

Nul  ne  paraissait  plus  apte  que  l'auteur  à  traiter  ce  grand  et  beau 
sujet.  M.  Schweitzer  est  excellent  musicien,  organiste,  docteur  en 
philosophie  (il  a  publié  un  travail  sur  Kant),  et  maître  de  conférences 
de'  théologie  à  l'Université  de  Strasbourg.  Et  M.  Widor,  un  des 
maîtres  de  l'orgue  moderne,  était  particulièrement  qualifié,  comme 
virtuose,  compositeur  et  écrivain,  pour  faire  la  préface  du  livre.  C'est, 
pour  le  dire  tout  de  suite,  un  travail  qui  peut  rendre  de  grands  ser- 
vices au  lecteur  français  non  familiarisé  avec  l'œuvre  immense  de 
Bach.  Mais  je  regrette  d'avoir  à  faire  de  nombreuses  et  sérieuses 
réserves.  Ce  n'est  nullement  une  étude  d'ensemble  (étude  artistique, 
psychologique,  sociologique)  que  nous  donne  M.  Schweitzer;  c'est 
plutôt  une  étude  technique  sur  les  chorals,  avec  une  biographie  som- 
maire et  quelques  détails  ajoutés  après  coup.  Le  livre  nous  est  pré- 
senté par  M.  Widor  comme  une  œuvre  de  «  haute  critique  »,  comme 
le  «  couronnement  si  longtemps  attendu  »  de  ce  monument  qui  a 
pour  assises  des  travaux  et  des  monographies  d'érudition  pure.  Rien 
n'est  plus  inexact.  M.  Schweitzer  ne  domine  pas  son  sujet;  il  en  mé- 
connaît l'ampleur  ;  il  ne  montre  pas  en  Bach,  qui  est  un  «héros», 
et  un  «  représentatif  »,  ce  génie  d'abstraction  qu'on  retrouve  chez  les 
métaphysiciens  et  les  romantiques  allemands  (comme  Fichte,  Hegel, 
Novalis. ..);  parfois  même,  il  se  récuse,  après  avoir  fait  une  étude 
technique,  assez  écourtée  d'ailleurs.  Ainsi,  p.  196,  après  avoir  parlé 
des  œuvres  pour  clavecin  :  «  Et  les  appréciations,  dira-t-on  ?  —  Ces 
œuvres  sont  devenues  bien  communes.  Comment  décrire  et  analyser 
des  beautés  qui  ne  se  révèlent  qu'à  une  étude  toujours  plus  appro- 
fondie? etc..  ».  Parler  ainsi,  c'est  renoncer  à  faire  œuvre  de  critique. 
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Le  sous-titre,  «  le  musicien  poète  »  n'est  que  la  traduction  du  mot 
Tondichter  et  ne  tient  pas  ses  promesses.  Comme  documentation 
historique,  l'ouvrage  n'apporte  rien  de  nouveau;  il  est  même  insuffi- 
sant. La  bibliographie  n'est  pas  sérieusement  faite;  ainsi,  pour  l'his- 
toire des  chorals  pour  orgue  (p.  36),  quatre  noms  à  peine  sont  cités. 
Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  là  où  M .  Schweitzer  se  risque  à  un 
Jugement  d'ensemble,  il  est  loin  de  voir  juste.  D'après  lui,  Bach  serait 
un  «visuel  v  et  un  peintre  »  (p.  340)  ;  «  chez  lui,  dit-il,  l'intérêt  pictural 
l'emporte  parfois  sur  l'intérêt  musical  »  (ibid.);  «  ce  qui  tient  la  plus 
grande  place  dans  son  œuvre,  c'est  la  poésie  picturale  »  (p.  334);  en 
plusieurs  autres  pages  (et  dans  la  préface  elle-mêmei,  il  est  question 
du  «  sens  dramatique  »  de  Bach.  Ces  appréciations  sont  franchement 
mauvaises.  En  tout  cas,  voici  quelques  points  où  les  opinions  person- 
nelles n'ont  rien  à  voir.  M.  S.  n'aborde  qu'à  la  p.  409  une  question 
capitale,  celle  du  rythme,  et  il  la  pose  mal;  il  croit  que  rythmer,  c'est 
«  accentuer  la  note  caractéristique  »,  alors  qu'il  s'agit  d'établir  les 
divisions  du  texte  en  périodes,  en  phrases,  en  membres  de  phrase, 
en  un  mot,  de  bien  placer  les  points  et  les  virgules.  Il  donne  l'analyse 
d'un  fragment  de  la  Passion  selon  Saint- Mathieu^  que  je  crois  inexacte 
(c'est  une  phrase  commençant  par  un  épiphonème,  une  sorte  d'excla- 
mation musicale),  mais  une  analyse  qu'il  est  impossible  de  discuter, 
attendu  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucune  raison.  De  même,  M.  S. 
néglige  de  justifier  par  des  raisons  précises  ce  qu'il  dit  {avec  assez 
de  justesse  d'ailleurs)  de  notre  tendance  à  jouer  d'un  mouvement  trop 
rapide  les  oeuvres  pour  clavecin,  et  d'un  mouvement  trop  lent  les 
cantates  et  les  Passions.  Une  question  dont  il  ne  dit  pas  un  seul 
mot,  est  celle  des  points  d'orgue  placés  à  la  fin  du  membre  de  phrase 
dans  les  chorals;  quelle  durée  faut-il  leur  donner?  Faut-il  n'en  pas 
tenir  compte  ?  Westphal  avait  une  doctrine  là-dessus  ;  il  en  avait  une 
aussi  sur  la  manière  de  scander  les  fugues,  et  une  édition  de  quelques 
pièces  a  été  faite  d'après  sa  méthode.  C'est  un  problème  qu'on  ne  peut 
éluder.  M.  S.  parait  ignorer  tout  cela.  Le  chapitre  X'V^II,  consacré 
aux  «  œuvres  pour  différents  instruments  »  est  très  insuffisant  :  à 
peine  a-t-il  6  pages  (197-203).  h'offrande  musicale  et  VArt  de  la 
fugue  sont  rangés  sous  le  titre  «  Œuvres  théoriques  ».  Le  mot  est 
bien  malheureux,  quand  on  parle  de  Bach  et  surtout  de  ces  œuvres- 
là!  La  note  i  de  la  p.  333  est  sans  doute  mal  rédigée,  car  elle  sem- 
blerait faire  croire  que  les  psaumes  n'ont  pas  été  composés  pour 
le  chant.  —  M.  S.  ne  dit  rien  du  contre-point  de  Bach,  de  l'usage 
qu'il  a  fait  des  anciens  modes.  Je  reproche  encore  à  M.  S.  de  n'avoir 
étudié  nulle  part  la  grâce  unique  et  l'élégance  ininiitable,  tout  à  tait 
ancien  régime,  que  B.  montre  dans  la  libre  fantaisie  créatrice.  De 
plus,  son  livre  n'est  pas  bien  composé.  Il  commence  par  une  com- 
paraison de  Bach  et  de  Hiindel,  dans  un  chapitre  à  la  fin  duquel  on 
trouve  une  classification  et  une  appréciation  des  chorals  de  Bach.  Et 
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à  la  p.  suivante  (io5),  commence  la  biographie!  C'est  le  renverse- 
ment de  l'ordre  naturel  qu'il  convenait  de  suivre.  Il  y  avait  enfin  à 
marquer  la  place  de  Bach  dans  l'histoire  générale  de  la  musique.  Sur 
ce  point,  négligé  encore  par  M.  S.,  je  proposerais  la  formule  sui- 
vante :  Bach  a  réconcilié  le  contrepoint  pur  et  le  style  expressif  (le 
stilo  representativo  des  Italiens)  qui  depuis  1594 —  date  de  la  mort 
de  Palestrina  et  de  Lassus  et  de  l'apparition  de  Dafne,  premier  opéra 
de  J  .  Péri  —  avaient  divorcé.  —  Voilà  en  somme,  un  ouvrage  non 
sans  utilité  pour  les  profanes,  mais  peu  juste  sur  quelques  points 
d'une  importance  capitale,  superficiel,  très  incomplet,  et  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  prendre  pour  le  «  couronnement  si  long- 
temps attendu  ». 

Jules  Co>fBARIEU. 


M.  Mauss.  L'origine  des  pouvoirs  magiques  dans  les  sociétés  australiennes 

(École   pratique   des   Hautes-Études,   section    des    sciences    religieuses).   Paris, 
Imprimerie  Nationale,  1904.  In-8,  55  p. 

La  psychologie  du  magicien  australien  peut  être  reconstituée  en 
tous  ses  détails,  grâce  à  l'abondance  et  à  la  bonne  qualité  des  travaux 
anglais  sur  les  tribus  encore  sauvages  de  la  grande  île.  M.  Mauss  a 
traité  ce  sujet  avec  l'exactitude  et  l'intelligence  des  phénomènes  reli- 
gieux qui  caractérisent  tous  ses  travaux.  Le  magicien  n'est  pas  un 
fourbe  ;  ce  n'est  pas  un  individu  quelconque  mis  en  possession  de 
certaines  recettes  ou  de  certains  objets;  c'est  le  dépositaire  reconnu, 
régulièrement  initié,  d'une  pseudo-science  que  la  société  où  il  vit 
croit  essentielle  à  sa  prospérité  et  à  son  salut.  La  vertu  magique  peut 
être  conférée  par  la  révélation,  au  cours  du  rêve  ou  de  l'état  extatique; 
elle  comporte  l'acquisition  d'une  nouvelle  âme,  à  la  suite  d'une  mort 
apparente  ou  d'une  montée  au  ciel.  Parfois  le  futur  magicien  se 
retire  dans  la  solitude  et  se  prépare  aux  hallucinations  par  le  jeûne^ 
A  côté  de  cette  initiation  pour  ainsi  dire  automatique,  il  y  a  celle 
qu'opèrent  les  vieux  magiciens  par  la  transmission  de  leurs  pouvoirs. 
Entre  ces  deux  modes  d'entrée  dans  la  profession  magique,  il  existe 
des  liens  étroits,  car  l'action  des  magiciens  ressemble  beaucoup  à 
celle  des  esprits.  Une  fois  les  pouvoirs  magiques  acquis,  il  faut  prendre 
des  précautions  pour  les  conserver;  le  magicien  mène  une  vie  diffé- 
rente des  autres  hommes,  s'astreint  à  des  observances  particulières, 
s'impose  des  tabous  spéciaux,  surtout  d'abstinence  et  de  silence.  Cela 
est  surtout  nécessaire  au  début  de  son  activité;  mais  même  plus 
tard,  quand  ses  pouvoirs  sont  consolidés  et  attestés,  ils  ne  restent 
pas  moins  fugitifs  ;  il  est  question  d'un  magicien  qui  perdit  sa 
puissance  parce  qu'il  avait  vu,  en  rêve,  sa  femme  jeter  sur  lui  du  sang 
menstruel. 

M.  Mauss  a  insisté  sur  la  «  valeur  sociologique  »  de  ces  faits.  Il 
est  évident  que  personne  ne  se  fait  magicien  pour  exercer  son  activité 
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dans  la  solitude,  que  le  pouvoir  du  magicien  n'existe  que  par  le 
consensus  de  la  tribu,  de  l'opinion  publique  dont  il  est  à  la  fois, 
comme  dit  M.  M.,  l'exploiteur  et  l'esclave.  Mais  je  me  demande  qui 
a  jamais  prétendu  le  contraire  ;  tous  les  faits  religieux  sont  des  faits 
sociaux  et  cela  n'a  été  nié,  ce  me  semble,  ni  par  M.  Frazer,  ni  par 
M.  îfevons.  Ces  savants  ont  peut-être  fait  une  part  trop  grande  à  la 
magie  dite  sympathique,  qui  n'est  pas  toute  la  magie;  mais  ont-il 
contesté  que  le  magicien  et  le  prêtre  aient  besoin  de  la  crédulité  des 
fidèles?  Je  ne  trouve  rien  de  tel  dans  les  passages  auxquels  renvoie 
M.  M.  au  début  de  son  travail  (p.  3,  n.  i). 

Les  faits  qu'a  réunis  M.  M.  sur  la  retraite  des  candidats  magiciens 
au  désert,  sur  leurs  visions,  sur  leur  ascension  au  ciel,  sur  leur  mort 
apparente,  etc.,  sont  bien  intéressants  à  rapprocher  de  ceux  que  nous 
connaissons  sur  la  psychopathie  de  saint  Paul.  En  Australie,  un 
vieux  sorcier  «  gifle  le  corps  du  novice  »  (p.  44)  ;  n'y  aurait-il  pas  là 
une  explication  possible  de  l'exorcisme  auquel  fait  allusion  le  fameux 
passage  (2  Cor.   12,  7)  :  'EWôy^  [xoi  a^^tXoç  SaTavât  '(va  (JL£  xoXacpîîir,  ? 

s.  R. 


—  Académie  DBS  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  22  septembre 
jgo5. —  M.  Delisle  communique  une  lettre  de  M.  Warner,  conservateur  des  manus- 
crits au  Musée  Britannique,  au  sujet  de  la  découverte,  dans  un  album  de  Windsor, 
des  dix  miniatures  de  Jean  Foucquet,  provenant  du  second  volume  des  A>itiquite's 
de  Josèphe.  Il  ne  manque  plus  que  deux  peintures,  celle  qui  précédait  la  préface 
et  celle  qui  devait  être  en  tête  du  texte  du  livre  XXVI.  —  M.  Warner  annonce,  en 
même  temps,  qu'il  a  reconnu  qu'un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Windsor 
dit  «  Livre  d'heures  de  Sobieski  »  présente  une  ressemblance  frappante  avec  les 
«  Heures  de  Bedford  ».  Il  lui  paraît  très  probable  qu'il  a  été  exécuté  pour 
Marguerite,  fille  de  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  veuve  du  dauphin  Louis, 
duc  "de  Guyenne,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Arthur,  duc  de  Richemont, 
depuis  duc'  de  Bretagne,  mariage  qui  eut  lieu  en  1438,  c'est-à-dire  la  même  année 
que  fut  célébré  le  mariage  d'Anne,  sœur  de  Marguerite,  avec  le  duc  de  Bedford. 
Plusieurs  des  peintures,  notamment  un  Jugement  dernier,  sont  extrêmement 
belles. —  M.  Delisle  ajoute  que  le  manuscrit  qui  lui  a  été  communiqué  par  le 
prince  de  Stolberg-Wernigerode,  n'a  pas  été  fait  pour  la  seconde  femme  de  Philippe 
de  Valois,  mais  pour  Blanche  de  France,  fille  du  roi  Charles  le  Bel,  belle-fille  de 
Philippe  de  Valois  et  femme  de  Philippe  duc  d'Orléans,  probablement  vers  i33o, 

fseu  après  que  la  même  princesse  eut  reçu  l'hommage  du  Livre  royal,  poème  qui 
ui  fut  offert  entre  1845  et  1348,  et  dont  le  seul  exemplaire  connu  a  été  récemment 
acquis  pour  le  Musée  Condé. 

L'Académie  décide,  par  un  vote,  qu'elle  accepte  définitivement  le  legs  à  elle  fait 
par  M.  Edmond  Drouyn  pour  fonder  un  prix  de  numismatique  orientale. 

M.  Paul  Viollet  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  élections  ecclésias- 
tiques au  xiii"  siècle. 

M.  CoUignon,  président,  annonce  que  la  séance  publique  annuelle  de  l'Acadé- 
mie est  fixée  au  vendredi  17  novembre. 

M.  Louis  Léger  annonce  que  le  monument  élevé  à  Crécy  en  l'honneur  de  Jean 
de  Luxembourg  sera  inauguré  le  i«r  octobre.  Sur  sa  demande,  l'Académie  délègue 
à  cette  cérémonie  MM.  Emile  Picot  et  Héron  de  Villefosse. 

M.  Gagnât  commente  un  fragment  de  liste  légionnaire  qui  est  conservé  au 
Musée  de  Lambèse. 

M,  Louis  Léger  fait  une  communication  sur  le  cycle  épique  de  Marko  Kraliévitch. 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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S.  MûLLEii,  Histoire  de  l'Europe  primiiive.  —  Nissen,  Koenen,  Lehner,  Novae- 
siuin.  —  Brette,  Documents  sur  les  États-Généraux  de  1789,  III.  —  Granié, 
Saint-Céré.  —  Coutanceau,  L'armée  du  Nord  en  1794,  II.  —  Du  Breil  de 
PoNTBRiAND,  Lc  général  du  Boisguy.  —  Mahon,  Les  armées  du  Directoire,  I.  — 
Marquiset,  a  travers  ma  vie.  —  'Vicomte  de  Meaux,  Souvenirs  politiques.  — 
Jacob,  Bismarck  et  l'Alsace-Lorraine.  —  Weber-Baldamus,  Histoire  contempo- 
raine, IV.  —  LiTZMANN,  Le  Faust  de  Gœtue.  —  Martersteig,  Le  théâtre  alle- 
mand du  XIX«  siècle.  —  Betz-Baldensperger,  La  littérature  comparée.  — 
Bayet,  Précis  de  l'histoire  de  l'art.  —  Regnaud,  La  Littérature  indo-europé- 
enne. —  Ahlberg,  L'accent  latin.  —  Pascal,  Graecia  capta.  —  Del  "Vecchio,  Le 
sentiment  juridique.  —  Biese,  Choix  des  élégiaques  latins.  —  Pùlizzi,  La 
rhétorique  de  Cicéron.  —  Ferrara,  Scutula  et  la  Laus  Pisonis.  —  Lommatzsch, 
La  Mulomedicina  de  'Végèce.  —  Bloomfield,  Cerbère.  —  Hussey,  Homonymes 
latins.  —  Gosse,  Éditions  anglaises.  —  Spingarn,  La  critique  de  la  Renaissance, 
trad.  ital.  —  M""  Merlette,  Elisabeth  Browning.  —  "Welcker,  Pour  ceux  qui 
rient.  —  Pacuelery,  Anthologie  française  du  XIX"  siècle.  —  Friedwagner, 
Chants  roumains  de  la  Bukovine.  —  Omont,  Acquisitions  de  manuscrits.  — 
Académie  des  inscriptions. 


Sophus  Mûller.  Urgeschichte  Europas.  Grundzûge  einer  prâhistorischen 
Archâologie.  Deutsche  Ausgabe  besorgt  von  O.  L.  Jiriczek.  Strasbourg,  Trûbner, 
1905.  In-8,  204  p. ^  avec  166  gravures  et  3  planches  en  couleurs. 

Sous  les  apparences  d'un  manuel,  le  livre  du  directeur  du  Musée  de 
Copenhague  est  surtout  dirigé  contre  l'enseignement  et  les  ouvrages 
de  M.  Monielius,  directeur  du  Musée  de  Stockholm.  Depuis  de  longues 
années,  M.  Montelius  soutient  qu'il  y  eut  un  synchronisme  presque 
complet  dans  les  grands  progrès  industriels  qui  marquent  les  étapes 
de  la  préhistoire  et  de  la  protohistoire  en  Europe,  le  polissage  de  la 
pierre,  l'usage  du  cuivre,  du  bronze  et  du  fer.  M.  Sophus  Mùller, 
revenant  aux  idées  de  Worsaae,  croit  que  l'Europe,  dans  son  ensemble, 
a  été  le  Hititerland  de  la  presqu'île  des  Balkans,  des  îles  et  des  côtes 
adjacentes;  U  pense  que  les  progrès  industriels,  réalisés  en  Egypte  et 
en  Asie,  ont  exigé  de  longs  siècles  pour  faire  sentir  leurs  effets  ailleurs, 
que  certains  types  d'objets  ont  pu  mettre  jusqu'à  cinq  cents  ans  et 
davantage  pour  cheminer  du  sud-est  de  l'Europe  vers  le  Nord.  Ainsi 
les  allées  couvertes  du  Nord  et  les  grandes  tombes  à  galerie  mycé- 
niennes ne  seraient  nullement  contemporaines,  pas  plus  que  les  épées 
de  bronze  mycéniennes  et  leurs  similaires  de  Scandinavie  ou  de 
Gaule;  telles  épées  de  bronze,  qu'on  trouve  en  Europe  au  premier 
âge  de  fer,  né  seraient  pas  les  prototypes  des  épées  de  fer  analogues,' 
mais,  des  imitations  locales  de  ces  épées.  Nombre  d'objets  de  pierrCj*- 
Nouvelle  série  LX.  41 
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d'un  très  beau  travail,  qui  appartiennent  dans  le  Nord  à  l'époque 
néolithique,  seraient  des  copies  d'objets  de  cuivre  et  de  bronze  venus 
du  sud-est.  En  ce  qui  touche  cette  dernière  hypothèse,  qui  n'est  pas 
nouvelle,  on  ne  peut  pas  donner  absolument  tort  à  M.  Muller;  il  est, 
en  effet,  très  vraisemblable  que  des  armes  de  cuivre  ont  été  imitées  en 
silex.  Mais  quand  il  nous  parle  du  cheminement  lent  de  certains  types 
de  construction,  comme  celui  des  galeries  mycéniennes,  il  est  inca- 
ble de  nous  désigner  les  étapes  de  la  route  que  la  propagation  de  ces 
types  aurait  suivie.  En  outre,  tandis  que  l'histoire  nous  montre  sans 
cesse  les  populations  du  centre  et  du  nord  de  l'Europe  descendant  vers 
le  sud  et  le  sud-est,  elle  ne  nous  parle  guère  de  mouvements  en  sens 
inverse,  du  moins  avant  la  conquête  romaine;  alors  donc  qu'on  est 
autorisé  à  admettre  que  des  types  créés  dans  le  nord  se  sont  répandus 
dans  le  midi,  l'hypothèse  contraire  a  besoin,  pour  s'accréditer,  d'argu- 
ments solides  que  M.  S.  M.  ne  fournit  pas.  Il  a  beau  affirmer  que, 
depuis  l'époque  du  renne,  l'Egypte  et  l'Orient  ont  exercé  leur 
influence  sur  l'Europe  ;  il  n'en  donne  aucune  preuve  et  n'explique  pas 
ce  fait  significatif,  quoique  négatif,  qu'aucune  station  quaternaire 
ou  néolithique,  aucune  palafitte,  aucun  dolmen  n'a  jamais  donné  aux 
chercheurs  ni  un  cylindre  babylonien,  ni  une  figurine  égyptienne. 
Quelques-unes  des  analogies  qu'il  signale  sont  dénuées  de  toute 
valeur  :  n'est  il  pas  presque  ridicule  de  parler  de  l'Egypte  et  de  Malte 
à  propos  des  cavernes  de  l'âge  du  renne  (p.  8)  parce  que  l'on  trouve, 
en  Egypte  et  à  Malte,  comme  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  quelques 
exemples  de  statuettes  stéatopyges  ? 

M.  S.  M.  est  bien  informé  de  ce  qui  touche  à  l'archéologie  germa- 
nique et  Scandinave;  depuis  longtemps,  il  passe  pour  un  maître  dans 
ces  domaines.  Mais, dès  qu'il  s'en  écarte,  il  commet  des erreursà  peine 
croyables.  En  voici  quelques  exemples.  P.  4,  les  haches  chelléennes 
ont  été  transportées  par  les  grands  fleuves  qui,  à  l'époque  glaciaire, 
descendaient  des  glaciers.  Mais  la  Tamise,  la  Somme,  la  Seine,  la 
Marne,  etc.,  ne  descendaient  pas  de  glaciers;  l'époque  des  grandes 
alluvions,  dite  pluviaire,  a  préparé  de  fort  loin  celle  de  la  grande 
extension  des  glaciers,  caractérisée  par  un  climat  froid  et  sec.  Ce  sont 
là  des  choses  élémentaires;  M.  S.  M.  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la 
carte  des  glaciers  quaternaires  donnée  par  Penck.  —  P.  5,  l'époque  en 
question  n'aurait  connu  qu'un  seul  type  d'outil  —  et  M .  S.  cite  à  ce 
propos  le  gisement  de  Taubach,  où  précisément  le  type  chelléen  est 
inconnu! —  P. 8,  le  solutréen  de  l'Europe  ne  remonterait  qu'aux  envi- 
rons de  6000  av.  J.-C;  or,  le  solutréen  est  antérieur  à  l'époque  du 
renne,  celle-ci  est  séparée  de  l'époque  néolithique  par  toute  une 
révolution  climatérique,  accompagnée  de  phénomènes  géologiques 
très  importants,  et  les  calculs  les  plus  modérés  font  remonter  au  delà  de 
l'an  8000  les  débuts  de  l'âge  néolithique  !  —  P.  9,  c'est  une  hérésie  de 
çiire  que  le  mammouth  et  le  cheval  deviennent  rares  à  l'époque  magda- 
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lénienne.  —  P.  i  i ,  M.  S.  M.  est  si  peu  informé  qu'il  reproduit  comme 
une  peinture  sur  une  paroi  de  caverne  les  rennes  et  poissons  gravés  sur 
un  bois  de  renne  de  la  collection  Piette;  or,  cet  objet  a  déjà  été  décrit 
et  publié  une  demi-douzaine  de  fois.  —  P.  1 5,  il  n'est  pas  vrai  que  les 
harpons  en  bois  de  cerf  soient  taillés  exactement  [genau  so]  comme  les 
harpons  en  bois  de  renne;  ce  sont  des  types  tout  différents. —  P.  i6, 
on  n'aurait  pas   trouvé  de  renne  au  Mas  d'Azil!  —   P.  21,   M.  S.  M. 
répète  de  vieilles  erreurs,  mille  fois  réfutées,  sur  l'origine  asiatique  des 
pierres  dites  néphritoïdes;  pour  lui,  les  découvertes  faites  à  Jordans- 
miihl  et  ailleurs   n'existent  pas.  La  question  a  cependant  été  bien 
étudiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du  Nord,  que 
ne   peut   ignorer  M.  S.  M.  —  P.  26,  l'auteur  nous  étonne  encore  en 
faisant  venir  d'Orient  l'idée  de  l'immortalité  de  l'âme;  c'est  un  malen- 
contreux emprunt  fait  à  la  doctrine  la  plus  arriérée  de  Mortillet, 
qui,  voyant  dans  toute  religion  l'œuvre  de  fourbes,  s'était  imaginé  que 
des  bandes  de  fourbes,  venues  d'Asie  à  l'époque  néolithique,  avaient 
inondé  l'Europe  pour  y  faire  des  dupes.  Mais  M.  S.  M.  tient  à  cette 
énormité;  il  répète  (p.  38)  que  «  les  idées  relatives  à  la  mort,  traduites 
par  la  construction  des  tombes  en  pierre,  sont  parties  des  rives  de  la 
Méditerranée  pour  aboutir  à  celles  du  Danemark.  »  M.  S.a-t-il  jamais 
ouvert  un  livre  sérieux  de  sociologie,  Tylor  ou  Jevons? 

Je  pourrais  donner  bien  d'autres  exemples  du  parti-pris  de  l'auteur; 
ceux  que  j'ai  allégués  doivent  suffire.  11  y  a,  je  le  répète,  de  bonnes 
parties  dans  l'œuvre  de  M.  S.  M.;  mais,  dans  son  ensemble,  le  livre 
qu'il  a  pris  la  peine  d'écrire  ne  peut  qu'induire  en  erreur  les  commen- 
çants auxquels  il  l'a  destiné.  J'ajoute  que  les  bibliographies,  dont  il 
a  fait  suivre  chaque  chapitre,  sont  généralement  défectueuses;  les 
tirages  à  part  y  sont  cités  sans  indication  des  recueils  d'où  ils  provien- 
nent, souvent  sans  millésime;  des  publications  récentes  et  importan- 
tes sont  oubliées.  N'est-il  pas  singulier  qu'un  ouvrage,  publié  en 
1905,  ne  mentionne  pas  le  livre  de  M.  Capart  sur  le  préhistorique 
égyptien  et  qu'on  y  trouve  une  référence  ainsi  conçue  :  «  Flinders 
Pétrie,  Publicationen  des  Egypt  exploration  fund  »  (sans  millésime 
ni  nombre  de  tomes).  Le  lecteur  docile  qui  demandera  ces  «  Publi- 
cationen »  à  son  libraire  s'expose  à  une  coûteuse  déception. 

Salomon  Reinagh. 


NovAEsiuM,  Das  im   Auftrag    des  Rheinischen    Provinzialverbandes    vom 
Bonner  Provinzialmuseum  1887-1900  ausgegrabene  Legionslager,  Bonn, 

1904,  in-S»,  avec  un  atlas  de   36  planches,  chez  A.  Marcus  et  E.  Weber  i^Bonner 
Jahrbùcher,  liv.  111/112). 

La  Société  des  Amis  de  l'Antiquité  du  Rhin  vient  de  consacrer 
une  double  livraison  des  Bonner  Jahrbùcher  tout  entière  à  la  descrip- 
tion du  camp  de  Novaesium.  Cette  place  forte,  qui  s'élevait  auprès 
de  la  petite  ville  moderne  de  Neuss,  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans 
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les  guerres  de  Germanie,  surtout  dans  la  guerre  batave  de  69-70;  elle 
fut  renforcée  à  l'époque  des  Flaviens  et  subsista  jusqu'au  111=  siècle 
avec  des  fortunes  diverses.  Elle  abritait  d'abord  des  légions,  la  VI% 
puis  la  XVI^;  elle  finit  par  ne  plus  être  occupée  que  par  une  seule 
aile  de  cavalerie  auxiliaire.  Les  traces  de  ce  camp  ou  plutôt  des  diffé- 
rents camps  successifs  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours  et  on  a  pu  en 
dresser,  dans  l'atlas  qui  accompagne  le  travail,  un  plan  presque 
complet  :  c'est  un  des  ensembles  les  mieux  conservés  que  l'on  possède. 
L'étude  détaillée  et  documentée  qui  est  destinée  à  le  faire  connaître 
est  donc  une  contribution  importante  à  l'histoire  de  l'armée  romaine. 

Elle  se  compose  de  trois  parties  dues  à  des  auteurs  différents,  sans 
compter  un  appendice  sur  une  trouvaille  de  monnaies  qui  ne  se 
rattache  que  très  indirectement  au  sujet.  C'est  d'abord  un  chapitre  de 
M.  H.  Nissen  intitulé  Histoire  de  Novaesium.  L'auteur  y  met  en 
œuvre,  à  côté  des  données  historiques,  le  résultat  des  fouilles  ;  il 
considère,  d'une  part,  la  composition  de  la  division  de  Novaesium 
telle  qu'on  la  connaît  pour  les  différentes  époques,  de  l'autre  les  traces 
successives  que  l'on  peut  relever  dans  l'intérieur  du  camp;  se  repor- 
tant alors  aux  règles  de  la  castramétation  romaine  à  ces  différentes 
dates,  il  essaie  d'en  retrouver  l'application  sur  le  terrain  et  de  montrer 
l'appropriation  du  camp  aux  divers  changements  de  la  garnison  avant 
Claude,  sous  Claude,  après  Vespasien.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  arriver 
à  tracer  les  deux  plans  :  Novaesium  avant  la  guerre  batave  (p.  33)  et 
Novaesium  après  la  guerre  batave  (p.  89).  Travail  très  érudit,  très 
ingénieux,  où  la  précision  des  conclusions  n'est  pas  sans  laisser 
quelques  doutes  dans  l'esprit  du  lecteur,  les  mêmes,  d'ailleurs,  que 
laisse  la  seconde  partie. 

Celle-ci  nous  donne  une  description  du  camp  par  M.  Constantin 
Koenen,  un  commentaire  raisonné  du  plan  et  des  détails  que  les 
fouilles  ont  révélés,  lesquels  correspondent,  naturellement,  pour  la 
plupart  à  l'état  de  la  place  pendant  sa  période  d'existence  la  plus 
récente  —  bien  qu'il  y  ait  plus  d'une  trace  des  constructions  succes- 
sives. M.  K.  nous  présente  les  casernes  des  fantassins,  celle  des  cava- 
liers, les  principia,  le  quartier  des  officiers  supérieurs,  le  prétoire,  ce 
qu'il  appelle  l'aerarium,  le  temple  des  enseignes,  la  salle  d'exercices, 
la  prison,  le  quartier  du  préfet,  l'hôpital,  le  quartier  des  fabri,  les 
magasins  aux  vivres.  De  la  sorte  toutes  les  parties  du  camp  sont 
restituées,  chacune  avec  leur  étiquette  distinctive.  Ce  serait  une  bonne 
fortune  pour  nous,  en  particulier,  qui  fouillons  en  ce  moment  le 
camp  de  Lambèse  et  qui  restons  à  chaque  pas  perplexes  en  présence  de 
restes  d'édifices  dont  nous  ne  pouvons  fixer  la  destination,  si  ces  iden- 
tifications pouvaient  être  considérées  comme  certaines.  11  semble  bien, 
par  malheur,  qu'il  n'en  soit  pas  tout  à  fait  ainsi.  Pour  les  casernes  d'in- 
fanterie, il  ne  peut  y  avoir  de  doute  ;  cette  série  nombreuse  de  cons- 
tructions composées  d'une  cour  allongée  avec  portiques  et  chambres 
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des  deux  côtés  paraît  bien  ne  pouvoir  convenir  qu'à  cette  destination; 
mais  je  suis  moins  convaincu  pour  les  casernes  de  cavalerie.  On  les 
désigne  ainsi,  dit-on,  à  cause  des  trouvailles  qui  y  ont  été  faites  et  ces 
trouvailles  sont  surtout  du  fumier  et  des  fosses  à  fumier.  Est-ce  un 
argument  suffisant,  alors  que  le  plan  lui-même  n'offre  rien  de  carac- 
téristique ?  Il  ne  semble  pas,  non  plus,  qu'on  puisse  beaucoup  hésiter 
à  cause  de  leur  situation  même,  qui  nous  est  connue  par  les  traces  de 
castramétation  pour  les  principia,  d'ailleurs  très  ruinés,  pour  le 
quartier  du  légat  et  des  tribuns  qui  offre  l'apparence  de  maisons 
avec  atrium  au  centre  et  même  traces  de  bains,  pour  \c  praetorium, 
pour  la  salle  d'exercices,  pour  l'hôpital  même,  vaste  construction  avec 
une  cour  bien  aérée  et  de  nombreuses  chambres  où  l'on  a  recueilli, 
des  vases,  des  fioles  de  verre,  des  instruments  de  chirurgie,  et  pour  le 
quartier  des  fabri  avec  ses  nombreuses  scories  de  fer.  Mais  je  n'oserais 
rien  affirmer  pour  le  soi-disant  aerarium  que  rien  ne  spécialise;  pour 
le  temple  des  enseignes;  pour  la  prison  ainsi  nommée  parce  que 
l'édifice  se  compose  d'une  suite  de  petites  chambres  Juxtaposées;  pour 
le  quartier  du  préfet,  «construction  qui,  à  cause  de  son  ornementation 
luxueuse,  était  certainement  destinée  à  un  officier  supérieur  de  rang 
équestre  —  un  éperon  de  bronze  richement  décoré  trouvé  dans  sa 
chambre  apprend  qu'il  était  cavalier  »  ;  pour  les  magasins  aux  vivres 
que  désigneraient  des  débris  de  vases  et  des  ossements  d'animaux 
trouvés  dans  les  déblais  ;  toutes  ces  constatations  ne  constituent  assu- 
rément pas  une  certitude,  à  peine  une  probabilité. 

L'examen  des  plans  apporte  un  autre  genre  de  déception.  On  se 
rend  fort  mal  compte  de  l'aménagement  intérieur  des  différentes  parties 
du  camp;  il  faut  en  accuser,  je  suppose,  l'état  de  délabrement  des 
murs  subsistants,  qui  n'a  laissé  la  trace  que  des  substructions,  et  non 
la  façon  dont  le  dessin  est  présenté.  C'est  ainsi  qu'on  ne  trouve 
presque  nulle  part  l'indication  de  portes  :  les  murs  des  constructions 
se  prolongent  sous  la  forme  d'un  trait  noir  continu.  Pour  prendre  un 
exemple,  on  ne  voit  pas  si  et  par  où  les  différentes  pièces  des  casernes 
communiquent  soit  avec  la  colonnade  extérieure  qui  y  donnait  accès 
soit  entre  elles  ;  on  ne  peut  donc  pas  se  rendre  compte  du  nombre  de 
pièces  et  par  suite  de  l'espace  affectés  à  chaque  centurie  ou  à  chaque 
cohorte;  cela  diminue  d'autant  la  portée  des  découvertes,  en  limitant 
la  valeur  des  résultats  précis  acquis  par  les  fouilles.  C'est  d'autant 
plus  regrettable  que  ces  résultats  sont  incontestablement  intéressants. 
.  La  troisième  partie  due  à  M.  Hans  Lehner  décrit  dans  le  détail  les 
différentes  catégories  de  trouvailles  faites  au  cours  des  déblais  et  qui 
permettent,  naturellement,  de  fixer  divers  points  relatifs  à  l'histoire 
du  camp  :  les  monnaies  dont  l'abondance  ou  la  rareté  à  certaines 
périodes  indique  la  présence  ou  l'absence  d'une  nombreuse  garnison  ; 
les  tuiles  ou  briques  contremarquées  par  où  se  révèle  la  nature  de 
cette  garnison  ;  les  inscriptions  sur  pierre  aussi  pauvres  que  rares  ; 
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les  fragments  céramiques,  les  armes,  les  ustensiles  de  toutes  sorte. 
On  trouvera  p.  4o5  le  dessin  de  deux  clefs  ayant  appartenu,  d'après 
leur  inscription  même,  à  des  signiferi,  sans  doute  les  clefs  de  quelque 
coffre  fort  contenant  les  épargnes  des  soldats  dont  les  sîgnijeri 
avaient  la  charge  et  à  la  pi.  XXIX  la  phototypie  d'une  belle  pièce 
ornementale  de  bronze,  appartenant  au  pectoral  d'un  cheval  et 
représentant  un  mufle  de  lion. 

R.  Gagnât. 


Recueil  de  documents  relatifs  à  la  Convocation  des  Etats-généraux 
de  1789  par  Armand  Brette.  Tome  troisième.  Paris,  Leroux.  1904,  in-8°, 
765  p.  avec  atlas  gr.  in-fol. 

M.  Armand  Brette  nous  a  jusqu'ici  présenté  dans  son  ouvrage  les 
actes  de  l'autorité  royale  relatifs  à  la  convocation  des  agents  chargés 
de  concourir  à  ce  grand  acte,  et  les  élus  de  la  nation  dont  il  a  réussi  à 
identifier  tous  les  noms.  Il  arrive  maintenant  à  la  convocation  propre- 
ment dite  et  nous  fait  suivre  l'action  électorale  même,  nous  trans- 
porte sur  le  terrain  des  opérations,  dans  les  sièges  de  justice  qui 
furent  aussi  sièges  d'assemblées.  Il  adopte  le  même  ordre  que  précé- 
demment, et,  comme  il  compte  sur  deux  volumes,  il  étudie  dans 
celui-ci  —  le  premier  —  tous  les  bailliages  ou  juridictions  assimilées 
dont  les  sièges  étaient  compris  dans  les  dix-neuf  généralités  dites 
d^élections,  les  bailliages  qui  firent  l'objet  du  règlement  du  24  jan- 
vier 1789  (ce  sont,  en  ce  volume,  les  généralités  d'Amiens,  de  Sois- 
sons,  de  Châlons,  de  Paris,  d'Orléans,  de  Bourges,  de  Moulins,  de 
Limoges,  de  Riom,  de  Lyon)  ;  il  résume  les  rares  documents  sur 
l'histoire  du  siège  et  les  documents  relatifs  à  la  convocation;  il  donne 
l'état  des  principaux  officiers  du  siège  en  1789  (grands  baillis  d'épée, 
lieutenant  général  civil,  procureur  du  roi,  greffier);  il  indique  les 
ouvrages  concernant  le  bailliage.  De  tout  cela  il  résulte,  comme 
l'auteur  l'avait  déjà  montré,  que  l'administration  de  l'ancien  régime 
s'agitait  dans  un  désordre  inextricable,  qu'elle  ne  connaissait  même 
pas  les  ressorts  exacts  des  bailliages,  qu'elle  fit  les  convocations  arbi- 
trairement, au  gré  des  influences  qu'elle  subit,  en  mêlant  tous  les 
droits  et  pouvoirs,  sans  qu'une  pensée  logique  ait  inspiré  ses  déci- 
sions; bref,  il  y  eut  alors  une  «  extrême  confusion  des  mots  et  des 
choses  »  (p.  I  5).  Le  travail  de  M.  Brette  est  très  soigné,  très  minutieux, 
et  tout  le  monde  sait  l'effort  immense  qu'a  fait  cet  érudit  depuis  plu- 
sieurs années  pour  dresser  l'inventaire  de  l'état  de  la  France  au 
moment  de  la  Révolution;  ses  résumés  et  ses  notes,  ainsi  que  ses 
plans  et  les  cartes  de  son  grand  atlas,  témoignent  d'un  prodigieux 
labeur  que  l'Institut  a  très  justement  récompensé. 

A.  G. 
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Paul  Granié.  De  l'ancien  régime  à  thermidor.  Une  commune  du  Quercy  pen- 
dant la  Révolution.   Paris,  Champion,  Cahors,  Girma.  1905.  In-S",  igb  p. 

Cette  commune  est  une  commune  du  Lot,  Saint-Céré.  M.  Granié 
en  raconte  l'histoire  d'après  les  documents  inédits  de  la  mairie.  11 
s'efforce  trop  de  donner  à  son  récit  du  mouvement  et  de  l'allure  ;  il 
peint  trop  favorablement  la  vie  du  paysan  et  celle  du  petit  gentilhornme 
avant  1789;  il  est  hostile  à  la  Révolution  dont  il  refuse  évidemment 
de  comprendre  la  nécessité;  il  n'a  pas  consulté  dans  le  recueil  Aulard 
la  correspondance  des  représentants  en  mission,  et  il  aurait  trouvé, 
par  exemple,  dans  cette  publication,  au  tome  XII,  p.  98  et  i38,  des 
lettres  curieuses  de  Bo.  Mais  on  lit  son  petit  livre  avec  intérêt,  et  par 
instants  on  se  croit  transporté  à  Saint-Céré  :  constitution  de  la  muni- 
cipalité, interminables  opérations,  l'image  de  Rousseau  planant  sur 
l'universelle  idylle  de  ces  premiers  instants  (p.  63),  l'émotion  que 
produisent  les  décrets  de  la  Constituante  arrivant  coup  sur  coup  par 
le  coche,  Saint-Céré  érigé  en  chef-lieu  de  district,  le  serment  pro- 
noncé le  14  juillet  1790  sur  la  promenade  du  Gravier,  puis,  après  les 
danses  et  les  tendresses,  les  désordres  et  l'insurrection,  puis  une 
adresse  priant  l'Assemblée  de  déclarer  la  religion  catholique  la  seule 
religion  dominante  de  l'État,  un  nouveau  maire,  un  curé  assermenté, 
deux  partis  dans  la  ville,  la  Société  populaire  imposant  ses  volontés 
au  conseil  municipal,  l'arrestation  des  prêtres,  des  religieuses  et  de 
tous  les  suspects,  la  famine,  voilà  les  tableaux  que  déroule  l'auteur, 
et,  comme  il  dit,  quel  commentaire  ajouter  à  ces  tableaux  dont  les 
documents  probants  ont  mis  sous  les  yeux,  sur  ce  petit  théâtre, 
l'invraisemblable  réalité? 

A.  C. 


La  campagne  de  1794  à  l'armée  du  Nord,  l'*  partie,  organisation.  Tome 
second,  par  H.  Coutanceau,  colonel  commandant  le  3^  régiment  du  génie. 
Paris,  Chapelot.  igoS.  In-8",  xii  et  ôSy  p. 

M.  Coutanceau  avait  dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage 
cherché  la  cause  des  succès  de  la  campagne  de  1794  :  énergie  du 
Comité,  vigueur  du  commandement,  nombre,  demi-brigades,  places 
fortes,  désunion  des  alliés.  Dans  ce  deuxième  volume,  il  étudie  l'orga- 
nisation des  armes  autres  que  l'infanterie.  Il  montre  que,  malgré  tous 
les  décrets,  la  cavalerie  manqua  de  solidité.  Il  consacre  plus  de  trois 
cent  pages  à  l'artillerie  (personnel,  matériel,  armement,  munitions, 
tir),  et  un  chapitre  neuf  et  définitif  aux  aérostiers  —  et  il  ne  manque 
pas  de  dire  que  le  ballon  de  Fleurus  n'eut  aucune  influence  sur  le  sort 
de  la  bataille  :  Jourdan  n'écrit-il  pas  que  les  aérostats  ne  sont  pas 
nécessaires  à  l'armée  et  ne  peuvent  que  causer  de  funestes  erreurs? 
M.  Coutanceau  termine  par  un  chapitre  sur  le  génie.  Il  y  a  dans  ce 
volume  une  foule  de  renseignements  puisés  aux  sources,  et  il  y  a  même 
une  foule  de  sources  ;  l'auteur  cite  quantité  d'arrêtés,  de  lettres,  de 
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mémoires  qu'il  a  tirés  surtout  des  archives  de  la  guerre.  On  trouvera 
donc  dans  les  deux  tomes  de  sa  publication  un  tableau  complet  de 
l'organisation  de  l'armée  du  Nord  en  1794,  et  on  lui  saura  gré  de  ce 
travail  si  minutieux,  si  consciencieux,  si  fouillé  qui  ne  sera  pas  recom- 
mencé. Mais  il  ne  s'est  pas  borné  à  trouver  des  documents  et  à  les 
reproduire,  à  en  extraire  la  substance.  Il  montre  que  des  questions 
qu'on  croit  poser  aujourd'hui  pour  la  première  fois,  étaient  déjà 
posées  dans  ce  temps-là  et  même  résolues,  et  qu'il  y  eut  alors  un 
remarquable  mouvement  d'idées  :  simplification  des  calibres  et  leur 
réduction  à  deux  termes  extrêmes,  artillerie  lourde  d'armée,  allége- 
ment du  matériel,  étude  de  la  forme  des  obus,  de  la  suppression  du 
vent  de  la  pièce,  du  chargement  par  la  culasse,  etc.  L'artillerie  légère 
marche  avec  la  cavalerie,  mais  il  existe  au  parc  de  la  division  une 
artillerie  de  position  qui  doit  exercer  une  action  décisive.  L'artillerie 
de  bataillon  est  condamnée,  et  la  fusion  de  l'artillerie  et  du  génie, 
proscrite.  Les  troupes  du  génie  sont  affectées  à  la  défense  des  places; 
les  travaux  de  campagne,  aux  plus  vigoureux  fantassins.  Il  y  a  déjà 
des  commandements  supérieurs  de  groupes  de  places  fortes.  On  voit, 
par  Fleurus,  qu'il  faut  relier  le  général  d'armée  téléphoniquement  au 
ballon  pour  avoir  le  renseignement  à  l'instant  même.  Il  y  a  ainsi 
entre  l'organisation  actuelle  et  celle  de  1794  des  analogies  que  relève 
M.  Goutanceau,  et  elles  s'étendent  non  seulement  aux  troupes  com- 
battantes  et   aux  services  de  l'avant,  mais  encore  aux  services   de 

l'arrière. 

A.  G. 


Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand.  Un  Chouan,  Le  général  du  Boisguy. 
Fougères,  Vitré,  Basse-Normandie  et  frontière  du  Maine.  Paris,  Cham- 
pion, 1905.  In-S»,  X  et  476  p.  7  fr.  5o. 

Ge  livre  est  un  panégyrique  de  Du  Boisguy  que  l'auteur  regarde 
comme  un  digne  émule  de  Gadoudal.  M.  de  Pontbriand  ne  tarit  pas 
sur  son  héros;  il  vante  ses  «  étonnants  succès  »,  ses  «  victoires  écra- 
santes», soncaractère  généreux  et  chevaleresque.  Et  certes,  il  faut  recon- 
naître avec  d'Andigné,  que  Du  Boisguy  déploya  un  courage  et  une  capa- 
cité au-dessus  de  son  âge,  qu'il  organisa,  qu'il  aguerrit  les  chouans  de 
son  canton  mieux  que  ceux  des  autres  parties  de  la  Bretagne  (p.  359). 
Mais  le  personnage  n'est-il  pas  grandi  outre  mesure?  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  livre  est  fait  avec  soin.  L'auteur  a  consulté  les  Mémoires  du  colo- 
nel de  Pontbriand,  l'ouvrage  de  Lemas  :  Un  district  breton  —  qu'il 
se  donne  pour  tâche  de  combattre  et  dont  il  critique  des  assertions 
«  insoutenables  »  et  «  énormes  »  —  le  travail  de  M.  Le  Bouteiller  sur 
le  pays  de  Fougères,  l'histoire  de  Saint  James  de  Beuvron  par  le  cha- 
noine Ménard,  et,  outre  ces  quatre  publications,  les  archives  de  Vitré 
et  de  Rennes,  celles  de  la  guerre  et  les  papiers  de  Puisaye.  Il  décrit  le 
pays  de  Vitré  et  de  Fougères  (p.  47-5 1)  ainsi  que  la  tactique   des 
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chouans  (p.  167).  Il  raconte  non  seulement  d'après  la  tradition,  mais 
:  d'après  la  correspondance  des  administrations  et  les  registres  des 
municipalités  les  petits  engagements  de  l'époque  (p.  72,  84).  Il  montre 
■la  part  que  des  galériens  échappés  ont  eue  dans  les  meurtres  commis 
à  la  fin  de  1794  (p.  93).  Il  insiste  sur  les  combats  livrés  par  Du  Bois- 
guy  en  1795  «  succès  ininterrompus  et  vraiment  merveilleux»  (p.  26 li), 
et  sur  ceux  de  1796.  Certaines  de  ces  actions  sont  narrées  avec  viva- 
cité. Le  volume  se  termine  par  le  récit  de  la  première  soumission  de 
Du  Boisguy,  de  son  arrestation,  de  son  évasion,  du  renouvellement 
de  la  guerre  entre  Loire  et  Vilaine,  de  l'armistice  de  Pouancé,  des 
combats  de  Saint-James  et  des  Tombelles,  de  la  soumission  définitive. 
Il  y  a  de  ci  de  là  quelques  erreurs  '.  Pourquoi  ne  pas  citer  le  témoi- 
gnage de  Boursault  assurant  le  12  novembre  1794  que  les  deux  Bois- 
guy demandent  la  vie  pour  eux  et  leur  mère  (Savary,  II,  175)?  Pour- 
quoi n'avoir  pas  lu  les  Pacifications  de  V Ouest  de  Chassin  ?  On  y  aurait 
trouvé  (III,  557)  une  lettre  de  la  mère  de  Boisguy,  assurant  que  son 
fils  a  le  29  janvier  écrit  au  commandant  de  Fougères  pour  être  admis 
à  la  soumission,  et  dès  lors,  à  quoi  bon  tant  polémiquer  contre 
Lemas  ?  Mais,  malgré  sa  partialité,  M.  de  Pontbriand  a  fait  une  œuvre 
méritoire,   une  des  meilleures  que  nous  ayons   sur  l'histoire  de  la 

chouannerie, 

A.  G. 

I 

Études  sur  les  armées  du  Directoire.  Première  partie.  Joubert  à  l'armée 
d'Italie,  Championnet  à  l'armée  de  Rome  (octobre  lygS-^janvier  1799)  par 
Patrice  Mahon,  capitaine  d'artillerie  à  l'étal-major  de  l'armée.  Paris,  Chapelot, 
igoS.  In  -8°,  xxviii  et  587  pages. 

Cette  première  partie  fait  augurer  favorablement  de  la  publication 
entière.  Elle  est  fort  attachante  et  très  bien  traitée,  bien  écrite.  Tous 
les  documents  imprimés  et  manuscrits,  ou  peu  s'en  faut,  ont  été  con- 
sultés, et  ils  sont  mis  en  œuvre  avec  beaucoup  de  tact  et  d'habileté.  On 
nous  expose  d'abord  les  événements  politiques  depuis  la  paix  de 
Campo-Formio  et  l'état  général  de  l'armée  jusqu'au  début  de  l'an  VII. 
Il  y  a  dans  ces  pages  sur  l'armée,  sur  ses  besoins  et  les  difficultés  d'ordre 
matériel  qui  s'y  trouvent,  sur  sa  situation  intérieure,  sur  le  système 
d'administration  militaire,  sur  le  désarroi  des  services  de  la  guerre, 
sur  la  misère  de  la  troupe  et  le  luxe  des  généraux  une  foule  de  détails 
précieux  et  clairement  ordonnés.  Le  chapitre  consacré  à  la  loi  de 
conscription  sera  également  le  bienvenu,  et  M.  Mahon  montre  d'une 
façon  nette  et  convaincante  que  cette  loi  de  Jourdan  n'avait  qu'une 
valeur  théorique,  que  son  intérêt  consiste  dans  son  caractère  abstrait, 
qu'elle  apporte  avant  tout  un  principe  nouveau,  que  la  levée  de 
200,000  conscrits  prescrite  par  la  loi  du  3  vendémiaire  «  remue  toute 

I.  Beaufort  et  Wendling  (non  Wendelmg)  étaient  adjudants-généraux  et  le  vrai 
nom  du  général  cité  p.  jb  est  Varin,  et  non  Guérin.  Il  faut  lire  Spital  et  non  Spi- 
'  thaï,  Malbrancq  et  non  Malbran.     ■ 


2^0  REVUE    CRITIQUE 

l'armée  »,  «  confond  et  complique  les  problèmes  distincts  de  l'organi- 
sation et  du  recrutement  ».  Suit  un  tableau  des  forces  en  présence  : 
les  armées  françaises  sont  disséminées  d'Utrecht   à  Rome,  et  celles  de 
TEurope  offrent  un   ordre  tout  aussi   dispersé;  l'Autriche   dispose 
d'une  grande  supériorité  numérique,  mais  elle  s'ignore  et  elle  s'exagère 
les   ressources   de    la    France    révolutionnaire.    Puis    notre    auteur 
raconte  l'incident  des  Grisons,  la  nomination  de  Joubert  au  comman- 
dement de  l'armée   d'Italie  et   son    arrivée   au   quartier-général  de 
Milan;  Joubert,  dit-il,  était  «  trop  droit  pour  les  circonstances  tor- 
tueuses où  il  allait  se  trouver  placé,  et  pouvait  présenter  par  sa  valeur 
même  un  obstacle  à  la  marche  de  la  politique  directoriale  ».  C'est  en 
effet  ce  qui  arrive;  dès  les  premiers  jours,  Joubert  voit  les  choses  en 
noir;  il  éprouve  des  contrariétés  dans  le  règlement  des  affaires  cisal- 
pines; il  lutte  seul  pour  les  intérêts  de  l'armée  contre  les  commis- 
saires; enfin  il  obtient  les  pleins  pouvoirs  politiques  et  militaires,  et 
lorsque  les  Napolitains   attaquent    Championnet,  il    prend    Turin, 
occupe  le    Piémont,  assure,  comme  il  dit,   notre  place  d'armes  en 
Italie.   Mais  de   nouveau  les  commissaires   et  agents  du  Directoire 
l'entravent  dans  ses  mesures  ;  il  s'irrite  d'être  au  service  d'une  poli- 
tique incohérente  qui  emploie  tantôt  la  condescendance,  tantôt  l'inti- 
midation ou  ces  deux  moyens  à  la  fois;  il   s'irrite  d'être   privé  de 
Suchet,  son  chef  d'état-major,  que  les  commissaires  accusent  de  cor- 
ruption; il  s'irrite  de  dépendre  d'Amelot,  qui  est  à  la  tête  des  finances 
de  l'armée,  et  le  conflit  de  ces  deux  hommes,  loin  de  couper  court 
aux  abus,  ne  fait  qu'augmenter  les  malversations;  il  finit  par  donner 
sa  démission  en  répétant  que  «  partout  où  il  a  vu  les  esprits  divisés,  il 
a  vu  des  vaincus.  »  Pendant  que  Joubert  se  retire,  Championnet  rem- 
porte d'éclatants  succès.    Cette  partie   de  l'ouvrage  où  M.   Mahon 
traite  de  la  retraite  et  de  l'heureuse  offensive  de  Championnet,  est 
peut-être  la  plus  curieuse  et  la  plus  neuve.  L'auteur  insiste  sur  les 
combinaisons  personnelles  du  cauteleux  et  intrigant   Macdonald  qui 
tâche  de  supplanter  Championnet  en  s'appuyant  sur  les  commissaires 
civils;    il   fait  voir  non    seulement  comment  les  levées  napolitaines 
d'une  très  faible  consistance  ont  été  refoulées  par  la  bravoure  française, 
mais  comment  Macdonald,   bien   que   timide  et    peu   entreprenant, 
exalte  les  succès  que  Championnet  (f  lui  abandonne  avec  bonhomie  » 
et  accable  son  supérieur  de  critiques  et  de  récriminations,  si  bien  qu'à 
l'instant  où  se  prépare  une  pointe  audacieuse,  «  les  deux  hommes  en 
sont,  l'un  au  persiflage  systématique,  l'autre  aux  menaces  de  rigueur  ». 
Le  récit  des  opérations,  le  tableau  des  contestations  incessantes  entre 
généraux   et  commissaires,   les   portraits  que   M.    Mahon  trace    des 
principaux  personnages,  les  particularités  de  toute  sorte  qu'il  a  tirées 
des  archives,   le  liicidus  ordo  qu'il  met  dans  ses  développements,  tout 
fait  de  ce  premier  volume  une  excellente  introduction  à  l'histoire  de 
la  guerre  soutenue  par  la  France  en  1799  contre  la  seconde  coalition. 

A.  G. 
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Armand  Marquiset.  A  travers  ma  vie,  Souvenirs  classés  et  annotés  par  le  comte 
Marquisat.   Paris,  Champion.   1904.  ln-8",  xviii  et  293  p. 

L'auteur  n'a  été  que  sous-préfet,  mais  ses  Souvenirs  foisonnent 
d'anecdotes.  II  raconte  avec  assez  de  charme  son  enfance  passée  au 
lycée  de  Besançon,  le  blocus  de  la  ville  en  18 14  et  son  chaste  amour 
pour  Virginie  Nodier,  cousine  de  l'écrivain.  Attaché  à  la  préfecture  de 
Versailles  et  lancé  dans  les  salons,  il  voit  nombre  de  personnages 
remarquables,  le  duc  de  Richelieu  et  ses  sœurs,  Mmes  de  Jumilhac 
et  de  Montcalm,  la  veuve  d'Augereau,  Talma,  le  maréchal  Jourdan, 
le  général  Lejeune,  le  colonel  de  Brack,  Ravez,  Capelle,  Decazes,  la 
duchesse  d'Angoulême.  Secrétaire-général  de  la  préfecture  de  la 
Lozère,  il  est  destitué  pour  avoir  soutenu  le  général  Brun  de  Villeret 
qui  plus  tard  refuse  de  le  patronner.  De  retour  en  Franche-Comté,  il 
se  marie  et  il  vit  tantôt  à  Besançon,  tantôt  à  Paris  où  il  fait  la  con- 
naissance de  Rouget  de  Lisle.  En  i83o,  il  est  appelé  à  la  sous-préfec- 
ture de  Dôle;  il  nous  fait  le  portrait  de  ses  préfets,  Pons  de  l'Hérault 
et  Thiessé,  de  ses  ministres,  Casimir-Perier,  d'Argout  et  Guizot,  du 
général  Voirol.  Citons  encore  des  pages  intéressantes  sur  le  général 
Bachelu,  sur  Léopold  Robert,  Charles  Nodier  et  Francis  Wey,  sur 
Noirot  qui  garda  le  duc  d'Enghien  au  château  de  Vincennes,  sur 
Louis-Napoléon  et  le  prince  Jérôme  '. 

A.  C. 


Vicomte  de  Meaux.  Souvenirs  politiques,  1871-1877.  Paris,  Pion,    igoS.  In-S», 
IV  et  419  p.  7  fr.  5o. 

On  lira  ces  Souvenirs  avec  le  plus  vif  intérêt.  L'auteur  est  le 
dernier  survivant  du  ministère  Broglie  et  il  raconte  avec  sincérité 
et  non  sans  détails  inédits  la  présidence  de  Thiers  et  celle  de  Mac- 
Mahon,  surtout  cette  campagne  du  16  mai  «  incriminée  par  les 
vainqueurs  qui  n'ont  pas  pardonné  l'attaque  et  par  les  vaincus 
qui  n'ont  pas  pardonné  l'échec.  »  Le  récit  a  une  belle  allure,  et  le 
style,  de  la  fermeté.  Il  faudrait  citer  le  portrait  de  Thiers,  le  portrait 
de  Batbie  1'  «  éléphant  subtil  »,  celui  de  Chesnelong  qui  joignait  à 
l'opiniâtreté  du  citoyen  «  la  souplesse  tenace  du  négociant  »,  celui 
de  Gambetta  qui  n'aurait  vraiment  excellé  que  dans  le  rôle  de  chef  de 
parti,  celui  de  Buffet  qui  résistait  au  tumulte  d'une  assemblée  avec 
une  insurmontable  énergie  et  non  sans  un  grand  plaisir,  surtout  celui 
du  duc  de  Broglie,  doué  de  grandes  qualités  que  ses  petits  défauts 
tenaient  en  échec  et  dépourvu  de  dons  oratoires,  d'autorité  et  de  bonne 
grâce.  Il  faudrait  citer  les  pages  consacrées  aux  princes  qui  sur  les 
bancs  de  l'assemblée  craignaient  de  se  compromettre  et  au  comte  de 
Chambord  qui  croyait  gagner   l'opinion  en    rciranchant  du  drapeau 

I.  Lire  p.  63  Chambure,  p.  245  Munkâcs,  p.  261  Annecy  pour  CItambrun,  Mon- 
kastli,  Ancenis.  P.  233  la  lettre  de  Bonaparte  à  Naudin  est  archiconnue  et  Naudin 
était  commissaire  des  guerres  et  non  capitaine  d'artillerie. 
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tricolore  la  couleur  rouge,  citer  certains  passages  importants,  par 
exemple,  sur  le  sénat  véritablement  conservateur  que  Broglie  propo- 
sait d'instituer  et  sur  l'opposition  des  chevau-légers  ou  de  l'extrême 
droite,  citer  des  réflexions  justes  ou  suggestives,  comme  sur  la  répu- 
gnance des  honnêtes  gens  à  reconnaître  un  chef  et  à  le  soutenir,  sur 
la  carrière  politique  qui  s'ouvre  désormais  au  rebut  de  toutes  les  pro- 
fessions, etc.  M.  de  Meaux  s'efforce  d'être  impartial  et  il  reconnaît 
que  les  évêques  suscitèrent  des  embarras  au  dehors  par  leurs  impru- 
dences. Mais  dans  son  récit  de  la  campagne  du  16  mai,  il  a  tort  de 
croire  que  les  populations  votèrent  contre  le  parti  conservateur  parce 
qu'elles  croyaient  que  son  triomphe  amènerait  la  guerre  étrangère  : 
elles  votèrent  contre  les  conservateurs  parce  qu'ils  étaient  impopu- 
laires, et  ils  étaient  impopulaires,  dit  l'auteur  lui-même,  «  moins  en 
qualité  de  monarchistes  qu'en  qualité  de  cléricaux  ».  D'ailleurs,  M.  de 
Meaux  ne  mentionne  pas  les  innombrables  procès  de  presse,  les  fer- 
metures des  cabarets,  les  mesures  maladroites  des  préfets  à  poigne, 
l'espionnage  et  la  délation  que  le  gouvernement  du  16  mai  encouragea 

partout. 

A.  C. 


Karl;'JACOB.  Bismarck  und   die  Ervrerbung  Elsass  Lothringens.  Strassburg, 
Van  Hauten.  1905.  In-S»,  vi  et  448  p.  [plus  56  pages  de  notes.] 

M.  Jacob  entreprend  de  retracer  dans  ce  livre  la  part  prise  par  Bis- 
marck à  la  conquête  de  l'Alsace-Lorraine,  de  montrer  comment 
l'homme  d'état  voulut  et  sut  réaliser  une  pensée  nationale  qui  remon- 
tait à  l'époque  des  guerres  de  la  délivrance.  Il  a  consulté  tout  ou 
presque  tout  l'imprimé,  mais  il  avoue  que  son  savoir  souffre  des 
lacunes  et  qu'il  ne  peut  raconter  les  événements  que  dans  leurs  traits 
principaux.  Son  travail  comprend  trois  chapitres  :  L'histoire  prélimi- 
naire (où  il  oublie  de  citer  notre  Alsace  en  18 14),  Conquête,  Le  pays 
d'empire.  Les  chapitres  deuxième  et  troisième  sont,  malgré  des  lon- 
gueurs et  un  peu  de  confusion,  les  plus  intéressants.  Dès  le  mois 
d'août  1870,  Bismarck  avait  des  visées  sur  Metz,  et  le  16  septembre 
il  écrit  que  Strasbourg  et  Metz  doivent  être  aux  mains  de  l'Allemagne; 
puis,  dans  les  négociations  de  novembre  avecThiers,  il  semble  renon- 
cer à  Metz,  et  il  se  serait  sans  doute  contenté  de  Strasbourg,  quitte  à 
demander  un  milliard  de  plus  et  à  élever  une  forteresse  à  Faulque- 
mont  ou  àSarrebriick,  sans  les  militaires  qui  «  ne  voulaient  pas  se  pas- 
ser de  Metz  et  qui  avaient  peut-être  raison  ».  Encore  les  militaires 
furent-ils  un  instant  sur  le  point  de  succomber.  Le  grand-duc  de 
Bade  et  le  prince  impérial  étaient  d'avis  de  céder  Metz  démantelé,  et 
le  vieux  Guillaume  y  consentait;  Thiers  manqua  l'occasion.  Nous 
trouvons  aussi  dans  le  livre  de  M.  Jacob  des  détails  sur  ce  qu'on 
voulut  faire  de  l'Alsace-Lorraine;  les  uns  la  donnaient  à  la  Prusse; 
les  autres,  au  grand-duché  de  Bade  ;  d'autres  proposaient  d'annexer  à 
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la  Bavière  Wissembourg  avec  cent  mille  âmes;  mais  Bismarck  fit 
décider  que  le  pays  conquis  serait  «  pays  d'empire  »,  serait  soumis  à 
la  souveraineté  des  états  allemands  et  non  à  l'empereur.  Il  faut,  disait- 
il,  faire  les  Alsaciens  Allemands  et  non  Prussiens;  ils  sont  particula- 
ristes;  plus  ils  se  sentiront  Alsaciens,  plus  ils  se  détacheront  de  la 
France,  et  dès  qu'ils  se  sentiront  complètement  Alsaciens,  ils  sont 
trop  logiques  pour  ne  pas  se  sentir  en  même  temps  Allemands. 

• .  A.  C. 

Georg  Webers  Lehr  =  und   Handbuch   der  Weltgeschichte,   21'  éd.   p. 

A.     Baldamus.     IV     Band.    Neueste   Zeit.    Leipzig,    Engelmann,    igoS.    In-S" 
VII  et  843  p. 

Le  Weber  est,  comme  on  sait,  remanié  par  M.  Baldamus;  lui- 
même  a  rédigé  le  deuxième  et  le  troisième  volume;  il  a  confié  le  pre- 
mier à  M.  E.  Schwabe  et  le  quatrième  [l'époque  contemporaine)  que 
nous  annonçons  ici,  à  M,  Moldenhauer.  La  littérature  et  l'art  ont 
leurs  rédacteurs  spéciaux,  M.  Richard  Friedrich  et  M.  Ernest 
Lehmann,  et  il  faut  dire  tout  de  suite  que  tous  deux  se  sont  très  bien 
acquittés  de  leur  tâche  :  si  brefs  que  soient  leurs  résumés,  ils  sont 
complets;  nul  littérateur  ou  artiste  vraiment  marquant  n'est  oublié; 
les  germanistes,  les  philologues,  les  historiens  de  la  littérature  sont 
cités,  et  R.  M.  Meyer,  le  professeur  de  Berlin,  est  regardé  comme  un 
critique  d'une  indépendance  ahurissante  [verbliiffend  selbstàndig^ 
p.  6o3).  L'histoire  politique  tient  naturellement  la  plus  grande  place; 
elle  a  été  fort  bien  traitée,  sommairement  sans  doute,  mais  d'une  façon 
claire,  précise,  vivante;  l'essentiel  s'y  trouve,  et  l'ouvrage  est  vraiment 
un  manuel  utile.  Les  divisions  sont  nettes.  Neuf  livres  :  L  La  révo- 
lution française;  II.  Le  romantisme;  III.  De  la  Sainte-Alliance  à  la 
révolution  de  juillet;  IV.  De  juillet  i83o  à  février  1848;  V.  De 
février  1848  à  i863;  VI.  L'Empire  allemand  et  l'unité  italienne; 
VIL  Littérature  et  science;  VIII.  L'Europe  sous  l'influence  de  la 
politique  de  paix  de  l'empereur  Guillaume  et  de  Bismarck  ;  IX.  Poli- 
tique nouvelle.  Tous  les  pays  sont  passés  en  revue,  et  si  l'Allemagne 
a  la  meilleure  part,  la  France,  l'Angleterre  et  les  autres  contrées  n'ont 
pas  été  sacrifiées;  on  nous  mène  jusqu'aux  plus  récents  événements, 
jusqu'à  la  prise  de  Moukden,  jusqu'au  ministère  Combes,  jusqu'aii 
Coq  rouge  de  Hauptmann.  Il  y  a  des  critiques  à  faire.  Çà  et  là  se 
glisse  le  chauvinisme,  et  les  erreurs  ne  sont  pas  rares  '.  Mais  quand  on 

I.  Voici  quelques  fautes  remarquées  en  courant.  P.  Sy,  Dumouriez  voulait  mettre 
sur  le  trône  Louis  XVII  et  non  Louis-Philippe.  —  Id.  Il  avait  négocié,  non  avec 
Clairfait,  mais  avec  Cobourg.  —  Id.,  ce  n'est  pas  seulement  l'humeur  indépen- 
dante de  Wurmser,  c'est,  comme  on  le  dit  p.  38,  la  politique  prussienne  qui  arrêta 
Brunswick.  —  P.  40,  Charlotte  Corday  n'avait  pas  été  enflammée  par  les  discours 
du  seul  Barbaroux.  —  P.  44,  Linguet  n'a  pas  été  membre  de  la  Constituante.  — 
P.  45,  Schneider  était  prêtre,  et  non  «  savant  ».  —  P.  107,  la  guerre  populaire  du 
Tyrol  est  trop  longuement  développée.  —  P.  139,  Soult  et  Masséna  ne  se  sont  pas 
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songe  à  la  quantité  de  faits  et  de  noms  de  toute  sorte  que  renferme  ce 
livre,  quand  on  pense  qu'il  contient  en  raccourci  toute  l'histoire  du 
monde  de  1789  à  1904,  on  ne  peut  que  louer  M.  Baldamus,  le  direc- 
teur de  l'entreprise,  et  les  trois  rédacteurs  de  ce  volume,  MM.  Mol- 
denhauer,  R.  Friedrich  et  E.  Lehmann. 

A.  C. 


Berthold  Litzmann,   Goethes   Faust,  eine  Einfûhrung.  Berlin,   Fleischel,    1904. 
In-S»,  1 1  et  400  p..  6  mark. 

C'est  une  suite  de  conférences  faites  par  l'auteur  et  qui,  comme  il 
dit,  traitent  une  série  de  questions  qui  s'imposent  au  lecteur  sérieux. 
M.  Litzmann  fait  d'abord  une  histoire  du  sujet  :  il  étudie  le  Faust  de 
Spies  et  trouve  que  l'auteur  anonyme,  a,  malgré  tout,  compris  le 
héros  d'une  façon  toute  nouvelle,  «  placé  l'aventurier  sur  une  nouvelle 
base  psychologique  »;  pour  la  première  fois,  Faust  «  apparaît  comme 
Titan  »,  Il  juge  que  Marlowe  a  le  mérite  de  représenter  dans  son 
Faust  un  homme  qui  a  parcouru  tout  le  cercle  du  savoir  sans  trouver 
satisfaction.  Il  loue  Lessing  d'avoir  «  rajeuni  et  creusé  »  le  problème. 
Il  insiste  justement  sur  VUrfaust;  mais  est-il  bien  sûr  que  Gœthe 
était  «  résolu  en  ce  premier  stade  à  faire  vaincre  Faust?  »  On  ne  peut 
du  reste  qu'approuver  le  commentaire  du  premier  et  du  second 
Faust;  M.  L.  n'est  pas  original  ni  profond;  il  développe  un  peu 
longuement  sa  matière  et  il  fait  trop  de  citations,  trop  d'analyses  qui 
grossissent  inutilement  le  volume;  on  sent  qu'il  a  écrit  pour  le  grand 
public.  Mais  il  a  de  la  finesse,  du  goût,  de  l'agrément,  qualités  que 
nous  avons  louées  déjà  dans  son  récent  livre  sur  la  lyrique  de  Gœthe, 
et  il  résume  d'une  façon  intéressante  et  claire  les  idées  exprimées  par 

déclarés  avant  le  départ  des  Bourbons.  —  P.  ibg,  Rouget  de  Lisle  servait  dans  le 
génie,  non  dans  l'artillerie.  —  Id.,  quel  blasphème  que  de  nommer  Vergniaud 
«  le  plat  girondin!  «  (ou  faut-il  lire  glatt  au  lieu  de  plattï).  —  P.  52i,  on  n'a 
jamais  appelé  en  1870  l'armée  que  Mac-Mahon  commandait  en  Alsace  la 
Sudarmee.  —  P.  523,  la  position  de  Mac-Mahon  à  Froeschwiller  n'était  pas  du 
tout  o  fortifiée  par  tous  les  moyens  de  l'art,  fossés,  abatis,  remparts,  fils  de  fer  », 
plût  au  ciel!  —  Id.,  les  Allemands  n'ont  pas  à  Froeschwiller  lutté  quinze  heures! 
—  P.  525,  il  est  exagéré  de  dire  qu'au  16  août,  lorsque  les  Français  comprirent 
que  les  Prussiens  voulaient  les  renfermer  dans  Metz,  ils  combattirent  avec  le 
courage  du  désespoir  pour  percer  les  rangs  de  l'ennemi,  et  que  nul  ne  déploya 
alors  plus  de  courage  personnel  que  Bazaine.  —  P.  527  et  537,  quelle  erreur  de 
dire  que  la  sortie  du  26  août  prouve  le  talent  d'organisation  de  Bazaine  et  que 
l'absence  d'excès  et  d'émeute  pendant  le  blocus  de  Metz  témoigne  favorablement 
de  la  conduite  militaire  du  maréchal!  —  P.  537,  Cremer  (et  non  Cramer)  n'était 
pas  simplement  «  un  républicain  fanatique  de  la  Lorraine  »  ;  il  était  capitaine 
d'état-major.  —  P.  542,  la  bataille  du  Mans  est  à  peine  mentionnée.  —  P.  589,  on 
ne  peut  ranger  Sealsfield  parmi  les  écrivains  suisses.  —  Lire  :  p.  41  Rebecquy, 
p.  48  Meda,  p.  57  Merlin,  p.  89  et  ailleurs  Yorck,  p.  536  Lipovvski,  p.  537  Bossak- 
Hauké,  p.  542  Lombron,  p.  543  Audemer,  p.  697  Baraguey,  p.  698  Barodet,  au  lieu 
de  Rebequi,  Meder,  Martin,  York,  Li^omsk,  Losack-Haucke,  Lampron,  Audamer, 
Baragnay,  Larandet  (!). 
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ses  devanciers.  On  louera  son  appréciation  du  second  Faust  \  il  y 
remarque  les  traces  de  l'âge,  mais  il  y  trouve  aussi  une  abondance  de 
beautés  poétiques.  Cette  «  introduction  »  à  l'œuvre  de  Gœthe  n'est 
donc  pas  négligeable. 


Max  Martersteig,  Das  deutsche  Theater  im  XIX  Jahrhuadert,  eine  kultur- 
geschichtliche  Darstellung.  Leipzig,  Breitkopt  und  Haertel.  1904.  In-8%  xvi 
et  735  p.i3  mark. 

Faut-il  se  donner  le  facile  plaisir  de  relever  les  erreurs  inévitables 
contenues  dans  ce  gros  volume  '?  Faut-il  insister  sur  les  défauts 
d'une  introduction  trop  considérable  et  qui  remonte  trop  haut? 
Faut-il  remarquer  que  la  matière  traitée  par  l'auteur  était  si  considé- 
rable qu'il  n'a  pu  toujours  consulter  les  sources  et  qu'en  voulant 
tout  dire,  en  s'efforçant  de  n'oublier  aucun  détail  de  l'histoire  théâ- 
trale du  xix^  siècle,  il  néglige  ou  du  moins  ne  met  pas  en  relief  les 
grandes  vues  d'ensemble,  qu'il  est  souvent  confus,  désordonné? 
Faut-il  dire  encore  qu'on  ne  peut  partager  tous  ses  Jugements  ?  Mais 
on  doit  reconnaître  en  même  temps  le  patient  labeur  de  M.  Mar- 
lersteig,  l'étendue  de  ses  recherches,  son  vaste  savoir.  Il  connaît  bien 
l'histoire  du  théâtre  et  il  sait  marquer  en  traits  caractéristiques  le 
talent  des  auteurs  et  des  acteurs.  Il  entre  volontiers  et  avec  compé- 
tence dans  le  détail  technique.  Il  a  composé  de  bons  chapitres  sur 
Gœthe  et  le  théâtre  de  Weimar,  sur  Hebbel,  sur  Laube,  sur  Din- 
gelstedt,  sur  l'opéra  de  Wagner,  sur  Ibsen,  etc.  Le  livre  renferme 
une  foule  d'appréciations  utiles,  de  rapprochements  intéressants,  de 
faits  curieux,  et,  bien  qu'il  soit  trop  long  et  assez  mal  composé,  il 
contient  tant  de  choses  (la  bibliographie  compte  six  pages  pleines  et 
l'index,  trente  pages  en  deux  colonnes)  que  nous  le  recommandons 
très  vivement  à  quiconque  veut  étudier  de  près  l'histoire  du  théâtre 

allemand  au  xix«  siècle. 

A.  G. 

L.  P.  Betz.  La  littérature  comparée,  Essai  bibliographique,  introduction  par 
Joseph  Texte.  Deuxième  édition  augmentée,  publiée  avec  un  index  méthodique 
par  Fernand  Baldensperger,  professeur  à  l'Université  de  Lyon.  Strasbourg, 
Trûbner,   1904.  In-S»,  xxviii  et  4  18,  6  mark. 

Il  faut  remercier  M.  Baldensperger  de  cette  deuxième  édition  du 
Betz  qui  s'arrête  à  igoS.  Les  études  de  littérature  comparée  avaient, 
depuis  la  première  édition,  bénéficié  d'une  faveur  toute  particulière. 
M.  B.  ne  s'est  donc  pas  contenté  de  faire  au  travail  de  Betz  quelques 
modifications  et  rectifications  de  détail;  il  y  a  apporté  de  précieuses 

I.  Nous  n'en  citerons  qu'une.  P.  627,  Gute  Scliule  de  Hermann  Bahr  —  cette 
œuvre  bizarre  dont  le  héros  s'enthousiasme  pour  le  vert  d'une  sauce  de  saumon, 
le  plus  doux  vert  qu'il  ait  vu,  et  s'écrie  que  l'amour  est  l'école  de  la  sagesse  et  qu'il 
ne  faut  rien  prendre  au  sérieux  que  soi-même,  —  est  un  roman  et  non  une  pièce. 
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et  nombreuses  additions,  et  après  avoir  résolument  sacrifié  un  cha- 
pitre commencé  par  Betz  sur  le  christianisme  dans  la  littérature,  il  a 
rédigé  un  chapitre  nouveau  et  très  utile,  la  Stoffgeschichte,  l'histoire 
des  principaux  motifs,  thèmes  et  types  littéraires  d'origine  religieuse, 
légendaire  ou  traditionnelle.  Enfin,  il  a  remplacé  l'index  des  noms 
d'auteurs  par  un  index  méthodique.  Cette  publication  s'ajoute  digne- 
ment aux  excellentes  études  du  jeune  professeur  sur  Gottfried  Keller 

et  Gœthe  en  Fj'ance. 

A.  C. 


Précis  de  l'histoire  de  l'art,  par  C.  Bayet.  Paris,  Picard  et  Kaan,  1906.  In-8», 
462  p. 

On  ne  peut  que  souhaiter  le  succès  à  cette  nouvelle  édition  entiè- 
rement refondue.  C'est  un  volume  très  élémentaire,  destiné  à  ceux 
qui  veulent  savoir  de  l'histoire  de  l'art,  non  le  détail,  mais  le  gros. 
M.  Bayet  a  su  atteindre  le  but.  Il  ne  donne  que  des  notions  d'ensemble; 
il  n'accumule  pas  les  faits  et  n'énumère  pas  les  noms  ;  il  ne  mentionne 
que  les  travaux  et  les  œuvres  qui  représentent  une  époque  avec  le 
plus  d'éclat  et  de  sincérité;  il  montre  avec  une  saisissante  brièveté 
le  développement  de  l'art  chez  chaque  peuple,  les  influences  que  cet 
art  a  subies,  ses  caractères  particuliers.  M.  Bayet  a  même  dressé  une 
b^ibliographie,  qui  n'indique  naturellement  que  les  ouvrages  généraux. 
Des  gravures,  au  nombre  de  23o,  simples,  suffisantes,  contribuent  à 
rehausser  la  valeur  et  l'utilité  de  cet  excellent  Précis. 

A.  C. 


—  M.  Paul  Regnaud,  professeur  à  l'Université  de  Lyon,  a  publié  (Paris, 
Guilmolo.  (n-8°,  128  p.)  une  Esquisse  de  l'histoire  de  la  littérature  indo-euro- 
péenne. «  Ces  notes  rapidement  ébauchées,  dit  l'auteur  dans  un  avertissement,  ont 
pour  but  de  signaler  certaines  lacunes,  non  sans  importance,  dans  l'histoire  des 
développements  de  l'esprit  humain;  d'autres  synthétistes,  moins  pressés  par 
l'aiguillon  de  l'âge,  viendront,  je  l'espère,  les  ranger  en  meilleur  ordre,  les  com- 
pléter, et,  s'il  y  a  lieu,  les  amender.  » 

—  En  une  brochure  de  68  pages,  M.  Axel  W.  Ahlberg,  un  professeur  de  Lund, 
dont  nous  avons  déjà  signalé  (1902,  I,  p.  106  et  477)  des  publications  sur  la 
métrique  latine,  donne  aujourd'hui  sous  le  titre  de  Studia  de  accentu  latino 
une  courte  réfutation  du  livre  de  M.  Vendryes  sur  l'histoire  et  les  effets  de 
l'intensité  initiale  en  latin.  Cinq  chapitres  :  de  testimoniis  veterum  grammati- 
coriitn  (M.  A.  prend,  autant  qu'il  le  peut,  leur  défense);  de  testimoniis  qiiae  ab 
ipsa  lingua  petttntur ;  de  versificatione;  de  accentu  ctrcum/lexo;  quae  sit  ratio 
inier  «  accentum  trium  syllaborum  »  et  «  accentum  praehistoricum  »  quaeritur. 
Le  latin  est  clair,  clair  aussi  l'exposé  ;  le  ton  de  la  polémique  courtoise.  Bonne 
critique  des  témoignages  anciens  et  beaucoup  de  remarques  ingénieuses  et  ori- 
ginales. P.  6,  1.  16,  lire  depriwâur.  A  la  1.  18,  après  sursum,  ajouter  est.  P.  18 
avant-dern.  1.  lire  :  paenultima;  P.  43,  1.  18,  lire  rcdoleat,  P.  47,  1.  11,  ver- 
botim  (?)  etc.  Références  nombreuses  aux  publications  récentes  sur  le  sujet.  Les 
indications  bibliographiques  ne  me  paraissent  pas  suffisantes.  —  E.  T. 
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—  M.  Carlo  Pascal,  professeur  à  l'Université  de  Catane,  vient  de  réunir  en  un 
volume  (177  p.,  in-S",  Firenze,  Le  Monnier,  igoS)  intitulé  :  Graecia  capta;  Saggi 
sopra  alcune  fonti  greche  di  scrittori  latini,  divers  articles  qui  ont  paru  depuis 
igoo,  dans  la  Rivista,  Atene  e  Roma,  Studi  di  Filologia  ou  d'autres  revues 
italiennes;  les  auteurs  latins  visés  sont  Ennius,  Lucilius,  Catulle  (LXIV  et  LXXVI), 
Lucrèce,  Cicéron,  Virgile,  Ovide,  VyEtna  et  Rutilius  :  bref  presque  toute  la  suite 
des  poètes.  Les  articles  ont  été  remaniés,  complétés  et  une  partie  du  livre  est 
inédite.  L'idée  d'ensemble  se  dégage  assez  bien  :  comment,  sous  l'influence  de  la 
pensée  grecque,  se  sont  développées,  dans  la  poésie  latine,  les  antiques  légendes, 
d'Enée  à  Hélène,  et  aussi  ce  motif  poétique,  si  fréquement  repris,  qu'il  faut  se 
hâter  de  jouir  de  la  vie  qui  nous  est  donnée,  brève  et  caduque  comme  est  notre 
condition.  M.  P.  s'excuse  de  n'avoir  pas  traité  son  sujet  à  fond  ;  il  est,  pour  nous, 
très  agréable  de  connaître  ces  vues  ingénieuses,  quelle  que  soit  la  forme  que 
l'auteur  ait  choisie,  et  d'avoir  la  suite  des  études  consacrées  aux  légendes  primi- 
tives de  Rome  comme  à  Virgile  et  à  Lucrèce.  Les  réserves  de  détail  que  nous 
pourrions  faire,  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  de  l'ensemble.  —  E.  T. 

—  Nous  venons  seulement  de  recevoir  un  extrait  de  la  «  Rivista  Italiana  per  le 
scienze  giuridiche  »  (XXXIII,  fasc.  3)  de  Turin,  1902  :  Dott.  Giorgio  del  Vecchio  : 
il  sentimento  giuridicho,  une  quinzaine  de  pages  très  abstraites  et  très  solennelles, 
—  E.  T. 

—  La  librairie  Freytag-Tempsky  nous  envoie  :  Rômische  Elegiker  (Cattill,  Tibull, 
Proper^,  Ovid)  in  Auswahl  fi'ir  den  Schulgebrauch,  herausgegeben  von  Prof. 
Dr  Alfred  Biese,  Gymn.  dir.  in  Neuwied  a.  Rh.  Zweite  verbesserte  und  vermehrte 
Auflage.  i""  20).  Dans  la  préface  commune  à  la  première  et  à  la  seconde  édition, 
l'auteur  remarque  que  nous  négligeons  trop  dans  nos  classes  les  poètes  lyriques, 
les  modernes  comme  les  anciens,  en  perdant  par  là  un  des  meilleurs  moyens 
d'action  sur  de  jeunes  esprits.  Pour  M.  B.,  Horace  est  le  plus  grec  des  poètes 
romains;  le  vrai  poète  lyrique,  à  Rome,  est  Catulle  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  faire  la 
bonne  part  et  réserver  la  place  d'honneur  dans  un  recueil  d'élégiaques.  D'après 
ces  principes,  Catulle  est  ici  représenté  par  Sg  morceaux,  Tibulle  et  Properce  par 
8  poèmes,  Ovide  par  i5.  Le  texte  est,  pour  les  élégiaques,  celui  de  Haupt-Vahlen, 
pour  Ovide,  celui  de  Merkel-Ehvvald.  Après  le  texte,  28  pages  de  très  courtes  notes 
explicatives.  En  tête  les  biographies  (9  p.),  et,  en  une  page,  la  table  des  mètres 
de  Catulle.  Pour  l'imitation  de  Sapho  (Catulle  LI),  le  grec  est  donné  à  côté  du 
latin.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  quereller  l'auteur  sur  tel  ou  tel  détail.  Je  crois  que  son 
livre  bien  conçu  doit  rendre  des  services.  —  E.  T. 

—  Nous  avons  reçu  une  plaquette  de  M.  Salvator  Polizzi  :  Qiiistioni  di  retorica 
in  Cicérone.  Dissertazione  di  Laurea  premiata  al  concorso  «  Lattes  »  délia  regia 
Accademia  scientifico-letteraria  di  Milano;  Catane,  Galati,  1904,  76  p.  gr.  in-80. 
Pas  de  table  des  matières,  et  nous  ne  voyons  pas  clairement  comment  a  été  pro- 
posé le  sujet  de  ce  concours.  L'auteur  nous  conduit  de  la  Rhétorique  à  Hérennius 
aux  Topiques,  en  passant  par  une  énumération  des  figures  de  pensée  et  des 
figures  de  mots.  Il  attache  beaucoup  d'importance  à  la  terminologie,  aux  créa- 
tions de  Cornificius,  aux  remaniements,  pas  toujours  heureux,  malgré  force 
essais,  de  Cicéron;  je  doute  que  ce  soit  là,  dans  le  sujet,  ce  qui  nous  intéresse  le 
plus.  Et  de  même  M.  P.  relève  avec  minutie  les  différences  de  doctrine  qui 
séparent  les  Partitiones  et  les  Topiques  des  autres  ouvrages,  sans  oser  conclure 
nettement  contre  l'authenticité  de  ces  petits  traités.  Discussions  fort  oiseuses 
suivant   moi;   mais   on  doit  beaucoup    passer    aux    débutants.   Pourquoi   écrire 
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cependant  partout  :  la  Topica,  alors  que,  dans  Cicéron,  le  mot  est  toujours  un 
pluriel  neutre?  L'impression  est  des  plus  défectueuses.  Dans  le  grec  presque 
toujours  les  accents  et  les  esprits  manquent  ou  sont  mis  de  travers  jusque  dans  les 
titres  de  chapitre  (p.  22,  etc.).  —  E.  T. 

—  Dans  la  Revue  du  4  mars  de  cette  année  (p.  179),  je  signalais  une  brochure 
de  M.  Giov.  Ferrara  sur  un  passage  de  ÏAgricola  :  La  forma  délia  Britannia. 
L'auteur  est  revenu  sur  ce  sujet  pour  présenter,  comme  lecture,  à  l'Institut  de 
Milan  une  nouvelle  étude  de  «  sémantique  latine  »  sur  le  mot  Scutula  (19  p.).  Au 
bas  de  la  première  page  et  à  la  deuxième,  écrire  :  Gauckler.  —  Le  même  auteur 
publie  à  Pavie,  chez  Rossetti,  une  plaquette  sur  la  technique  du  vers  dans  la  Laus 
P/son's  attribuée  à  Calpurnius  Siculus  (46  p.  gr.  in-8°).  Il  en  résume  à  la  fin  de 
l'Appendice  les  conclusions  en  trois  tableaux  statistiques  très  clairs.  On  aurait  là, 
suivant  la  mode  du  jour,  une  source  nouvelle  d'arguments  pour  discuter  la  ques- 
tion de  l'identité  de  l'auteur  des  Eglogues  et  du  Panégyrique.  Avant  l'étude  elle- 
même,  un  bon  résumé  de  l'état  de  la  question  et  des  idées  et  des  arguments  de 
Haupt  et  de  Schenkl  avec  toutes  les  objections  de  détail  auxquelles,  suivant  M.  F., 
elles  donnent  lieu.  Passim  toutes  sortes  d'excellentes  remarques;  dans  le  nombre, 
celle-ci  qui  prime  les  autres;  que  les  statistiques  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  prou- 
veraient ici  plutôt  contre  l'identité  et  mèneraient  aux  plus  étranges,  aux  plus 
fausses  conclusions,  M.  F. croit  reconnaître  Sénèque  dans  le  Mélibée  des  Eglogues; 
il  ne  croit  pas  que  Culpurnius  soit  l'auteur  du  Panégyrique.  —  E.  T. 

—  M.  Ernest  Lommatzsch,  professeur  à  l'Université  de  Fribourgen  Brisgau,  connu 
jusqu'ici  par  des  Qtiaestiones  Juvenalianae,  1896,  et  par  un  Lexique  de  Pétrone, 
1898,  donne  dans  la  Bibliothèque  de  Teubner  la  Mulomediciua  de  Végèce  xlii  p. 
et  342  p.  Capitula,  Indices,  apparat,  le  tout  approprié  aux  exigences  de  notre  temps. 
L'édition  de  Schneider  (Leipzig,  1795)  était  très  bonne  pour  le  sien  et  a  rendu  des 
services;  mais  nous  en  sommes  cette  fois  délivrés.  Dans  l'introduction,  l'étude  sur 
les  manuscrits,  sur  le  rapport  entre  la  pleine  et  la  courte  recension,  et  sur  les 
sources  de  l'auteur,  est  claire  et  soignée.  La  peine  qu'a  prise  l'éditeur,  est  d'autant 
plus  digne  de  reconnaissance  que,  malgré  les  parties  intéressantes  que  contient 
l'ouvrage,  on  devine  que  dans  un  travail  comme  celui-ci,  la  lassitude  doit  venir 
assez  vite.  Nous  avons  maintenant  du  livre  un  bon  texte  et  une  base  solide  pour 
les  études  de  lexicologie  ou  autres  auxquelles  il  peut  donner  lieu.  —  E.  T. 

—  On  a  beaucoup  discuté,  dans  ces  dernières  années,  sur  l'origine  du  mythe  et 
du  nom  de  Cerbère  (voir  Saglio,  Inferi,  p.  5o3).  Est-il  ou  non  un  dérivé  du  Çavala 
védique?  Max  Mûller  soutenait  l'affirmative.  Le  petit  livre  que  nous  venons  de 
recevoir  (41  p.  in-12,  Chicago  et  Londres,  1905)  de  M.  Maurice  Bloomfield,  pro- 
fesseur de  sanscrit  et  de  philologie  comparée  à  l'Université  de  John  Hopkins  : 
Cerberus,  tlie  dog  of  Hades,  the  Histoiy,  of  an  Idca,  dédié  à  la  mémoire  de  Max 
Mulier,  reprend  la  même  thèse  avec  un  effort  pour  la  rajeunir.  En  tête  une  peinture 
de  vase  empruntée  à  Baumeister  (I,  fig.  73o,  p.  663).  Le  développement  est  fait  du 
point  de  vue  des  études  sanscrites,  surtout  telles  qu'elles  existent  en  Amérique. 
Les  hypothèses  différentes,  qu'on  a  développées  pour  expliquer  le  mythe,  sont 
entièrement  laissées  décote,  et  M.  B.  n'amorce  même  pas  la  moindre  bibliogra- 
phie ;  cela  n'est  pas  fait  pour  donner  plus  de  force  à  sa  thèse.  —  E.  T. 

—  Permettre  jiar  un  petit  manuel  d'éviter  la  confusion  des  homonymes,  dans  le 
latin  classique,  comme  dans  une  langue  moderne,  voilh  une  idée  qui  convenait  à 
un  maitre  Américain  et  que  vient  de  réaliser,  à  Boston  (Sanborn  et  C»),  M.  George 
B.  Hlssey,  Ph.  D.  (J.  H.  U.),  dans  son  petit  in-12,   179  p.  :  A  Handbook  of  latin 


d'histoire  et  de  littérature  299 

Homonyms  comprisiug  the  Homonyms  of  Caesar,  Nepos,  Salliist,  Cicero,  Virgil, 
Horace,  Terence,  Tacitus  and  Livy  :  où  tzôIV  iXlà  tzoIù.  Liste  alphabétique  des 
homonymes,  portant  la  quantité,  avec  indication  des  cas,  etc.,  traduction,  réfé- 
rences précises,  sans  prétention  à  être  complet.  Le  livre  contient  de  plus  quelque 
chose  qui  me  parait  fort  ingénieux  et  des  plus  utiles,  c'est  au  bas  des  pages,  la 
série  des  homonymes  «  incomplets  »  ou  autrement  des  mots  qui  pourraient  être 
doublés  d'après  les  Hexions  régulières,  mais  qui,  en  fait,  ne  le  sont  pas  dans  les 
auteurs  indiqués.  Je  supprime,  comme  ayant  peu  d'importance,  les  critiques  que 
je  ferais,  par  exemple  au  choix  des  éditions  dont  plusieurs  sont  surannées,  et  je 
souhaite  sincèrement  la  bienvenue  à  ce  curieux  petit  livre.  —  E.  T. 

—  M.  Edmund  Gosse  dont  l'histoire  de  la  littérature  anglaise  est  bien  connue,  a 
écrit  l'introduction  de  trois  comédies  de  Sheridan,  éditées  par  la  librairie  Heine- 
mann  de  Londres  {Tlie  Rivais,  The  School  for  Scandai,  The  Cvitic,  6  d.),  Ces 
petits  volumes  cartonnés  sont  d'un  format  commode  et  d'une  impression  soignée. 
Leur  prix  modique  les  rendra  populaires. — Ch.  Bastide. 

—  Nous  recevons  la  traduction  italienne  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Spingarn 
[La  critica  litteraria  nel  Rinascimento.  Bari,  igoS,  Laterza  et  figli,  4  I.)  Nous 
avons  rendu  compte  il  y  a  quelques  années  de  l'original  anglais  au  moment  de  sa 
publication.  L'auteur  a  profité  de  cette  nouvelle  édition  pour  revoir  son  travail,  le 
corriger  et  l'augmenter.  —  Ch.  Bastide. 

—  Le  travail  récent  de  M''"  G.  M.  Merlette  est  ce  qu'il  a  paru  de  plus  complet  en 
France  sur  Mrs.  Browning  {La  vie  et  Vœuvre  de  Elisabeth  Browning.  Paris,  Colin, 
1905,  365  pp.).  Non  seulement  la  vie  de  celte  célèbre  femme-poète  est  étudiée 
avec  le  plus  grand  soin,  mais  ses  œuvres,  même  les  plus  insignifiantes,  ont  eu  les 
honneurs  d'une  analyse.  Elles  sont  d'ailleurs  appréciées  avec  un  jugement  sain  et 
un  goût  sûr.  Les  traductions  sont  d'une  remarquable  exactitude.  Parmi  les  thèses 
de  doctorat  d'Université  dont  nous  avons  rendu  compte  ici,  le  livre  de  M"«  Mer- 
lette figure  à  une  place  très  honorable.  —  Ch.  Bastide. 

—  Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  un  poème  de  M.  Adair  Welcker.  Il 
nous  envoie  aujourd'hui  un  recueil  de  nouvelles  qui  rappelle  par  certains  côtés  les 
productions  humoristiques  américaines  (For  Peo^j/e  who  latigli.  Chez  l'auteur, 
214  Pine  Street.  San  Francisco,  igob).  Renouvelons  l'observation  déjà  faite  à 
propos  du  poème  :  ce  recueil  intéresse  surtout  une  revue  «  jeune  »,  à  la  recherche 
d'échantillons  de  littérature  exotique.  —  Ch.  Bastide. 

—  M.  A.  Pachelery  dont  nous  avons  signalé  autrefois  ici  même  le  Dictionnaire 
phraséologique  de  la  langue  française,  publie  à  Odessa  (librairie  Rousseau),  le  pre- 
mier volume  d'une  Anthologie  des  prosateurs  et  des  poètes  français  du  xix«  siècle 
qui  paraît  appelée  à  rendre  de  grands  services  aux  étrangers.  L'ouvrage  est  accom- 
pagné de  nombreuses  notes  grammaticales  et  littéraires  qui  peuvent  intéresser 
môme  nos  compatriotes.  Il  est  précédé  d'une  Introduciion  de  M.  Faguet  qui  sera 
pour  lui  la  meilleure  des  recommandations.  «  M.  Pachelery,  dit  M.  Faguet,  a  beau- 
coup de  patience  et  beaucoup  de  goût.  Il  connaît  à  merveille  son  xix^  siècle  et 
il  l'aime  de  toute  son  âme.  Il  sait  choisir,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite.  » 
M.  Faguet  fait  remarquer  avec  raison  que  résidant  à  l'étranger,  M.  Pachelery  se 
rend  mieux  compte  du  mérite  relatif  des  œuvres.  L'étranger,  c'est  une  première 
postérité.  Je  joins  bien  volontiers  mon  suffrage  à  celui  de  M.  Faguet.  —  L.  Léger. 

—  'Viennent  de  paraître  les  fascicules  4  du  vol  I  et  i  du  vol.  V  de  la  grammaire 
suédoise  de  A.  Noréen  (Gleerups,  Fôrlag,  Lund).  Avec  ce  dernier  fascicule  corn- 
pence  la  troisième  partie  consacrée  à  la  sémantique. 
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—  A  signaler  aux  philosophes  le  3'  fasc.  des  publications  de  l'École  supérieure 
de  Gôteborg  contenant  l'ouvrage  d'Efraim  Liljeqvist  sur  la  théorie  des  valeurs  de 
Meinong,  Mcinongs  allmcinna  Vdrdeteovi,  un  vol.  in-8°  de  22g  p. 

—  Rumânische  Volkslieder  ans  der  Bukowina,  mitgeteilt  von  D'  Matthias 
I'riedavagnek  (Halle  a.  s.  Max  Niemeyer,  igoS.  Tirage  à  part  de  84  p.  in-8").  Nous 
saluons  le  petit  recueil  de  chansons  recueillies  par  MM.  Friedwagner,  professeur 

,  de  l'Université  de  Czernowitz,  chez  les  Roumains  de   la  Bukovine  comme  les  pré- 
misses d'une  collection  future  plus  complète,  en  souhaitant,  dans  l'intérêt  général 
■  des  folk-loristes,  une  traduction  française  ou  allemande.  —  L.  P. 

—  Deux  nouveaux  fascicules,  le  LI"  et  le  LII^,  du  Schweiyerisches  Idiotikon, 
publié  à  Frauenfcld,  chez  Huber,  par  M.M.  B.\ch.mann,  Bruppacher  et  Schwvzer, 
contiennent  l'un,  les  p.  1 137-1296,  de  pfand  à  quddian  (fin  de  la  lettre  p  et  com- 
mencement de  la  lettre  ij,  et  l'autre,  les  p.  1297-1316  et  p.  1-128  ^feuilles  82-83 
du  tome  V  et  feuilles  1-8  du  tome  VI,  fin  de  la  lettre  q  et  commencement  de  la 
lettre  »•,  de  ra  et  raii  à  rechniug). 

—  M.  H.  Omont  nous  donne  :  Bibliothèque  nationale,  Nouvelles  acquisitions_  du 
département  des  manuscrits  pendant  les  années  i go3-igo4,  inventaire  sommaire 
(Paris,  Picard,  igoS;  69  pp.  in-S").  Parmi  ces  acquisitions,  il  faut  signaler  :  des 
diplômes  carolingiens,  une  bulle  sur  papyrus  de  Benoît  VIII,  treize  manuscrits 
de  Brantôme  donnés  par  M""'  J.  de  Rothschild^  des  lettres  autographes  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  les  papiers  de  Mariette,  de  Champoliion  le  jeune, 
de  La  Porte  du  Theil,  des  lettres  de  M""  de  Staël  à  Fauriel,  la  correspondance  du 
comte  de  Tessé  (originaux  et  copies,  1694-1713),  les  papiers  de  M.  Thiers  (Fin- 
ventaire  sommaire  laisse  entrevoir  la  richesse  de  cette  collection,  qui  ne  peut 
encore  être  communiquée),  les  manuscrits  d'Emile  Zola,  une  copie  des  Initia 
recueillis  par  B.  Hauréau,  la  correspondance  de  Jacquemont  avec  M"e  de  Saint- 
Paul,  le  tropaire-prosier  de  Moissac,  la  correspondance  de  Musset  et  de  Georges 
Sand,  un  cahier  dérobé  autrefois  au  ms.  9376  du  fonds  latin,  etc.  Une  partie  des 
acquisitions  provient  de  la  bibliothèque  Phillips  à  Cheltenham.  D'autres  papiers 
(Musset,  Jacquemont)  ont  été  déposés  après  publication.  C'est  un  excellent  usage 
qui  s'introduit  ainsi,  de  remettre  à  la  Nationale  les  documents  qu'un  heureux 
hasard  a  fait  rencontrer  et  dont  on  a  tiré  parti.  —  P.  L. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2g  septembre  igo5. 
—  M.  Léger  achève  la  lecture  de  son  travail  sur  le  cycle  épique  de  Marco  Kra- 
liévitch.  Après  avoir  raconté  les  aventures  et  analysé  le  caractère  du  héros 
légendaire  que  se  disputent  les  peuples  balkaniques,  il  exprime  le  vœu  qu'une 
Académie  slave  entreprenne  un  Corpus  complet  des  chants  et  des  traditions  rela- 
tives à  Marko. 

M.  Clermont-Ganneau  reprend  l'étude  d'inscriptions  grecques,  romaines  et 
médiévales  recueillies  dans  la  Syrie  du  Nord  et  publiées  par  MM.  von  Oppen- 
heim  et  Lucas.  11  démontre  que  plusieurs  de  ces  textes,  très  mutilés,  sont 
empruntés  textuellement  aux  Psaumes  et  au  Cantique  des  Cantiques,  avec  cer- 
taines variantes  intéressantes  pour  l'exégèse.  Il  termine  par  l'examen  d'une  ins- 
cription des  Croisades,  en  vieux  français',  relative  à  la  construction  d'une  barba- 
cane  à  la  fameuse  forteresse  du  Krat  des  Chevaliers,  à  l'époque  de  Nicole  le 
Lorgne,  grand-maiire  des  Hospitaliers. 

L'Académie  délègue  M.  .loret  à  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Crécy  en 
l'honneur  de  Jean  de  Luxembourg. 

M.  Maspero  rend  compte  des  travaux  exécutés  pendant  l'année  courante  par  le 
service  des  antiquités  de  l'Egypte,  dont  il  est  directeur,  à  Sakkarah,  à  Thèbes,  à 
Edfou,  à  Philœ,  etc.,  et  sur  Tes  résultats  des  fouilles. 

L'Académie  déclare  la  vacance  de  la  place  de  membre  ordinaire  précédemment 
occupée  par  M.  Oppert,  décédé  il  y  a  plus  d'un  mois. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  Imp.  R.  Mabchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successe^rs, 
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Brunot,  Histoire  de  la  langue  française,  I.  —  R.  Weil,  Inscriptions  égyptiennes 
du  Sinaï.  —  Wendling,  Le  Marc  primitif.  —  Mathews,  L'espérance  messiani- 
que dans  le  Nouveau  Testament.  —  Plessis,  Poésie  latine,  Epitaphes.  — 
Juvcnal,  p.  HousMAN.  —  Schmarsow,  Principes  d'esthétique.  —  R.  M.  Meyer, 
Goethe;  Figures  et  problèmes,  —  Pradels,  Geibel  et  la  lyrique  française.  — 
ScHOEN,  Sudermann.  —  Lothar,  Le  drame  présent.  —  Le  Mahabharata  de 
Pratapa  Chandra  Roy.   —  Académie  des   inscriptions. 


F.  Brunot,  Histoire  de  la  Langue  Française,  des  origines  à  1900,  Tome  I,  De 
l'époque  latine  à  la  Renaissance.  — Paris,  A.  Colin,  1905  ;  un  vol.  in-S",  de 
xxxvni-547  pages, 

M.  Brunot  vient  de  rééditer,  en  les  modifiant  d'ailleurs  d'une  façon 
très  complète,  les  articles  qu'il  avait  publiés  naguère  dans  l'Histoire 
de  la  Langue  et  de  la  Littérature  française  sous  la  direction  de  Petit 
de  Julleville,  Pour  la  période  qui  s'étend  Jusqu'aux  environs  de  i5oo, 
les  chapitres  primitifs  n'avaient,  si  j'ai  bonne  mémoire,  pas  tout  à 
fait  deux  cents  pages  ;  le  présent  volume  en  contient  plus  de  cinq 
cents,  et  voilà  qui  indique  déjà  quelle  a  été  la  refonte  de  l'ouvrage  et 
quelles  additions  y  ont  été  faites.  Mais  c'est  là  le  côté  matériel  de  la 
question  :  l'auteur  n'a  pas  seulement  revisé  et  complété  son  travail, 
il  nous  annonce  dans  sa  préface  qu'il  a  voulu  en  modifier  dans  une 
certaine  mesure  le  caractère.  Alors  que  les  anciens  articles  étaient 
surtout  destinés  à  ce  que  nous  appelons  en  France  le  grand  public, 
M.  B.  nous  prévient  que  dans  cette  nouvelle  édition  il  a  cherché  à 
faire  «  œuvre  technique,  à  l'adresse,  non  plus  de  ceux  qui  veulent 
lire,  mais  de  ceux  qui  veulent  étudier  ».  C'est  donc  de  ce  point 
de  vue  qu'il  est  équitable  de  juger  l'ouvrage,  et  je  dois  dire  tout 
d'abord  quel  en  est  le  plan  général,  quelles  en  sont  les  grandes 
divisions.  Il  se  compose  de  trois  livres,  l'un  ayant  trait  au  latin  vul- 
gaire, l'autre  à  l'ancien  français,  et  le  dernier  naturellement  à  la 
période  moyenne  de  la  langue  (xiv«  et  xv"  siècles).  Ces  divisions 
étaient  tout  indiquées,  et  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  reprocheront  à 
l'auteur  d'avoir  assez  largement  traité  la  question  du  latin  parlé; 
il  a  hésité,  dit-il,  à  le  faire,  mais  j'estime  pour  ma  part  qu'il  a  eu 
grandement  raison  de  ne  pas  s'abstenir.  A  mon  avis,  un  historien 
de   la  langue  française  qui  se  dispenserait  de  retracer  l'évolution  du 
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latin  depuis  le  jour  où  les  négociants,  les  soldats,  les  colons  l'ont 
importé  en  Gaule,  manquerait  à  un  devoir  essentiel  et  se  priverait  du 
même  coup  de  toute  base  un  peu  solide.  Dans  quelles  proportions  et 
d'après  quelle  méthode  cette  question  des  origines  doit-elle  être 
traitée,  ceci  est  autre  chose.  Le  second  livre  contient  l'exposé  des 
faits  relatifs  à  l'ancien  français,  mais  à  vrai  dire  le  xiii<^  siècle  y  forme 
une  section  à  part  et  une  sorte  d'appendice  :  ceci  peut  se  Justifier  par 
bien  des  considérations,  et  il  est  certain  que  depuis  i25o  surtout  la 
langue  a  subi  des  modifications  très  spéciales.  En  revanche,  M.  B.  a 
fait  un  bloc  de  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  l'an  700  et  l'an  1200,  et 
je  ne  sais  trop  s'il  a  eu  raison,  quoique  ces  questions  de  coupures  à 
pratiquer  soient  toujours  très  embarrassantes  et  forcément  assez 
artificielles,  puisque  l'évolution  est  continue,  et  que  c'est  de  cette 
continuité  qu'il  s'agit  de  donner  l'impression.  Je  crois  bien  cependant 
qu'il  y  aurait  quelque  avantage  à  distinguer  une  période  romane 
primitive  de  l'ancien  français  proprement  dit,  ce  dernier  commençant 
vers  le  milieu  du  xi^  siècle,  et  pouvant  au  besoin  être  prolongé 
jusqu'à  l'époque  de  Philippe  le  Bel  :  il  me  semble  qu'en  opérant 
quelque  subdivision  de  ce  genre,  on  arriverait  à  faire  ressortir  plus 
fortement  ce  qu'a  été  à  un  moment  donné  ce  système  linguistique, 
quels  en  étaient  les  mérites  et  les  défauts.  Rien  à  dire  du  troisième 
livre,  qui  réunit  très  légitimement  le  xiv«  et  le  xv^  siècles,  et  qui  a  le 
grand  mérite  de  présenter  une  étude  d'ensemble  sur  cette  période  de 
transition  toujours  un  peu  sacrifiée.  Dans  chacune  des  trois  parties 
ainsi  délimitées,  M.  B.  a  cru  devoir  procéder  avec  une  absolue  uni- 
formité :  c'est-à-dire  qu'à  côté  de  certains  chapitres  plus  généraux 
consacrés  à  des  considérations  historiques  (ce  sont  ordinairement 
ceux  de  l'ancien  ouvrage),  nous  y  retrouvons  toujours  une  sorte  de  | 

grammaire  où  les  faits  sont  classés  dans  le  même  ordre,  phonétique, 
morphologie,  syntaxe,  vocabulaire  (sémantique  et  formation  des  mots). 
Il  est  certain  que  cet  ordre  invariable  des  matières  ôte  au  livre  un 
peu  d'imprévu,  et  ne  permet  pas  de  mettre  toujours  suffisamment  en 
relief  les  grands  faits  qui  caractérisent  une  époque  donnée  :  mais 
d'autre  part  il  communique  à  l'ensemble  cette  rigueur  didactique  que 
l'auteur  a  recherchée  avant  tout;  il  permet  de  le  consulter  d'une 
façon  commode,  et  de  profiter  des  renseignements  bibliographiques 
abondants  qui  se  trouvent  au  bas  des  pages  (quelquefois  dans  le  texte 
même),  renseignements  qui  ne  comprennent  pas  seulement  des  ren- 
vois aux  ouvrages  de  fond,  mais  encore  à  des  articles  de  revues  et  à 
une  foule  de  thèses  allemandes.  Cette  bibliographie  ainsi  disposée 
sera  évidemment  d'une  grande  utilité,  elle  contribuera  à  faire  atteindre 
au  livre  le  but  que  M.  B.  s'est  assigné  avec  une  modestie  excessive, 
celui  de  «  servir  pendant  quelques  années  de  point  de  départ  à  des 
études  qui  feront  progresser  et  renouvelleront  la  science  ».  Cela 
étant,  et  puisque  d'autre  part  je  viens  d'indiquer  la  disposition  gêné- 
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raie  de  l'ouvrage,  je  ne  vois  plus  guère  que  des  critiques  de  détail  à  lui 
adresser.  Elles  seront  assez  nombreuses,  mais  ce  n'est  là  qu'une 
apparence,  si  l'on  songe  à  la  masse  des  faits  et  des  exemples  ici 
allégués  ;  elles  prouveront  en  tout  cas  à  l'auteur  que  j'ai  lu  son  livre 
avec  toute  l'attention  qu'il  mérite,  et  il  en  tiendra  compte  dans  la 
mesure  où  il  le  jugera  bon,  pour  une  édition  subséquente. 

Je  suis  Tordre  des  pages,  c'est  encore  le  plus  simple,  et  tout  autre 
classement  serait  assez  inutile.  P.  55,  M.  B.  dit  que  le  latin  parlé  en 
Gaule  n'a  dû  aucune  de  ses  formes  au  celtique  :  je  persiste  à  croire 
qu'une  influence  de   ce  genre  se  reflète  plus  ou   moins  dans  notre 
ancienne  déclinaison.  P.  63,  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que 
le  «  français  actuel  »  dans  Jille  et  autres  mots  analogues  possède  une  / 
mouillée.  Les  faits  relatifs  à  ^  et  ^  sont  présentés  à  la  p.  71  dans  un 
certain  désordre  et  d'une  façon  peu  nette  ;  en  réalité  la  destinée  de  ces 
phonèmes  a  été  différente  dans  les  diverses  parties  de  l'Empire,  et  il 
en  est  ainsi  à  plus  forte  raison  du  groupe  et,  sur  lequel  il  ne  suffit 
pas  de  dire  (p.  j3)  que  factu  devient  fay tu.  Où  se  passe  tout  cela? 
Voilà  ce  qui  n'est  point  indiqué  ici  avec  la  précision  nécessaire,  car 
l'auteur  —  sans  toujours  nous  en  avertir  —  a  considéré  l'évolution 
phonétique  du  latin  tantôt  seulement  en  Gaule,  tantôt  dans  une  aire 
beaucoup  plus  vaste.  Un  peu  confus  par  rapport  à  l'espace,  l'exposé 
le  devient  aussi  quelquefois  par  rapport  au  temps  :  ainsi  je  ne  concé- 
derai pas  que  les  faits  signalés  à  la  p.  80  donnent  une  idée  juste  de  ce 
qu'était  devenue  au  vi"  siècle  la   déclinaison  latine   dans  le  langage 
parlé;   la  disparition   des  cas  était  déjà  bien  plus  avancée  que  M.  B. 
ne    semble  le    croire    P.   85,   il  ne    faudrait  pas    dire  qu'on    a  peu 
d'exemples  jusqu'au  v'  siècle  de  la  substitution  du  réfléchi  au  passif  : 
que  sont  en  effet  les  phrases  comme  celle  de  Virgile  clamor  se  tollit 
ad  auras?  ¥.1  il  n'est  pas  vrai   non  plus  que  fuit  pour  est  dans  les 
périphrases  passives  n'apparaisse  que  chez  Grégoire  de  Tours  :  on  en 
a  déjà  des  exemples  dans  Plaute  et  chez  bien  d'autres  auteurs  enta- 
chés de  vulgarisme.  Quant  à  une  forme  venutum,  qui  semble  s'être 
produite  «  dès  cette  époque  )),de  quelle  époque  encore  une  fois  s'agit- 
il?  L'article  publié  naguère  par  Zimmermann,  dans  VArchiv  de  Woel- 
fflin  (XIII,  I  3o),  apporte  sur  ces  participes  des  précisions  dont  il  n'est 
pas  tenu   compte  ici.  A  la  p.  88  il  est  question  des  verbes  inchoatifs, 
mais   je   ne  trouve    pas    indiquée  la  combinaison    essentielle  dans 
laquelle  on  les  a  fait  entrer  pour  maintenir  l'accent  sur  la  flexion. 
P.  95  (et  p.  100  au  bas)  tout  ce  qui  est  dit  à  propos  de  ab  se  rapporte 
au  latin  écrit,  non  point  à  la  langue  parlée  où  cette  préposition  n'exis- 
tait plus.  Il  y  a  du  tour  nesciendo  quae petere,  cité  à  la  p.  99  d'après 
Fortunat,  des  exemples   notablement   antérieurs,   entre   autres   dans 
l'Histoire  Auguste  ;  quant  à  l'exemple  de  Sidoine  allégué  un  peu  plus 
bas,  il  n'illustre  pas  la  théorie  en  question.  La  liste  dressée  à  la  p.  io5, 
pour  prouver  que  le  latin  vulgaire  se  servait  de  certains  termes  encore 
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existant  en  ancien  français,  donnerait  lieu  à  quelques  remarques  : 
ate  ne  doit  point  venir  de  aptiim  (peut-être  représente-t-il  apta})\ 
buccina  n'aurait  pas  donné  buisine,  c'est  biicina  qu'il  faut  écrire  ;  hoir 
ne  répond  pas  à  heredetn,  mais  à  la  forme  raccourcie  herem  qui 
est  d'ailleurs  attestée;  le  vh.  juise  est  vraisemblablement  un  mot 
savant;  quant  au  verbe  muer,"i\  n'est  pas  ici  à  sa  place,  puisque  le 
français  moderne  s'en  sert  toujours,  etc.  A  la  p.  ii6,  M.  B.  émet 
l'opinion  que  le  suffixe  -ittiis,  -itta  serait  d'origine  celtique  :  sur 
quelles  preuves  s'appuie-t-il  ?  Et  en  tout  cas  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  suffixe,  surtout  sous  sa  forme  féminine,  apparaît  dans  les 
inscriptions  de  toutes  les  régions  de  l'Empire.  P.  1 19  hiciimiilare  est 
donné  à  tort  comme  l'ancêtre  de  encombrer^  qui,  lui,  doit  être  d'ori- 
gine gauloise. 

Voici  d'autre  part  quelques-unes  des  observations  que  j'ai  faites  sur 
le  livre  II,  relatif  à  la  période  de  l'ancien  français.  C'est  par  une 
erreur  de  rédaction  sans  doute  qu'il  est  dit  à  la  p.  140  que  «  manatiat 
explique  le  français  menace  mieux  que  minatiat  »  :  tout  ce  qu'on 
peut  constater  c'est  que  ce  manatiat  des  Gloses  de  Reichenau  est 
d'accord  avec  le  manatce  d'Eulalie^  et  une  forme  manacier  fréquente 
aussi  dans  nos  anciens  textes.  P.  i85,  la  particule  superlative,  ordi- 
naire sinon  constante  en  ancien  français,  est  molt  ;  c'est  elle,  et  non 
point  très,  qui  devrait  être  citée  en  première  ligne.  Les  formes  ver- 
bales relatées  à  la  p.  199  paraissent  sujettes  à  caution  :  pour  expliquer 
j'ai  par  exemple,  ce  n'est  pas  de  avyo  qu'il  faut  partir,  mais  de  ayo 
du  reste  attesté  par  d'autres  langues  romanes  ;  comme  la  forme  fran- 
çaise esi  je  puis,  non  pas  puix^  ce  n'est  pâs  potyo  qui  a  été  l'ancêtre, 
on  a  dû  dire possio  au  nord  de  la  Gaule.  P.  21 3  la  formule  d'atténua- 
tion ^«ef  cel  estre  est  donnée  comme  antérieure  à  espoir  :  mais  cette 
dernière  qui  représente  spero,  incise  déjà  usuelle  en  latin,  a  dû  se 
transmettre  au  français  d'une  façon  ininterrompue.  C'est  par  inad- 
vertance qu'il  est  dit  à  la  p.  216  «  lorsque  et  quant  sont  les  conjonc- 
tions temporelles  les  plus  usitées  «  :  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  d'exem- 
ples sûrs  de  la  première  avant  le  xvi«  siècle;  et  je  ne  dirais  pas  non 
plus  que  la  conjonction  que  continue  directement  quod,  car  il  faut  au 
moins  citer  l'intermédiaire  quid.  Ce  à  quoi  je  consentirai  bien  moins 
encore,  c'est  à  la  théorie  esquissée  p.  219  en  ces  termes  :  «  On  a 
formé  des  combinaisons  pour  se  passer  de  moyens  d'expression  qui 
disparaissaient.  »  Tout  ce  que  nous  savons  sur  l'évolution  des  langues 
parle  contre  une  telle  façon  de  voir  :  ce  n'est  pas  pour  réparer  des 
ruines  que  les  hommes  ont  inventé  de  nouveaux  procédés,  ce  n'est 
pas  pour  suppléer  les  flexions  disparues  qu'on  a  eu  recours  aux 
prépositions;  en  réalité  les  flexions  sont  mortes  parce  qu'on  s'est 
servi  des  prépositions.  P.  236  M.  B.  dit  qu'en  prenant  une  valeur 
factitive  un  verbe  comme  morir  en  est  venu  à  signifier  «  tuer  », 
mais  il  est  forcé  de  faire  plus  bas  une  restriction,  et  la  vérité  c'est 
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que,  si  l'ancien  français  a  dit  dans  ce  sens  il  a  mort  mon  pere^  on  n'a 
jamais  dit  cependant  il  muert  mon  père;  ce  sont  les  temps  com- 
posés qui  seuls  ont  pu  être  employés  de  la  sorte.  Le  xour  fait 
guerre  son  enfant  est  signalé  p.  249  comme  étant  une  «  nouveauté 
de  la  syntaxe  française»  :  c'est  en  tout  cas  une  nouveauté  qui  appa- 
raît en  latin  vers  la  fin  de  l'époque  impériale,  et  de  là  s'est  répandue 
un  peu  partout.  P.  261,  je  ne  sais  pas  s'il  est  tout  à  fait  exact  de  voir 
dans  le  monstrum  hominis  de  Térence  l'antécédent  de  l'ancien  fran- 
çais le  pullent  de  cors,  puisque  dans  ce  dernier  groupe  le  premier 
terme  est  un  adjectif.  Parmi  les  préfixes  cités  à  la  p.  286,  il  est  pro- 
bable que  foj'is  et  minus  pour  aboutir  aux  formes  françaises  for-  et 
mes-  ont  subi  l'influence  de  préfixes  germaniques  analogues,  et  il 
n'eût  pas  été  mauvais  de  rappeler  le  fait.  Quant  à  l'expression  venir  a 
chief  signalée  à  la  p.  289  parmi  les  locutions  créées  en  ancien  fran- 
çais, elle  remonte  au  moins  jusqu'à  Frédégaire  [Filo  filabo  de  qiiem 
lustinus  imperator  nec  agusta  ad  caput  venire  non  possit.  IV,  65),  et 
sans  doute  plus  haut  encore,  car  l'italien  dit  aussi  venire  a  capo. 
Dans  le  chapitre  relatif  aux  dialectes  il  est  dit  p.  3o6  qu'en  proven- 
çal le  t  intervocalique  s'est  affaibli  en  d,  puis  en  est  resté  à  cette  étape 
(redon  =  rotundum)  :  comment  l'auteur  peut-il  supposer  après  cela 
que  le  d  de  veder  avait  encore  sa  valeur  ordinaire  à  l'époque  du 
Boèce  ?  Il  est  trop  évident  que,  s'il  en  était  ainsi,  redon  serait  devenu 
re^on  en  même  temps  que  veder  passait  à  ve{er,  et  c'est  un  parallé- 
lisme qui  s'impose.  La  vérité,  c'est  qu'en  dépit  de  l'orthographe  le  d 
de  videre  a  dû  prendre  un  son  fricatif  dans  le  sud  de  la  Gaule  de  très 
bonne  heure,  pendant  l'époque  impériale;  plus  tard  lorsque,  vers  le 
vie  siècle,  le  t  de  rotundum  s'est  affaibli,  cette  tendance  ne  se  faisait 
plus  sentir,  et  voilà  pourquoi  \ed  de  redon  est  resté  explosif.  A  pro- 
pos des  dialectes  de  la  langue  d'oïl,  M.  B.  cite  naturellement  la 
phrase  classique  de  Roger  Bacon,  la  division  traditionnelle  en  fran- 
çais, picard,  normand,  bourguignon  [quae  apud  Gallicos  et  Picardos 
et  Normannos  et  Burgundos  multipliai  idiomate  variatur.  Op.  Maj. 
III,  i),  et  il  ajoute  que  «  depuis  on  a  reconnu  d'autres  groupes  ». 
Il  serait  temps  peut-être  de  rectifier  cette  citation  qui  passe  de  livre 
en  livre,  et  sur  laquelle  Fallot  avait  jadis  fondé  les  divisions  de  son 
ouvrage  inachevé.  Je  vois  dans  la  dernière  édition  de  VOpus  Majus 
(édit.  Bridges,  igoo)  qu'entre  les  mots  Burgundos  et  multipliai  la 
plupart  des  manuscrits  ajoutent  et  caeteros  :  ceci  donne  un  sens 
assez  différent,  et  semblerait  indiquer  que  le  moine  du  xiii^  siècle 
distinguait  déjà  des  nuances  dialectales  très  nombreuses,  quoiqu'il  se 
soit  contenté  d'énumérer  par  leurs  noms  les  plus  saillantes.  J'ajoute 
encore,  à  titre  d^erratum,  que  les  renvois  donnés  p.  339  au  texte 
de  Joinville  ne  sont  pas  exacts  ;  il  ne  faudrait  pas  non  plus  p.  345 
rapporter  un  exemple  de  Crestien  au  xiii^  siècle,  alors  que  p.  257 
un  exemple  du  Ménestrel  de  Reims  se  trouve  rapporté  au  xii*  siècle. 
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Je  m'aperçois  qu'en  s'accumulant  ces  menues  observations  m'en- 
traînent bien  loin.  J'en  ai  cependant  quelques-unes  encore  à  présenter 
sur  le  livre  III  :  j'ai  déjà  dit  que  M.  B.  avait  rendu  un  véritable 
service,  et  dont  nous  devons  le  remercier,  en  donnant  un  résumé 
complet  des  faits  relatifs  à  cette  période  moyenne.  P.  452,  parmi  les 
nouvelles  locutions  conjonctives  du  xiv'  et  du  xV  siècle,  il  n'aurait 
dû  citer  ni  combien  que  ni  comment  que  :  la  première  est  déjà  fré- 
quente au  XIII*  siècle,  comme  le  prouvent  les  exemples  recueillis  par 
Littré  ;  quant  à  la  seconde,  elle  se  trouve  dans  le  Roland,  dans  les 
chansons  de  Couci,  etc.  P.  458,  à  propos  d'un  exemple  tiré  de  Com- 
mines  [pour  se  oster),  il  est  constaté  qu'au  xv«  siècle  se  commence  à 
remplacer  soi  devant  les  modes  impersonnels  :  mais  c'est  là  une 
remarque  qui  devrait  être  étendue  aux  pronoms  autres  que  le  réfléchi, 
et  de  plus  en  se  reportant  à  la  p.  228  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  été 
question  des  formules  comme  por  moi  vengier,  dont  l'emploi  est  si 
caractéristique  pour  toute  la  période  de  l'ancien  français.  C'est  peut- 
être  une  des  lacunes  les  plus  graves  du  livre,  où  je  ne  me  rappelle  pas 
cependant  avoir  trouvé  non  plus  d'indications  bien  nettes  sur  les 
complexus  du  type  si-m,jo-l,  etc.  et  sur  l'histoire  de  leur  résolution. 
A  la  p.  472,  M.  B.  déclare  que  pendant  le  xiv^  siècle  «  l'interrogation 
indirecte  reste  encore  fidèle  au  subjonctif  »  :  cela  n'a  guère  de  sens, 
car  à  la  p.  25o  il  a  été  dit  au  contraire  que  dans  notre  ancienne 
langue,  comme  dans  le  latin  de  la  décadence,  le  mode  employé 
n'était  plus  le  subjonctif,  et  c'est  cette  affirmation  qui  est  la  bonne. 
Les  faits  du  moyen  français  ne  peuvent  guère  se  rapporter  qu'à  une 
influence  savante.  Je  vois  aussi  un  peu  plus  bas  qu'à  la  même  époque 
«  le  subjonctif  demeure  usuel  dans  les  comparatives  »  [vous  m'offre:^ 
plus  que  je  ne  vaille)  :  il  a  été  démontré,  semble-t-il,  que  cet  emploi 
du  subjonctif  était  un  trait  dialectal,  appartenant  à  la  Picardie,  à  la 
Wallonie,  à  la  Lorraine,  et  les  exemples  ici  allégués  étant  tous  les 
deux  de  Froissart  ne  sont  pas  pour  démentir  cette  théorie.  A  propos 
du  tour  pense\-vous point?  signalé  à  la  p.  479,  il  faudrait  examiner  si 
point  y  a  eu  tout  d'abord  une  valeur  vraiment  négative;  quant  à  des 
expressions  comme  il  regarde  le  (p.  482),  elles  étaient  déjà  bien  rares 
en  ancien  français.  Enfin,  relativement  aux  emprunts  faits  pendant 
le  xv«  siècle  aux  langues  étrangères,  M.  B.  constate  p.  5ii  qu'en 
dépit  de  la  guerre  de  Cent  ans  l'anglais  à  cette  époque  a  laissé  chez 
nous  peu  de  traces;  et  je  crois  bien  qu'il  a  raison,  quoique 
M.  Schœne  ait  cherché  à  démontrer  le  contraire.  Pour  l'allemand 
frelore  (c'est-à-dire  verloren]  cité  ici  d'après  le  Pathelin,  il  est  bien 
antérieur,  car  on  le  trouve  déjà  dans  le  Roman  de  Renard.  —  Je 
m'arrête,  car  j'abuse  sans  doute  de  la  patience  du  lecteur,  et  du  droit 
qu'on  a  de  présenter  des  critiques  de  détail.  Il  n'y  a  en  somme  dans 
tout  cela  que  de  légères  taches,  et  une  revision  attentive  les  fera 
aisément  disparaître   :    fussent-elles    plus    nombreuses,    le  livre   de 
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M.  Brunot  n'en  reste  pas  moins  solide,  et  répond  déjà  dans  une  large 
mesure  au  dessein  que  l'auteur  s'est  proposé  en  l'écrivant. 

E.   BOURCIEZ. 


Raymond  Weil,  Recueil  des  Inscriptions  égyptiennes  du  Sinai,  Biblio- 
graphie, Texte,  Traduction  et  Commentaire,  précédé  de  la  Géographie,  de 
l'Histoire  et  de  la  Bibliographie  des  Etablissements  Egyptiens  de  la  Péninsule, 
Paris,  Société  Nouvelle  de  Librairie  et  d'Édition,  1904,  in-4'',  vit-243  p. 

Le  Recueil  du  capitaine  Weil  est  nécessairement  provisoire,  et 
l'auteur  lui-même  l'avoue  dans  sa  préface.  Il  n'a  pu  utiliser  les  résul- 
tats de  la  mission  de  Bénédite,  et,  dans  le  moment  même  que  son 
volume  paraissait,  il  quittait  Paris  pour  accompagner  M.  Flinders 
Pétrie  au  Sinaï.  Il  a  su  dès  le  début  qu'il  serait  incomplet  par 
force  et  qu'il  devrait  recommencer  son  œuvre  à  peine  l'aurait-il 
achevée. 

Il  a  du  moins  traité  avec  une  habileté  souvent  heureuse,  les  maté- 
riaux dont  il  disposait  et  qu'il  avait  recueillis  dans  les  collections 
publiques.  Le  Musée  Britannique  l'a  grandement  aidé  en  lui  com- 
muniquant les  carnets  et  les  autres  papiers  de  Palmer  et  de  l'expédi- 
tion anglaise;  Borchardt  lui  a  confié  ses  copies  de  1896,  et  le 
D""  Euringer  lui  a  prêté  ses  estampages.  Si  l'on  y  joint  les  dessins 
exécutés  à  différentes  époques  par  les  contemporains  de  ChampoUion 
et  de  Lepsius,  puis  les  transcriptions  de  Brugsch,  on  est  tenté  de 
penser  que  tant  d'éléments  indépendants  lui  offraient  des  facilités 
rares  pour  établir  son  texte.  Par  malheur,  ces  inscriptions  tracées 
sur  des  roches  mal  planées  et  d'une  pâte  très  ingrate,  par  des 
ouvriers  inaccoutumés  le  plus  souvent  à  ce  genre  de  besogne,  sont 
d'une  facture  si  capricieuse  et  si  incertaine  que  la  lecture  en  serait 
douteuse,  quand  même  elles  n'auraient  point  souffert.  Or,  les  tem- 
pêtes et  le  soleil  du  Sinaï  ne  les  ont  pas  épargnées,  et  les  Bédouins 
ou  les  chercheurs  de  trésor  leur  ont  été  cruels;  ils  les  ont  martelées, 
dépecées,  déchiquetées  à  l'envi,  et  telle  d'entre  elles  qu'on  disait 
intacte  il  y  a  cinquante  ans  est  à  peu  près  détruite  aujourd'hui. 
M.  Weil  a  déchiffré  tout  ce  qu'il  a  pu,  et  il  a  restitué  beaucoup  du 
reste  par  la  comparaison  des  copies,  mais  il  n'a  pas  réussi  à  nous 
rendre  l'ensemble  avec  sécurité.  L'examen  sur  place  lui  aura  permis 
déjà  de  corriger  son  édition,  et  le  récent  transport  au  Musée  du 
Caire  d'une  trentaine  des  inscriptions  les  fera  entrer  dans  le  domaine 
courant  de  l'Égyptologie  :  on  pourra  les  collationner  sans  être  obligé 
d'entreprendre  un  voyage  coûteux  du  Caire  à  l'Ouadi  Magharah. 

La  matière  est  classée  chronologiquement,  depuis  les  monuments 
des  Pharaons  thinites  jusques  à  ceux  des  derniers  Ramessides.  Les 
plus  intéressantes  appartiennent  à  l'empire  Memphite  et  au  premier 
Empire  Thébain.  Les  souverains  thinites  exploitaient  déjà  les  mines 
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de  la  région,  et  eux-mêmes  sans  doute,  ils  ne  faisaient  qu'imiter  les 
princes  plus  anciens  du  Delta  ou  les  populations  locales.  Les  Mem- 
phites  travaillèrent  plus  régulièrement  où  les  Thinites  ne  s'étaient 
aventurés  qu'à  l'occasion  et  sous  eux  la  partie  de  la  péninsule  qui 
borde  le  golfe  de  Suez  devint  presque  une  colonie  minière.  La 
renommée  du  pays  s'en  accrut,  gagna  les  contrées  lointaines.  Si 
vraiment  le  Magàn  des  textes  cunéiformes  est  le  Sinaï  actuel,  on  a 
chance  de  rencontrer  des  ex-votos  chaldéens  à  côté  des  égyptiens. 
Sargon  d'Aganî  et  Naramsin,  voyant  les  bas-reliefs  des  Pharaons, 
n'auront  pas  manqué  d'y  ajouter  les  leurs,  ainsi  que  les  rois  ninivites 
firent  plus  tard  au  Nahr  el  Kelb,  près  des  stèles  triomphales  de  Ram- 
sès  IL  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  Sanofraoui  a  laissé  sur 
les  rochers  la  trace  de  son  passage,  et  après  lui  Khéops,  Sahourî, 
Anou,Assi,  Menkaouhorou,les  deux  Pioupi.  Notez  que  nous  n'avons 
pas  à  coup  sûr  les  noms  de  tous  les  souverains  dont  l'activité  s'exerça 
dans  cet  endroit.  11  est  probable  que,  l'habitude  prise,  chacun  des 
rois  de  la  IV%  de  la  V=  et  de  la  VP  dynastie  chargea  au  moins  une 
fois  en  son  règne  tel  ou  tel  fonctionnaire  d'aller  exploiter  un  filon  au 
pays  du  Mafkaît  :  les  inscriptions  qui  existent  représentent  le  mini- 
mum de  nos  connaissances,  mais  il  y  a  des  chances  pour  que  le 
nombre  s'en  accroisse  considérablement.  La  XII"  dynastie  recom- 
mença les  travaux  interrompus  par  les  troubles  de  l'époque  héra- 
cléopolitaine,  puis  il  y  eut  une  dernière  recrudescence  pendant  le 
second  empire  thébain.  M.  Weil  a  essayé  de  classer  exactement  un 
certain  nombre  d'inscriptions  qui  appartiennent  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  trois  époques,  mais  dont  la  place  n'était  pas  assurée  dans  la 
série.  Il  y  a  réussi  souvent,  mais  quelques-unes  ont  défié  ses  efforts; 
ce  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  fragments  de  second  rang.  On  peut 
affirmer  sans  exagération  qu'à  très  peu  près  tout  ce  que  le  Sinaï  nous 
a  rendu  jusqu'à  présent  figure  dans  son  livre. 

L'interprétation  y  revêt  deux  formes  ;  celle  de  notes  jointes  à 
chaque  monument,  et  où  les  particularités  philologiques  et  archéolo- 
giques sont  enregistrées  tour  à  tour;  celle  de  développements  géné- 
raux qui  précèdent  le  recueil  des  monuments.  Les  noies  contiennent 
beaucoup  d'observations  qui  sont  excellentes  et  beaucoup  de  conjec- 
tures qui  ne  sont  qu'ingénieuses.  M.  Weil  y  témoigne  parfois  d'une 
subtilité  et  d'une  hardiesse  qui  l'entraînent  un  peu  loin.  C'est  un 
défaut  qu'on  préfère  à  la  timidité  chez  un  débutant,  mais  dont  on  lui 
conseille  de  se  débarrasser  aussitôt  qu'il  le  pourra.  Faute  de  voir  la 
difficulté,  il  a  traduit  fort  bien  plus  d'un  passage  dont  l'expression 
incorrecte  aurait  dérouté  des  savants  plus  versés  que  lui  dans  la 
grammaire,  mais  il  a  commis  en  revanche  quelques  erreurs  graves  : 
ce  sont  là  toutefois  questions  de  métier  sur  lesquelles  j'aurais  mau- 
vaise grâce  à  m'appesantir  ici.  Les  développements  généraux  sont  très 
bons  presque  partout.  Les  lieux  sont  décrits  et  leur  constitution  géo- 
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logique  est  établie  d'après  les  documents  les  plus  sûrs,  La  Bibliogra- 
phie est  complète.  L'histoire  de  l'occupation  égyptienne,  ou  plutôt, 
car  occupation  est  un  mot  trop  fort,  des  apparitions  égyptiennes  dans 
les  districts  miniers  de  la  péninsule  est  retracée  avec  un  luxe  de 
détails  inusité.  Le  capitaine  Weil  s'est  tiré  fort  adroitement  d'une 
tâche  ingrate,  et  il  s'est  assuré  une  bonne  place  parmi  les  Égypto- 
logues  de  la  génération  qui  se  lève  aux  côtés  des  restes  de  notre  géné- 
ration. 

G.  Maspero. 


Ur-Marcus,  von  E.  Wendling.  Tûbingen,  Mohr,  igoS;  in-8,  73  pages. 
The   Messianic  Hope    in    the  New   Testament,  by    S.   Mathews,    Chicago, 
University  Press,  1906;  in-8,  xx-338  pages. 

Ce  peut  être  une  œuvre  méritoire,  mais  ce  doit  être  aussi  une  entre- 
prise impossible  que  de  discerner  dans  un  livre  tel  que  le  second 
Évangile  la  provenance  spéciale  de  tous  les  éléments  qui  sont  entrés 
dans  la  rédaction.  M.  Wendling  n'a  pas  hésité  devant  les  difficultés 
et  les  risques  d'une  telle  besogne;  il  nous  sert  Marc  partagé  entre 
trois  écrivains  :  le  proto-Marc  (M'),  un  rédacteur  moins  ancien,  mais 
original  en  ses  récits  (M'),  et  l'évangéliste.  Un  texte  correctement  im- 
primé nous  montre  ce  qui  revient  à  chacun  d'eux.  Les  preuves  à  l'ap- 
pui viendront  plus  tard,  dans  un  ouvrage  plus  étendu.  Il  est  possible 
néanmoins  d'apprécier   dès  maintenant  la  valeur  de  cette  dissection. 

Il  ne  faut  pas  contester  qu'elle  soit  légitime  en  principe.  Marc  n'est 
certainement  pas  un  écrit  homogène,  et  le  travail  de  rédaction  paraît 
avoir  été  assez  complexe.  Les  moyens  extérieurs  de  contrôle  faisant 
défaut,  c'est  la  seule  analyse  du  livre  qui  permet  d'entrevoir  sinon  de 
reconstituer  l'histoire  de  sa  composition.  Sur  plusieurs  points  les 
conclusions  de  M.  Wendling  s'accordent  avec  celles  qu'ont  déjà  pro- 
posées d'autres  critiques  (MM.  von  Soden,  J.  Weiss,  Wellhausen). 
Mais  autant  il  paraît  nécessaire  et  relativement  facile  de  faire  en  gros 
la  part  des  données  originales  et  celle  du  travail  rédactionnel,  autant 
la  distribution  rigoureuse  des  éléments  primitifs  et  des  éléments 
secondaires  paraît,  en  beaucoup  de  cas,  sujette  à  caution. 

On  peut  admettre,  par  exemple,  que  la  section  Marc,  vi,  45-viii,  26, 
a  été  insérée  en  cet  endroit  par  l'évangéliste,  quoique  le  procédé  ré- 
dactionnel ait  pu  être  moins  simple  que  ne  le  suppose  M.  W. ,  et  que 
l'hypothèse  de  transpositions  ne  soit  pas  à  écarter.  Mais  il  n'est  peut- 
être  pas  un  récit  de  cette  section  qui  n'ait  dû  être  emprunté  à  une 
source  antérieure  :  M.  W.  incline  à  penser  que  l'évangéliste  a 
exploité  pour  l'histoire  de  Jésus  marchant  sur  les  eaux  (vi,  45-52)  un 
souvenir  traditionnel  concernant  les  apparitions  du  Christ  ressus- 
cité; l'hypothèse  ne  manque  pas  de  vraisemblance,  mais  le  rédacteur 
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parait  avoir  utilise  plutôt  un  rccit  fixe  qu'une  tradition  vague;  la  dis- 
pute sur  l'ablution  des  mains  (vu,  i-23)  semble  consister  en  un  récit 
fondamental  et  une  glose  rédactionnelle;  l'histoire  de  la  Cananéenne 
(vu,  24-?o)  porte  également  des  traces  de  retouche;  la  présence  de 
deux  récits  de  la  multiplication  des  pains  (vi,  32-44;  viii,  1-9]  s'explique 
mieux  par  l'emploi  de  deux  sources  écrites  que  par  toute  autre  con- 
jecture ;  la  réponse  aux  demandeurs  de  signe  (vu,  i  i-i  2)  est  une  don- 
née traditionnelle  que  Ton  peut  sans  difficulté  rapporter  au  recueil 
des  Logia ;  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  l'histoire  de  l'aveugle  de 
Bethsaïde  (viii,  22-26)  devrait  être  attribuée  à  l'évangéliste  de  préfé- 
rence à  M'. 

M,  W.  a  une  façon  tout  originale  de  traiter  le  récit  de  la  confes- 
sion de  Pierre  (viii,  27-ix,  i).  Rattachant  viii,  33  à  29,  et  36-37  à  33, 
il  obtient  ce  résultat  merveilleux  :  Jésus  proteste  contre  la  profession 
de  foi  messianique  de  Pierre  en  appelant  celui-ci  Satan  et  en  décla- 
rant qu'il  ne  sert  à  rien  de  gagner  l'univers  si  l'on  se  perd  soi-même  ; 
ainsi  Jésus  ne  voulait  pas  qu'on  le  crût  Messie.  On  n'imagine  pas  un 
Christ  d'une  plus  exquise  modernité.  Cependant  viii,  3i-33  est  un 
morceau  d'une  parfaite  unité,  la  prophétie  de  la  passion,  la  protes- 
tation de  Pierre  et  le  blâme  de  Jésus  s'enchaînant  le  plus  naturelle- 
ment du  monde;  vin,  34-38  complète  la  leçon  au  moyen  de  sentences 
dont  le  rapport  avec  ]es  Logia  ne  paraît  pas  douteux;  ix,  i,  que  M.  W. 
attribue  à  l'évangéliste,  est  la  suite  naturelle  de  vin,  27-29  (3o),  l'en- 
semble de  viii,  3 1-38  ayant  été  surajouté  en  commentaire  de  ce  der- 
nier récit;  l'évangéliste  a  dû  trouver  toute  rédigée  l'histoire  de  la 
transfiguration,  mais  rien  ne  prouve  qu'on  doive  l'attribuer  à  M^  (à 
moins  qu'on  ne  s'entende  pour  placer  indistinctement  sous  ce  sigle 
tous  les  récits  qui  ne  sont  pas  du  document  fondamental  ni  du  der- 
nier rédacteur);  le  développement  ix,  9-13  n'est  pas  non  plus  tout 
entier  de  l'évangéliste,  car  ix,  12a,  i3  se  détache  assez  nettement  du 
contexte  et  fait  une  bonne  suite  à  ix,  i . 

L'on  est  tenté  d'admettre,  avec  M.  W.,  que  l'indication  :  «  deux 
jours  avant  la  pâque  »  (xiv,  i),  concernait  primitivement  le  dernier 
repas  de  Jésus;  mais,  dans  cette  hypothèse,  il  serait  plus  logique  de 
considérer  le  récit  de  l'onction  (xiv,  3-9)  comme  inséré  après  coup, 
aussi  bien  que  le  récit  concernant  la  préparation  du  festin  pascal 
xiv,  12-17);  les  paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps,  Ceci  est  mon  sang  », 
etc.  (xiv,  22,  24),  se  présentent  dans  des  conditions  analogues.  Le  récit 
de  Gethsémani  (xiv,  32-42)  n'aurait  pas  dû  être  considéré  comme 
étant  d'une  seule  venue,  car  il  semble  que  deux  rédacteurs  y  ont  mis 
la  main  (la  mention  des  trois  apôtres  vient  en  surcharge  d'un  récit 
où  il  était  question  des  disciples  en  général);  de  même,  le  reniement 
de  Pierre  (xiv,  54,  66-72),  dont  le  fond  est  de  tradition  et  de  rédac- 
tion primitives.  L'histoire  de  Barabbas  (xv,  6-1  5  b)  a  peu  de  chances 
d'appartenir  à  M'.  Toute  l'histoire  de  la  sépulture  et  de  la  décou- 
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verte  du  tombeau  vide  (xv,  48-xvi,  9),  au  lieu  d'être  attribuée  à  M*, 
conviendrait  peut-être  mieux  à  l'évangéliste. 

En  somme,  l'orientation  générale  de  ce  travail  paraît  fondée  en 
critique,  sauf  la  tendance  qu'accuse  le  traitement  infligé  au  récit  de  la 
confession  de  Pierre,  sauf  aussi  le  caractère  un  peu  systématique,  le 
cadre  un  peu  étroit  des  conclusions.  Sur  les  détails  on  pourrait  dis- 
cuter indéfiniment.  Les  grandes  lignes,  à  savoir  l'existence  d'un  docu- 
ment primitif  de  caractère  solidement  historique,  de  récits  miracu- 
leux et  de  sentences  insérés  ensuite  dans  cette  ébauche,  d'une  élabo- 
ration rédactionnelle  par  un  évangéliste  pénétré  des  idées  de  Paul, 
semblent  très  défendables. 

L'ouvrage  de  M.  Mathews  sur  l'espérance  messianique  dans  le 
Nouveau  Testament  comprend  quatre  parties  :  le  messianisme  juif, 
le  messianisme  de  Jésus,  le  messianisme  des  apôtres  et  spécialement 
de  Paul,  le  messianisme  chrétien.  La  première  partie  est  fort  bien 
traitée,  d'après  les  apocryphes  de  l'Ancien  Testament.  Les  idées  de 
saint  Paul  sont  analysées  de  même  avec  exactitude.  Les  remarques 
sur  la  fraternité  chrétienne,  sur  le  mariage  et  la  famille  dans  le  chris- 
tianisme primitif,  sur  l'attitude  de  ce  christianisme  à  l'égard  de  la 
situation  économique  et  politique  du  temps  sont  également  satis- 
faisantes. 

Peut-être  y  aurait-il  quelques  réserves  à  faire  sur  la  partie  centrale 
du  livre,  le  messianisme  de  Jésus.  La  critique  des  Évangiles  y  est 
quelque  peu  insuffisante,  on  est  presque  tenté  de  dire  complaisante. 
Il  est  assurément  très  commode  de  prendre  comme  indiscutables 
toutes  les  paroles  qui  sont  attribuées  à  Jésus  dans  les  trois  Synop- 
tiques, et  celles  qui,  sans  être  dans  Marc,  se  rencontrent  dans  Mathieu 
et  dans  Luc.  Mais  ce  critère  tout  mécanique  ne  présente  aucune  garan- 
tie d'infaillibilité.  Les  Synoptiques  n'étant  pas  des  témoins  indépen- 
dants, leur  accord  ne  multiplie  pas  la  force  de  leur  témoignage.  Par 
exemple,  les  prophéties  de  la  passion  et  de  la  résurrection  se  trouvent 
dans  les  trois  Synoptiques;  mais,  dans  Matthieu  et  dans  Luc,  elles 
sont  prises  de  Marc.  M.  M.  n'ignore  pas  que  la  question  du  second 
Évangile  est  à  l'étude  ;  il  pense  qu'elle  n'a  pas  encore  été  tirée  au  clair, 
et,  en  attendant,  il  se  comporte  comme  si  elle  avait  été  résolue  dans 
le  sens  le  plus  favorable.  Cependant,  si  les  prophéties  de  la  passion  et 
de  la  résurrection  étaient  dans  Marc,  ainsi  que  l'admet  M.  Wend- 
ling,  un  élément  rédactionnel  qui  aurait  pour  objet  de  montrer  le 
Christ  prévoyant  sa  destinée,  l'on  devrait  y  regarder  à  deux  fois 
avant  de  les  employer  à  la  reconstitution  du  messianisme  de  Jésus. 
Il  est  bien  difficile  aussi  de  suivre  M.  M.  quand  il  reconnaît  au  qua- 
trième Évangile  une  valeur  historique  assez  considérable. 

Que  les  premiers  disciples,  dès  le  jour  oià  ils  s'attachèrent  à  Jésus, 
aient  été  persuadés  qu'il  était  le  Christ,  c'est  ce  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  les  vraisemblances  ni  avec  le  récit  de  la  confession  de 
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Pierre.  Que  Jésus  lui-même,  prèciiant  dans  la  synagogue  de  Naza- 
reth, se  soit  donné  comme  le  Messie,  la  description  qu'on  lit  dans  le 
troisième  Evangile  le  laisseentendre,  mais  cette  description  appartient 
au  rédacteur;  qu'il  ait  enseigné  la  nécessité  de  sa  mort  pour  le  salut 
des  hommes,  une  critique  des  textes  un  peu  rigoureuse  permet  d'en 
douter;  qu'il  se  soit  attribué  le  titre  de  Fils  de  l'homme  en  tant  que 
Christ  modèle  de  la  vie  parfaite  qui  convient  aux  enfants  du  royaume, 
les  documents  n'autorisent  guère  à  l'affirmer,  et  l'emploi  de  ce  titre 
paraît  avoir  été  plus  restreint  qu'une  première  lecture  ne  le  fait  sup- 
poser ;  qu'il  ait  eu  conscience  d'être  «  une  incarnation  divine  »,  c'est- 
à-dire  «  une  personnalité  constamment,  exceptionnellement  et  souve- 
rainement remplie  de  la  personnalité  divine  »,  l'assertion  ne  semble 
guère  plus  exacte  au  point  de  vue  de  l'histoire  que  l'explication  ne 
l'est  au  point  de  vue  de  la  théologie  traditionnelle. 

Alfred  Loisy. 


Poésie  latine,  Épitaphes  ;  lextos  choisis  et  commentaires  publiés  par  Frédéric 
Plessis,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  avec  le  concours 
de  MM.  Edm.  Eggli,  H.  Focillon,  M.  Gautreau,  St.  Jollv,  H.  de  Péréra, 
A.  RiçMANN,  élèves  de  l'École  normale  supérieure.  Paris,  Fontemoing,  1905, 
LXii-3o5  pp.  petit  in-8".  Prix  :  4  fr. 

Quand  j'annonçais  dans  la  Revue  le  recueil  de  M.  Bucheler,  il  me 
semblait  que  les  poèmes  épigraphiques  entraient  alors  dans  le  courant 
général  des  études  philologiques.  Je  ne  me  trompais  pas.  MM.  Kaibel 
et  Lier  étudiaient  bientôt  les  sources  de  ces  petits  poèmes  et  les  rap- 
ports des  épigrammes  latines  avec  les  grecques.  Ce  volume  est  un 
nouvel  effet  de  cette  espèce  de  sécularisation. 

L'introduction,  due  à  M.  Focillon,  définit  le  mode  de  diffusion,  les 
thèmes  de  développement,  la  valeur  littéraire,  le  cadre  plastique,  les 
données  positives,  la  philosophie  des  épigrammes  funéraires.  Plus 
d'une  fois,  il  rencontre  les  assertions  de  MM.  Kaibel  et  Lier;  il  les 
discute  et  en  conteste  la  portée.  Il  a  parfaitement  raison.  Il  faut  se 
garder  de  croire  à  des  influences  là  où  l'on  ne  doit  voir  probablement 
que  similitude  de  culture,  identité  de  préoccupations,  communauté  de 
sentiments,  ou,  comme  dirait  un  naturaliste,  production  d'effets  sem- 
blables dans  un  milieu  semblable  sous  des  conditions  semblables. 
Quant  à  croire  que  l'on  ne  doit  pas  «  inférer  que  ce  sont  les  Grecs 
qui  ont  copié  les  Romains  »  (p.  xxvi,  note),  je  sais  que  c'est  un  postulat 
philologique  dont  il  est  imprudent  de  douter.  J'en  attends  la  preuve. 
M.  Focillon  goûte  la  grâce  et  le  charme  de  ces  petits  poèmes  ;  sur  ce 
point  encore,  il  se  sépare  à  bon  droit  des  philologues  allemands.  Ces 
deux  questions,  d'originalité  et  d'appréciation,  étaient  les  plus  sca- 
breuses que  M.  Focillon  dût  traiter.   Il  s'en  est  tiré  avec  honneur. 
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Toute  son  introduction  est  un  chapitre  très  soigné  d'histoire  litté- 
raire, et  un  chapitre  inédit.  La  plupart  des  éléments  s'en  trouvaient 
préparés.  Mais  il  a  su  les  mettre  au  point,  les  coordonner  et  y 
ajouter. 

Les  inscriptions  sont  au  nombre  de  soixante-sept.  Dix-sept  ont  été 
étudiées  et  commentées  par  les  élèves  de  l'École  normale,  MM.  Egli, 
Gautreau,  Jolly,  de  Péréra  et  Riemann.  Les  autres  ont  reçu  les  soins 
de  M.  Plessis.  Le  plan,  pour  chacune  d'entre  elles,  est  le  même  :  texte, 
bibliographie  et  observations  générales  (appréciation,  modèles,  état 
du  texte,  correction  ou  incorrection  des  formes  et  du  mètre,  etc.),  com- 
mentaire. Partout,  on  trouve  une  heureuse  union  d'un  sens  littéraire 
délicat  et  d'une  science  philologique  très  avertie.  Les  auteurs  sont  au 
courant  des  plus  récents  travaux.  Le  texte  de  M.  Biicheler  a  été 
amélioré,  croyons-nous,  en  plus  d'un  passage,  soit  par  un  retour  au 
texte  proposé  par  les  anciens  éditeurs,  Burmann  ou  Meyer  (voy.  i8, 
46  ;  37,  i  ;  44,  I  ;  5/,  i),  soit  par  une  correction  nouvelle  (3/,  6 
[i  184  Biich.]  :  Semper  erit  sed  cara  mihi).  Le  commentaire  est  appro- 
fondi et  l'on  est  heureux  d'y  trouver  ce  que  l'on  cherche.  Cependant 
j'ai  été  obligé  de  m'assurer  dans  Wilmanns  589,  que  dans  25,  i  (484 
Buch.),  il  y  avait,  non  pas  sepulchrum,  qui  eût  d'ailleurs  motivé  une 
note,  mais  sepiilcrhiim ;  on  a  imprimé  sepiilchrum  sans  avertir. 
5o,  2,  aurait  pu  être  rapproché  d'une  épigramme  publiée  par  M.  Ellis, 
Anecdota  Oxoniensia,  cl.  ser.  I,  v.  (i885),  n^  xiii  :  Hic  ego  qui  iaceo 
Ganymedes  Chiysopolita  Qiiem  procul  a  patria  principis  egit  amor. 
56,  8  :  noueli  ignarum,  «  ignorant  que  ses  bœufs  étaient  jeunes  »; 
noiieli  pour  noueîli  au  singulier,  dans  la  même  phrase  avec  trucibus 
iiinclis  bubus  et  en  ce  sens,  paraît  bien  étrange.  Faut-11  lire  nouait? 
L'indication  du  lieu  compléterait  ce  vers.  58,  6,  rosa  est  à  l'ablatif;  la 
désaccoutumance  des  vers  latins  rendait  cette  indication  nécessaire 
pour  faire  éviter  une  méprise  '. 

Les  épigrammes  ont  été  classées  comme  suit  :  tombeau  des  Scipions, 
Névius,  Plante,  Pacuvius,  Ennius  ;  épitaphes  d'hommes;  épitaphes 
de  femmes;  épitaphes  d'animaux  ;  c'est  un  classement  qui  en  vaut  un 
autre  et  qui  est  assez  commode  pour  un  petit  recueil.  Dans  un  appen- 
dice, se  trouve  une  épigramme  inédite,  communiquée  par  M.  Gagnât. 
G'est  répitaphe  de  Iulia  Sidonia  Félix,  prêtresse  d'Isis,  morte  dans 
sa  vingtième  année.  L'inscription  a  été  trouvée  à  Gonstantine. 

Un  double  index  donne  les  initia,  munis  d'une  référence  au  recueil 
de  M.  Plessis  et  à  celui  de  M.  Bucheler,  et  la  liste  des  noms  propres. 


I.  P.  53,  V.  1,  supprimer  t;^  devant  hic;  p.  87,  1.  4  du  bas,  le  renvoi  à  38,  19-20 
est  faux,  lire  :  Sg  ;  p.  106,  lire  :  Focillon  ;  p.  145,  saint  Paulin  (non  Saint-Paulin); 
p.  178,  note  I,  lire  ;  exavare  ;  p.  188,  dernière  ligne  :  Thessalici;  p.  297,  index, 
Enyti  est  placé  après  Etruscis,  qui  est  imprimé  Etouscis.  Dans  le  n»  26,  acrostiche, 
les  initiales  de  vers  sont  en  italique;  pourquoi  pas  de  même  dans  le  n"  43,  égalÇ' 
ment  acrostiche? 
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On  regrettera  qu'il  n'y  ait  pas  d'index  des  notes,  permettant  de  retrou- 
ver ce  qu'on  a  vu. 

Le  livre  de  M.  Plessis  et  de  ses  élèves  plaira  à  tous  les  latinistes  ; 
car  il  les  fait  entrer  de  plain  pied  dans  une  région  de  la  littérature 
pour  laquelle  ils  manquaient  un  peu  de  guide.  Si  quelques  pièces  ont 
été  déjà  commentées  autrefois  par  les  éditeurs  d'anthologies,  la 
plupart  n'avaient  reçu  que  les  notes  forcément  brèves  et  incomplètes 
de  M.  Bùcheler,  sans  compter  que  les  commentaires  d'un  Burmann 
ont  autant  de  lacunes  que  d'inutilités.  Cette  raison  suffit  amplement  à 
justifier  la  publication  de  ce  livre. 

Dans  la  préface,  on  trouve  les  lignes  suivantes  : 

«  L'Ecole  Normale  Supérieure  subit  en  ce  moment  même  d'im- 
portantes modifications  ;  l'impression  générale  est  que  l'ancienne 
Ecole  a  vécu.  Les  hommes  pour  la  plupart  sortis  d'elle,  qui  ont,  dans 
son  intérêt,  provoqué  et  orienté  le  mouvement,  ont  rendu  pleine 
justice  au  passé;  cependant,  toute  réforme  devant  avoir  sa  raison 
dans  les  défauts  plutôt  que  dans  les  qualités,  les  partisans  d'un  nou- 
vel état  de  choses  se  sont  vus  contraints  d'attirer  l'attention  sur  les 
points  faibles  de  l'institution  qu'ils  voulaient  améliorer;  un  petit  sou- 
lèvement d'opinion  s'est  ainsi  manifesté  dans  le  monde  universitaire. 
On  a  découvert  des  lézardes  aux  murs  de  la  vieille  maison  de  la  rue 
d'Ulm;  des  fils  pieux  ne  sont  point  aveugles,  et  l'appréhension  m.éme 
leur  rend  plus  vite  apparentes  des  rides  sur  un  visage  aimé.  Je  crois 
bien  que,  parmi  les  enseignements  de  l'Ecole,  celui  du  latin  ne  fut 
pas  épargné.  J'ai  pensé,  et  c'est  pourquoi  j'ai  voulu  associer  à  mon 
nom  ceux  de  mes  élèves,  qu'il  y  avait  intérêt  à  publier  dans  ces  cir- 
constances un  travail  où  l'on  pût  voir  ce  que  l'on  faisait  à  une  confé- 
rence de  l'Ecole  Normale  en  1902-1903,  de  quoi  Ton  s'y  occupait  et 
de  quelle  manière...  Dans  la  mesure  où  une  telle  publication  peut 
être  significative,  il  nous  a  paru  que  l'heure  n'était  pas  mal  choisie 
pour  mettre  un  document  de  plus  aux  mains  de  ceux  qui  s'intéres- 
sent au  passé  ou  à  l'avenir  de  l'École  Normale.  » 

Paul  Lejay. 


D.  lunii  luuenalis  Saturae.  Editorum  in  usum  edidit  A.  E.  Housman.  Londinii, 
E.  Grant  Richards,  mdccccv.  xxxvi-146  pp.  in-S".  Prix  :  4  sh.  6. 

Volume  destiné  à  secouer  l'apathie  des  philologues.  Le  texte  de 
Juvénal  sur  lequel  ils  opèrent  est  celui  de  M.  Bùcheler,  qui  est  établi 
sur  un  seul  manuscrit,  le  Pithoeamis  (Montpellier  i25).  Or,  il  existe 
d'assez  nombreux  manuscrits  de  Juvénal,  dont  quelques-uns,  comme 
B.  N.  lat.  7900  A,  ne  sont  pas  sensiblement  plus  récents  que  le  ma- 
nuscrit de   Montpellier.  Ces  manuscrits  ne   sont  pas   inconnus  :  O. 
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Jahn,  en  i85i,  M.  Hosius,  en  1888,  les  ont  décrits  ou  collationnés. 
Mais  M.  Biicheler  les  confond  sous  une  sigle  uniforme  et  les  cite 
rarement.  Par  son  édition,  il  est  certain  que  l'on  n'a  pas  une  repré- 
sentation de  la  tradition.  C'est  ce  que  M.  Housman  essaie  de  nous 
donner.  Son  apparat  présente  les  leçons  du  Pithoeanus  et  de  sept 
autres  manuscrits.  Une  discussion  sérieuse,  déjà  possible  grâce  aux 
collations  de  M.  Hosius,  est  rendue  inévitable,  et  nous  allons  nous 
dégager,  pour  cet  auteur,  du  préjugé  du  «bon  manuscrit -).  Pour  le  reste, 
je  ne  suis  pas  sûr  que  l'on  suivra  M.  H.  Le  Pithoeaytus  ve^xéseme,  à 
son  avis,  une  tradition  non  interpolée;  les  sept  manuscrits,  une  tra- 
dition plus  ou  moins  interpolée.  C'est  une  première  question;  car  le 
Pithoeanus  a  des  fautes  qui  lui  sont  propres.  M.  H.  croit,  en  outre, 
qu'on  ne  peut  classer  les  sept  manuscrits,  parce  que  leur  tradition 
est  un  entrecroisement  de  fils.  Autant  vaudrait  dire  que  ces  manus- 
crits ne  peuvent  être  utilisés  et  en  revenir  au  système  de  M.  Buche- 
1er.  Mais  on  est  arrivé  à  débrouiller  des  échevaux  bien  mêlés, 
comme  les  rapports  des  manuscrits  de  Nonius.  Enfin,  M.  H.  rai- 
sonne sur  les  bonnes  leçons  des  mss.  :  c'est  le  meilleur  moyen  de 
n'en  rien  tirer  de  clair.  Mais  l'apparat  de  M.  Housman  est  une 
réunion  commode  de  renseignements  et  contient  d'utiles  observa- 
tions. Il  sera  désormais  impossible  d'étudier  Juvénal  sans  avoir  son 
édition  sous  les  yeux. 

Paul  Lejay. 


A.  ScHMARsow.  Grundbegriffe  der  Kunstwissenschaft.  Leipzig,  Teubner,  igoS. 
In-8,  x-35ù  p. 

Aloïs  Riegl,  qui  a  terminé  tout  récemment  une  courte  existence 
méditative  et  laborieuse,  se  plaignait  souvent  de  l'indifférence  du 
public  savant  à  l'égard  des  idées  nouvelles  exposées  dans  ses  deux 
grands  ouvrages,  Stilfragen  {i8g3)  et  Spàtrômische  Kunstindustrie 
(190 1).  J'ai  rendu  compte  ici-même  du  premier  de  ces  livres  {Revue, 
1894,  H,  p.  225),  sans  dissimuler  combien  la  lecture  en  est  pénible. 
Le  second  —  un  in-folio  richement  illustré  —  est  plus  difficile  encore 
à  comprendre;  Riegl  avait  créé,  à  son  usage,  toute  une  terminologie 
de  mots  composés,  faite  pour  décourager  les  plus  intrépides  lecteurs. 
Bien  que  traitant  un  sujet  concret  et  précis  —  le  passage  de  l'art 
antique  à  l'art  du  moyen  âge  —  il  quitte  sans  cesse  le  terrain  des  faits 
et  des  monuments  pour  s'élever  dans  les  nuages  de  l'abstraction  ;  l'ar- 
chéologie, pour  lui,  n'était  qu'un  prétexte  à  philosopher.  M.  Schmar- 
sow,  écrivant  avant  la  mort  de  Riegl,  a  voulu  suivre  pas  à  pas  les  idées 
de  son  modèle,  les  discuter,  marquer  ses  dissentiments  et  eitposer,  à 
son  tour,  une  sorte  de  métaphysique  del'art, considéré  dans  ce  passage 
de  l'antiquité   aux  temps  modernes  où  Tarchitacture,   la  sculpture, 
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la  peinture  se  révèlent,  sans  solution  brusque  de  continuité,  sous  des 
aspects  tout  à  fait  nouveaux.  Dirai-je  que  M.  S.  rédige  aussi  obscu- 
rément que  M.  Riegl?  Ce  serait,  je  le  crains,  faire  tort  à  ce  dernier. 
Un  livre  comme  celui-ci  inspire  du  respect,  de  l'admiration  même 
pour  celui  qui  en  a  conçu  la  pensée,  qui  a  eu  le  courage  de  l'écrire, 
de  se  mouvoir,  pendant  plus  de  trois  cents  pages,  dans  le  domaine 
des  abstractions  esthétiques.  Mais  l'auteur  a-t-il  pensé  à  ses  lecteurs? 
Il  faut  donner  un  spécinien  de  sa  manière;  je  traduis  littéralement 
(p.  245)  :  «  Nous  comprenons  par  beauté  organique  l'unité  supérieure 
entre  la  beauté  plastique  et  la  beauté  mimique.  C'est  la  valeur  de 
l'unité  sensible  et  de  l'adaptation  au  but  de  notre  propre  corps  que 
nous  reconnaissons  ainsi  et  dont  nous  jouissons.  Mais  la  beauté 
mimique  et  ses  valeurs  motrices  ne  sont  pas,  d'ores  et  déjà,  la  beauté 
plastique,  car  cette  dernière  ne  peut  embrasser  que  les  valeurs 
durables...  Le  corps,  en  tant  que  produit  organique  décroissance, 
reste  toujours  pour  la  plastique  le  commencement  et  le  but  linal  de  sa 
représentation  et,  par  conséquent,  l'unité  à  son  état  de  repos.»  Presque 
tout  l'ouvrage  est  écrit  ainsi,  même  la  Conclusion  :  «  L'architecture 
et  la  poésie  sont  des  arts  complémentaires.  Ils  se  secondent  et  se 
complètent  pour  produire  une  vue  des  choses  une  et  parfaite  en  soi 
au  sens  artistique...  La  destinée  de  l'art  du  moyen  âge  se  trouve  ainsi 
tracée  à  l'avance  :  de  la  poésie  à  la  mimique,  puis,  par  la  mimique, 
retour  à  la  plastique  »  (p.  345,  346.) 

Avec  M.  Schmarsow,  comme  avec  Riegl,  Hildebrandt  et  le  vieux 
Bôtticher  [Tektonik],  nous  sommes  encore  en  plein  hégélianisme. 
Mais  le  monde  a  marché  depuis  Hegel.  L'idée  s'est  fait  jour  que  l'étude 
de  l'art,  comme  celle  de  toute  autre  manifestation  de  l'activité 
humaine,  doit  partir  non  de  principes  abstraits,  mais  de  réalités 
anthropologiques  et  sociologiques.  Le  moindre  inconvénient  de  la 
méthode  opposée,  c'est  l'abus  de  mots  tels  que  harmonie,  unité, 
organisme,  monumentaliié,  etc.,  qu'il  est  impossible  de  définir  rigou- 
reusement et  dont  les  qualités  préhensibles,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  sont  et  resteront  toujours  insuffisantes.  Vouloir  en  faire  usage 
pour  embrasser  le  réel  dans  la  complexité  de  son  évolution  histori- 
que, ce  n'est  pas  seulement  renouveler  la  vaine  tentative  des  philo- 
sophes ioniens;  c'est  se  condamner  à  l'illusion  et  au  plaisir  stérile  du 
personnage  de  la  fable  —  nubem  pro  Junone. 

Salomon  Reinach. 


Gœthe,  von  Richard  M.  Mëyer,  mit  vierzehn  Bildnissen  und   einer  Handschrift. 

Dritte  vermehrte  Auflage.  Berlin,  Ernst  Hofmann  und  Co.  igoS,  2  vol.  in-80,  xix 

et  91 1  p. 
—  Gestalten  und  Problème.  Berlin,  George  Bondi.  ln-8«,  3ii  p. 

Le  livre  de  M.  R.-M.  Meyer  sur  Gœthe  compte  aujourd'hui  deux 
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volumes  et  neuf  cent  pages.  C'est  beaucoup,  mais  c'est  si  bien  fait  et 
de  façon  si  intéressante  1  L'auteur  tient  son  œuvre  au  courant.  Il  l'a 
augmentée  de  plusieurs  chapitres  où  il  y  a  de  très  bonnes  pages  :  La 
lyrique  de  Gœthe  (qu'il  place  adroitement  entre  Leipzig  et  Stras- 
bourg), Gœthe  artiste  (il  n'est  pas  content  de  ce  titre,  pourquoi  ne  pas 
dire  l'art  de  Gœthe?),  Gœthe  et  la  postérité.  Il  a  opéré  de  ci  de  là  des 
additions  et  des  changements,  d'après  les  plus  récents  travaux  sur  le 
sujet.  Il  a  donné  enfin  une  vue  d'ensemble  sur  la  littérature  gœthéenne 
et  un  précieux  index.  Ainsi  composé,  ce  gros  ouvrage  est  le  meilleur 
que  nous  ayons  sur  Gœthe.  Pas  d'erreurs,  une  profonde  connaissance 
de  la  matière,  une  habile  ordonnance,  une  forme  très  agréable.  Il  y 
aurait  à  faire  quelques  observations.  L'auteur  qui  est  un  puits  de 
science,  a  parfois  des  rapprochements  qui  étonnent.  Pourquoi  cet 
enthousiasme  pour  les  Concourt  (p.  607J,  cette  allusion  au  général 
Boulanger  à  propos  de  Wallenstein  (p.  Bgi),  cette  anecdote  sur  Fré- 
déric (p.  784)  ?  Pourquoi,  tout  en  essayant  assez  joliment  de  la  justifier, 
répéter  une  citation?  (p.  769).  Est-ce  un  mérite  quel'  «  érudition» 
de  Cœthe  dans  le  second  Faust  et  Chiron  et  Anaxagore  y  sont-ils  des- 
sinés en  traits  si  marqués  et  si  sûrs  (p.  773)?  Mais  M.  R.-M,  Meyer  a 
de  si  belles  qualités  qu'on  a  presque  honte  de  le  critiquer.  Il  suit  l'ordre 
chronologique  en  mêlant  la  vie  et  l'œuvre  de  son  héros,  et  pourtant 
il  sait  être  attachant  :  rien  de  monotone  et  de  traînant;  de  claires  et 
opportunes  analyses;  d'heureuses  citations;  des  comparaisons  sug- 
gestives; des  vues  judicieuses,  ingénieuses;  un  style  rapide,  élégant, 
brillant  \ 

Sous  le  titre  piquant  de  Figures  et  problèmes  M.  R.-M.  Meyer  a 
réuni  dix-huit  études  qu'il  a  publiées  dans  des  revues.  On  y  retrouve 
sa  verve,  son  savoir  et  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  fin  et  parfois  de  subtil, 
d'étincelant  et  de  profond  à  la  fois.  Il  étudie  Gœthe  psychologue,  et  il 
fait  sur  les  caractères  créés  par  le  poète  de  sagaces  observations;  il 
analyse  sa.  façon  de  travailler  et  montre  que  1'  «  aperçu  »  était  l'essen- 
tiel pour  l'écrivain;  il  fait  voir  que  Gœthe  à  Venise  n'a  pas  d'enthou- 
siasme parce  que  Venise  lui  paraît  trop  arrangé,  trop  en  décor,  et 
parce  que  la   grande   ville  lui  déplaît  ;  il  voit   dans  Eckermann  un 

I.  Lire  p.  xvi  Der  neue  Pattsias  au  lieu  de  Alexis  und  Dora.  -^  P.  36o.  On  ne 
peut  dire  du  siège  de  Verdun  qu'il  a  traîné;  bien  au  contraire,  ce  qui  a  traîné,  ce 
sont  les  opérations  entre  la  prise  de  Verdun  et  la  marche  sur  Grandpré.  —  P.  363, 
la  retraite  a  commencé,  non  en  octobre,  mais  à  la  fin  de  septembre.  -^  P.  527,  Boie 
est  «  verstândig  »,  soit;  mais  a-t-il  une  «  mustergûltige  Art  aufzunehmen?  »  (en 
général,  M.  R.-M.  Meyer  a  tort  de  vouloir  caractériser, ne  fût-ce  que  d'un  mot,  tous 
les  personnages  qu'il  mentionne).  —  Quelquefois,  des  taches  de  style  :  p.  749-751, 
quel  abus  des  mots  weisheit  et  weise\  —  Dans  la  bibliographie,  les  ouvrages  fran- 
çais, et  il  y  en  a  de  bons,  sont  oubliés.  —  Mais  vétilles  que  tout  cela  !  On  peut  dire 
de  l'ouvrage,  et  avec  plus  de  raison,  ce  que  l'auteur  a  dit  d'une  biographie 
de  Schiller  :  «  grûndliche  Sachkenntniss,  klare  Durchleuchtung,  gleichmâssige 
Durcharbeitung.  » 
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instrument  que  Gœthe  a  jugé  nécessaire,  indispensable  dès  le  premier 
moment.  Il  peint  des  portraits  :  Heine  «le  grand  impressionniste  »; 
Menzcl  en  qui  le  dénonciateur  a  éclipsé  le  critique;  Léo,  le  fougueux 
réactionnaire;  Bogumil  Goltz,  ce  grossier  et  original  littérateur  dont 
les  figures  rappellent  les  caricatures  de  Daumier;  Feuchtersleben, 
petit  poète,  médecin  distingué  et  grand  connaisseur  de  son  temps  ; 
Fontane,  Zola,  Nietzsche  —  et  peut-être  M.  R.-M.  Meyer  a-t-il  loué 
outre  mesure  Fontane  et  Zola,  mais  l'étude  sur  Nietzsche  est  très 
fouillée  et  une  des  meilleures,  sinon  la  meilleure  du  volume.  Il  traite 
des  problèmes  littéraires:  un  homme  pur  au  milieu  des  pécheresses; 
les  ancêtres  de  la  Famille  Buchholw  l'Allemagne,  c'est  Hamlet  ;  l'his- 
toire du  journal  intime,  du  Tagebuch.  Deux  études  ingénieuses,  inté- 
ressantes ouvrent  et  ferment  le  volume  :  l'une,  sur  l'organisation  du 
travail  scientifique,  l'autre,  sur  les  bornes  de  l'erreur. 

A.  G. 


Emanuel  Geibel  und  die  franzôsische  Lyrik,  von  Dr.  M.  D.  Pradels.  Munster 
i.  W.,  Schôningh;  Paris,  Prudhomme,  igoô  .In-S",  170  p. 

M.  Pradels  est  Français  de  naissance.  Il  écrit  bien  l'allemand,  il 
connaît  la  littérature  de  son  pays  d'origine,  et  il  a  fait  un  travail  très 
méritoire.  Dans  une  première  partie  il  résume  habilement  l'histoire 
de  la  lyrique  française  au  xix®  siècle.  Dans  la  deuxième,  il  étudie 
Geibel  imitateur  de  notre  lyrique.  Ce  point  n'avait  pas  encore  été 
touché  par  les  biographes  du  poète,  et  M.  P.  —  tout  en  montrant  que 
R.-M.  Meyer  a  tort  de  comparer  Geibel  à  Leconte  de  Lisle  —  relève 
certaines  ressemblances  de  Geibel  avec  Lamartine  et  Victor  Hugo 
{Am  Bergsee  et  Souvenir,  Sans  Souci  et  le  Passé,  etc.),  et  il  a  raison 
de  dire  que  l'Allemand  transforme  ses  emprunts  français  et  les  fait 
siens.  La  troisième  partie  traite  du  traducteur,  et  de  cette  étude  minu- 
tieuse, aride  et  un  peu  longue  il  nous  semble  résulter,  quoi  qu'en 
dise  M.  Pradels,  que  Geibel  a  traduit  nos  poètes  avec  grâce  et  harmo- 
nie, mais  non  avec  beaucoup  d'exactitude,  que  son  individualisme, 
pour  parler  comme  l'auteur,  se  montre  toujours.  Et  lui-même  ne 
trouvait-il  pas  que  le  lyrique  est  intraduisible  ? 

A.  G. 


Henri  Sciioen.  Hermann  Sudermann,  poète  dramatique  et  romancier.  Paris, 
Didier,  igob.  In-S",  334  p.  ^  fr.  5o, 

Le  livre  a  été  rapidement   écrit;  le  style   de  l'auteur  est  souvent 
diffus,  négligé,  vague,  et  certains  de  ses  jugements  sont  contestables. 
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Pourquoi  ne  pas  marquer  plus  nettement  l'influence  de  Zola  sur 
Dame  Souci  et  le  caractère  du  père?  Est-il  vrai  que  «  la  critique  n'a 
pas  assez  insisté  »  sur  le  Traast  de  V Honneur  «  personnage  de  contes 
de  fées  plutôt  que  héros  du  devoir  »?  Comment  Sudermann  a-t-il 
dans  cette  pièce  fait  des  progrès  incontestables  au  point  de  vue 
technique  puisque  c'est  sa  première  pièce  et  qu'il  n'y  a  pas  de  compa- 
raison à  faire  entre  une  pièce  et  un  roman  ?  Les  paysans  du  Sentier 
des  chats  sont-ils  seulement  «  rancuniers  »  et  ne  veulent-ils  pas 
garder  le  sol  qu'ils  se  sont  injustement  attribué  ?  M.  Schoen  se  plaint 
que  le  Willy  de  la  Fin  de  Sodome  ne  soit  pas  assez  sympathique  ;  mais 
Sudermann  était-il  tenu  de  le  rendre  sympathique,  de  le  «relever  », 
et  M,  S.  ne  dit-il  pas  plus  loin  que  la  pièce  est  l'étude  d'une  maladie 
de  la  volonté  ?  Il  y  aurait  ainsi  à  chicaner  de  ci  de  là  le  jeune  critique. 
Mais  son  livre  sera  utile.  Il  renferme  des  analyses  et  des  citations 
copieuses.  Il  apprécie  très  bien  le  Sentier  des  chats  et  Magda.  Si 
M.  Schoen  n'est  pas  assez  sévère  pour  Sudermann,  il  l'a  étudié  avec 
conscience, 

A.  C. 


Rudolph  LoTHAR,  Das  deutsche  Drama  der  Gegenwart.  Mûnchôn,  Georg  MûUer, 
igo5.  In-8°,  xix  et  343  p.    10  mark. 

Le  livre  de  M.  Lothar  comprend  deux  parties.  Dans  la  première 
Le  devenir  du  drame  moderne,  il  étudie  la  révolution  qui  se  fit 
naguère  sur  le  théâtre  allemand,  les  courants  et  les  sujets,  l'in- 
fluence de  l'étranger,  les  vues  nouvelles  sur  la  nature  de  l'art  et 
sa  tâche  (Conrad  Lange  aurait,  selon  M.  L.  fondé  par  son 
ouvrage  Das  Wesen  der  Kunst  l'esthétique  moderne),  la  technique 
du  drame,  le  besoin  de  la  «  Stimmung  »,  le  jeu  des  comédiens,  le 
goût  des  spectateurs  et  ses  variations,  la  critique  théâtrale  (Schlen- 
ther,  Mauthner,  Harden,  Goldmann,  Speidel).  Dans  la  seconde 
partie,  Drames  et  dramatistes,  il  passe  en  revue  les  Berlinois  et 
les  Viennois  qui  ont  conquis  de  façon  ou  d'autre  la  faveur  du 
public.  Il  a  fait  plutôt  une  suite  de  causeries  et  de  feuilletons  qu'un 
livre.  Par  instant  il  se  répète  et  il  revient  dans  la  seconde  partie 
sur  ce  qu'il  a  dit  dans  la  première.  Il  caractérise  trop  rapidement 
certains  auteurs.  Plusieurs  de  ses  jugements  sembleront  ou  trop 
sévères  ou  trop  indulgents.  Mais,  en  général,  ses  appréciations 
sont  justes,  perçantes,  exprimées  d'une  façon  nette,  vive  et  frap- 
pante. Il  connaît  intimement  la  scène  allemande,  et  il  n'ignore 
pas  la  nôtre.  Son  rare  savoir,  les  aperçus  et  les  rapprochements 
qu'il  jette  à  pleines  poignées,  la  fraîcheur  et  la  rapidité  de  son  style, 
des  portraits  d'auteurs  et  d'acteurs,  des  gravures  qui  reproduisent  des 
épisodes  de  certaines  pièces,  tout  fait  de  ces  pages  brillantes,  spiri^ 
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tuelles  et  quelquefois  profondes  un  véritable  régal  pour  les  amateurs 
du  théâtre. 

A.  C. 


—  Tous  les  indianistes  connaissent  l'existence  des    éditions    et   surtout    de   la 
traduction  anglaise  du  Mahàbhârata  qui  ont  été  faites  aux  frais  et  sous  le  nom  d^ 
feu  Praiâpa  Chandra  Roy.  Mais  peut-être  ignorent-ils  que  cette   traduction  peut 
encore  s'acquérir  en  s'adressant  aux  héritiers  du  généreux  Hindou. L'éloge  n'en  est 
plus'à  faire  :  c'est  un  travail  solide,  le  seul  qui  mette  complètement  le  grand  poème 
à  la  portée  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  lire  dans  le  texte  original,  et  qui,  aux 
indianistes   même,  facilite   la    tâche   souvent   laborieuse  de  s'orienter  dans  cette 
immense  composition.  Toutes  nos  bibliothèques  publiques  de  quelque  importance 
devraient  l'avoir  sur  leurs  rayons.  Les  acquéreurs  de   la  traduction  ne   feront  pas 
seulement  une  bonne  affaire,  ils  feront   aussi  une   bonne  action.  Pratâpa  Chandra 
Roy  s'est  ruiné  à  cette   œuvre  entreprise    dans    un   but    patriotique    et    qui,  en 
grande  partie,  a    été  distribuée  gratis.  Il  est  mort  sans  en  avoir  vu   la  fin,   et   sa 
veuve,  pour  l'achever,  y  a  consacré  son  stnciâna,  ses  modestes  apports  personnels. 
Elle  est  morte  à  son  tour,  laissant  une  fille  devenue  veuve,  elle  aussi,  avec  un  fils 
encore  mineur  et,  pour  tout  avoir,  les  200  à   3oo  exemplaires  de  l'œuvre  de  son 
père   restés   en   magasin  et    qui,  en   attendant  la  vente,   constituent  une   charge 
plutôt  qu'une  ressource.   L'édition  du  texte  original  peut  être  obtenue  au  prix  de 
L.  2,  10  sh.  ;  la  traduction  (plus  de  100  livraisons,   équivalant  à  une  douzaine  de 
volumes  in-S»),  au  prix  de  L.  6.   Des  réductions  seraient  faites  aux  étudiants  peu 
aisés.  Les  demandes  doivent  être  adressées  à  Monsieur  Dwijendra  Chandra  Roy, 
n"  I,  Raja  Gura  Dass'  Street,  Calcutta  (Inde  Anglaise).  —  A.  Barth. 


—  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  6  octobre  igo5. 
—  M.  Clermont-Ganneau  communique,  de  la  part  du  R.  P.  Séjourné,  une  ins- 
cription samaritaine  trouvée  à  Gaza  et  deux  inscriptions  grecques  décou^■ertes  à 
Bersabée.  La  seconde  de  celles-ci  semble  provenir  d'un  document  byzantin 
officiel,  relatif  aux  contributions  de  la  Palestiua  Salutaris,  limitrophe  de  la 
province  d'Arabie,  et  mentionnant  les  limites  d'Arindela  et  de  Pétra. 

M.  Eugène  Revillout,  conservateur  au  musée  du  Louvre,  écrit  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  qu'il  pose  sa  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par 
suite  du  décès  de  M.  Oppert. 

M.  le  marquis  de  Vogué  communique  une  lettre  du  R.  P.  Lagrange  résumant 
les  résultats  archéologiques  d'une  excursion  entreprise  par  l'Ecole  biblique  de 
Jérusalem.  Outre  des  inscriptions  grecques,  un  intéressant  texte  nabatéen  de 
Bosra  doit  être  particulièrement  signalé. 

M.  Huelsen,  secrétaire  de  l'Institut  archéologique  allemand,  à  Rome,  fait  une 
communication  sur  un  manuscrit  inédit  de  l'archéologue  J.-J.  Boissard  (1528-1602) 
contenant  un  grand  nombre  de  copies  d'inscriptions  et  de  monuments  antiques  de 
Rome,  de  France,  de  Suisse  et  des  provinces  danubiennes.  Ce  manuscrit,  que  l'on 
croyait  perdu,  se  trouve  à  la  Réserve  des  Imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Il  est  important  parce  qu'il  permet  de  distinguer  d'une  manière  plus  précise  ce 
qui  est  authentique  et  ce  qui  est  faux  dans  les  recueils  de  Boissard.  —  MM.  Cagnat 
et  S.  Reinach  présentent  quelques  observations. 

M.  Léger  communique,  en  seconde  lecture,  son  mémoire  sur  le  cycle  épique 
de  .Marko  Kraliévitch. 

Léon  Dorez. 


Projpriétaire-Géy'ant  :  Ernest  LEROUX. 


{-e  Puy,  Imp.  R.  Marcuessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Florenz,  Histoire  de  la  littérature  japonaise.  —  Neumann,  Le  Sutta-NJpâta.  — 
O.  DE   Lemm,  Études  coptes.  —  Heyes,  La  Bible   et  l'Egypte.  —    Zenon  et  ses 

;  disciples,  p.  d'ARNiM.  —  S.  Augustin,  Lettres,  III,  p.  Goldbacher.  —  Luchaire, 
Innocent  III,  La  croisade  des  Albigeois. —  Hoehlbaum,  L'accord  de  Rense.  — 
Blok,  Histoire  des  Pays-Bas,  trad.  Hontrouw,  II.  —  Brecht,  Les  auteurs  des 
Epistolae  obscurorum  virorum.  —  Manheimer,  La  lyrique  de  Gryphius.  — 
Homberg  et  JoussELiN,  La  femme  du  grand  Condé.  —  Locatelli,  Voyage  en 
France,  p.  Vautier.  —  Desmons,  Tournai  en  1667.  —  Saint-Simon,  jMémoires, 
XVIII,  p.  BoisLiSLE  et  Lecestre.  —  Marcus,  Choiseul  et  le  Kourou.  —  Jau- 
eouRT,  Correspondance  avec  Talleyrand.  —  H.  Lichtknberger,  Heine  penseur. 
—  Dresch,  "Gutzkow  et  la  jeune  Allemagne. —  Académie  des  Inscriptions, 


Die  Litteraturen  des  Ostens  in  Einzeldarstellungen.  Geschichte  der  japanis- 
chen  Litteratur,  von  Dr.  K.  Florenz.  i  .  Halbband.  Leipzig,  Amelang,  1904.  In-8% 
254  p. 

L'ouvrage  de  M.  Florenz  est  suffisamment  recommandé  par  la 
-signature;  ceux  qui  s'occupent  de  japonais,  savent  quelles  sont  la 
conscience,  la  précision,  la  richesse  d'information  de  l'auteur.  L'un 
des  principaux  mérites  de  ce  volume,  auquel  nous  souhaitons  bientôt 
des  successeurs,  c'est  le  soin  avec  lequel  est  établi  un  rapprochement 
constant  entre  la  production  littéraire  et  les  faits  sociaux  et  iiisto- 
riques  :  la  première,  plus  peut-être  au  Japon  que  partout  ailleurs, 
n'est  compréhensible  que  par  les  seconds.  Par  là  cette  œuvre  est  véri- 
tablement une  histoire.  Cette  histoire  littéraire,  d'ailleurs,  ne  révèle 
pas,  semble-t-il,  au  lecteur  européen  des  trésors  inappréciables.  De  la 
grâce  et  souvent  du  naturel  dans  la  prose  du  x*  et  du  xi"  siècle,  mais 
dans  presque  toute  la  poésie  la  convention,  la  préciosité,  la  mono- 
tonie sont  trop  fréquentes.  Même  lorsque  l'inspiration  est  charmante, 
elle  est  courte,  presque  indigente.  Avec  ce  qu'il  y  a  d'images  dans  un 
vers  de  Musset,  on  ferait  six  poèmes  japonais.  La  production  litté- 
raire aussi  est  peu  abondante.  Je  sais  bien  qu'à  cette  époque  elle  est 
l'apanage  d'une  élite  peu  nombreuse, mais  quelle  différence  avec  la 
richesse  d'autres  littérateurs  asiatiques!  Le  livre  de  M.  Florenz  con- 
firme un  jugement  que  j'hésitais  à  formuler  :  les  Japonais  n'ont  pas 
été  en  littérature  (on  pourrait  ajouter  ni  en  architecture)  les  mêmes 
maîtres  incomparables  qu'en  sculpture  et  en  peinture. 

Maurice  Courant. 
î^louvelle  série  LX.  41 


322  REVUE    CRITIQUE 

Die  Reden  Gotamo  Buddho's,  aus  der  Sammlung  dcr  Bruchstùcke  Suttanipâio 
des  Pâli-Kanons,  ùbersetzt  von  K.  E.  Neumann.  —  Leipzig,  Barth,  1905.  Grand 
in-8,  xij-410  pp.  Prix  (cartonnage);  20  mk. 

Je  n'aurai  pas  l'irrévérence  d'écrire  que  le  Sutta-Nipâta  ne  vaille 
point  la  peine  que  M.  Neumann  s'est  donnée  de  le  traduire  en  vers  : 
ce  livre  est  incontestablement  l'un  des  plus  intéressants  du  canon 
bouddhique  ;  il  contient  un  petit  chef-d'œuvre,  la  parabole  du  Buddha 
et  du  propriétaire  campagnard  (I,  2)  et  çà  et  là  mainte  stance  bien 
venue  de  forme  et  de  fond  ;  mais  il  est  fort  inégal,  et  le  verbiage  du 
Bienheureux  s'y  étale  avec  toute  la  monotone  complaisance  dont  il 
est  coutumier.  Est-il  bien  sûr,  d'ailleurs,  que  cette  poésie  doctrinale 
gagne  à  conserver  son  vêtement  rythmique?  En  sanscrit  ou  en  pâli, 
elle  se  sauve  du  prosaïsme,  soit  par  l'énergique  concision  de  ces 
langues,  soit  par  les  inversions  qui  leur  sont  familières  et  qui  pitto- 
resquement  entrelacent  les  termes  de  comparaison  concrets  aux  abs- 
tractions qu'ils  éclairent.  Même  dans  une  langue  de  construction 
aussi  souple  que  l'allemand,  ces  avantages  s'atténuent  beaucoup,  et  la 
stance  prend  une  allure  pédante  que  tout  le  talent  du  traducteur  ne 
parvient  pas  à  dissimuler. 

Talent  réel,  cependant,  dont  je  regrette  que  la  brièveté  de  nos 
recensions  m'interdise  de  faire  goûter  le  charme';  car  M.  N.  ne  se 
contente  point  de  connaître  à  fond  cette  littérature  très  spéciale,  il 
semble  s'être  entièrement  pénétré  de  son  esprit.  Les  parallèles  qu'il 
institue  entre  les  enseignements  du  Nipâta  et  ceux  des  recueils  de 
plus  large  envergure,  sans  afficher  la  prétention  d'épuiser  la  matière, 
—  il  y  faudrait  des  volumes,  tant  les  mêmes  idées  s'y  ressassent  à 
l'infini,  —  témoignent  d'une  orientation  étendue  et  d'un  tact  sûr,  et 
souvent,  de  par  ses  réminiscences  de  philosophie  classique  ou 
moderne,  le  trait  aigu  et  net  d'un  aphorisme  occidental  traverse  et 
avive  la  brume  floconneuse  de  la  pensée  hindoue  \ 

On  s'étonnerait  qu'un  zèle  si  pieux  pour  le  bouddhisme  ne  l'amenât 
point  à  le  surfaire  ;  et  de  fait  il  en  écarte  avec  soin  toutes  les  puérili- 
tés, le  réduit  à  une  métaphysique  très  pure  et  très  noble,  le  contemple 

1.  Qu'on  en  juge  du  moins  par  une  seule  citation,  celle  de  la  stance  21 3,  où  la 
traduction  décalque  l'original,  si  je  ne  me  trompe,  en  l'embellissant  : 

Verschwiegen  wandernd,  einsam,  unermûdlich, 
Getadelt'Ob  gepriesen  unerschûttert, 
Dem  Lôwen  gleich,  den  kein  Gelârm  verschùchtet, 
Dem  Winde  gleich,  der  nicht  am  Netze  haftet, 
Wie  Lotus,  den  kein  Tropfen  kann  betrâufeln, 
Der  Andern  Lenker,  unlenkbarvon  Andern  : 
Ihn  kùnden  wohl  die  Weisen  an  als  Denker. 

2.  Mais  pourquoi  ne  pas  accentuer  les  citations  grecques?  Cela  produit  à  l'oeil 
une  sensation  déconcertante  et  vraiment  pénible,  surtout  au  milieu  d'une  impres- 
sion aussi  soignée,  voire  luxueuse. 
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sous  cet  aspect  et  s'écrie  :  «.  Voilà  la  doctrine,  tout  le  reste  n'est  que 
fariboles.  »  Il  a  même  un  mot  particulièrement  dur  (p.  3o2  i.  n  )  pour 
un  savant  digne  de  tout  respect  qui  s'est  imposé  la  tâche  de  colliger 
ces  «  contes  de  nourrices  ».  Il  y  a  fort  à  dire  :  ces  fariboles  et  ces 
contes  de  nourrices,  sans  doute,  préexistaient  au  bouddhisme  et  lui 
étaient  tout  à  fait  étrangers  ;  mais,  presque  aussitôt  nés,  il  se  les  est 
complaisamment  assimilés,  les  a  admis  dans  son  canon,  s'en  est  fait, 
si  je  puis  dire,  le  garant  responsable.  Aux  yeux  de  l'historien  impar- 
tial, plus  soucieux  de  faits  que  d'apologétique,  ils  font  partie  inté- 
grante de  la  doctrine  aussi  légitimement  que  son  abstruse  philoso- 
phie ;  plus  peut-être  ;  car  ce  sont  eux  qui  ont  amené  à  ses  autels  la 
foule  crédule,  naturellement  peu  soucieuse  d'une  métaphysique  d'ail- 
leurs pillée  aux  écoles  du  brahmanisme.  Les  enthousiastes  qui 
ferment  les  yeux  sur  les  tares  inséparables  d'un  grand  mouvement 
religieux  prêtent  trop  aisément  le  fîanc  aux  «  libres  penseurs  »  dont 
l'unique  pensée  est  de  dauber  sur  lui  :  si  une  religion  est  l'élaboration 
humaine  du  concept  du  divin,  il  ne  se  peut  pas  qu'elle  n'altère 
d'aberrations  aussi  respectables  que  parfois  étranges  l'expression  de 

l'éternelle  et  inconcevable  vérité  '. 

V.  Henry. 

O.  DE  Lemm,  Koptische  Studien,  XXVI-XLV  (Separat-Abdruck  aus  dem  Bul- 
letin de  l'Académie  Impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  T.  XXI,  n"  3 
et  5).  Saint-Pétersbourg,  Imprimerie  de  l'Académie,   igoD,  in-8°,  p.  223-421. 

La  variété  et  aussi  l'intérêt  purement  technique  des  questions  trai- 
tées dans  ces  Etudes  Coptes  m'ont  empêché  ']usc{u'à.  présent  et  m'em- 
pêcheront probablement  longtemps  encore  d'en  faire  le  compte  rendu 
dans  la  Revue  critique,  mais  j'aurais  dû  les  signaler  à  nos  lecteurs,  et 
en  recommander  l'usage  à  ceux  d'entre  eux  que  la  grammaire  et  la 
lexicologie  du  Copte  intéressent,  ainsi  que  l'histoire  des  littératures 
chrétiennes  de  l'Orient.  M,  de  Lemm  est  sans  contredit  le  mieux 
armé  et  le  plus  doué  de  sens  critique  de  tous  les  savants  qui  depuis 
vingt  ans  se  sont  occupés  de  la  dernière  forme  de  la  langue  égyp- 
tienne. Non  seulement  il  connaît  ses  textes  à  merveille,  quand  même 

I.  Chemin  faisant  (p.  io3),  au  sujet  du  sammapdsa  de  la  stance  3o3,  qu'il  assi- 
mile au  sarvamédha  védique,  M.  N.,  entre  autres  éclaircissemeuts  accessoires, 
touche  à  l'interprétation  du  fameux  samdja  de  la  première  inscription  d'Açôka  : 
un  banquet  religieux,  dit-il,  qui  coûtait  la  vie  à  un  grand  nombre  de  victimes.  Et 
la  preuve  qu'il  était  religieux,  c'est  que  le  roi  ajoute  qu'il  y  a  des  samâjas  qu'il 
tient  pour  salutaires  :  ce  sont,  pense  l'auteur,  les  fêtes  pieuses  sans  effusion  de 
sang.  J'ai  peur  que  M.  Neumann,  par  ailleurs  si  scrupuleux,  s'il  a  lu  le  texte  de 
M.  Senart,  ne  soit  pas  allé  jusqu'au  bout  de  la  phrase  :  ràhô  malidnasê  «  dans  la 
cuisine  du  roi  ».  Ce  n'est  guère  le  lieu  où  se  célèbrent  les  mystères  de  pure  dévo- 
tion. Et,  comme  d'autre  part  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'Açôka  ait  éprouvé  le 
besoin  d'apprendre  à  son  peuple  que  ses  festins  s'apprêtaient  dans  ses  cuisines, 
son  samdja,  s'il  ne  signifie  pas  tout  uniment  «  abatage,  immolation,  meurtre 
d'animal  »,  demeure  une  très  petite  mais  irritante  énigme. 
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ils  sont  encore  cachés  dans  les  bibliothèques  les  plus  lointaines  de 
l'Europe,  mais  il  les  manie  avec  une  habileté  et  une  sûreté  de  méthode 
qui  n'est  qu'à  lui.  C'est  plaisir  de  lui  voir  prendre  un  passage  incom- 
plet, ou  mal  publié,  ou  qui  contient  des  mots  absents  du  dictionnaire, 
puis,  le  restituer,  le  redresser,  réunir  des  exemples  en  quantité  et  en 
tirer  le  sens  qui  avait  échappé  à  ses  prédécesseurs.  Si  l'on  voulait  lui 
adresser  un  reproche,  ce  serait  peut-être  de  ne  pas  savoir  s'arrêter  à 
temps  et  de  continuer  son  exposition  quand  elle  est  déjà  plus  que  suf- 
fisante à  prouver  sa  thèse,  mais  dans  un  domaine  aussi  inexploré 
encore,  qui  oserait  dire  qu'une  démonstration  est  vraiment  trop 
longue?  J'ajoute  que  ces  Etudes  Coptes  ne  sont  que  les  préludes 
d'ouvrages  considérables,  de  publications  de  textes,  traduits  et  com- 
mentés que  j'espère  pouvoir  annoncer  bientôt. 

G.  Maspero. 


H.  J.  Heves,  Bibel  und  ^gypten,  Abraham  und  seine  Nachkommen  in 
^gypten,  I  Teil  Gen.  Kapitel  12-41  inkl.,  Munster  i.  W.,  Druck  und  Verlag  der 
AschendorfFschen  Buchhandlung,  1904,  in-S",  xvi-286  p. 

L'auteur  est  prêtre.  C'est  dire  qu'il  est  conservateur  en  matière 
biblique  et  qu'il  se  propose  surtout  d'illustrer  par  les  monuments 
égyptiens  les  passages  des  Livres  Saints  qui  se  rapportent  à  l'Egypte, 
afin  de  montrer  l'exactitude  des  renseignements  qu'ils  contiennent. 
Du  moins,  a-t-il  étudié  sérieusement  l'Égyptologie  avant  d'entre- 
prendre son  oeuvre,  ce  dont  certains  de  ses  devanciers  ne  se  sont  pas 
toujours  avisés,  et  sans  déchiffrer  encore  lui-même,  il  est  fort  au  cou- 
rant de  nos  études.  A-t-il  atteint  le  but  qu'il  se  proposait?  La  réponse 
variera  du  tout  selon  qu'on  se  place  dans  un  camp  ou  dans  l'autre,  et 
ce  qui  demeure  assuré,  c'est  qu'il  a  produit  un  livre  bien  documenté 
et  qu'on  lit  avec  plaisir  de  la  première  page  à  la  dernière,  malgré 
quelques  longueurs. 

La  partie  qu'il  en  a  publiée  débute  par  le  récit  du  séjour  d'Abraham 
en  Egypte  [Genèse  XII,  10)  et  elle  s'arrête  à  la  description  des  sept 
années  de  famine  puis  des  mesures  prises  par  Joseph  pour  nourrir 
les  affamés.  Chaque  phrase,  et,  dans  certains  cas,  chaque  mot  du  texte 
biblique  lui  a  prêté  l'occasion  d'une  dissertation  parfois  assez  déve- 
loppée et  où  la  plupart  des  textes  égyptiens  qui  peuvent  éclairer  le 
sujet  en  discussion  se  trouvent  réunis  et  commentés.  Les  conclusions 
auxquelles  il  se  rallie  sont  exactes  le  plus  souvent;  néanmoins,  il  lui 
arrive  parfois  de  se  laisser  éblouir  par  ses  preuves  et  d'en  extraire 
plus  qu'elles  ne  comportent  réellement.  Les  pages  qu'il  consacre  aux 
mœurs  de  l'Egypte  à  propos  de  la  femme  de  Putiphar  et  du  manteau 
de  Joseph  sont,  je  le  crains,  un  bon  exemple  de  ce  genre  de  méprise. 
Il  y  a  recueilli  tout  ce  que  les  bas-reliefs  et  les  livres  disent  ou 
figurent  de  mal   sur  les  Égyptiennes,  leur  amour   du   vin    et  leur 
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ivresse,  la  légèreté  de  leur  costume,  leurs  tendances  amoureuses, 
leur  sensualité  sous  toutes  les  formes,  et  il  en  déduit  que  le  niveau  de 
la  moralité  féminine  était  bas  en  Egypte.  Il  ne  va  pas  jusqu'à  déclarer 
que  toutes  les  femmes  y  étaient  corrompues  irrémédiablernent,  mais 
il  déclare  qu'elles  étaient  d'assez  mauvaise  compagnie  et  que  la  plus 
grande  réserve  était  nécessaire  dans  les  rapports  qu'on  nouait  avec 
elles;  la  femme  de  Putiphar  avait  beaucoup  de  camarades  aussi  por- 
tées qu'elle  vers  l'adultère.  J'ai  eu  souvent  l'occasion  d'examiner  ce 
point  dans  mes  cours  et  tout  considéré,  je  ne  suis  pas  aussi  dur  que 
M.  Heyes  l'est  pour  les  Égyptiennes.  Que  leurs  manières  présen- 
tassent un  mélange  de  raffinement  et  de  grossièreté,  qu'elles  fussent 
court-vêtues  à  notre  gré,  et  qu'elles  s'enivrassent  parfois  dans  les  fêtes 
religieuses  ou  dans  les  banquets  funéraires,  c'est  regrettable  à  coup 
sûr,  mais  cela  ne  prouve  nullement  qu'elles  fussent  malhonnêtes  en 
masse  et  qu'elles  eussent  des  amants.  De  même,  les  récits  roma- 
nesques sur  la  femme  d'Anoupou,  sur  Tboubouî,  sur  la  cour  de  Phé- 
rôn,  sur  la  fille  de  Rhampsinite,  tous  les  chants  d'amour  du  Papyrus 
Harris  n°  5oo,  tous  les  bons  conseils  et  toutes  les  indignations  des 
moralistes  de  métier,  ne  sont  au  fond  que  de  la  littérature  et  rien  de 
plus.  Si  Ton  prenait  au  pied  de  la  lettre  les  attaques  des  prophètes  ou 
des  moralistes  hébreux  contre  les  filles  de  Jérusalem,  il  n'y  aurait 
plus  eu  de  femmes  discrètes  et  honnêtes  dans  le  royaume  de  Juda, 
du  temps  qu'ils  y  vivaient.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  faut  rejeter  leur 
témoignage;  mais,  il  faut  le  prendre  avec  un  grain  de  sel,  et  en  défal- 
quer la  part  de  l'éloquence  avant  de  l'utiliser.  Il  y  avait  quantité  de 
Madame  Putiphar  en  Egypte,  mais  il  y  avait  infiniment  plus  de 
braves  bourgeoises  qui  n'avaient  jamais  songé  à  retenir  Joseph  par 
son  manteau,  et  le  gros  des  fellahines  était  à  l'épreuve  de  la  tenta- 
tion alors  comme  aujourd'hui.  Sans  doute,  elles  allaient  peu  habillées 
à  travers  la  vie,  mais  nos  femmes  se  décolletent  et  l'échancrure  de 
leur  corsage  ou  l'ajusté  de  leurs  jupes  ne  sont  pris  par  personne  pour 
la  mesure  de  leur  honnêteté.  Je  crois  que  M.  Heyes,  lorsqu'il 
publiera  une  seconde  édition  de  son  ouvrage,  fera  bien  d'envisager 
les  choses  au  point  de  vue  où  je  me  place  :  il  adoucira  la  sévérité  de 
son  jugement. 

On  voit  quel  genre  d'erreur  je  lui  reproche  :  c'est  celui  auquel  nous 
sommes  tous  sujets  et  contre  lequel  il  nous  est  le  plus  difficile  de 
nous  prémunir.  L'abondance  des  témoignages  ne  démontre  pas  tou- 
jours la  réalité  des  faits  sur  lesquels  ils  portent,  et  nous  sommes  ten- 
tés d'accueillir  comme  preuves  dans  le  passé  des  récits  que  nous  sus- 
pecterions à  bon  droit,  si  nous  jugions  des  choses  contemporaines. 
La  mise  au  point  n'est  pas  aisée  lorsqu'il  s  agit  d'époques  éloignées 
par  le  temps  et  par  les  mœurs;  les  plus  vieux  dans  l'étude  la 
manquent  plus  souvent  qu'ils  ne  le  souhaiteraient,  et  les  nouveaux 
n'apprennent  à  y  réussir  qu'après  des  tâtonnements   plus  ou  moins 
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heureux.  Il  ne  sera  pas  besoin  à  M.  Heyes  d'une  longue  expérience 
pour  lui  enseigner  comment  on  s'habitue  à  rectifier  ces  premiers 
mécomptes  et  à  considérer  les  choses  du  passé  sous  l'angle  qui  leur 
convient. 

G.  Maspero. 


Stoicorum  veterum  fragmenta   collegit    J.  ab  Arnim.  Vol.   I,  Zeno  et  Zenonis 
discipuli.  Leipzig,  Teubner.  1900  ;  xLviii-142  pages. 

Deux  ans  après  les  volumes  1 1  et  II  1  —  Chrysippe  et  ses  successeurs 
(cf.  Revue,  1904,  II,  89)  —  parait  le  premier  volume  de  la  collection 
monumentale  de  fragments  entreprise  par  M.  d'Arnim.  Ce  volume 
nous  donne  Zenon  et  les  disciples  de  Zenon,  notamment  Cléanthe. 
Chaque  recueil  de  ce  genre  a  ses  exigences  et  ses  difficultés  spéciales 
et  impose  à  l'éditeur  une  méthode  particulière.  Ici,  le  plan  même  du 
travail  aura  varié  d'un  volume  à  l'autre.  Chrysippe  fut  un  de  ces 
penseurs  dont  les  idées  traînent  partout  et  dont  les  livres  ne  se  trouvent 
dans  les  mains  de  personne.  A  l'époque  romaine,  il  était  le  vrai 
docteur  de  l'École,  et  le  vaste  ensemble  des  doctrines  qui  sont  prêtées 
aux  stoïciens,  sans  autre  nom  d'auteur,  par  les  Plutarque,  les  Galien, 
et  même  encore  chez  les  néoplatoniciens,  peut  servir  à  reconstituer 
l'enseignement  du  successeur  de  Cléanthe.  Dès  lors,  on  ne  pouvait 
se  borner  à  recueillir,  pour  ce  qui  concerne  Chrysippe,  les  opinions 
qui  sont  marquées  de  son  nom.  Il  en  est  tout  autrement  de  Zenon  et 
de  Cléanthe.  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  donner  plus  que  ce  que  les  anciens 
leur  attribuent  en  termes  exprès.  Pour  faire  davantage,  il  eût  fallu 
entamer  des  recherches  extrêmement  longues  et  l'on  risquait  fort  de 
n'aboutir  qu'à  des  combinaisons  tout  à  fait  incertaines.  Comme  c'est 
par  l'intermédiaire  de  Chrysippe  que  leurs  idées  ont  agi  et  se  sont 
répandues,  M.  d'A.  a  renvoyé,  pour  beaucoup  de  leurs  fragments, 
aux  fragments  correspondants  de  leur  successeur.  De  la  sorte,  le 
système  de  l'un  rend  un  sens  aux  restes  parfois  informes  de  l'enseigne- 
ment des  deux  autres.  A  côté  du  recueil  des  fragments,  qui  sont 
classés  ici  comme  dans  les  volumes  II  et  III,  d'après  l'ordre  des 
doctrines,  il  faut  signaler  particulièrement  l'importante  préface  de 
l'éditeur.  M.  d'A.  y  communique  succinctement  les  nombreuses 
observations  qu'il  a  faites  dans  le  cours  de  ses  recherches.  Bref,  avec 
ce  volume,  qui  satisfait  aux  exigences  de  la  philologie  autant  qu'à 
celles  de  l'histoire,  nous  voyons  s'achever  une  des  œuvres  les  plus 
considérables  et  les  plus  caractéristiques  de  notre  époque,  dans  le 
domaine  de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque.  Souhaitons  de  voir 
paraître  sous  peu  un  fascicule  de  tables,  qui  décuplerait  encore  la 
valeur  de  ce  précieux  répertoire. 

J.    BiDEZ. 
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s.  Aureli  Augustin!  Hipponensis  episcopi  epistulae.  Recensait  et  commen- 
tario  critico  instruxit  Al.  Goldbacher.  Pars  III,  Ep.  CXXIV-CLXXXIV  A  {Cor- 
pus scriptorum  ecclesiasticoriim  latinonim,  Vol.  XXXXIIII).  Vindobonae, 
Tempsky;  Lipsiae,  Freytag  ;  mdcccciiii,  ySô  pp.  in-S».  Prix  :  21  Mk.  60. 

Ce  volume  ne  termine  pas  encore  la  publication  des  lettres  de 
saint  Augustin.  Comme  dans  les  précédents,  l'apparat  critique  de 
chaque  lettre  est  accompagné  d'une  liste  des  manuscrits  qui  la  con- 
tiennent. Mais  nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur  l'éta- 
blissement du  texte.  Certaines  de  ces  lettres  sont  de  véritables  traités 
et  saint  Augustin  en  a  lui-même  désigné  quelques-unes  sous  le  nom 
d'opuscules  dans  les  Rétractations.  Telles  sont  notamment  les  lettres 
CXL,  Liber  de  gratia  noui  Testamenti  ad  Honoratum  ;  CXLVII,  De 
uidendo  Deo ;  CXLVIII,  Commonitoriiim  sancto  fratri  Fortuna- 
tiano  ;  CLXV l,  De  origine  animae  hominis ;  CLXVIl,  De  sententia 
lacobi  apostoli.  Ce  volume  fait  connaître  une  lettre  publiée  pour  la 
première  fois  d'après  le  ms.  de  Cheltenham  2173  (p.  648,  CLXXIII  A). 

Paul  Lej.w, 


Achille  LucHAiRE,  Innocent  III.  La  croisade  des  Albigeois.  Paris,   Hachette  et 
Qi'^,  1905.  In-i6  de  262  pages. 

Dans  ce  deuxième  volume  consacré  au  pontificat  d'Innocent  III, 
M.  Achille  Luchaire  montre,  comme  dans  le  premier  volume,  une 
érudition  profonde  et  un  talent  très  souple  d'écrivain.  Mais  cette  éru- 
dition se  cache,  se  dissimule  :  M.  Luchaire  a  écrit  un  ouvrage  que 
tout  le  monde  peut  lire  sans  s'effrayer  des  renvois  aux  sources.  Il  a 
lui-même  une  compréhension  très  exacte  du  caractère  des  person- 
nages qu'il  met  en  scène,  du  milieu  dans  lequel  ils  évoluent  et  du 
temps  dans  lequel  ils  vivent.  En  véritable  historien,  il  est  d'une 
impartialité  rigoureuse.  Les  portraits  qu'il  dessine  des  principaux 
artisans  ou  des  chefs  de  la  croisade  des  Albigeois,  aussi  bien  que  de 
leurs  adversaires,  se  détachent  en  relief  dans  toute  la  netteté  que  per- 
mettent les  documents  conservés.  Mais  c'est  surtout  à  la  physiono- 
mie du  pape  Innocent  III  qu'il  s'est  attaché  et  c'est  elle  qui  apparaît 
avec  le  plus  de  lumière  dans  tout  le  récit.  C'est  la  première  fois  que 
le  rôle  de  ce  grand  pontife  dans  les  événements  qui  ensanglantèrent 
le  midi  est  présenté  avec  un  tel  éclat.  Somme  toute,  il  semble  qu'il  y 
a  gagné.  Sans  doute,  sa  doctrine,  comme  celle  de  tous  les  papes,  est 
impitoyable  contre  les  hérétiques;  mais  il  faut  bien  distinguer  les 
paroles  des  actes.  En  définitive.  Innocent  III  était  bien  plus  tolé- 
rant qu'on  ne  l'imagine  et  M.  Luchaire  le  montre  dans  plusieurs  cir- 
constances où  il  ne  veut  pas  condamner  les  accusés  sans  les  entendre, 
sans  faire  une  enquête  approfondie  et  sans  leur  permettre  de  revenir 
sur  leurs  erreurs.  Dans  l'affaire  des  Albigeois,  sa  mansuétude  s'est 
toujours  trouvée  en  conflit  avec  la  rudesse  de  ses  légats  et  avec  la 
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férocité  des  prélats  ou  des  seigneurs  du  nord  qui  avaient  tout  intérêt 
à  pousser  les  choses  à  l'extrême.  Il  s'est  malheureusement  laissé 
entraîner  à  prêcher  la  croisade  contre  les  hérétiques  du  midi  ;  mais 
comme  il  est  vite  effrayé  des  excès  commis  par  les  croisés  !  Comme  il 
s'empresse  de  désavouer  le  trop  d'ardeur  de  ses  représentants! 
Comme  il  tâche  de  tirer  de  péril  le  maladroit  comte  de  Toulouse, 
Raymond  VI  et  son  malheureux  fils,  comme  il  s'efforce  de  leur  con- 
server leur  héritage!  Hélas!  il  se  trouve  à  peu  près  seul  à  prendre 
leur  défense,  et  dans  le  concile  de  Latran,  malgré  la  protection  évi- 
dente qu'il  leur  témoigne,  il  ne  peut  empêcher  qu'ils  ne  soient 
presque  entièrement  dépouillés.  Le  récit  de  M.  Luchaire  est  d'un 
intérêt  passionnant.  Les  qualités  de  sincérité  qu'il  témoigne,  la  forme 
élégante  qu'il  revêt,  la  riche  documentation  qui  le  soutient  en  font  un 

modèle  qui  restera. 

L.-H .  Labande. 


Der  Kurverein  von  Rense  im  Jahre  1338,  von  Konstantin  Hoehlbauim.  Berlin, 
Weidmann,  igoS,  84  p.  in-40.  Prix  :  6  fr.  85. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  Saint-Empire  romain 
durant  les  derniers  siècles  du  moyen-âge  savent  l'importance  du 
bouleversement  politique  et  moral  qui  a  suivi  l'effondrement  de  la 
dynastie  des  Hohenstaufen  et  de  ses  aspirations  unitaires.  La  seconde 
moitié  du  xiii*  siècle  a  vu  se  constituer  en  Allemagne  une  société 
politique  toute  nouvelle,  sur  la  base  de  la  puissance  territoriale  des 
princes  de  l'Empire,  légalement  reconnus  comme  constituant  désor- 
mais, dans  leur  ensemble,  le  Saint-Empire  romain  germanique.  De  là 
découle  pour  les  empereurs  du  xiv«  et  du  xv«  siècles  une  situation  toute 
différente  ;  leur  politique  ne  saurait  être  jugée  d'après  les  idées  préva- 
lant au  vrai  moyen-âge.  A  la  lutte  entre  la  Papauté  et  les  Empereurs 
se  substitue  celle  entre  le  Saint-Siège  et  VEmpire,  c'est-à-dire  la  com- 
munauté àQS  princes  de  la  nation  germanique.  C'est  entre  eux  et  le  pape 
Benoît  XII  qu'est  le  différend,  à  vrai  dire,  non  pas  entre  lui  et  Louis 
de  Bavière.  L'expression  la  plus  nette  de  ce  groupement  nouveau 
des  princes  se  rencontre  dans  le  fameux  Accord  des  Électeurs,  le  Kur- 
verein conclu,  à  Rense,  en  i338.  Les  déclarations  signées  ce  jour-là, 
les  discussions  qui  les  précédèrent,  les  correspondances  qui  les  sui- 
virent, ont  une  importance  majeure  pour  l'histoire  constitutionnelle 
de  l'Allemagne  d'alors.  Beaucoup  de  ces  pièces  étaient  depuis  long- 
temps connues;  Ranke  et  Ficker,  MM.  Karl  Muller  et  Brandenburg 
ont  élucidé  successivement  les  problèmes  relatifs  à  l'authenticité  et  à 
la  valeur  de  ces  documents.  Mais  M.  Hoehlbaum  est  le  premier  qui  ait 
soumis  à  une  analyse  pénétrante  l'ensemble  des  motifs  de  cette  attitude 
nouvelle  des  princes  et  ait  scruté  toutes  les  combinaisons  de  détail  de 
la  politique  allemande  du  temps.  Il  a  surtout  nettement  dégagé  la 
personnalité  du  vieil  électeur  Baudouin  de  Trêves,  comme  ayant  été 
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le  véritable  guide  et  meneur  du  collège  électoral,  au  cours  de  cette 
crise  historique,  et  a  fait  comprendre  l'importance  de  son  rôle  poli- 
tique. L'alliance  du  i5  juillet  i338,  le  Weistum  sur  les  droits  des 
électeurs,  daté  du  même  jour,  et  portant  que  le  candidat  élu  roi  par 
Vimanimité,  ou  la  majorité  des  suffrages,  n'a  besoin  d'aucune  autori- 
sation, d'aucun  assentiment  du  S.  Siège,  pour  exercer  le  pouvoir 
royal,  rendait  dorénavant  la  royauté  indépendante  de  l'Eglise;  c'est 
l'un  des  points  capitaux  de  l'arrangement  de  Rense.  Mais  une  autre 
conséquence  de  cet  accord,  ce  que  M.  H.  appelle,  non  sans  raison,  le 
punctum  saliens  de  la  révolution  légale  qui  se  fit  alors,  c'est  que  la 
royauté  devient  absolument  dépendante  des  électeurs.  Une  troisième 
pièce,  émanant  de  ces  derniers,  et  portant  la  même  date  que  les  deux 
précédentes,  déclarait  reconnaître,  par  la  présente  Union,  l'empereur 
Louis  et  ses  droits  à  la  couronne,  et  lui  délivrait,  en  quelque  sorte, 
un  certificat  de  légalité  vis-à-vis  de  toute  opposition  ecclésiastique  ou 
civile.  C'était  comme  une  préfiguration  pratique  des  doctrines  dépo- 
sées plus  tard  dans  la  Bulle  d'Or  de  Charles  IV,  et  que  devait  bientôt 
exposer  théoriquement  le  chanoine  de  Wurzbourg,Léopold  de  Beben- 
bourg,  dans  son  traité  longtemps  célèbre.  De  jure  regni  et  imperii 
romani.  M.  Hoehlbaum  a  si  clairement  exposé  les  questions  diverses 
qui  se  posent  à  propos  du  Kurverein  de  Rense,  il  les  a  si  prudemment 
résolues,  en  se  documentant  avec  un  soin  extrême,  qu'il  semble  diffi- 
cile de  faire  renaître  désormais  de   nouvelles    controverses  sur  une 

matière  aussi  bien  élucidée. 

R. 


Geschichte  der  Niederlande  von  P.  J.  Blok,  Professer  zu  Leyden,  verdeutscht 
von  Prof.  O.  G.  Hontrouw.  Zweiter  Band.  Gotha,  Perthes,  igoS,  X,  696  p.,  8°. 
Prix  :  22  fr.  5o. 

Nous  avons  rendu  compte  du  premier  volume  de  la  traduction 
allemande  de  M.  P.  Blok  dans  la  Revue  (16  juin  1902)  et  nous  en 
avions  parlé  auparavant  à  propos  de  l'adaptation  anglaise  de  M.  Bier- 
stadt  et  de  M'i«  Putnam.  Ce  tome  II  embrasse,  en  deux  livres  [Vépoque 
des  Artevelde  et  l'époque  bourguignonne)  le  tableau  des  luttes  intestines 
et  de  l'absorption  de  tous  ces  États  féodaux  par  la  puissante  maison 
de  Bourgogne,  puis  le  tableau  du  développement  pacifique  de  ces 
régions  néerlandaises,  une  fois  que  l'héritage  de  Marie  de  Bourgogne 
eût  passé  à  la  maison  de  Habsbourg,  sous  Maximilien  I,  Philippe 
le  Beau,  Charles  V  et  Philippe  II,  jusqu'au  moment  de  la  révolte  des 
Pays-Bas.  Le  récit  s'arrête  dans  la  traduction  allemande,  là  où 
s'arrêtait  aussi  le  tome  II  de  l'adaptation  anglaise,  passablement 
raccourcie,  c'est-à-dire  au  traité  de  Cateau-Cambrésis,  en  1559. 
M.  B.  s'est  attaché  surtout,  comme  je  l'ai  fait  déjà  observer,  à  retracer 
la  vie  intérieure  des  provinces  néerlandaises,  plutôt  que  les  menus 
faits  de  leur  histoire  extérieure.  S'il  nous  montre  comment  le  duché 
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de  Gueldre,  l'évêché  d'Utrecht,  le  comté  de  Frise  furent  successivement 
annexés  par  la  maison  d'Autriche,  la  partie  la  plus  intéressante  de 
son  nouveau  volume  est  l'exposé  lucide  et  détaillé  de  Torganisation 
centrale  de  ce  gouvernement  bourguignon-autrichien  qui  fit  de  ces 
membra  disjecta  du  Saint-Empire  romain,  un  pays  uni,  régi  par  des 
lois  communes.  Il  nous  en  fait  étudier  les  finances  et  l'administration 
judiciaire,  civile  et  militaire;  il  nous  en  décrit  la  situation  ecclésias- 
tique et  la  vie  sociale,  nous  initie  à  son  industrie  et  à  son  commerce, 
nous  montre  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  générale  des  lettres 
et  des  arts  de  ce  temps.  C'est  un  excellent  manuel,  dans  le  bon  sens 
de  ce  mot,  qui  orientera  dorénavant  le  lecteur  sur  les  premiers  siècles 
de  l'existence  politique  des  Pays-Bas  et  surtout  sur  l'histoire  de  leur 
civilisation.  La  traduction  de  M.  Hontrouvv  se  lit  comme  un  texte 
original;  c'est  à  peine  si,  çà  et  là,  on  aurait  désiré  une  traduction 
moins  littérale,  en  fait  de  noms  de  lieux;  pourquoi  parler,  par 
exemple,  de  la  «  paix  d'Atrecht  »,  alors  que  tout  le  monde  connaît 
la  «  paix  d'Arras  »,  de  1435  ?  (p.  33o)  et  p.  577,  n'aurait-il  pas  été  plus 
simple  de  parler  (en  allemand)  de  Haag  au  lieu  de  6"  Gravenhage  ? 
De  même  aussi,  p.  45,  l'expression  «  das  grosse  Charter  »  n'est  nul- 
lement allemande.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles,  et  nous  espérons  bien 
que  l'auteur  et  le  traducteur  nous  donneront  bientôt  le  troisième 
volume,  qui  nous  fera  assister  aux  péripéties  dramatiques  de  la 
grande  révolte  de  la  Néerlande  et  des  guerres  qui  s'en  suivirent. 

R. 


Walter  Brecht,  Die  Verfasser  der  Epistolae  obscurorum  virorum  (Quellen 
u.  Forschungen  zur  Sprach  =  und  Kulturgesch.  der  gerni.  Volker),  Strasbourg, 
Trûbner,  1904.  In-8»,  xxv  et  383  p.  10  mark. 

M.  Brecht  traite  d'abord  de  la  première  partie  des  Epitres  en  trois 
chapitres,  puis  de  la  seconde  en  un  chapitre. 

Il  montre  qu'on  a  mal  compris  un  passage  de  la  Responsio  «  multos 
alios  poetas  »  qu'il  ne  s'agit  pas  là  des  collaborateurs  des  Epitres,  et 
que  ni  Eberbach,  ni  Eoban  n'ont  participé  à  l'ouvrage.  La  première 
partie  des  Epitres  a  été  évidemment  composée  par  le  seul  Crotus 
Rubianus.  L'auteur  anonyme  (en  réalité  Justus  Menius)  de  la  Respon- 
sio ad  Apologiam  Cro?/ l'assure  et  c'est  un  témoin  oculaire  (p.  8), 
c'est  un  initié,  un  ancien  membre  du  cercle  d'Erfurt  dont  Mutianus 
Rufus  était  l'àme.  M.  B.  étudie  le  style  de  Crotus;  c'est,  dit-il  après 
Strauss,  de  la  satire  mimique,  tandis  que  celle  de  la  seconde  partie 
des  Epitres  est  de  la  satire  pathétique,  et  après  avoir,  écrit-il  assez 
bizarrement,  plongé  dans  le  microcosme  delà  personnalité  de  Crotus, 
il  apprécie  très  bien,  avec  une  extrême  conscience,  la  manière  de  l'hu- 
maniste qui  consiste  à  peindre  le  petit  détail  caractéristique,  ses 
moindres  procédés,  sa  «  technique  »,  ses  germanismes,  son  vocabu- 
laire, sa  syntaxe,  ses  effets  comiques,  ses  traits  d'esprit,  ses  grossière- 
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tés,  ses  allusions,  etc.  ;  on  ne  peut  être  plus  complet.  Pour  achever 
son  argumentation,  M.  B.  passe  en  revue  quelques  satires  anonymes 
et  pseudonymes  parues  avant  et  après  les  Épitres  ;  et  à  l'aide  des 
observations  de  style  qu'il  vient  de  faire,  il  pense  qu'elles  peuvent  être 
attribuées  à  Crotus. 

La  seconde  partie  de  Touvrage  était  aussi  malaisée  à  traiter,  et 
M.  B.  s'en  tire  aussi  heureusement.  Tout  démontre  que  l'auteur  est 
Hutten,  celui  dont  Crotus  disait  :  «  In  Hutteno  meo  exultât  ardor  et 
subtilitas  ».  Hutten  a  reçu  à  Bologne  la  première  partie  des  Épitres, 
il  a  reconnu  la  plume  de  Crotus,  il  a  aussitôt  entrepris  de  continuer 
l'ouvrage  (p.  17).  Mais  M.  B.  ne  se  contente  pas  de  ces  «  témoi- 
gnages extérieurs  »;  il  étudie  le  style  de  cette  seconde  partie  comme 
il  a  étudié  le  style  de  la  première,  et  les  résultats  qu'il  obtient  par  une 
patiente  analyse  du  détail  (p.  281)  et  comme  pied  à  pied,  épitre  par 
épitre,  sont,  il  le  dit  avec  une  légitime  fierté,  convaincants.  Toute  la 
seconde  partie  des  Épitres,  à  l'exception  de  six  lettres  pour  lesquelles 
le  matériel  probant  ne  suffit  pas  (p.  357),  appartiennent  certainement 
à  Hutten,  et  on  louera  la  finesse  que  déploie  l'auteur  lorsqu'il  fait 
voir  au  terme  de  son  enquête  comment  Hutten  a  développé  les  motifs 
de  Crotus,  allongé  les  lettres,  allourdi  le  ton,  car  Hutten  n'a  pas 
autant  de  sel  et  d'humour  comique  que  Crotus. 

En  certains  endroits,  dans  les  parties  générales  du  livre,  M.  B. 
aurait  pu  être  plus  serré  et  plus  clair.  On  le  suit  parfois  avec  peine 
dans  ses  démonstrations  un  peu  longues  sur  les  auteurs  des  Epitres. 
Pourquoi  mettre  au  i-''  chapitre  et  non  au  4*^  (ce  qui  a  entraîné  des 
répétitions)  les  «  témoignages  extérieurs  «  sur  Hutten?  Pourquoi 
rejeter  à  la  fin  du  i^^"  chapitre  et  à  l'appendice  du  2"  les  pages  qui 
concernent  la  collaboration  prétendue  ou  indirecte  d'Eberbach, 
Eoban  et  Busch,   au  lieu  de  débuter  par  là  et  de  déblayer  le  terrain? 

Mais  ce  gros  livre  —  qui  constitue  en  même  temps  une  excellente 
biographie  de  Crotuset  une  très  importante  contribution  à  l'histoire  de 
l'humanisme  —  ce  gros  livre  tranche  la  question,  et  M.  Brecht  a  fait 
preuve,  au  cours  de  son  travail,  non  seulement  de  sagacité,  non  seule- 
ment de  patience  et  de  minutieuse  acribie,  mais  de  goût  et  d'esprit.  Il 
cite  même  Sarcey  ;  il  juge  que  Crotus  sait,  comme  disait  Sarcey 
(p.  -jÇ)),  mettre  un  petit  bonhomme  sur  ses  pieds  et  le  faire  marcher! 

A.  C. 


Vict»r  Manheimer,  Die  Lyrik  des  Andréas  Gryphius,  Studien  und  Materialien. 

Berlin,  Weidmann.    igoS.  In-80,  xvii  et  386  p.  8  mark. 

M.  Manheimer  aurait  dû  attendre  quelque  temps  encore,  et  au  lieu 
de  donner,  comme  il  dit  dès  le  titre,  des  études  et  des  matériaux, 
composer  un  bon  et  beau  livre  sur  son  héros,  au  lieu  de  relever  les 
erreurs  et  les  incorrections  innombrables  de  Palm,  rééditer  les  poésies 


332  REVUE    CRITIQUE 

lyriques  de  Gryphius.  Mais  il  faut  accepter  ce  qu'il  nous  offre  et  croire 
qu'il  a  eu  ses  motifs,  des  «  motifs  pratiques  »  (p.  3o8).  Sa  publication 
comprend  trois  parties.  Dans  la  première,  il  étudie  avec  un  soin 
minutieux  la  métrique  des  poésies  lyriques  de  Gryphius,  accent, 
rythme,  vers,  allitération  et  assonance,  rime,  strophe  (sonnet  et 
odes),  et  il  montre  très  bien  à  ce  propos  que  son  auteur  est  sur  le 
domaine  de  la  métrique,  comme  sur  tous  les  domaines,  en  une  sorte 
de  désaccord  et  de  conflit  avec  lui-même  :  conservateur  et  novateur, 
à  la  fois  maître  et  écolier,  si  bien  qu'on  n'a  jamais  su  quelle  est  celle 
des  deux  fameuses  écoles  de  Silésie  qu'il  a  préférée  (p.  56).  Il  fait  en 
outre  l'histoire  du  texte  des  poésies  de  Gryphius;  il  montre  comment 
Gryphius,  bien  qu'il  eut  un  riche  fonds  et  qu'il  fut  plein  de  grandes 
pensées  (p.  60),  n'a  cessé  de  travailler  la  forme,  de  polir  et  de  repolir 
le  style,  de  chercher  une  expression  plus  courte,  plus  vive,  plus 
anaphorique  (p.  91),  de  viser  en  même  temps  à  l'abstraction  et  à  la 
passion.  Il  retrace  enfin  le  développement  de  la  lyrique  de  Gryphius 
et  la  répartit  en  trois  époques,  d'abord  le  sonnet,  puis  un  effort  pour 
faire  le  sonnet  plus  lyrique,  l'ode  pindarique,  les  «  Pensées  du  cime- 
tière »,  la  tragédie,  et,  en  dernier  lieu,  la  poésie  sacrifiée  aux  affaires 
et  à  la  fois  plate  et  emphatique  (p.  2o5-2o6).  —  La  deuxième  partie  de 
l'ouvrage  contient  les  matériaux  d'une  biographie  de  Gryphius,  une 
réimpression  du  premier  livre  qu'il  ait  publié  en  allemand,  les 
Sonnets  imprimés  en  1637  à  Lissa,  et  les  rectifications  et  additions  à 
l'édition  de  Palm.  Tout  cela  témoigne  d'une  consciencieuse  ardeur, 
d'une  très  bonne  méthode  et  d'une  profonde  connaissance  de  la  litté- 
rature du  xviie  siècle  ;  mais,  répétons-le,  tout  cela  n'est  que  du 
Material^  de  la  Vorarbeit^  et  avec  un  peu  de  temps  et  de  peine  l'auteur 
aurait  pu  écrire  une  Vie  de  Gryphius  et  une  étude  complète  sur  sa 
lyrique;  lui-même  l'avoue,  «  d'un  remaniement  intensif  pouvait  naître 
un  livre  lisible  »  ;  qu'il  nous  le  donne  quand  il  pourra. 

A.  C. 


Octave  HoMBERG  et  Fernand  Jousselin,  La  femme  du  Grand  Condé.  Claire- 
Clémence  de  Maillé-Brézé,  princesse  de  Condé.  Paris,  Pion,  1905,  in-8% 
253  p.,  portrait. 

Claire-Clémence  de  Maillé-Brézé  eut  le  malheur  d'être  la  nièce  de 
Richelieu  qui,  par  calcul  politique,  la  maria  au  grand  Condé.  Ce 
dernier  n'aima  Jamais  sa  femme  malgré  ses  vertus,  son  dévouement, 
l'héroïsme  même  dont  elle  fit  preuve  durant  la  Fronde  pour  servir 
sa  cause.  Il  finit  même  par  l'abandonner  tout  à  fait,  et  la  malheu- 
reuse, devenue  folle,  termina  dans  un  couvent  une  vie  qui  n'avait 
jamais  connu  le  bonheur.  MM.  O.  Homberg  et  F.  Jousselin  ont  été 
attirés  par  cette  douloureuse  destinée.  Leur  livre,  écrit  d'après  des 
documents  d'archives  et  les  mémoires  du  temps,  se  lit  avec  tout  l'inté- 
rêt poignant  d'un  roman  vécu.  Il  sera  utile  aux  historiens  parce  qu'il 
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leur  permet  de  connaître  d'une  façon  plus  intime  le  caractère  du 
prince  de  Condé.  Sans  doute  le  vainqueur  de  Rocroi  n'apparaît  plus 
dans  l'auréole  de  majesté  où  l'éloquence  de  Bossuet  l'a  présenté 
devant  la  postérité.  Mais  avec  ses  faiblesses,  il  nous  intéresse  peut-être 
davantage  à  une  époque  surtout  où,  dans  notre  curiosité  quelque 
peu  maladive,  nous  ne  voulons  plus  croire  aux  héros  sans  tâche. 

G.  G. 


Adolphe  Vautier.  Voyage  de  France.  Mœurs  et  coutumes  françaises  (i  664-1 665). 
Relation  de  Sébastien  Locatelli,  prêtre  bolonais.  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1905. 
In-8»  de  Lxxiv-349  pages. 

Voilà  certes  une  des  relations  de  voyage  en  France  au  xvii^  siècle 
les  plus  amusantes  et  les  plus  intéressantes  qui  aient  été  publiées  et 
M.  Adolphe  Vautier,  qui  l'a  traduite  et  présentée  au  public  dans  une 
savante  introduction,  mérite  d'être  félicité.  Sébastien  Locatelli,  envoyé 
en  France  avec  deux  gentilhommes  bolonais,  probablement  pour 
rompre  certaines  liaisons  qui  s'accordaient  mal  avec  son  carac- 
tère sacerdotal,  fut  enchanté  de  partir  pour  un  pays  dont  on  avait  dit 
merveilles  autour  de  lui.  Il  se  promit  de  bien  voir  et  de  bien  obser- 
ver ;  il  tint  parole  et  il  consigna  le  plus  souvent  jour  par  jour  le  récit 
de  ses  aventures.  Il  s'y  montre  sincère  et  d'une  naïveté  charmante  ;  il 
laisse  voir  ses  défauts  et  ses  penchants  de  gourmandise  ;  il  nous  fait 
assister  à  ses  tentations  en  présence  des  jeunes  et  jolies  Françaises, 
dont  la  liberté  surprenait  fort  les  Italiens  de  son  temps;  en  somme  il 
s'y  confesse  franchement.  Mais  il  note  avec  finesse  les  traits  de  mœurs. 
Curieux,  avide  d'émotions,  il  se  glisse  partout,  à  la  cour,  dans  des 
monastères,  dans  les  réunions  mondaines  les  plus  dissipées.  Il  sur- 
prend les  rendez-vous  de  Louis  XIV  avec  M"^  de  la  Vallière  et  il 
assiste  à  un  repas  public  de  M"«  de  Montpensier,  où  lui  advient  une 
fâcheuse  aventure  qu'il  ne  dissimule  pas.  Il  visite  des  collections  d'art, 
le  palais  Mazarin  à  Paris,  le  cabinet  Grolier  à  Lyon,  Il  va  voir  les 
monuments  dont  il  rj'apprécie  pas  toujours  l'intérêt,  car  il  n'est  pas 
érudit.  Les  villes  de  Lyon  et  de  Paris,  où  il  séjourna  plusieurs  mois, 
tiennent  naturellement  la  plus  grande  place  dans  sa  relation,  mais 
elles  n'ont  pas  accaparé  toute  son  attention.  Le  récit  de  son  voyage  à 
cheval  ou  par  bateau  à  travers  les  provinces  françaises  est  peut-être 
encore  plus  attrayant  et  plus  instructif  :  on  y  saisit  sur  le  vif  les  tribu- 
lations auxquelles  étaient  exposés  les  voyageurs  de  son  temps  et  les 
incidents  qui  émaillaient  la  monotonie  du  parcours.  Le  livre  est 
donc  un  excellent  document.  11  servira  à  la  connaissance  des  habitu- 
des et  des  mœurs  françaises  vers  le  milieu  du  xvii^  siècle,  surtout 
dans  les  pays  du  centre.  Quelques  tableaux  de  la  vie  parisienne  et 
quelques  scènes  monastiques  lyonnaises  resteront  également  typiques. 

L.-H.  Labande. 
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Études  historiques,  économiques  et  religieuses  sur  Tournai  pendant  le 
règne  de  Louis  XIV,  parle  d'  F.  Des.mons  ;  La  Conquête  en  iGGj,  Tournai, 
Casteiman,   iqoS. 

M.  Desmons  expose  par  le  menu  comment  Tournai,  qui  avait  déjà 
été  français  à  plusieurs  reprises  et  pendant  de  très  longues  périodes, 
le  redevint  une  fois  de  plus  pour  le  rester  jusqu'au  traité  d'Utrecht 
en  attendant  de  le  redevenir    encore  sous   la   !■■«    République  et  le 
I"  Empire.  Le  siège  et   la  capitulation  de  Tournai  en    1667  eurent 
pour   premier   résultat   la    prise    de    possession     de   cette    ville   par 
Louis  XIV  en  personne.  Ce  sont  donc,  au  moins  en  apparence,  les 
deux  objets  principaux  et  saillants  du  volume  ;  mais,  en  réalité,  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  y  tiennent  le  plus  de  place  ni  qui  méritent  le  mieux 
Tattention  du  lecteur.  En  lui-même  ce  siège  fut  fort  peu  de  chose;  il 
ne  dura  pas  plus  de  trois  jours,  même  en  y  comprenant  l'attaque  et  la 
prise  du  château  où  le  gouverneur  pour  l'Espagne,   le  marquis  de 
Trazegnies,  s'était  retiré  après  la  capitulation  de  la  ville.  Tout  en  le 
racontant  avec  une  grande  abondance  de  détails,  M.  D.  n'a  pu  lui 
consacrer  plus  d'un  chapitre  ni  modifier  rien  d'essentiel  à  ce  que  l'on 
en  savait  déjà.  Il  rend  justice  à  la  bonne  conduite  tenue,  en  général, 
par   «  le  Magistrat  »  et,  plus  particulièrement,  par  le  conseiller  de 
La  Hamaide  ;  mais  il  ne  dissimule  pas  que  les  «  esleus  »  et  les  bour- 
geois n'opposèrent  à  Louis  XIV  qu'une  défense  sans  conviction;  quant 
au  gouverneur,  il  estime  que  son    rôle  fut  assez   louche    et    que  la 
défense  du  château  se   réduisit  à  un  simple  simulacre  pour  sauver  à 
peu  près  l'honneur.   Le  véritable  intérêt  du  livre  nous  semble  être 
plutôt  dans  l'étude    des   événements  qui    précédèrent   le    siège.    Le 
chapitre  i,  après  avoir  rappelé  les  causes,  ou  plus  exactement  les  pré- 
textes de  la  guerre  pour  le  droit  de  dévolution,  donne  force  rensei- 
gnements sur  les  derniers  jours  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  sur  le 
service  funèbre  célébré  pour  lui  à  Tournai  et  sur  «  l'inauguration  »  de 
son  successeur,  Charles  II,  dans  la  même  ville.    Le  second  chapitre 
expose  longuement,  outre  l'état  général  des  forces  espagnoles  dans 
les  Pays-Bas,  la  situation    particulière  de  Tournai  au  début  de  la 
guerre,   l'état  de  ses  fortifications,   l'esprit  de  ses  habitants  et,  plus 
spécialement,  celui  du    magistrat  et  des  corps  privilégiés.  Le  cha- 
pitre III  concerne  le  siège.   Le  chapitre  iv,   particulièrement  neuf  et 
intéressant,  est  consacré  au  «  retranchement  »  du  Magistrat,  c'est-à- 
dire  à  une  nouvelle  organisation,  sur  un  pied  plus  restreint,  des  corps 
administratifs.  Ce  «  retranchement  »  précéda  de  quelques  jours  l'in- 
vestissement ;  c'était  le  dernier  acte  d'un  conflit  entre  le  «  Magistrat  » 
et  les  «   Bannières  »,  entre   le   pouvoir    oligarchique,    créateur  des 
impôts,   et  l'élément  populaire,  fatigué   de  les  payer.   Dans  un  cin- 
quième et  dernier  chapitre   nous  assistons  à  la  seconde   visite  que 
Louis  XIV,  cette  fois,  accompagné  de  la  reine,  fit  à  Tournai  et  nous 
constatons  les  premiers  effets  de  la  conquête  française.  M.  Desmons  a 
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consulté  toutes  les  sources,  et  grâce  aux  registres  des  «  Censaux  »,  de 
la  Chambre  des  Arts  et  Métiers  et  du  Chapitre,  il  a  su,  comme  c'était 
son  dessein,  dépeindre  l'état  d'une  ville  belge  à  la  fin  du   xvii«  siècle. 

Fb. 


Saint-Simon,  Mémoires,  édition  de  M.  de  Boislislk,  avec  la  collaboration  de 
M.  Lecestre.  Tome  XVllI.  Paris,  Hachette,  igoS,  56i  pages  in-8.  (Collection 
des  Grands  Ecrivains  de  la   France.) 

Le  tome  dix-huitième  des  Mémoires  de  Saint-Simon  s'étend  de  la 
fin  de  l'année  1709  au  commencement  de  l'année  1710.  Pour  l'année 
1709,  les  principaux  passages  se  rapportent  aux  cabales  de  la  cour  et 
aux  intrigues  contre  le  duc  d'Orléans,  à  la  campagne  de  Flandre  et 
notamment  à  la  bataille  de  Malplaquet,  aux  affaires  religieuses  et  à  la 
destruction  de  Port-Royal-des-Champs.  La  rupture  du  duc  d'Orléans 
avec  M^s  d'Argenton,  rupture  ou  Saint-Simon  joua  un  rôle  impor- 
tant, constitue  le  principal  épisode  de  la  partie  de  l'année  17 10  com- 
prise dans  ce  volume.  L'Appendice  se  compose  de  dix-huit  additions 
de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau  et  de  douze  articles,  cons- 
titués surtout  par  des  documents  inédits  :  lettres  d'Amelot,  fragments 
de  Saint-Simon,  billets  de  Chamillart,  lettres  du  duc  du  Maine,  etc. 
Dans  le  texte  des  Additions  et  Corrections,  il  y  a  à  signaler  en  parti- 
culier une  notice  sur  le  fils  et  les  petits-fils  de  Mansart,  plusieurs  docu- 
ments sur  l'émeute  parisienne  du  20  août  1709,  une  bibliographie  de 
la  journée  de  Malplaquet,  des  lettres  de  Viilars  sur  la  triste  situation 
de  l'armée  en  Flandre.  La  Revue  critique  a  déjà  maintes  fois  rendu 
hommage  au  mérite  rare  de  cette  édition  modèle  ;  ce  sont  toujours  les 
mêmes  qualités  de  méthode,  la  même  sûreté  et  la  même  richesse  d'in- 
formations. 

G.   Lacour-Gayet. 


Dr.  Willy  Marcus.  Choiseul  und  die  Katastrophe  am  Kourouflusse.  Eine 
Episode  aus  Frankreichs  Kolonialgeschichte.  Breslau,  M.  u.  H.  Marcus,  igoS. 
In-8°  1-79  p.,  une  carte. 

M.  Marcus  a  voulu  faire  connaître  à  ses  compatriotes  ce  doulou- 
reux incident  de  notre  histoire  coloniale.  Il  apprendra  peu  de  chose 
à  des  lecteurs  français.  Il  ignore  les  travaux  publiés  en  France  sur  le 
sujet,  il  s'en  tient  au  Précis  historique  de  Vexpédition  du  Kourou  de 
1842,  il  ne  cite  même  pas  les  notes  données  par  M.  H.  Froidevaux 
dans  le  Bulletin  du  Comité  de  géographie  historique  et  descriptive  en 
1899.  Un  chapitre  très  superflu  sur  la  biographie  de  Choiseul.  Par 
charité,  nous  ne  dirons  rien  de  la  carte  qui  accompagne  le  volume. 

H.  Hr. 
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Correspondance  du  comte  de  Jaucourt,  ministre  intérimaire  des  affaires  étran- 
gères, avec  le  prince  de  Talleyrand  pendant  le  Congrès  de  Vienne,  publiée  par 
son  petit-fils  sur  les  manuscrits  conservés  au  dépôt  des  aflaircs  étrangères. 
Paris,  Pion.  igob.  In-8",  xv  et  36i  p.  7  fr.  5o. 

La  publication  intégrale  des  lettres  de  Jaucourt  à  Talleyrand  pen- 
dant le  congrès  de  Vienne  peut  être  regardée  comme  inédite,  puisque 
M.  Pallain  ne  leur  a  fait  que  de  rares  emprunts  dans  son  travail  sur 
la  correspondance  de  Talleyrand.  Ces  lettres  sont  en  grande  partie 
des  lettres  particulières.  Elles  ont  beaucoup  de  saveur  et  de  charme 
dans  leur  simplicité,  leur  négligence  et  leur  laisser-aller  intime.  Jau- 
court y  rend  compte  des  séances  du  Conseil,  et  il  joint  à  sa  relation 
des  appréciations  souvent  piquantes  sur  ses  collègues.  Parfois  il  nous 
apporte  des  révélations,  et  celle-ci  est  terrible:  à  Gand,  Beurnonville 
reçoit  de  Paris  des  informations,  et  «  ses  notions  sont  bonnes;  il  les 
a  reçues  du  maréchal  Macdonald,  du  général  Sorbier,  de  Félix,  le 
commissaire  des  guerres,  de  Marescot,  etc.,  et  c'est  par  Drouas  qu'il 
a  eu  indirectement  les  renseignements  de  l'artillerie  »  (p.  3o8).  Cette 
correspondance  de  Jaucourt  sera  donc  lue  avec  intérêt  et  profit  par 
tous  ceux  qui  veulent  connaître  de  plus  près  l'histoire  de  la  Restau- 
ration et  des  Cents  Jours;  c'est  une  source  de  premier  ordre.  On 
regrettera  que  l'éditeur  n'ait  pas  mis  dans  la  publication  tout  le  soin 
désirable.  L'introduction  pourrait  être  plus  exacte  et  plus  fournie. 
Pourquoi  ne  pas  dire  que  Berthier,  alors  ministre  (rapport  du  i3  ger- 
minal an  XIII)  écrit  à  Jaucourt  de  la  part  du  premier  consul  qu'il 
sera  considéré  comme  général  de  brigade  réformé  et  qu'il  pourra  en 
porter  l'uniforme  ?  Pourquoi  ne  pas  dire  que  Jaucourt  fut  désigné,  par 
décret  du  20  mars  181 2,  pour  organiser,  en  qualité  d'inspecteur-géné- 
ral, les  cohortes  du  i"  ban  de  la  garde  nationale  dans  la  8^  division 
militaire  commandée  par  Félix  Dumuy  ?  Pourquoi  ne  pas  dire  qu'il 
eut  dans  le  cabinet  du  9  juillet  le  ministère  de  la  marine,  et  n'est-ce  pas 
une  étrange  erreur  d'écrire  qu'après  le  29  septembre  181 5,  Louis  XVIII 
nomma  lieutenant-général  son  conseiller  démissionnaire,  alors  que 
Jaucourt  était  lieutenant-général  depuis  le  16  octobre  1814?  Pour  le 
texte  de  la  correspondance,  il  est,  en  somme,  correct.  Toutefois,  les 
noms  propres  ne  sont  pas  orthographiés  d'une  façon  uniforme,  et 
cette  bigarrure  choque  le  lecteur;  c'est  ainsi  qu'on  lit  à  la  fois  du  Pont 
et  Dupont,  de  Solle  et  Dessolle.  D'autres  noms,  mal  lus,  n'ont  pu  être 
identifiés.  Il  semble  bien  que  le  Pera  consul  à  Civita  Vecchia  (p.  10  et 
5 1)  soit  le  même  que  Perrin  (p.  87),  consul  dans  la.  même  ville.  Keidel 
(p.  17)  ne  serait-il  pas  Keudell,  et  Nulles  (p.  14  et  21)  Méhce  ?  Ne  faut-il 
pas  lire  Urquijo  et  Azanza  au  lieu  de  Urquiso  et  Assensa  [p.  25),  et 
Decaen  au  lieu  de  de  Cœur  (p.  29)  ?  On  trouve  par  deux  fois  p.  37,  le 
comté  de /)(a!/m;  c'est  sûrement  le  comté  de  Dahn.  l^e  Peling  de  la 
p.  48,  n'est-ce  pas  le  Pellenc  de  Mirabeau?  Le  général  La  Marck  de  la 
p.  127,  n'est-ce  pas  le  général  Lamarque?  Et  qu'est-ce  que  le  général 
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Martial  que  Souk  met  à  la  disposition  de  Talleyrand?  (p.  147).  L'édi- 
teur écrit  en  note  que  c'est  le  baron  Martial  Daru,  inspecteur  aux 
revues;  mais  un  inspecteur  aux  revues  n'était  pas  général,  et  pour- 
quoi appeler  le  cadet  des  Daru  simplement  par  son  prénom  ?  Le  nom 
a  été  évidemment  mal  lu,  et  il  s'agit,  comme  on  le  voit  plus  tard 
(p.  179,  «  le  général  qui  vous  est  envoyé  »)  du  général  Ricard.  La 
même  irréflexion  se  remarque  quelques  pages  plus  loin  lorsqu'il  est 
question  du  grand  Daru,  de  Pierre  Daru  (p.  i55)  :  Jaucourt  dit  que 
Daru  aura  sous  lui  Marchand,  Mathieu  de  Favier,  Joinville,  et  l'édi- 
teur met  en  note  que  Marchand  est  le  général  de  ce  nom  qui  resta 
fidèle  à  Louis  XVIII!  Il  ne  voit  pas  que  ce  Marchand  est  de  toute 
évidence  un  commissaire  des  guerres,  et,  en  effet,  c'est  le  baron  Mar- 
chant (avec  un  /),  intendant-général  de  la  Grande  Armée  en  no- 
vembre 181 3,  commissaire  ordonnateur  en  chef  dans  le  travail  du 
23  août  18 14,  secrétaire  général  du  ministère  de  la  guerre  sous  les 
Cent  Jours.  Faut-il  ajouter  que  le  général  Maller  cité  dix  fois  dans  le 
volume  se  nomme  en  réalité  Maler  et  qu'il  n'était  que  lieutenant-colo- 
nel, que  ce  Jean-Baptiste  Maler,  volontaire  au  corps  d'émigrés  du 
Vallespir  où  il  devint  lieutenant  en  second,  passé  ensuite  au  service 
du  Portugal  où  il  devint  lieutenant-colonel  (c'est  pourquoi  il  deman- 
dait aux  Bourbons  une  place  de  consul  au  Brésil)  venait  d'avoir  la 
croix  de  Saint-Louis  à  condition  de  quitter  le  service?  Les  notes  bio- 
graphiques, au  bas  des  pages,  ont  le  mérite  d'être  courtes.  Mais 
quelques-unes  sont  inutiles  :  qui  ne  connaît  Beugnot  (p.  8),  Dupont 
(p.  Il),  Pozzo  di  Borgo  (p.  16),  Rœderer(p.  24),  Castlereagh  (p.  35)? 
D'autres  n'ont  pas  été  mises  à  leur  place  :  la  note  sur  Becquey,  par 
exemple,  p.  2o5,  devait  figurer  plus  haut,  p.  145.  D'autres  manquent; 
comme  à  M .  de  Rocca  (et  non  de  La  Rocca).  D'autres  sont  fautives  : 
p.  1 10  Grave  qu'on  fait  général  en  1809,  l'était  déjà  en  1792  ;  p.  ii5 
le  prince  Henry,  cité  par  Jaucourt,  ne  peut  être  le  prince  de  Ligne, 
c'est  le  prince  Henri  de  Prusse,  frère  du  grand  Frédéric;  p.  157, 
M.  de  Bruges  n'est  pas  du  tout  Henri-Alphonse  de  Bruges  (qui  d'ail- 
leurs n'a  jamais  commandé  et  pu  commander  une  division  à  Water- 
loo, puisqu'il  était  alors  à  Barcelone),  mais  Louis-André-Hyacinthe 
de  Bruges,  lieutenant-général,  vice-président  du  comité  de  la  guerre 
et  qui,  au  lieu  d'avoir  un  ministère,  comme  dit  Jaucourt,  allait  être 
nommé  le  3  février  181 5  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  '. 

A.   G. 


I.  Autres  observations  :  p.  v,  Jaucourt,  «  suppléant  aux  États-Généraux,  préféra 
la  position  de  président  de  l'administration  de  Seine-et-Marne,  comme  pouvant 
rendre  plus  de  services  »;  il  n'avait  rien  à  préférer,  et  il  ne  rendait  aucun  service 
comme  suppléant.  —  p.  vi  la  guerre  fut  déclarée  à  François,  et  non  a.  Joseph', 
p.  IX  le  deuxième  vers  de  la  citation  anglaise  est  mal  imprimé,  (lire  whig  and 
whigs  a  tory);  —  p,  xiv  on  doit  dire  la  cession,  et  non  la  reddition  de  Landau  — 
lire  p.  10  Walewska,  p.  20.  Mahy,  p.  55  Gottorp,  p.  i52  Thainville,  p.  207  (16,  28, 


338  REVUE    CRITIQUE 

Henri  Lichtenberger.  Henri  Heine  penseur.  Paris,  Alcan.  In-S»,  25o  p.  3  fr.  75. 

Le  livre  comprend  six  chapitres.  M.  Henri  Lichtenberger  recherche 
d'abord  les  causes  du  pessimisme  ironique  de  Heine  et  explique  com- 
ment se  développe  chez  le  poète  une  vue  douloureuse  et  désenchantée 
de  la  vie,  comment  s'établit  dans  son  esprit  une  sorte  de  liaison  néces- 
saire entre  Tamour  et  la  mort,  le  rire  et  les  larmes,  l'enthousiasme  et 
la  raillerie,  l'adoration  et  le  mépris.  Il  retrace  l'évolution  des  idées 
religieuses  et  politiques  de  Heine  avant  i83i  et  montre  comment  l'au- 
teur du  Bucli  der  Lieder  va  du  romantisme  au  rationalisme  —  tout  en 
gardant  des  attaches  avec  la  race  juive  et  des  sympathies  poétiques 
pour  le  catholicisme  —  de  la  teutomanie  au  cosmopolitisme  —  tout 
en  aimant  l'Allemagne  et  le  génie  allemand  —  du  cosmopolitisme  à  la 
démocratie  —  tout  en  vouant  un  culte  enthousiaste  à  Napoléon,  mais 
à  Napoléon,  être  d'exception,  surhomme,  homme  du  peuple,  héros  de 
la  Révolution.  Il  étudie  les  rapports  de  Heine  avec  le  saint-simonisme 
qui  satisfait  à  la  fois  ses  besoins  de  rationaliste  et  de  romantique  ainsi 
qu'avec  les  radicaux  et  socialistes  allemands,  et  il  conclut  que  le 
poète,  après  avoir  reconnu  l'inanité  de  ses  espérances  saint-simo- 
niennes,  accepta  mélancoliquement  la  perspective  du  prochain  avène- 
ment d'une  république  communiste  et  égalitaire.  Il  fait  voir  dans  le 
chapitre  qui  a  pour  titre  la  conversion  de  Heine  comment  Heine,  en 
une  crise  décisive  de  pessimisme  et  sous  les  coups  redoublés  de  la 
souffrance,  revint  à  la  croyance  en  un  dieu  personnel  sans  y  puiser 
pourtant  un  réconfort  et  un  motif  d'espérer.  L'ouvrage  se  termine  par 
un  chapitre  sur  l'œuvre  et  la  personnalité  de  Heine  que  M.  L.  juge 
profondément  allemand,  fort  peu"  francisé,  manquant  d'équilibre  et 
déjà  «  décadent  ».  Mais  Heine  est-il,  comme  s'exprime  M.  Lichten- 
berger, un  de  ces  hardis  pionniers  qui  préparent  les  réussites  spiri- 
tuelles du  genre  humain?  Mieux  vaut  dire  qu'il  est  un  des  représen- 
tants hautement  typiques  de  notre  temps.  M,  L.  a  d'ailleurs  déployé 
dans  ce  travail  ses  qualités  coutumières,  son  soin,  son  savoir,  sa 
finesse,  sa  subtilité,  et  il  fallait  un  talent  comme  le  sien  pour  étudier 
avec  cette  profondeur  le  cas  Heine,  pour  analyser  avec  cette  lumi- 
neuse brièveté  les  œuvres  du  poète,  et  pour  peindre  avec  autant  de 
vigueur  que  de  clarté  la  mobilité  et  la  complexité  de  cette  nature  si 
nerveuse  et  si  impressionnable,  si  ardente  et  si  diverse,  si  sceptique  et 
tiraillée  en  tant  de  sens.  Il  a  dans  le  chapitre  qu'il  intitule  Heine  tri- 
bun consacré  d'excellentes  pages  à  l'attitude  de  Heine  en  face  des 
événements  qui  se  passaient  sous  le  régime  de  juillet  et  à  l'éveil  de  la 
démocratie  dont  le  poète  pressentait  le  triomphe  avec  angoisse.  II  a 

35)  Bourjot,  p.  282  Quinsonas  et  non  Walcska,  Mahi,  Gothorp,  Thinville,  Bour- 
geot,  Quinsonna^.  —  p.  56  si  Gentj^  est  l'ancien  député  du  Mont-Blanc,  son  nom 
s'écrit  Gentil.  —  p.  5-j,  il  fallait  dire  que  Mallet  était,  non  gouverneur  du  Haut- 
Rhin,  mais  commandant  le  Haut-Rhin.  —  p.  169  Inguerlant  ne  peut  être  que 
Hinguerlot. 
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mis  en  relief  la  tristesse  des  dernières  années  de  Heine,  entraîné  dans 
la  politique  par  son  tempérament  batailleur,  essayant  d'exercer  une 
sérieuse  influence  sur  son  époque  et,  désespéré  de  n'agir  ni  sur  la 
France  qui  le  regarde  comme  un  étranger  ni  sur  l'Allemagne  qui  le 
suspecte,  préchant  néanmoins  l'idéal  avec  une  sincère  exaltation  et 
tâchant,  non  sans  courage,  de  formuler  l'évangile  des  temps  nou- 
veaux. 

A.  G. 


J.  Dresch.  Gutzkow  et  la  Jeune  Allemagne.  Paris,  Reliais,  1904.  In-8»,  483  p. 
La  plus  grave  critique  qu'on  puisse  adresser  à  ce  livre,  c'est  qu'il 
donne  à  la  fois  trop  et  trop  peu.   Il  donne  trop  peu,  car  il  ne  dit 
presque  rien  du  Gutzkow^  d'après  1870,  et  il  donne  trop,  car  il  fait  la 
part  trop  belle  à  Laube,  Wienbarg  et  autres.  Le  mieux  était  de  faire 
un  livre  sur  Gutzkow,  sur  tout  Gutzkow,  et  dans  ce  livre  la  Jeune 
Allemagne  aurait  eu  sa  place,  ou  bien  encore  de  faire  un  livre  sur  la 
Jeune  Allemagne  où  l'auteur,  après  avoir  tracé  les  traits  généraux  de 
l'école  —  car,  malgré  tout,  il  y  a  une  école  —  aurait  apprécié  succes- 
sivement  Gutzkow,  Laube,   Wienbarg   et   autres.  Vieille    méthode, 
dira-t-on,  mais  elle  a  du  bon,  et  le  sujet  eût  été   traité  avec  plus 
d'ordre,  plus  de  clarté,  et  bien  des  détails,  épars  dans  le  livre  que 
nous  annonçons,  auraient  été  rassemblés  et  mis  en  un  meilleur  Jour. 
Dirons-nous  aussi  que  l'auteur  insiste  trop  sur  ce  qu'il  croit  neuf  ou 
inédit,  qu'il  passe  trop  vite  sur  des  choses  qui  ne  sont  connues  que 
des  initiés,  qu'il  examine  et  juge  trop  brièvement  les  oeuvres,  qu'à 
notre  gré  il  lui  arrive  tantôt  de  trop  développer  tantôt  de  trop  écour- 
ter?  Pourquoi  parler  si  peu  de  Wally,  si  peu  delà  direction  du  Télé- 
graphe et  des  Entretiens,  si  peu  de  certaines  pièces  de  Gutzkow  et, 
par  exemple,  du  Kônigsleutenant  qui  n'a  qu'une  ligne?  Mais,  ces  cri- 
tiques faites,  nous  sommes  à  l'aise  pour  louer  M.  Dresch.  Il  retrace 
très  bien  la  jeunesse  de  son  héros  et  ses  premières  armes  sous  les  aus- 
pices de  Menzel.  De  façon  intéressante,  quoiqu'un  peu  longuement, 
il  expose  les  idées  de  Saint-Marc  Girardin,  de  Lerminier  et  de  Quinet 
«  dont  les  œuvres  reflètent  bien  l'esprit  de  l'Allemagne  aux  environs 
de  i83o  »  et  les  principes  saint-simoniens  que  plusieurs  écrivains,  et 
surtout  Moritz  Veit,  font  connaître  à  leurs  compatriotes.  Il  analyse 
les  Lettres  d'un  fou  à  une  folle  dont  il  a  compris  l'importance,  la  bro- 
chure de  i832  sur  le  prochain  landtag  de  Wurtemberg,  les  Beitraege 
qui  forment  le  code  littéraire  de  la  Jeune  Allemagne,  les  Contempo- 
rains que  Gutzkow  fit  passer  pour  une  traduction  de  Bulwer  et  qui 
renferment  la  pensée  sociale  et  politique  de  l'école,  les  ouvrages  de 
polémique  littéraire,  le  roman  de  Blasedon^  les  pages  si  émues  sur 
Borne  et  certaines  pièces  qui  sont  appréciées  rapidement,  mais  avec 
goût  et  compétence,  notamment  Uriel  Acosta  et  Wullempeber ,  cer- 
taines nouvelles,  les  Lettres  de  Paris,  les  Chevaliers  de  l'Esprit. 
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Mieux  qu'aucun  de  ses  devanciers,  il  met  en  relief  la  générosité  de 
Gutzkow  qui  «  restait  d'accord  avec  lui-même  »,  et  s'il  ne  montre  pas 
assez  ce  que  son  héros  avait  d'inquiet,  d'orgueilleux,  de  dominateur, 
de  dictatorial,  il  fait  voir  les  qualités  de  son  intelligence,  la  profon- 
deur de  ses  études  psychologiques  et  sociales  qui  le  rapprochent  de 
nous,  la  justesse  de  certaines  de  ses  vues,  et  il  remarque  avec  raison 
que  Gutzkow^  s'est  bien  jugé  lui-même;  Gutzkow,  en  effet,  reconnais- 
sait ce  que  ses  œuvres  avaient  d'inachevé,  d'agité,  d'obscur,  mais 
il  disait  qu'on  ne  devait  pas  les  considérer  d'un  point  de  vue  esthé- 
tique, qu'on  devait  y  chercher  les  circonstances  où  elles  furent  com- 
posées '. 

-  A.  G. 

_  ^  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  i3  octobre 
igo5.  —  M.  Clermont-Ganneau  adresse  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  une  note 
sur  l'inscription  nabatéenne  découverte  à  Bosra  par  les  PP.  Savignac  et  Abel  et 
signalée  par  M.  de  Vogué.  C'est  une  dédicace  d'une  stèle  au  dieu  Dusarès  qui, 
selon  M.  Clermont-Ganneau,  se  terminerait  ainsi  ;  «  et  ce  au  premier  jour  (du 
^Tlois  de)  Nisan,  l'an  42  (?)  du  [roi....]  >>;  deux  lignes  finales,  contenant  le  nom  et 
les  titres  du  roi,  ont  disparu,  et  l'on  pourrait  penser  qu'il  s'agit  d'Arétas  IV  Philo- 
patris,  roi  de  Nabaténe. 

M.  Chr.  Huelsen  annonce  qu'il  a  retrouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  un 
fragment  d'autobiographie  de  Boissard  qui  confirme  les  soupçons  déjà  exprimés 
au  sujet  du  récit  par  lui  fait  de  la  perte  de  ses  papiers  épigraphiques.  11  est  dit, 
^ians  ce  document,  que  Boissard  a  perdu  dans  un  incendie  les  objets  précieux 
qu'il  possédait,  mais  aussi  que  son  volumen  inscriptioniim  avait  entièrement 
échappé  aux  flammes. 

M.  Tocilesco,  sénateur  roumain,  communique  les  derniers  résultats  de  ses 
fouilles  dans  le  Bas-Daiiube  et  plus  particulièrement  dans  la  région  delà  Dobrudgea. 
Il  résume  les  discussions  relatives  à  la  date  dii  monument  d'Adam-Klissi  et 
conclut  qu'il  s'agit  bien  d'un  trophée  de  Trajan  contemporain  du  mausolée 
voisin.  Il  démontre  que  le  prétendu  tombeau  de  Cornélius  F'uscus  est  la  sépulture 
-d'un  chef  barbare.  H  présente  ensuite  une  série  d'inscriptions  grecques  et  romaines 
récemment  découvertes  par  lui  et  la  photographie  d'une  statue  de  grandeur 
naturelle,  représentant  un  poète  ou  un  philosophe,  et  découverte  à  Tomi,  le  lieu 
d'exil  d'Ovide.  —  MM.  Cagnat  et  Clermont-Ganneau  présentent  quelques 
observations. 

"  L'Académie  décide  que  'l'exposé  des  titres  des  candidats  à  la  place  de  membre 
ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Oppert  aura  lieu  le  24  novembre, 
et  l'élection  le  i«r  décembre. 

M.  Babelon,  au  nom  de  la  commission  de  la  médaille  Paul  Blanchet,  annonce 
que  cette  médaille  est  décernée  à  M.  Alexandre  Papier,  fondateur  et  président  de 
la  Société  archéologique  de  Bône.  -    _ 

M.  Léger  communique  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  les  invasions  tatares 
d'après  la  littérature  russe  du  moyen  âge.  Ce  travailsera  lu  dans  la  séance  publique 
annuelle  du  17  novembre.  •  . 

Léon  Dorez. 

I.  P.  26  Hardenberg  ne  peut  proposer  en  i83i  une  constitution  puisqu'il  était 
mort  en  1822  ;  —  p.  46  Rotteck  était  professeur  non  à  Bade,  mais  à  Fribourg;  — 
p.  70  il  fallait  remarquer  que  dans  ce  mot  de  Gutzkow  «  il  faut  haïr,  etc.  »  est  le 
germe  de  la  célèbre  poésie  de  Herwegh;  —  p.  84  traduire  Statthalter  plutôt  par 
«  lieutenant  »  que  par  représentant;  —  p.  iSg  l'historien  du  judaïsme  s'appelle 
Grâtz  et  non  Gj-Ôff  ;  —  p.  355  je  ne  reprocherai  pas  à  l'auteur  de  parler  de  l'empe- 
reur d'Autriche  sous  le  règne  du  roi  sergent;  mais  il  aurait  dû  remarquer  l'erreur 
qui  prouve,  ce  tue  semble,  la  légèreté  de  Gutzkow;  —  p.  411  lire  «  l'archiduc 
Jean.»  et  non  Do»  Juan. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyrillcr,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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W.  Geiger,  Le  Dipavamsa  et  le  Mahavamsa.  —  Gardiner,   L'inscription  de  Mes. 

—  Davies,  Les  tombes  d'El  Amarna,  II.  —  Rostowzew,  Les  tessères  romaines. 

—  J.  de  SoDEN,  Les  lettres  de  saint  Cyprien.  —  Palladius,  L'histoire  lausiaque, 
p.  Butler,  II.  —  Berendts,  Zacharie  et  Jean-Baptiste;  Porphyre  Uspenkij.  — 
SouTER,  L'Ambrosiastre.  —  Gaskoin,  Alcuin.  —  Garnett  et  Gosse,  Littérature 
anglaise.  —  Young,  Michel  Baron.  —  Fisher,  L'état  napoléonien  en  Allema- 
gne. —  GoYAU,  L'Allemagne  religieuse.  —  Piloty,  Autorité  et  pouvoir.  — 
Ranzoli,  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques.  —  H.  Schneider,  Les  causes 
dans  les  chroniques  allemandes.  —  Simmel,  Problèmes  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  —  Spranger,  Les  fondements  de  l'histoire.  — Linde,  Art  et  religion. 

—  RoMUNDT,  Critique  de  la  raison  pure.  —  Goldschmidt,  Kant  et  ses  idées  sur 
l'au  delà.  —    Steiner,  La  libre  pensée  moderne.  —  Grisebach,    Schopenhauer. 

—  Harrison,  Spencer.  —  J.  Schultz,  Les  bases  de  la  physique.  —  Gockler, 
La  pédagogie  de  Herbart.  —  Sallwûrk,  Logique  et  école.  —  Brùgel,  L'instruc- 
tion populaire.  —  Cagnac,  Fénelon  et  le  respect  de  l'enfant.  —  Baumgarten,  Le 
but  idéal  de  l'éducation.  —  W.  Stern,  Hélène  Keller  la  sourde  et  aveugle.  — 
Académie  des  Inscriptions. 


Dîpavawsa  undMahâvawsa  und  die  geschichtliche  Ueberlieferung  in  Cey- 
lon,  von  Wilhelm  Geiger.  —  Leipzig,  Deichert  (G.  Boehme),  igob.  In-8",  viij- 
146  pp.  Prix4mk.  5o. 

Le  Dîpavamsa  et  le  Mahavamsa  sont  deux  chroniques  versifiées,  — 
M.  Geiger  dit  «  deux  poèmes  épiques  »,  bien  rudimentaires  en  tout 
cas,  —  qui,  en  dépit  des  légendes  qu'elles  ont  complaisamment  accueil- 
lies, fournissent  beaucoup  de  documents  authentiques  sur  l'histoire 
du  bouddhisme  primitif,  son  expansion  dans  l'île  de  Ceylan  et  le 
passé  tout  entier  du  seul  pays  hindou  qui  nous  présente  des  annales 
suivies.  Ces  ouvrages  sont  publiés  et  même  traduits,  mais  non  pas 
encore  étudiés  dans  leur  intime  détail.  L'auteur,  qui  les  connaît  à 
fond  et  prépare  une  édition  critique  du  second,  s'est  élevé,  en  les  com- 
parant, à  une  théorie  en  partie  nouvelle  de  la  genèse  du  poème  épique, 
qui  s'appliquerait,  pense-t-il,  à  toutes  les  épopées  de  l'Inde,  et  peut- 
être,  mais  avec  de  sages  réserves,  à  l'épopée  en  général.  Comme  il  me 
serait  impossible  de  résumer  sans  l'affaiblir  la  savante  argumentation 
de  M.  G.,  je  dois  me  borner  à  y  renvoyer  le  lecteur.  J'observe  simple- 
ment qu'elle  nous  mène  bien  loin  de  la  théorie  de  l'épopée  imperson- 
nelle, expression  anonyme  de  l'âme  des  foules,  et  que,  parmi  les  ana- 
logies de  détail,  les  laisses  pléonastiques  de  la  Chanson  de  Roland 
rentreraient  assez  bien  dans  le  cadre  qu'il  suppose. 

Mais  c'est  d'histoire  que  M.  G.  a  surtout  affaire,  et  les  vieilles  chro- 
niques l'intéressent  essentiellement  en  tant  qu'elles  le  mettent  en 

Nouvelle  série  LX,.  42 
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mesure  de  restituer  l'aspect  de  la  source  antérieure  et  commune  à 
laquelle  elles  ont  puisé.  Le  Dipavawsa  est  du  iv^  siècle  ou  du  premier 
tiers  du  v«  de  notre  ère  ;  le  Mahâvamsa,  de  100  à  i  5o  ans  postérieur  ; 
en  outre,  M.  G.  connaît  un  «  Mahâvamsa  amplifié  »  (p.  29),  manus- 
crit cambodgien  découvert  par  Hardy  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
qui  contient  5,791  stances  contre  2,915  du  texte  plus  ancien.  A  la  base 
de  toute  cette  littérature  semi-épique  se  trouvait  un  ouvrage  en  langue 
singhalaise;,  qui  a  été  retravaillé  et  partiellement  traduit  en  pâli,  et 
dont  les  données  se  retrouvent  éparses,  non  pas  seulement  dans  les 
deux  poèmes  pâlis  depuis  longtemps  connus,  mais  encore  dans  les 
commentaires  qui  les  illustrent,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  histo- 
riques postérieurs  qui  s'échelonnent  dans  la  littérature  singhalaise 
entre  le  v^  et  le  xviii*  siècle  (p.  117).  M.  Geiger  termine  son  étude 
par  une  collation  générale  des  passages  parallèles  du  Dîpavamsa  et  du 
Mahâvamsa,  avec  références  à  toutes  les  autres  sources  :  délicat  tra- 
vail de  filtrage  dont  on  ne  saurait  assez  louer  le  scrupule  et  constater 
l'opportunité. 

V.  H. 


Alan  H.  Gardiner,  The  Inscription  of  Mes,  a  Contribution  to  tlie  Study  of 
Egyptian  Judicial  Procédure  (3'  fasc.  du  t.  IV  des  Untersiichungen  :{ur 
Geschiclite  iind  Altertumskunde  ^gyptens),  Leipzig,  J.  G.  Hinrichs'sche 
Buchhardlung,  igoS,  in-S»  54  p. 

Pendant  l'hiver  de  1898-1899,  M.  Loret,  fouillant  à  Sakkarah,  mit 
au  jour,  entre  la  pyramide  de  Teti  et  celle  de  la  reine  Apouît,  les  restes 
d'un  tombeau  bâti  à  l'époque  de  Ramsès  II  sur  les  sables  accumulés 
par  dessus  les  mastabas  de  la  VI«  dynastie.  L'une  des  salles  contenait 
de  longues  inscriptions  qu'il  copia  avec  soin  et  dont  il  confia  la  publi- 
cation à  M.  Moret.  Lorsque  je  revins  en  Egypte,  je  trouvai  les  murs  à 
demi  renversés,  pelant  au  soleil  et  si  mal  en  point  que  je  fis  tout 
transporter  au  Musée  parles  soins  de  M.  Barsanti.  Quelques-uns  des 
blocs  avaient  disparu  dans  l'intervalle  et  je  n'ai  pas  réussi  à  savoir  ce 
qu'ils  étaient  devenus  :  peut-être  les  signalera-t-on  un  jour  ou  l'autre 
dans  une  collection  européenne.  Le  texte  fut  traduit  en  français  et 
commenté  excellemment  par  M.  Moret  ',  mais  dans  des  questions 
aussi  embrouillées  que  celles  que  soulèvent  les  documents  juridiques, 
il  est  rare  que  le  premier  interprête  arrive  à  voir  clair  en  tout.  M.  Gar- 
diner a  repris  le  sujet,  et  il  lui  a  semblé  que  M.  Moret  n'avait  pas  bien 
saisi  la  nature  et  l'intention  de  plusieurs  passages  d'ailleurs  assez 
mutilés.  Il  a  collationné  sur  des  photographies  le  texte  imprimé  et  il 
a  reconnu  que  la  première  copie  était  exacte  presque  partout.  Il  a  tra- 
duit les  pièces  en  anglais,  il  les  a  illustrées  de  notes  philologiques, 
puis  il  en  a  donné  le  commentaire  légal  et  historique  :  c'est  vraiment, 

I.  A.  Moret,  un  Procès  de  famille  sous  la  XIX'  Dynastie,  extrait  de  la  Zeitsclirift, 
t.  XXXIX,  1901. 
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comme  il  le  dit  dans  son  titre,  une  contribution  à  l'étude  de  la  procé- 
dure égyptienne.  Je  pense  qu'il  a  raison  dans  l'interprétation  qu'il  pro- 
pose, mais  peut-être  certains  détails  lui  auraient-ils  été  plus  clairs  s'il 
avait  été  au  courant  des  mœurs  familiales  et  des  habitudes  judiciaires 
de  l'Egypte  contemporaine,  celle  qui,  tout  en  se  modifiant  peu  à  peu 
sous  l'influence  européenne,  garde  encore  tant  de  ses  traditions 
antiques. 

L'affaire  peut  s'exposer  en  quelques  mots.  Ahmôsis  I*'',  voulant 
récompenser  les  services  d'un  certain  Nichi,  qui  était  administrateur 
des  vaisseaux,  l'investit,  près  Memphis,  d'un  fief  considérable  qui  prit 
le  nom  d'Ouahotnt-uichi,  l'Abadîyêh  de  Nichi.  Le  fief  demeura  indivis 
de  génération  en  génération  pendant  toute  la  durée  de  la  XVIII®  dy- 
nastie ;  vers  la  fin  pourtant,  sous  le  règne  de  Khouniatonou,  la  titulaire, 
une  certaine  Sharîtrîya,  se  trouva  mêlée,  on  ne  sait  comment,  aux 
affaires  du  temps,  et  ce  fut  l'origine  d'un  procès  qui,  divisant  la  famille 
pendant  un  siècle,  faillit  la  ruiner.  L'un  ou  l'autre  des  membres  qui 
la  composaient  alors  se  laissa-t-il  gagner  aux  idées  nouvelles  à  tel 
point  qu'il  ne  voulut  plus  entretenir  de  rapports  avec  les  autres  ?  Tou- 
jours est-il  que  la  branche  aînée,  représentée  par  une  certaine  dame 
Ouernoura  et  par  son  mari  Houîya,  vit  se  lever  devant  elle  des  com- 
pétiteurs dans  la  personne  des  frères  et  des  sœurs  de  la  dame  en  ques- 
tion. M.  Gardiner  pense  à  ce  propos  que  Nichi,  ou  peut-être  le  roi 
Ahmôsis,  avait  pris  des  dispositions  légales  au  moment  de  la  fonda- 
tion du  fief  pour  que  celui-ci  ne  fût  jamais  morcelé  quel  que  fût  le 
nombre  des  hoirs  qui  eussent  un  droit  à  le  posséder.  D'après  ce  qui 
se  passait  il  y  a  vingt-cinq  ans  encore  dans  les  grandes  familles  coptes 
de  l'Egypte,  je  crois  qu'une  pareille  clause  n'était  pas  nécessaire.  La 
fortune  mobilière  ou  immobilière  n'était  jamais  distribuée  entre  les 
héritiers  à  la  mort  du  chef,  mais  l'aîné  des  survivants  en  retenait  la 
possession  et  il  en  devenait  le  chef  à  son  tour.  Il  ne  la  possédait  pas  à 
proprement  parler,  mais  il  la  gérait  à  son  profit,  attribuant  aux  plus 
jeunes,  hommes  ou  femmes,  ce  qu'il  lui  semblait  bon  pour  qu'ils 
pussent  se  marier  et  vivre.  Le  Conte  des  deux  Frères  nous  montre 
le  frère  cadet  dans  la  dépendance  absolue  du  frère  aîné,  nourri  par 
lui,  logé  avec  lui,  travaillant  pour  lui;  en  fait,  la  situation  des 
cadets  devait  être  la  même  chez  les  descendants  de  Nichi.  Toutefois, 
l'indivision  n'était  pas  obligatoire,  et  les  cohéritiers  avaient  le  droit 
de  réclamer  leur  part  devant  les  tribunaux,  ce  qui  était  le  cas  chez  les 
Coptes  dont  je  parle.  Le  procès  intenté  à  Ouernoura  sous  Harmais 
aboutit  d'abord  en  faveur  de  cette  dame  :  elle  fut,  par  jugement  du 
tribunal,  déclarée  titulaire  '  du  fief.  Toutefois,  une  partie  de  la  famille 

I.  Cette  traduction  du  mot  roudou  n'est  qu'un  à  peu  près.  Le  roudou  me  paraît 
être  l'individu  qui  représente  un  domaine  ou  une  communauté  vis-à-vis  de  l'état 
ou  du  seigneur,  celui  à  qui  les  autorités  s'adressent  pour  l'impôt,  pour  les  corvées, 
pour  la  milice,  et  qui  est  responsable  vis-à-vis  d'elles. 
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n'accepta  pas  la  décision  et  un  second  jugement  intervint  bientôt  à  la 
requête  d'une  des  sœurs,  Takharouît;  le  juge  ordonna  le  partage  du 
domaine  entre  les  six  hoirs  alors  intervenant  au  procès.  Ouernoura,  et 
après  la  mort  de  celle-ci,  son  fils  Houîya  promenèrent  Tafîaire  d'Hé- 
liopolis  à  Memphis,  tant  qu'enfin  Houîya  obtint  gain  de  cause  et 
rentra  en  possession  du  fief  entier. 

A  sa  mort,  sa  veuve  Noubounoufrît  en  voulut  assumer  l'administra- 
tion pour  le  compte  de  son  fils  Masou,  mineur,  mais  elle  en  fut  empê- 
chée par  un  certain  Khâîya,  qui  mit  la  main   sur  la  terre,  préten- 
dant qu'il  en  était  le  propriétaire  légitime  comme  héritier  de  son  grand 
oncle,  le  chef  de  l'étable  Houîya.  Noubounoufrît  l'assigna  aussitôt 
en  restitution  devant  le  comte  et  le  tribunal  d'Héliopolis,  l'an  XVI II 
de  Ramsès  II,  et  ici  l'inscription  nous  permet  d'entrevoir  des  pratiques 
familières  à  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  sem- 
blables, chez  les  Egyptiens  modernes  :  le  Comte,  mis  en  face  de  docu- 
ments d'apparence  authentique  mais  de  teneur  irréconciliable,  s'assura 
aussitôt  que  l'une  des  deux  parties  avait  fabriqué  des  titres  à  l'appui  de 
ses  prétentions,  mais  il  ne  sut  pas  discerner  laquelle.  Noubounoufrît, 
confiante  en  son  droit,  recourut  à  un  moyen  détourné  pour  le  faire 
reconnaître.  Elle  réclama,  ce  qui  est  d'usage  encore,  la  production  des 
registres  d'impôts  ;  s'il  résultait  de  leur  témoignage  qu'elle  et  les  siens 
avaient  payé  les  taxes  pour  le  fief  depuis  plusieurs  siècles,  elle  prouvait 
du  même  coup  qu'elle  et  les  siens  en  étaient  les  propriétaires  réels. 
Le  Comte  accéda  à  sa  requête,  et  il  envoya  chercher  les  registres  aux 
bureaux  de  la  résidence  royale,  à  Ramsès  du  Delta.   Ici  toutefois  le 
scribe  Aniyi,  qu'il  délégua  à  cette  intention,  ne  résista  pas  plus  aux 
séductions  du  bakhchiche  que  s'il  avait  vécu  de  nos  jours.  Il  falsifia 
les  registres  en  route  ;  le  Comte  et  le  tribunal  constatèrent  qu'Ouer- 
noura  n'avait  pas  apporté  la  preuve  des  faits  qu'elle  annonçait  et  ils  la 
déboutèrent  de  sa  plainte.  Elle   tenta   d'en  appeler  de  ce  jugement 
grâce  à  l'appui  d'un  certain  Khâîya,  scribe  de  la  table  royale,  mais  les 
faux  étaient  trop  habilement  exécutés  pour  qu'il  fût  facile  de  démon- 
trer la  fraude,  et  la  propriété  passa  aux  mains  de  l'adversaire  :  Khâîya 
en  fût  nommé  titulaire  au  nom  de  ses  cohéritiers,  et  il  reçut  pour  sa 
part  personnelle  un  lot  de  treize  aroures.  Le  mauvais  état  des  inscrip- 
tions ne  nous  permet  pas  de  dire  combien  de  temps  il  jouit  de  son 
bien  mal  acquis.  Lorsque  Masou,  fils  de  Noubounoufrît,  fut  devenu 
majeur,  il  rouvrit  une  fois  de  plus  la  cause  devant  le  tribunal,  et,  faute 
de  pouvoir  convaincre  directement  les  hodjets  de  faux,  il  invoqua  la 
notoriété  publique.  Des  témoins  de  toute  condition  vinrent  certifier 
qu'à  leur  connaissance  le  fief  avait  toujours  appartenu  à  la  dame  Nou- 
bounoufrît  et  à  ses  ascendants.  Le  détail  des  dernières    opérations 
judiciaires  manque;  les  portions  du  texte  où  elles  étaient  consignées 
se  sont  perdues.  11  n'est  pas  douteux  toutefois  que  Masou  n'ait  gagné 
son  procès  et  sans  appel  ;  s'il  en  eût  été  autrement,  il  n'aurait  pas  fait 
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graver  toute  cette  histoire  dans  le  tombeau  qu'il  se  construisit  à  Sak- 
karah.  M.  Gardiner  pense  que  s'il  en  agit  de  la  sorte,  ce  fut  moins 
vanité  d'avoir  triomphé  que  précaution  dans  l'intérêt  de  ses  enfants, 
et  je  crois  qu'il  a  raison.  En  cas  de  contestation  nouvelle,  rien  n'em- 
pêchait qu'on  ne  falsifiât  les  registres  une  fois  de  plus  :  on  n'aurait 
pas  pu  falsifier  les  inscriptions  du  tombeau,  et,  à  défaut  d'autres  docu- 
ments, elles  feraient  foi  en  justice. 

Ce  n'est  pas  le  premier  mémoire  de  M.  Gardiner,  mais  c'est  le  pre- 
mier qui  ait  de  l'étendue  et  qui  traite  un  sujet  de  cette  importance. 
M.  Gardiner  a  témoigné  de  beaucoup  de  pénétration  et  de  prudence 
dans  l'étude  de  ces  matières  délicates  ;  il  a  déployé  partout  des  qualités 
de  traducteur  et  de  philologue  très  solides.  Cela  n'est  pas  pour  éton- 
ner ceux  qui  l'ont  connu  à  ses  débuts,  presque  enfant  encore,  et  déjà 
emporté  vers  les  choses  de  l'Egypte  par  la  force  de  sa  vocation. 

G.  Maspero. 


N.  de  G.  Davies,  The  Rock  Tombs  of  El-Amarna.  Part.  II.  —  The  Tombs  of 
Panehesy  and  Meyrira  II  (XIV"'  Memoirs  of  the  Archceotogical  Stirvey  of 
Egj'pt,  edited  by  F.  L.  E.  Griffith.),  Londres,  Kegan  Paul,  Quaritch,  Asher, 
Frowde,  igoS,  in-40,  vn-48  p.  6147  planches. 

Le  second  volume  a  suivi  le  premier  à  un  an  d'intervalle.  Il  com- 
prend, avec  la  notice  abrégée  de  quelques  tombeaux  insignifiants,  la 
description  très  détaillée  et  la  publication  complète  de  deux  des 
tombes  principales  du  groupe  septentrional,  celles  de  Panahsi  et  de 
Marirîya  (Merirâ)  II. 

Elles  sont  spacieuses  l'une  et  l'autre  et  décorées  d'après  les  poncifs 
composés  par  les  sculpteurs  du  souverain  pour  les  morts  de  la  cité 
nouvelle.  Comme  les  deux  personnages  étaient  attachés  également  à 
la  maison  du  roi  et  au  temple  du  dieu,  le  roi  et  le  dieu  jouent  le  rôle 
prépondérant  dans  les  tableaux  qni  ont  été  exécutés  ou  qui  nous  ont 
été  conservés.  Prenons  le  tombeau  de  Marirîya  en  exemple.  C'est 
d'abordla  scènedela  récompense.  Il  semble  qu'en  l'anXII  de  son  règne 
Khouniatonou  reçut  des  ambassadeurs  venus  de  l'Ethiopie  et  de  la 
Syrie  pour  lui  apporter  les  cadeaux  de  certains  princes  de  ces  régions, 
notamment  ceux  des  princes  Hittites.  Marirîya  avait  été  ou  leur 
drogman  ou  leur  introducteur  auprès  du  Pharaon,  peut-être  les  deux 
à  la  fois,  et  cette  chance  heureuse  lui  avait  valu  les  présents  ordi- 
naires. L'audience  des  ambassadeurs  est  figurée  en  détail,  ainsi  que 
la  remise  des  colliers  d'or  à  Marirîya,  et  une  distribution  de  menus 
anneaux  à  la-foule.  Les  scènes  comptent  parmi  les  mieux  disposées  et 
les  plus  animées  qu'il  y  ait  dans  l'art  égyptien.  Le  défilé  des  tributs 
et  les  attitudes  diverses  des  gens  qui  les  apportent  sont  excellents, 
mais  c'est  dans  la  distribution  que  le  dessinateur  a  déployé  le  plus 
original  de  son  talent.  La  querelle  des  gens  qui  se  disputent  les  pré- 
sents, leurs  luttes,  leurs  gambades  de  joie,  les  appels  qu'ils  s'adressent 
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les  uns  aux  autres  sont  d'une  vivacité  et  d'une  vérité  incroyables  : 
c'est  une  foule  égyptienne  qui  s'agite  devant  nous,  et  l'habileté  avec 
laquelle  les  groupes  s'emmêlent  et  se  débrouillent  nous  rend  la  vision 
précise  de  ce  qui  se  passait  aux  rues  ou  sur  les  places  d'une  grande 
ville,  les  jours  de  fête  populaire.  Les  mêmes  qualités  de  netteté  et 
d'observation  se  retrouvent  dans  les  autres  tableaux;  ceux  où  nous 
voyons  le  souverain  d'abord  en  famille,  puis  appelé  du  kiosque  où  il 
s'ébat,  au  balcon  d'où  la  reine  et  lui, et  au  besoin  les  Jeunes  princesses, 
Jetteront  les  colliers  d'honneur,  ne  sont  pas  combinés  moins  ingénieu- 
sement. Je  n'en  dirai  pas  autant  des  esquisses  qui  représentent  Mari- 
rîya  comblé  des  mêmes  honneurs  par  le  successeur  de  Khouniatonou, 
Sâakerîya,  mais  les  gens  qui  les  indiquèrent  sur  le  mur  avaient  une 
excuse.  La  réaction  grondait  autour  d'eux  et  déjà  les  partisans 
d'Amon  et  de  Thèbes  reprenaient  le  dessus  :  on  avait  partout  la 
conscience  qu'après  quelques  années  au  plus  le  courant  de  l'histoire 
rentrerait  dans  son  ancien  lit,  et  les  artistes  ne  pouvaient  pas  s'appli- 
quer de  bon  cœur  à  ébaucher  des  œuvres  qu'ils  savaient  très  proba- 
blement devoir  demeurer  inachevées. 

Les  planches  de  M.  Davies  sont  bonnes,  comme  d'habitude,  et 
elles  rendent  exactement  l'état  de  la  muraille  ;  les  parties  rétablies 
d'après  les  copies  antérieures,  surtout  d'après  celles  de  Nestor  Lhôte, 
sont  indiquées  au  pointillé  et  se  distinguent  nettement  des  portions 
qui  ont  échappées  aux  attaques  des  marchands  d'antiquités.  La  des- 
cription des  planches  est  minutieuse  et  claire  :  elle  se  comprend  faci- 
lement, ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  des  descriptions  de  ce  genre, 
mais  une  longue  expérience  a  enseigné  à  M.  Davies  l'art  de  noter  les 
points  sur  lesquels  il  faut  insister  pour  compléter  l'intelligence  des 
dessins,  et  ceux  sur  lesquels  on  peut  passer  rapidement.  Les  inter- 
prétations des  textes  sont  véritables  en  général  et  les  traductions 
fidèles.  M.  Davies,  depuis  les  longues  années  qu'il  poursuit  son 
œuvre  ingrate,  ne  s'est  laissé  envahir  ni  par  la  routine,  ni  par  le 
dégoût  de  sa  tâche.  Son  ardeur  au  travail  ne  s'est  pas  affaiblie  un  seul 
Jour,  et  ses  copies  ne  présentent  aucune  trace  de  relâchement  ni  de 
lassitude  :  chacun  des  volumes  qu'il  avait  publiés  jusqu'à  présent  était 
en  progrès  sur  ses  devanciers,  et  le  volume  présent  ne  faut  pas  à  la 

règle. 

G.  Maspero. 


M.    RosTowzEw,   Rômische    Bleitesserae;  ein  Beitrag    sur    Sozial-und    Wirt- 
schaftsgcschichte  der  rômischen  Kaiserzeit,  Leipzig,  igoS. 

Ce  travail  a  été  imprimé  par  l'auteur  dans  les  Beitràge  \ur  alten 
Geschichte  de  MM.  Lehmann  et  Korneniann.  C'est  une  adaptation  en 
allemand  d'un  grand  ouvrage  écrit  en  russe  (en  igoj)  et  dont  j'ai 
déjà  parlé  '.   M.  R.  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  de  ces  petits 

I.  Cf.  aussi  un  article  de  M.  Prou  dans  le  Journal  des  Savants,  igoS,  p.  5 18. 
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monuments  en  bronze  ou  en  plomb,  que  l'on  appelle  tessères  et  dont 
l'usage  était,  jusqu'à  ce  jour,  très  incertain.  Personne  ne  niera  que 
par  ses  précédents  travaux  M.  R.  n'ait  apporté  une  certaine  clarté 
dans  la  question,  grâce  à  sa  connaissance  d'un  nombre  considérable 
de  tessères,  à  son  érudition  dans  les  choses  gréco-romaines,  à  son 
ingénieuse  perspicacité,  La  présente  dissertation  est  une  mise  au  point 
des  publications  antérieures  de  l'auteur,  mais  avec  une  idée  dirigeante 
spéciale.  Il  a  voulu,  dit-il,  faire  entrer  les  tessères  dans  le  cercle  des 
sources  historiques  connues  et  utilisées,  au  lieu  de  les  laisser  dans  le 
domaine  des  curiosités  négligées  par  l'historien;  et  il  y  a  certaine- 
ment réussi,  malgré  les  nombreuses  obscurités  qui  subsistent  dans 
le  détail,  M.  R.  a  divisé  son  étude  en  un  certain  nombre  de  chapitres, 
correspondant  aux  divers  genres  de  tessères  connues  :  tessères  servant 
aux  distributions  de  blé  ou  d'argent,  donativum,  congiarium^  etc.  ; 
tessères  servant  de  billet  d'entrée  aux  spectacles  ou  dans  les  maisons 
publiques;  tessères  à  destination  des  juvenes  à  Rome  ou  dans  les 
municipes;  tessères  à  l'usage  des  collèges  privés  (jetons  de  distri- 
bution) et  des  entreprises  particulières  (bains);  tessères  usitées  comme 
monnaie  fiduciaire  dans  les  maisons  privées. 

R.  Gagnât. 


Die  Cyprianische  Briefsammlung,  Geschichte  ihrer  Enstehung  und  Ueberliefe- 
rung  von  Hans  Freiherr  von  Soden.  Leipzig,  Hinrichs,  1904;  vin-268  pp.  in-8" 
et  2  pi.  Prix  :  10  Mk.  5o, 

Les  recueils  de  lettres  de  saint  Cyprien  sont  très  anciens.  Les  pre- 
miers ont  dû  être  formés  du  vivant  de  l'auteur.  On  a  d'abord  groupé 
les  lettres  relatives  à  la  persécution  et  aux  martyrs  ;  Cyprien  lui- 
même  sans  doute  est  l'auteur  de  ce  recueil  où  se  trouvaient  epistulae 
numéro  tredecim  (20,  2).  Ce  sont  les  lettres  5-7,  10-19  de  l'édition 
Hartel.  La  seconde  collection  a  réuni  les  lettres  sur  la  querelle  bap- 
tismale (2,  64,  67,  69-75).  Elle  a  dû  commencer  à  se  former  au 
moment  même  du  conflit  et  se  développer  au  fur  et  à  mesure.  D'autre 
part,  on  avait  à  Rome,  au  temps  de  la  mort  de  saint  Cyprien, 
58  lettres,  soit  les  deux  tiers  de  la  collection  qui  en  compte  81. 

Le  catalogue  de  Cheltenham.,  rédigé  en  Afrique  en  359,  c'est-à-dire 
un  siècle  après,  comprend  cinq  groupes  d'œuvres,  des  traités,  les 
lettres  sur  la  persécution,  les  lettres  sur  la  querelle  baptismale,  les 
lettres  au  pape  Corneille,  des  lettres  diverses  :  en  tout  34  lettres.  On 
tend  donc,  à  cause  de  l'autorité  et  de  la  sainteté  de  leur  auteur,  à  for- 
mer un  recueil  d'œuvres  complètes. 

Pour  en  savoir  plus  long,  il  faut  faire  intervenir  les  manuscrits. 
M.  von  Soden  en  a  étudié  ou  inventorié  431.  Il  les  sépare  en  deux 
groupes  :  ceux  qui  remontent  plus  ou  moins  directement  à  un  recueil 
(157),  et  ceux  qui  présentent  un  choix  arbitraire  (274).  Les  premiers 
seuls  peuvent  servir  de  base  à  l'histoire  de  la  collection.  On  y  trouve 
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un  nouveau  recueil  primitif,  les  lettres  sur  la  vie  chrétienne.  On  voit 
aussi  par  la  comparaison  des  manuscrits  entre  eux  que  la  collection 
générale  est  originaire  d'Afrique  et  est  achevée  au  milieu  du  iv®  siècle. 
Par  les  manuscrits,  on  peut  donc  atteindre  une  période  plus  ancienne 
que  celle  du  catalogue  de  Cheltenham.  Les  plus  importants  à  cet 
égard,  sont  Vienne  962  [L  de  Hartel,  ix"  siècle),  Munich  i82o3 
(xve  s.),  Troyes  58i  (Q  de  Hartel,  viii  s\),  Vatican  Reginerisis  118 
(7"  de  Hartel,  x^  s  ).  M.  von  S.  les  appelle  A\  A%  R\  R\  parce  que 
les  deux  premiers  représentent  un  original  africain,  les  deux  autres, 
un  original  romain.  De  plus,  la  combinaison  de  R^  avec  le  ms.  B.  N. 
lat.  17350  (xii*  s.,  o  de  Hartel)  permet  de  remonter  à  un  archétype 
R^.  La  plupart  des  manuscrits  ne  représentent  pas  un  de  ces  types, 
mais  une  combinaison.  Ils  marquent  une  tendance  à  assurer  la  pré- 
dominance au  type  R  (spécialement  jR').  Les  lettres  étrangères  à 
Cyprien  ont  été  ajoutées  postérieurement. 

Les  résultats  de  l'étude  des  manuscrits  sont  contrôlés  et  confirmés 
par  les  témoignages  de  la  littérature  ecclésiastique. 

La  conclusion  de  M.  von  S.  est  qu'une  édition  nouvelle  est  néces- 
saire. Il  n'est  pas  tendre  pour  celle  de  M.  Hartel;  je  crois  même  qu'il 
est  un  peu  injuste.  Cependant,  ayant  eu  par  hasard  à  reviser  la  colla- 
tion d'un  traité  de  l'appendice,  j'ai  été  surpris,  il  y  a  quelques  années^ 
des  inexactitudes  de  son  apparat.  Mais  l'éditeur  à  venir  devra 
résoudre  une  question  que  n'avait  pas  à  se  poser  M.  von  S.  Les  con- 
taminations de  manuscrits  qu'il  a  dépistées  ne  portent  que  sur  le 
nombre  ou  l'ordre  des  pièces.  Il  est  fort  possible  que  la  comparaison 
des  textes  eux-mêmes  révèle  d'autres  contaminations,  croisant  en 
quelque  sorte  les  premières.  Il  suffit  pour  cela  que  les  leçons  d'un 
manuscrit  aient  pénétré  par  collation  dans  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  von  Soden  est  méritoire.  Dans 
un  appendice,  il  fournit  des  renseignements  précieux  sur  les  œuvres 
du  Corpus  Cyprianicum  autres  que  les  lettres.  Il  y  a  peut-être  là  un 
point  faible  dans  le  système  proposé  :  il  est  difficile  de  séparer  la  tra- 
dition des  traités  de  celle  des  lettres  :  ces  œuvres,  à  ce  point  de  vue, 
ne  sont  pas  d'espèce  différente.  Mais  on  comprend  que  M.  von  Soden 
ait   limité    ses    recherches    aux    lettres.    C'était    la    tâche    la    plus 

compliquée. 

Paul  Lejav. 


The  Lausiac  history  of  Palladius,  II;  The  Greek  text  edited  with  introduction 
and  notes,  by  dom  Cuthbert  Butler  {Texts  and  studies,  Vol.  VI,  No.  2). 
Cambridge,  at  the  university  press;  Londres,  C.  J.  Clay  ;  1904.  civ-278  pp., 
in-So.  Prix  :   10  sh.  6. 

Dans  un  premier  volume,  dom  Butler  avait  fait  besogne  d'historien 
et  renouvelé  l'histoire  du  monachisme  égyptien  '.  Dans  ce  deuxième 

I.  Voy.  Revue,  1899,  I,  i5o. 
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volume,  il  fait  besogne  de  critique.  Il  y  a  quatre  variétés  de  textes  de 
l'Histoire  Lausiaque  :  1°  la  vulgate  des  éditions  modernes;  2°  une 
rédaction  plus  courte  du  même  texte;  3°  des  textes  mixtes,  mélanges 
divers  des  deux  précédents;  4°  des  textes  encore  plus  composites,  dans 
lesquels  VHistoire  lausiaque  est  combinée  avec  l'arrangement  grec  de 
VHisioria  monachorum  de  Rufin.  Les  deux  derniers  groupes  ne  vien- 
nent pas  en  compte.  Restent  les  deux  premiers.  Dom  B.  croit  que  le 
texte  court  est  l'œuvre  authentique  et  que  la  rédaction  la  plus  longue 
est  due  à  quelque  métaphraste.  Il  publie  la  plus  courte.  C'est  donc  une 
édition  princeps  qu'il  nous  donne  en  se  fondant  sur  deux  familles  de 
manuscrits;  la  deuxième  famille  a  fourni  l'original  de  la  traduction 
latine;  elle  nous  a  aussi  conservé  l'ordre  primitif  des  derniers  chapitres 
de  Palladius.  Le  texte  est  accompagné  d'un  apparat,  précédé  d'une 
longue  introduction  et  suivi  d'excellentes  notes  historiques.  Grâce  à 
dom  Butler,  nous  avons  maintenant  une  base  pour  l'étude  du  mona- 

chisme  égyptien  '. 

Paul  Lejay. 


A.  Berendts,  Die  handschriftliche  Ueberlieferung  der  Zacharias-  und 
Johannes-Apokryphen  ;  Ueber  die  Bibliotheken  der  Meteorischen  und 
Ossa-Olympischen  Klôster.  Leipzig,  J.-C.  Hinrichs,  1904,  84  pp.,  in-8». 
Prix  :  2  Mk.  70. 

La  première  de  ces  deux  dissertations  est  une  excellente  introduc- 
tion à  une  édition  des  légendes  relatives  à  Zacharie  et  à  son  fils,  Jean- 
Baptiste.  M.  Berendts  est  arrivé  à  classer  les  sources  grecques  et 
slaves.  II  distingue  cinq  variétés  des  textes  grecs  et  les  compare  aux 
rédactions  slaves  qui  leur  correspondent  plus  ou  moins  exactement  : 
la  troisième  rédaction  grecque  manque  en  slave.  Ces  recherches,  très 
minutieuses,  poursuivies  à  travers  de  nombreux  manuscrits,  ont  une 
grande  importance.  Car  elles  permettront  d'élucider  nombre  de  ques- 
tions relatives  au  protévangile  de  Jacques  et  aux  récits  de  l'enfance  de 
Jésus  dans  les  évangiles  canoniques. 

Dans  les  dernières  page  de  la  brochure,  M.  Berendts  attire  l'atten- 
tion sur  le  récit  de  voyage  de  Porphyre  Uspenkij  aux  monastères  de 
Thessalie.  Il  en  résulte  que  certains  manuscrits  importants,  dont 
peut-être  un  manuscrit  de  Jules  Africain,  sont  ou  égarés  ou  encore 
enfouis  dans  les  cachettes  des  Météores. 

P.  L. 

A  study  of  Ambrosiaster,  by  Alexander  Souter.  Cambridge,  at  the  university 
press,  1905.  xii-267  pp.  in-8°  [Texts  and  sttidies.  Vol.  VII,  No.  4),  Prix  :  7  sh.  6. 

L'Ambrosiastre  est  le  nom  donné  à  l'auteur  inconnu  des  Com- 
mentaires sur  saint  Paul  attribués  par  tous  les  manuscrits,  sauf  un 


I.  Dans  le  texte  de  dom  Butler,  on  lit  en  toutes  lettres  que  Sérapion  le  Sindonite 
a  été  enterré  à  Rome  môme,  êv  aÙTfi  t^  'Pwixi;i  tacpsîi;  (p.  116,  1.  3).  Si  la  leçon  est 
authentique,  c'est  iin  nouveau  coup  porté  au  roman  que  l'on  sait. 
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seul,  à  saint  Ambroise.  Cette  indication  est  certainement  fausse.  Au 
même  auteur  sont  généralement  rapportées  des  Quaestiones  ueteris 
etnoui  Testamenti  mises  dans  les  manuscrits  sous  le  nom  d'Augustin. 

La  plus  grande  partie  du  livre  de  M.  Souter  est  consacrée  à  prou- 
ver l'identité  d'auteur.  On  n'en  doutait  guère,  mais  il  n'était  pas  inu- 
tile d'écarter  définitivement  la  thèse  contraire,  soutenue  en  1884  par 
Marold.  Du  même  coup,  M.  S.  fait  une  étude  approfondie  de  la 
langue  et  des  citations  bibliques.  Un  autre  point  acquis  déjà,  auquel 
M .  S.  apporte  une  surabondance  de  preuves,  est  que  lauteur  a  écrit  à 
Rome  entre  366  et  382.  Quant  à  son  nom,  dom  Morin  avait  proposé 
successivement  les  noms  du  juif  Isaac  et  de  Decimius  Hilarianus 
Hilarius,  proconsul  d'Afrique  en  377.  M.  S.  préfère  la  seconde  solu- 
tion ;  elle  est  seule  conciliable  avec  la  notion  d'un  laïc,  féru  de  préju- 
gés aristocratiques,  profondément  versé  dans  la  connaissance  du 
droit,  initié  aux  mœurs  profanes  et  aux  religions  païennes,  renseigné 
par  une  expérience  que  seuls  peuvent  donner  les  voyages.  Par  là 
s'expliquerait  la  méprise  de  saint  Augustin  qui  cite  les  commentaires 
sous  le  nom  d'Hilaire  de  Poitiers. 

Les  œuvres  de  l'Ambrosiastre  posent  d'intéressants  problèmes  lit- 
téraires. Ainsi  nous  avons  trois  éditions  des  Quaestiones^  dont  deux 
au  moins  sont  dues  à  l'auteur.  Le  livre  de  M.  Souter  et  l'édition  qu'il 
nous  promet  dans  le  Corpus  de  Vienne  aideront  à  résoudre  ces  pro- 
blèmes. Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  ces  œuvres  exégé- 
tiques  contiennent  de  curieux  détails  sur  la  religion  et  les  croyances 
des  Romains  au  milieu  du  iV  siècle  '.  Le  travail  si  consciencieux  de 

M.  Souter  a  donc  une  portée  générale. 

Paul  Lejay. 


Alcuin,  his  life  and  his  -work,  hy  C.  J.  B.  Gaskoin.  London,  C.  J.  Clay  (Cam- 
bridge university  press),   1904.  xxii-275  pp.  in-S".  Prix  :  3  sh.  6. 

Livre  d'exposition  excellent,  parce  qu'il  est  constamment  documenté 
par  les  sources.  M.  Gaskoin  décrit  d'abord  l'état  de  l'enseignement  en 
Grande-Bretagne  avant  Alcuin  et  au  moment  de  ses  années  d'étude, 
les  écoles  du  pays  de  Galles  et  d'Irlande,  l'école  de  Cantorbéry,  celles 
de  Jarrow  et  de  York.  Puis  il  retrace  la  vie  d'Alcuin,  divisée  en  trois 
périodes,  735-793,  793-796,  796-804.  Enfin,  il  analyse  et  apprécie 
l'œuvre  et  les  œuvres  d'Alcuin  :  théologie,  éducation,  liturgie  et  Bible. 
Trois  appendices  exposent  l'état  de  la  science  sur  trois  questions  con- 
troversées :  Alcuin  était-il  moine?  les  pueri  aegyptiaci^  la  date  du 
synode  d'Aix-la-Chapelle.  C'est  un  peu  le  caractère  général  de  ce  livre 
d'apporter  plus  d'analyses  que  de  conclusions  nouvelles.  Mais  la 
prudence  du  jugement  et  l'esprit  critique  de  M.  Gaskoin  en  font  le 

meilleur  ouvrage  d'ensemble  sur  le  maître  de  Charlemagne. 

P.  L. 

I.  Voy.  F.  Cumont,  La  polémique  de  l'Ambrosiaster  contre  les  païens,  dans  la 
Revue  d'hist.  et  de  littérature  religieuses,  t,  VIII  (igoS),  p.  417, 
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Richard  Garnett  and  Edmund  Gosse,  English  Literature,  An  illustrated  record 
in  four  volumes.  Vol.  I.  From  the  beginiiings  to  the  âge  of  Henry  VIII.  Vol.  II. 
To  the  âge  of  Milton.  Vol.  III.  To  the  âge  of  Johnson.  Vol.  IV.  To  the  âge  of 
Tennyson.  London,  Heinemann,  igoS-igoô.  In-S",  ."68  p.,  389  p.,  38 1  p., 
462    p.  16  shillings  le  volume. 

Cette  splendide  publication  en  quatre  volumes  est  destinée  au 
plaisir  des  yeux  autant  que  de  l'esprit.  On  a  voulu  faire  connaître  au 
public  anglais  non  seulement  les  auteurs  et  leurs  œuvres,  mais  leur 
physionomie,  leur  demeure,  leur  écriture,  et  leur  portrait,  leur  cari- 
cature même  accompagne  leur  appréciation.  A  ce  point  de  vue  l'ou- 
vrage mérite  de  grands  éloges;  il  contient  de  bons  fac-similés  et  de 
belles  gravures.  Mais  le  texte  n'a  pas  moins  de  valeur  que  l'illustra- 
tion. C'est  une  «  popular  history  »,  un  simple  «  record  »,  un  aperçu 
de  l'histoire  littéraire.  Toutefois  les  deux  hommes  qui  se  sont  partagé 
la  tâche  —  M.  Garnett,  du  commencement  jusqu'à  Shakspeare  inclu- 
sivement, et  M.  Gosse,  le  reste  — ont  une  grande  compétence,  et  ils 
se  sont  acquittés  parfaitement  de  leur  difficile  besogne.  Ils  connaissent 
très  bien  la  littérature  du  sujet  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  citer 
M.  Jusserand.  On  regrettera  de  ne  trouver  qu'à  la  fin  du  quatrième 
volume  les  «  translitérations  »  des  manuscrits  et  des  fac-similés. 
Mais  l'index,  dû  à  M.  Lister,  est  très  complet  :  il  comprend  62  pages 
en  deux  colonnes.  M.  Garnett  a  prouvé  qu'il  connaissait  à  fond  non 
seulement  Chaucer  et  ses  successeurs,  mais  la  littérature  elizabéthaine 
et  Shakspeare;  on  louera  notamment  la  biographie  du  grand  drama- 
tiste  qu'il  a  faite  aussi  exacte  et  aussi  sûre  que  possible  et  sans  se 
perdre  dans  les  conjectures.  Quant  à  M.  Gosse,  il  a  traité  avec  sa 
maîtrise  habituelle  la  littérature  du  xvii%  du  xviije  et  du  xix"  siècle,  et 
il  a  su  caractériser  brièvement  mais  d'une  façon  vive  et  frappante  les 
écrivains  de  tout  genre,  philosophes,  historiens,  poètes,  que  présentent 
ces  trois  siècles.  Deux  pages  sur  Thackeray,  par  exemple,  c'est  peu, 
mais  elles  ont  suffi  à  M.  Gosse  pour  marquer  à  la  fois  le  caractère 
et  le  talent  du  romancier.  La  superbe  exécution  de  l'ouvrage,  sa 
claire  ordonnance,  l'habileté  avec  laquelle  les  deux  auteurs  résument 
les  recherches  de  leurs  devanciers,  la  solidité  de  leurs  jugements,  tout 
fait  de  cette  English  Literature  une  publication  très  méritoire  et  très 
utile. 

A.  C. 


Bert-Edward   Young,  Michel   Baron,  acteur  et  auteur  dramatique.  Paris,  Fonte- 
moing,  in-80,  326  p.,  planche. 

De  nos  jours,  il  n'est  plus  d'honneurs  qui  soient  refusés  aux  comé- 
diens :  voici  même  qu'ils  fournissent  le  sujet  de  graves  thèses  de 
doctorat.  Il  est  vrai  que  Michel  Baron  que  vient  d'étudier  M.  Young, 
professeur  à  l'Université  Vanderbilt,  est  loin  d'être  le  premier  venu. 
Disciple  chéri  de  Molière  qui  le  fit  entrer  dans  sa  troupe,  il  devint 
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bientôt,  aidé  des  leçons  d'un  tel  maître  et  grâce  à  d'admirables  dons 
naturels,  un  acteur  incomparable.  Il  eut  de  plus  l'insigne  privilège 
d'être  le  premier  interprète  d'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  de 
Corneille  et  de  Racine,  qui  tous  deux  lui  témoignèrent  leur  estime 
particulière  en  signant  à  son  contrat  de  mariage.  Les  mémoires  du 
temps  ne  cessent  de  célébrer  ses  succès  sur  la  scène,  soit  avant  1691, 
époque  à  laquelle  il  quitta  le  théâtre  â  l'âge  de  38  ans,  soit  après  1720 
où  il  souleva  à  nouveau,  après  une  retraite  de  trente  ans,  les  applau- 
dissements du  public.  Ses  contemporains,  et  Voltaire  entre  autres  qui 
faisait  grand  cas  de  son  talent,  l'ont  souvent  comparé  au  célèbre 
acteur  romain  Roscius  :  il  faut  dire  que  c'est  seulement  au  xix^  siècle, 
depuis  Talma,  qu'un  comédien  a  provoqué  par  son  art  un  pareil 
enthousiasme. 

Baronvoulut  aussi,  comme  son  maître  Molière,  composer  des  pièces 
de  théâtre.  La  plupart,  pâles  imitations  des  œuvres  du  grand  comique, 
sont  des  plus  médiocres;  elles  eurent  toutes  cependant  un  assez 
grand  nombre  de  représentations  quand  elles  parurent,  et  ne  sont  pas 
inférieures  aux  comédies  des  auteurs  secondaires  du  même  temps. 
L'une  des  pièces  de  Baron,  V  Homme  à  bonnes  fortunes^  jouée  en  1686, 
a  même  mérité  d'attirer  l'attention  des  historiens  du  théâtre.  M.  P.  de 
JuUeville  a  pu  dire  que  c'était  la  meilleure  pièce  parue  en  France 
entre  le  Malade  imaginaire  de  Molière  et  le  Joueur  de  Regnard.  Elle 
dénote  surtout  chez  son  auteur  une  grande  science  du  métier  drama- 
tique, de  la  façon  de  construire  une  comédie. 

M.  Young  a  donc  bien  fait  de  remettre  en  lumière  la  figure  de 
Baron,  dont  le  nom  seul  avait  survécu.  De  nationalité  étrangère,  le 
savant  professeur  américain  ne  s'étonnera  pas  si  on  relève  en  quelques 
endroits  de  son  livre  de  légères  et  du  reste  assez  rares  incorrections 
de  style.  Certains  pourront  lui  reprocher  aussi  des  longueurs,  notam- 
ment dans  son  étude  sur  la  carrière  dramatique  de  Baron.  Il  vaut 
mieux  signaler  ici  la  sûreté  et  l'abondance  de  la  documentation  de 
M.  Young  qui  a  dû  se  livrer  â  un  travail  de  recherches  considérables 
pour  réunir  tout  ce  qui  concerne  son  héros.  Son  livre,  digne  de 
figurer  avec  honneur  dans  la  précieuse  collection  des  thèses  de  docto- 
rat de  nos  universités,  sera  lu  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent â  l'histoire  du  théâtre  français. 

Georges  Gazier. 


Herbert  A.  L.  Fisher  M.  A.  Studies  in  Napoleonic  Statesmanship  :  Germany. 
Oxford,  Clarendon  Press,  igoS.  In-8,  x-392  p.  (4  cartes). 

Ce  livre  est  le  premier  d'une  série  :  M.  Fisher  a  entrepris,  en  effet, 
une  étude  de  l'État  napoléonien  en  France  et  hors  de  France  et  il  a 
commencé  par  l'Allemagne;  il  continuera  par  l'Italie,  la  Belgique,  la 
Hollande  et  terminera  par  la  France.  Les  monographies  nécessaires 
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pour  une  étude  d^ensemble  abondent  en  Allemagne;  les  travaux  de 
Gœcke-IlgenetdeThimme  pour  le  royaume  deWestphalie  et  les  dépar^ 
tements  anséatiques,  l'excellente  histoire  du  grand-duché  de  Francfort 
de  Paul  Darmstœdter  et  bien  d'autres  livres  ou  articles,  offraient  à 
M.  F.  une  base  solide  qui  lui  permît  de  donner  au  public  anglais  une 
idée,  précise  et  neuve  à  la  fois,  de  ce  que  fut  l'Allemagne  soumise  à 
l'influence  française  et  transformée  par  elle.  Plutôt  que  de  présenter,  — 
en  une  série  de  chapitres  sur  l'administration,  le  code  civil,  le  servage, 
la  vie  économique,  etc  , —  les  réformes  introduites  dans  les  différente 
États  napoléoniens,  M.  F.  a  préféré  suivre  l'ordre  chronologique  et 
montrer  successivement,  dans  les  trois  principales  créations  de  Napo- 
léon, —  Berg,  Westphalie,  Francfort,  —  les  problèmes  qu'il  fallait 
résoudre  et  la  manière  dont  ils  furent  résolus.  Un  tel  plan  était  par- 
faitement logique,  mais  il  eût  été  nécessaire,  ce  me  semble,  de  mieux 
marquer  la  progression  qu'il  y  eut  de  l'État  ébauché  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  à  l'édifice  construit  de  toute  pièces  entre  le  Weser  et  l'Elbe  et 
copié,  avec  discernement,  dans  le  grand-duché  de  Francfort.  Enca- 
drées par  une  série  de  chapitres  où  M.  F.  décrit  les  étapes  vers  la 
domination  complète,  —  Campo-Formio,  Rastadt,  Lunéville,  l'inva- 
sion du  Hanovre,  —  et  où  il  esquisse  l'histoire  des  départements  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  des  villes  anséatiques,  ces  trois  études  cen- 
trales sont  un  excellent  résumé  des  livres  allemands,  enrichi  de  docu- 
ments nouveaux  provenant  des  archives  parisiennes  et  anglaises. 
Œuvre  d'un  érudit  qui  sait  présenter  agréablement  les  résultats  de  ses 
recherches,  —  ce  qui  ne  gâte  rien,  —  le  livre  de  M.  F.  fait  bien  con- 
naître cette  domination  napoléonienne  faite  d'un  mélange  d'idées 
révolutionnaires  et  de  conquête  violente.  On  y  voit,  nettement,  com- 
ment les  Allemands,  émancipés  par  ces  idées,  se  soulevèrent  en  i8i3, 
non  pour  faire  cesser  leur  influence,  mais  pour  mettre  fin  à  l'oppres- 
sion matérielle  et  parce  que,  au  contact  de  la  France,  ils  avaient  pris 
conscience  de  leur  unité. 

Ch.  Schmidt. 


Georges  Goyau,  L'Allemagne  religieuse,  Le  catholicisme  (1800-1848);  Paris, 
Perrin,  igoô.  2  vol.  in-12  ;  xn-401  et  438  pp,  Prix  :  7  fr. 

A  la  fin  du  xviii^  siècle,  l'Allemagne  ne  connaît  guère  d'autre 
régime  pour  l'Eglise  catholique  que  le  système  du  joséphisme.  L'État 
tient  dans  sa  main  les  autorités  spirituelles  et  la  foi  des  peuples  est 
réglée  dans  les  bureaux  d'un  ministère.  Cinquante  ans  après,  l'Église 
catholique  d'Allemagne  développe  une  vie  intense  hors  des  tutelles 
laïques.  Rattachée  fortement  à  l'Église  romaine,  elle  a  coupé  ses  lisières 
laïques  et  établi  sa  force  sur  une  base  populaire.  L'histoire  d'un  tel 
changement  est  le  sujet  de  ces  deux  volumes.  M.  Goyau  poursuit  les 
phases  de  ce  développement  à  travers  les  tentatives  avortées  de  créa- 
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tion  d'une  primatie  allemande,  dans  le  renouvellement  du  sentiment 
allemand  par  le  romantisme,  dans  la  renaissance  d'une  pensée  et  d'un 
art  catholiques,  enfin  dans  le  réveil  de  l'épiscopat  allemand,  secoué 
de  sa  torpeur  par  l'affaire  de  Cologne. 

La  pensée  directrice  de  M,  Goyau  dans  le  récit  et  le  jugement  des 
événements  est  celle  de  ce  que  lui-même  appelle  le  catholicisme 
social.  Ultramontanisme  et  démocratie  chrétienne,  telles  sont  les  deux 
idées  auxquelles,  tour  à  tour  ou  en  même  temps,  il  ramène  le  lecteur. 
Par  suite,  l'historien  est  hostile  à  tout  particularisme  religieux 
comme  à  toute  intervention  de  l'État  dans  l'Église.  Le  gallicanisme 
des  canonistes  lui  paraît  conduire  fatalement  au  gallicanisme  des 
juristes.  Il  n'y  a  pas  de  voie  intermédiaire  pour  une  Église  catho- 
lique entre  le  service  de  l'État  et  le  service  de  Rome. 

Nous  ne  discuterons  pas  ces  idées  :  il  y  faudrait  des  volumes,  qui 
d'ailleurs  existent.  Nous  remarquerons  seulement  ce  qu'un  adver- 
saire un  peu  délié  peut  tirer  du  récit  de  M.  G.  Cette  histoire  d'une 
Église  qui  se  réveille  est  comme  ponctuée  par  les  événements  poli- 
tiques. Ils  la  commandent,  soit  que  Napoléon  I"  vienne  détruire 
l'ancien  régime  des  états  ecclésiastiques  et  faire  place  nette,  soit  que 
ses  victoires  provoquent  la  renaissance  du  patriotisme  germanique  et 
le  retour  romantique  au  passé  médiéval,  soit  que  la  Sainte-Alliance 
enraye  pour  un  temps  le  mouvement  religieux,  soit  enfin  que  Louis  I^r 
de  Bavière  offre  à  la  plante  délicate  de  l'Église  allemande  une  serre 
où  elle  grandira  et  prendra  des  forces  avant  les  orages  de  1837  et  le 
plein  air  de  1848.  Ce  dernier  point  est  particulièrement  important. 
La  protection  de  la  Bavière  a  permis  à  l'Église  catholique  de  se  créer 
un  épiscopat  indépendant,  un  enseignement  supérieur  confessionnel, 
une  presse  cléricale.  Que  l'on  suppose,  au  contraire,  Gœrres  exilé  en 
France,  Mœhler  et  Dœllinger  enterrés  dans  des  cures  de  campagne, 
Phillips,  Jarcke  et  les  autres  professeurs  privés  de  leurs  chaires  d'uni- 
versité :  il  est  à  croire  que  le  coup  de  force  de  1837,  l'emprisonne- 
ment de  l'archevêque  de  Cologne,  eût  réussi  à  la  Prusse,  et  que  les 
événements  de  1848  eussent  trouvé  les  catholiques  allemands  sans 
puissance  et  sans  préparation. 

Ce  n'est  pas  non  plus  parce  qu'ils  trouvaient  dans  l'Église  une 
«  sociologie  »  que  tant  d'hommes  éminents  sont  venus  à  elle.  La 
politique  et  l'esthétique  ont  été  des  facteurs  accessoires  et  n'ont  jamais 
conduit  à  elles  seules  une  âme  dans  le  sanctuaire.  Les  conversions  ont 
été  des  crises  religieuses. 

Sur  d'autres  parties,  moins  importantes,  de  ce  vaste  sujet,  on  pour- 
rait faire  des  réserves  ou  marquer  plus  nettement  le  caractère  des 
faits.  Il  faudrait  dire  franchement  que  l'art  «  nazaréen  »  a  fait  fail- 
lite. Nous  sommes  obligés  de  lire  les  écrits  de  ces  artistes  et  de  leurs 
amis  pour  reconnaître  la  sincérité  de  leur  foi  :  leurs  œuvres  sont 
froides  et  sans  vie.  —  Les  écrivains  ultramontains  sont,  à  des  degrés 
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divers,  ce  que  les  théologiens  du  xix«  siècle  ont  appelé  des  «  fidéistes  », 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  éliminé  plus  ou  moins  le  rôle  de  la  raison  et  de 
la  nature  dans  la  vie  religieuse,  et  spécialement  dans  la  croyance. 
Voy.  t.  I,  p.  270  (Overbeck)  et  276  (Frédéric  de  Stolberg)  ;  t.  II, 
p.29(Mœhler;  mais  cf.  p.  32),  85  (Deutinger)  ;  etc.  Les  systèmes 
d'Hermès,  puis  de  Gùnther,  ne  sont  que  les  réactions  nécessaires 
contre  les  tendances  exclusives  des  penseurs  catholiques.  —  Les 
«  grands  hommes  »  du  romantisme  sont  en  général  d'une  stature 
médiocre,  qui  ne  dépasse  pas  beaucoup  celle  de  leurs  contemporains. 
Qu'est-ce  qu'un  Raader  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ?  Gœrres, 
lui-même,  le  titanesque  Gœrres,  est  surtout  un  publiciste  d'un 
incomparable  talent  ;  il  appartient  à  l'histoire  politique,  religieuse  et 
littéraire  de  l'Allemagne.  Mais  il  n'aura  aucune  place  dans  l'histoire 
de  la  science  ou  de  la  philosophie.  Ses  travaux  scientifiques,  peu 
nombreux,  se  confondent  avec  une  foule  d'autres.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
inattendu  à  observer  pour  un  lecteur  français,  c'est  que  ces  profes- 
seurs célèbres  en  leur  temps,  ces  demi-dieux  d'université,  à  la  réserve 
de  Mœhler  et  de  Dœllinger,  sont  surtout  de  puissants  improvisateurs, 
des  causeurs  féconds,  causeurs  d'une  verve  toute  germanique,  mais 
enfin  des  causeurs. 

Le  livre  de  M.  G.  nous  rend  admirablement  ce  grouillement 
curieux.  Si  l'on  peut  emprunter  au  romantisme  une  image,  il  sera  la 
pierre  tombale  que  scelle  l'histoire  sur  la  plupart  de  ces  renommées.- 
On  n'aura  pas  à  y  revenir.  On  pourra  différer  d'avis  avec  l'historien 
et  désirer  souvent  un  jugement  plus  nuancé.  Mais  la  conscience  et 
l'exactitude  du  récit  permettent  toujours  au  lecteur  de  se  faire  une 
opinion  raisonnée,  fût-elle  contraire  à  celle  de  M.  G.  Nous  n'avons 
qu'à  louer  aussi  la  maîtrise  de  l'écrivain,  qui  domine  mille  détails 
puisés  aux  sources  les  plus  diverses  ;  la  chaleur  et  la  vie  du  style, 
auxquelles  le  parti-pris  de  l'auteur  donne  encore  plus  d'intensité;  la 
variété  du  ton,  tantôt  ironique  et  gai,  quand  M.  G.  décrit  le  régime 
Joséphiste  et  la  comédie  toujours  amusante  délaies  déguisés  en  papes, 
tantôt  pénétrant  et  fin,  quand  il  analyse  les  œuvres  romantiques  : 
M.  Goyau  eût  été,  s'il  l'eût  voulu,  un  de  nos  meilleurs  critiques  litté- 
raires. On  placera  son  livre  à  côté  de  celui  que  M.  Thureau-Dangin 
consacre  à  l'Église  d'Angleterre.  C'est  un  honneur  pour  notre  pays 
de  donner  sur  deux  mouvements  religieux  étrangers  des  livres  aussi 

intelligents  et  aussi  solides. 

Paul  Lejay. 


—  M.  R.  PiLOTY  étudie  dans  Autofitàt  und  Staatsgewalt  (Tubingue,  Mohr, 
1905,  32  p.  60  Pf.)  les  cas  où  l'autorité  et  le  pouvoir  se  dissocient,  et  les  consé- 
quences de  cette  scission.  La  conséquence  ordinaire  est  une  révolution  qui  tend 
à  rétablir  l'équilibre  rompu.  Exemples  :  César  et  Napoléon.  Leur  pouvoir  n'émana 
pas  de  la  démocratie,  c'est-à-dire  du  pouvoir  populaire,  mais  de  leur  autorité  sur 
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le  peuple.  Le  processus  est  encore  plus  caractéristique,  lorsque  la  forme  politique 
ne  change  pas,  comme  lors  de  ravénement  des  Carolingiens,  à  la  chute  du  califat 
de  Bagdad,  ou  pendant  le  Taïkounat  japonais  (i6o3-i868).  Tous  ces  dévelop- 
pements sont  fort  intéressants  ;  la  revue  des  Etats  représentatifs  à  type  anglais  ne 
l'est  pas  moins.  Conclusion  :  Pouvoir  et  Autorité  ne  sont  pas  équivalents,  mais 
ont  une  tendance  constante  à  se  joindre,  restant  soumis  aux  lois  naturelles  de  la 
volonté  humaine,  puisqu'ils   sont   cette  volonté  appliquée   à   l'État.  —  Th.   Sch. 

—  La  gigantesque  encyclopédie  des  Mamiali  Hoepli  (Hoepli,  Milan),  qui  com- 
prend déjà  plus  de  800  numéros,  vient  de  s'enrichir,  entre  autres  ouvrages,  d'un 
Di:{ionario  di  Science  filosofiche  (685  p.,  1905,  6  fr.  5o),  œuvre  du  prot. 
C.  Ranzoli.  Ce  recueil  embrasse  la  métaphysique,  psychologie,  logique,  morale, 
histoire  de  la  philosophie  et  des  religions,  plus  les  sciences  parentes,  telles  que 
physiologie,  anatomie  et  histologie,  biologie  générale,  anthropologie,  mathéma- 
tiques, physique  et  chimie.  La  liste  des  articles  classés  par  ordre  des  matières  se 
trouve  à  la  fin  du  petit  volume  élégamment  relié,  format  commode  de  dictionnaire 
de  poche.  L'auteur  affirme  dans  son  I)itrodu:jio}ie  que  c'est  le  premier  lexique  de 
ce  genre  qui  ait  paru  en  Italie,  celui  de  Luigi  Stefanoni,  vieux  déjà  d'un  demi- 
siècle,  ne  méritant  pas  son  nom  ;  il  connaît  ceux  de  Bertrand  et  de  Goblot,  de 
Calderwood  et  de  Baldwin,  d'Eucken,  Kirchner  et  Eisler,  et  même  le  tout  récent 
Vocabulaire  philosophique  d'André  Lalande  ;  et  c'est  précisément  pour  libérer 
l'Italie  philosophique  de  la  dépendance  étrangère  qu'il  a  entrepris  son  œuvre,  qui 
constitue  un  effort  sérieux  et  un  travail  réellement  scientifique.  —  Th.  Sch. 

—  Le  4°  fascicule  du  tome  II  des  Geschichtliche  Untersuchungen  de  Lamprecht 
est  très  curieux.  Hermann  Schneider,  privatdocent  à  Leipzig,  y  étudie  à  fond  Das 
Kausale  Denken  in  deutschen  Qiiellen  :{ur  Geschichte  und  Literatur  des  :jeh>tten, 
elften  und  \wôlften  Jahrhunderts  (Gotha,  Perthes,  1905,  ii5  p.  M.  2,  40),  c'est-à- 
dire  tâche  d'établir  dans  quelle  mesure  les  premiers  chroniqueurs  allemands 
expliquaient  leur  récit  par  des  causes  naturelles  ou  le  rattachaient  à  une  inter- 
vention divine.  L'auteur  examine  son  sujet  sous  deux  faces  successives  :  dans  une 
l'e  partie  historique  d'abord,  puis  dans  un  exposé  systématique  qui  se  place  au 
point  de  vue  logique  et  psychologique.  Le  développement  historique,  surtout 
influencé  par  le  grand  mouvement  cluniacien,  commence  avec  le  continuateur  de 
la  Chronique  de  Réginon  (probablement  Adalbert  de  Magdebourg,  964)  et  s'arrête 
avec  Césaire  d'Heisterbach  (i223).  Très  intéressante  est  l'étude  de  la  question 
suivante  :  jusqu'à  quel  point  ces  chroniqueurs  croyaient  aux  miracles  qu'ils 
racontaient,  comment  ils  les  expliquaient  et  les  accordaient  avec  ce  qu'ils  savaient 
des  lois  naturelles,  enfin  quelles  distinctions  subtiles  ils  faisaient  entre  les  diffé- 
rentes sortes  de  miracles.  A  cet  égard,  le  travail  de  M.  Schneider  sera  le  bienvenu 
pour  le  philosophe  et  le  théologien  autant  que  pour  l'historien  —  Th.  Sch. 

—  L'auteur  de  Die  Problème  der  Geschichtsphilosophie  (2°  édition,  Leipzig, 
Duncker  et  Humblot,  igoS,  169  p.,  3  M.),  G.  Simmel,  veut  montrer  «  comment  la 
matière  de  la  réalité  immédiate  et  vécue  devient  le  produit  théorique  que  nous 
appelons  l'histoire  »,  et  «  que  cette  transformation  est  plus  radicale  que  le  senti- 
ment naïf  n'admet  d'ordinaire  ».  C'est  donc  une  critique  du  réalisme  historique 
qui,  croyant  n'être  qu'un  miroir  de  ce  qui  est  arrivé,  commet  la  même  erreur 
que  le  réalisme  artistique  se  prenant  pour  une  simple  copie  de  la  nature.  M.  S. 
examine  d'abord,  dans  cette  «  contribution  à  l'étude  de  la  théorie  de  la  connais- 
sance »,  les  conditions  internes  de  la  recherche  historique  (caractère  psychique  de 
l'histoire,  part  de  l'individualité,  a   priori  psychologique,  transformation   de    la 
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réalité  par  les  catégories  historiques,  etc.),  puis  il  fixe  les  lois  historiques,  et 
enfin  analyse  le  sens  de  l'histoire  en  tant  qu'objet  de  la  philosophie  (formation 
des  intérêts  non  théoriques,  complément  de  la  notion  de  valeur,  le  seuil  de  la 
conscience  historique,  caractère  métaphysique  et  empirique  de  l'historiographie; 
motérialisme,  scepticisme  et  idéalisme  dans  l'histoire).  —  Th.  Sch. 

—  Dans  Die  Griindlagen  der  Geschichtswissenschaft  (Berlin,  Reuther  et  Reichard, 
147  p.,  3  mark),  M.  Edouard  Spranger  étudie  la  théorie  de  la  connaissance 
appliquée  k  l'histoire.  Son  style,  comme  sa  pensée,  est  quelque  peu  nébuleux. 
Après  avoir  critiqué  la  théorie  néokantienne  de  la  connaissance,  il  expose  les 
principes  de  sa  théorie  basée  sur  la  psychologie  et  non  plus  sur  la  métaphysique. 
Il  raconte  ensuite  le  «  procès  »  qui  amena  la  séparation  des  deux  théories  au 
xix^  siècle,  et  passe  en  revue  les  théories  psychologiques  de  Lamprecht,  Wundt, 
Sigwart,  puis  celles  (déduites  de  la  doctrine  des  valeurs)  de  Rickert  et  de  Mûns- 
terberg,  enfin  ébauche  les  assises  d'une  philosophie  psychologique  de  l'histoire, 
dont  il  marque,  en  terminant,  la  fonction  téléologique.  —  Th.  Sch.  v 

—  Religion  und  Kiinst  (Tubingue,  Mohr,  36  p.  5o  Pf.),  par  E.  Linde,  professeur 
à  Gotha,  forme  le  n"  6  des  Lebensfragen  d'Henri  Weinel,  et  peut  paraphraser  le 
fameux  apophthegme  de  Goethe  : 

Wer  Wissenschaft  und  Ktinst  besit^t,  der  hat  Religion; 
Wer  dièse  beiden  nichl  besit^t,  der  habe  Religion. 

Mais  M.  L.  n'entend  pas  ce  dicton  dans  le  sens  apparent  et  courant;  il  l'inter- 
prète à  un  point  de  vue  profondément  religieux  (p.  33)  et  étend  sa  thèse  en 
revendiquant  pour  Gœthe  un  sentiment  beaucoup  plus  religieux  que  celui  qu'on 
lui  prête  d'ordinaire.  Il  va  même  jusqu'à  attribuer  à  ce  sentiment  toute  l'harmo- 
nie et  la  dignité  de  la  personnalité  gocthéenne;  et  son  argumentation  ne  semble 
pas  trop  spécieuse.  En  général,  son  étude  des  rapports  qui  rattachent  les  arts 
à  la  religion  est  très   recommandable  et  n'a  rien   de  superficiel.  —  Th.  Sch. 

—  M.  H.  RoMUNDT  continue  ses  études  kantiennes  dans  Kants  Kritik  der  reinen 
Vernunft  abgekûn^t  aiif  G)-und  ihrer  Enistehungsgeschichte  (112p.,  Gotha,  Thiene- 
mann,  igoô,  2  M.).  Cette  élucubration  est  encore  plus  indigeste  et  plus  incohérente 
que  les  publications  précédentes  de  l'auteur.  C'est  une  torture  que  de  la  lire,  et  son 
sous-titre  Eine  Vorilbung  filr  Kritische  Philosophie  est  réellement  peu  encoura- 
geant pour  ceux  qui  aspirent  à  pénétrer  les  arcanes  de  la  philosophie  critique.  Ni 
dans  l'ensemble  du  traité,  ni  dans  le  détail  de  ses  dix  chapitres,  on  ne  voit  claire- 
ment où  l'auteur  veut  en  venir.  La  première  partie  prétend  être  une  étude  des 
doctrines  de  Hume  et  de  Kant  sur  la  causalité;  quant  à  la  deuxième  partie 
(chap.  g  et  10),  elle  ne  veut  rien  moins  que  reconstruire  tout  l'édifice  de  la  méta- 
physique sur  des  bases  nouvelles.  Ce  but  est  déjà  marqué  par  l'épigraphe,  em- 
pruntée à  Kant,  mais  que  l'auteur  reconnaît,  à  la  fin  de  son  avant-propos,  n'avoir 
pu  retrouver  dans  les  écrits  du  philosophe.  Il  l'a  vue,  jouant  le  même  rôle 
d'épigraphe,  dans  le  troisième  volume  du  Cours  de  Hegel  sur  l'histoire  de  la 
philosophie,  dans  les  Œuvres  complètes  éditées  par  Michelet.  Dans  sa  conclu- 
sion, M.  R.  touche  de  nouveau  aux  rapports  entre  Kant  et  Platon.  —  Th.  Sch. 

—  M.  Louis  GoLDscHMiDT,  TauteuT  de  Kantkritik  oder  Kantstudium  et  l'éditeur 
de  Mellin,  Marginalien  und  Register  ^h  Kant,  développe,  dans  un  nouvel  opus- 
cule (Gotha,  Thienemann,  1905,60  p.  2  M.  40),  Kants  «  Privatmeiniingen  »  iiber 
das  Jenseits,  pour  aboutir  à  la  constatation  prévue,  que  tout  le  travail  de  la  méta- 
physique dogmatique  est  vain  et  ne  répond  à  aucune  réalité  scientifique.  M.  G. 
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veut  surtout,  par  cet  écrit,  protester  contre  les  interprétations  abusives  ou  fantai- 
sistes dont,  selon  lui,  la  pensée  kantienne  a  été  victime  à  l'occasion  du  centenaire 
de  lan  dernier.  C'est  cette  même  préoccupation  qui  lui  a  fait  ajouter,  dans  sa  bro- 
chure (p.  61-104).  un  Protest  contre  Die  Kant-Ausgabe  der  Kôniglich  prettssischen 
Akademie  der  Wissenschaften,  notamment  contre  les  tomes  III  et  IV,  où,  affirme- 
t-il,  le  maintien  de  différentes  «  améliorations  »  a  tout  à  fait  trahi  la  pensée  du 
maître.  Il  profite  de  l'occasion  pour  faire  une  charge  à  fond  contre  l'enseignement 
officiel  de  la  philosophie  kantienne  dans  les  Universités.  —  Th.  Sch. 

—  De  toutes  les  publications  provoquées  par  le  centenaire  de  Kant,  aucune  peut- 
être  ne  lui  fait  plus  honneur  et  ne  rend  plus  fidèlement  la  pensée  du  maître  que 
Max  Steiner,  Die  Rûckstdndigkeit  des  modernen  Freidenkertums  (Berlin,  Hof- 
mann,  igoS,  i25  p.).  Nous  ne  saurions  trop  recommander  cet  écrit  à  tous  ceux 
qui,  sans  s'inféoder  à  aucune  école  et  sans  se  payer  de  mots,  recherchent  la  vérité 
philosophique  solitairemejit  et,  par  cela,  sincèrement.  Après  l'avoir  lu,  on  tentera 
peut-être  moins  l'œuvre,  vaine  entre  toutes,  de  concilier  la  science  et  la  foi  ;  on 
n'osera  plus  parler  des  deux  Kant,  celui  de  la  raison  théorique  et  celui  de  la  rai- 
son pratique;  par  contre,  on  osera  plus  philosopher,  même  sans  être  initié  à  tous 
les  secrets  de  la  chimie  et  de  la  biologie,  on  réduira  à  une  juste  mesure  la  valeur 
philosophique  de  Haeckel  et  du  Darwinisme;  on  méditera  (p.  11 3)  l'énergique 
jugement  de  Nietzsche  sur  le  féminisme,  et  les  lacunes  du  Spinozisme;  surtout 
l'on  appréciera  mieux  la  place  centrale  que  mérite  le  système  Kantien,  dont 
Steiner  signale  (p.  88)  avec  une  louable  franchise  un  des  points  faibles;  on  se 
rappellera  à  propos  combien  peu  le  dogmatisme  sied  à  notre  pauvre  science 
humaine,  même  écrite  avec  un  grand  S.  Qu'on  lise  et  qu'on  juge.  —  Th.  Sch. 

—  E.  Grisebach,  l'écrivain  connu  dont  on  a  fêté  le  60'  anniversaire  le  5  octobre, 
a  publié,  en  1897,  une  biographie  de  Schopenhauer  qu'il  complète  aujourd'hui 
par  des  Nette  Beitraege  :{ur  Geschichte  seines  Lebens  (avec  portrait  et  autographe, 
Berlin,  Hofmann,  igob,  143  p.),  en  deux  parties;  d'abord  20  notices  apportant 
de  nouveaux  détails  biographiques  et  des  lettres,  non  inédites,  mais  rares,  d'Ar- 
thur ou  de  sa  mère,  le  tout  relatif  à  la  jeunesse  du  philosophe;  puis,  depuis  la 
p.  59,  une  complète  bibliographie  schopenhauerienne  qui  comprend  même  les 
traductions,  les  portraits  et  la  philosophie  préschopenhauerienne  en  tant  que 
représentée  dans  la  bibliothèque  du  philosophe  ou  citée  dans  ses  œuvres,  et  deux 
appendices  de  même  nature  sur  les  sciences  naturelles  et  sur  la  religion  ou  la 
mythologie.  — Th.  Sch. 

—  M.  Frédéric  Harrison,  nommé  titulaire  d'une  chaire  créée  à  Oxford  en 
mémoire  et  en  l'honneur  d'Herbert  Spencer  par  un  seigneur  hindou,  a  publié  sa 
leçon  d'ouverture  sous  ce  titre  :  The  Herbert  Spencer  Lecture  (3o  p.,  Londres,  H. 
Frowde  et  C,  1905,  2  schillings).  Il  y  raconte  ses  souvenirs  sur  Spencer  et  déve- 
loppe, en  une  vue  d'ensemble,  les  mérites  de  cet  esprit  remarquable,  qu'il  pro- 
clame tlie  most  prominent  English  philosopher  of  the  nineteenth  centiay,  sans 
cacher  les  faiblesses  et  les  lacunes  de  son  •>  système  synthétique  ».  —  Th.  Sch. 

—  M.  J.  ScHULTZ  établit  une  enquête  psychologique  sur  les  bases  de  la  physique, 
dans  Die  Bilder  von  der  Materie  (Gœttingue,  Vandenhoeck  et  Ruprecht,  1905, 
201  p.  6  M.).  Après  un  chapitre  préliminaire  sur  le  sujet  et  l'objet,  l'apriori  et 
l'aposteriori,  le  développement  des  catégories  anthropomorphes  à  travers  la  pensée 
scientifique,  les  différentes  formes  de  la  causalité,  etc.,  l'auteur,  étudie,  en  sept 
chapitres  :  les  principes  (d'inertie,  de' réaction,  de  conservation),  l'atomisme  et  le 
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plérotisme  (points  de    vue  kinétique  et  dynamique),  l'effet   au   loin  (gravitation), 
les  chimères  (mélanges  du  continuisme  et  de  l'atomisme  :  Descartes,  Clémence 
Royer,  Challis,   etc.),   l'énergétique,  la   matière,  l'éther.  C'est  une  réfutation  du 
kinétisme  et  une  défense  du  dynamisme  que  ce  livre  pénible  à  lire,  mais  qu'on' 
n'étudiera  pas  en  vain.  —Th.  Sch. 

—  Dans  La  Pédagogie  de  Herbavt  (xi-404  p.,  Hachette,  igoS),  M.  Louis  Gockler 
se  propose  de  «  contribuer  à  la  solution  définitive  de. . .  la  question  de  savoir  quelle 
est  la  valeur  réelle  de  cette  doctrine,  si  Ton  doit  s'opposer  à  ce  courant  d'idées,  ou 
si  l'on  doit,  et  dans  quelle  mesure,  mettre  au  profit  de  la  pédagogie  française  les 
forces  morales  qu'il  contient  ».  Il  essaie  «  de  donner  un  exposé  exact  de  la  péda- 
gogie de  H.,  telle  qu'elle  se  dégage  au  point  de  vue  pratique  de  l'ensemble  de  son 
œuvre  et  de  la  situafron  pédagogique  de  son  temps  ».  Pour  cela,  il  étudie  d'abord 
Herbert  et  son  temps  dans  une  if»  partie  biographique  :  puis  il  expose  son  système, 
«  sans  rien  changer,  sans  y  rien  mêler  »,  suivant  «  le  plan  de  l'auteur  et  conservant 
la  forme  même  qu'il  lui  a  donnée,  s'attachant  partout  consciencieusement  au  sens 
strict  de  sa  propre  parole  »;  enfin  «  reprenant  les  idées  fondamentales»,  il  les  prescrite 
«  au  jour  de  la  science  actuelle  de  l'éducation  dans  une  critique  nécessairement 
incomplète,  vu  l'étendue  de  la  matière  »  mais  pourtant  suffisante  pour  «  motiver 
un  jugement  impartial  ».  Un  important  appendice  donne  différents  tableaux  com- 
paratifs, une  utile  notice  sur  H.  en  France  et  sur  l'école  herbartienne  allemande, 
un  itinéraire  bibliographique,  etc.  Parmi  les  conclusions,  citons  celle-ci  (p.  SyS)  : 
«  Plus  que  tout  autre,  H.  montre  les  dangers  que  court  une  société  qui  tend  à  con- 
fier l'éducation  tout  entière  à  l'école L'école  n'est  qu'un  expédient.  L'éducation 

dans  les  casernes,  quand  elle  devient  exclusive,  doit  tôt  ou  tard  conduire  à  un 
désastre  social  ».  D'autre  part,  l'idée  de  la  concentration,  «  à  elle  seule,  suffirait 
pour  assurer  à  son  auteur  une  place  au  premier  rang  des  penseurs  de  tous  les 
temps  »,  puisque,  d'après  Treitschke,  le  danger  le  plus  grave  qui  menace  la  civi- 
lisation de  l'homme  moderne,  est  dans  l'éparpillement  de  notre  vie  mentale.  Aussi 
convient-il  de  prêter  la  plus  grande  attention  à  la  tentative  d'H.,  d'  «  établir  l'unité 
de  la  vie  mentale  en  y  introduisant  l'ordre  et  l'enchaînement  des  connaissances, 
des  sentiments  et  des  désirs  ».  —  Th.  Sch. 

—  Les  n"'  3o  et  3i  des  Beitràge  ^ur  Lehrerbildung  und  Lehrerfortbildung  de  K. 
Muthesius  (Gotha,  Thienemann)  donnent  une  étude  d'E.  v.  Sallwûrk  sur  Logik 
und  ScJiulwissenschaft  (1904,  26  p.  5o  Pf.),  et  un  exposé  des  Moderne  Volksbildungs- 
bestrebungen  (igoS,  36  p.  60  Pf.)  par  M.  Brûgel.  Le  premier  de  ces  auteurs  montre 
la  science  comme  système,  comme  recherche,  et  dans  son  rapport  avec  l'école,  qui 
doit  vulgariser  avec  prudence  les  résultats  de  la  science,  mais  ne  jamais  être 
anti-scientifique  dans  sa  méthode,  c'est-à-dire  apprendre  à  penser  et  à  bien  apprendre 
et  ne  jamais  bourrer  machinalement  la  mémoire.  Quant  à  M.  Brùgel,  il  raconte 
les  divers  procédés  employés  pour  répandre  l'instruction  parmi  le  peuple  :  Exten- 
tension  of  Universily  Teaching,  Volkshodischulen,  universités   populaires,    cours 

'  d'adultes,  etc.,  et  précise  l'esprit  et  les  limites  dans  lesquels  ces  essais  de  Volksauf- 
kldrung  doivent  être  tentés.  —Th.  Sch. 

—  Une  conférence  faite  à  l'Institut  catholique  de  Paris  le  8  février  dernier  sur 
le  Respect  de  l'enfant,  par  M.  Moïse  Cagnac,  vient  de  paraître  chez  Poussielgue 
(in-i2  de  48  p.  i  fr.)  avec  ce  sous-titre  Place  de  Fénelon  dans  l'histoire  de  la 
pédagogie.  L'auteur  s'efforce  d'y  prouver  la  modernité  des  idées  pédagogiques  de 
Fénelon;   sa  conférence  a  d'ailleurs  des  allures  modernes,  cite  Secrétan,  Payot, 
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Marion,  Lévy  et  même  Kant,  connaît  Froebel  et  Pestalozzi,  débute  par  ce  beau 
mot  ;  «  La  vraie  dignité  d'un  homme  est  dans  ce  qu'il  est,  et  non  dans  ce  qu'il 
a  »,  finit  presque  par  cet  autre,  qui  n'est  pas  moins  beau  :  «  L'intolérance  est 
fille  de  l'étroitesse  d'esprit  »,  et  abonde  en  phrases  comme  celle-ci  :  «  Si  la  reli- 
gion n'ajoute  rien  à  la  conscience  morale,  elle  est  sans  effet  ».  —  Th.  Sch. 

—  M.  O.  Baumgarten  (cf.  Revue,  8  avril)  fit  l'hiver  dernier,  devant  le  Frauen- 
bildungsverein  de  Kiel,  six  conférences  sur  le  but  idéal  de  l'éducation.  Ces  confé- 
rences forment  les  six  chapitres  (force  physique,  éveil  de  l'esprit,  intuition,  véra- 
cité, sens  de  la  réalité,  religiosité)  de  Ueber  Kinderer;^iehung,  Erlebtes  und 
Gedachtes  (Tubingue,  Mohr,  igoS,  74  p.  80  Pf.).  Instruire  en  amusant,  cultiver 
la  précocité  intellectuelle,  négliger  l'hygiène,  dédaigner  la  pratique  en  cultivant 
de  belles  théories,  confondre  l'instruction  et  l'éducation,  étendre  (je  ne  dis  pas 
surcharger)  trop  les  programmes,  préférer  un  vaste  vernis  superficiel  à  un  savoir 
approfondi  et  restreint,  etc.,  tels  sont  les  errements  que  combat  M.  B.,  dont  les 
conseils    seraient    encore  plus  actuels  de    ce    côté  des   Vosges.  —  Th.  Sch. 

—  M.  William  Stern  fournit  une  importante  contribution  à  la  psychologie  et  à 
la  pédagogie  dans  son  Helen  Keller,  Die  Entwickelung  und  Er^iehung  einer 
Taubstummblinden  (Berlin,  Reuther  et  Reichard,  igoS,  76  p.  i  M.  80).  C'est  le 
psychologue  viennois  Jérusalem  qui,  le  premier  en  Europe,  attira  dès  1890  l'atten- 
tion sur  le  cas  extraordinaire  de  cette  jeune  Américaine  devenue  sourde  et  aveugle 
à  19  mois,  et  admise  néanmoins  à  l'Université  d'Harvard  à  la  suite  de  brillants 
examens.  Son  autobiographie  traduite  en  allemand  par  P.  Seliger  et  complétée 
par  de  nombreuses  lettres  d'Helen  et  de  son  institutrice  (Miss  Sullivan,  peut-être 
plus  remarquable  encore  que  son  élève)  et  par  d'autres  rapports  justificatifs,  sert 
de  base  au  consciencieux  et  judicieux  travail  de  M.  W.  Stern,  dont  l'exposé  fort 
clair  ébranle  gravement  plusieurs  axiomes  traditionnels  de  pédagogie  et  de 
physiologie  (voir  surtout  p.  14-16  et  63-64).  Ses  conclusions  n'intéressent  pas 
seulement  les  éducateurs,  elles  ont  une  incontestable  portée  philosophique  par 
les  aperçus  qu'elles  ouvrent  sur  la  théorie  de  la  pensée,  du  langage  et  de  la 
sensibilité.  —  Th.  Sch. 


a 


Académie  des  Inscriptions   et  Belles-Lettres.   —  Séance  du  20  octobre  igo5. 
—  MM.  Joseph    Halévy  et   Victor    Henry  écrivent   à  M.    le   Secrétaire    perpétuel 

u'ils  posent  leur  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite 

u  décès  de  M.  J.  Oppert. 
M.  Chavannes  étudie  le  cycle  des  douze  animaux  dans  un  texte  purement  chi- 
nois du  premier  siècle  de  notre  ère  et  dans  un  texte  bouddhique  traduit  en  chi- 
nois au  iii^  siècle  p.  C.  Ces  deux  textes,  indépendants  l'un  de  l'autre,  sont  les 
plus  anciens  témoignages  prouvant  l'existence  du  cycle  des  douze  animaux  d'une 
part  en  Chine,  d'autre  part  chez  les  peuples  turcs  de  l'Asie  centrale.  — 
MM.  S.  Reinach  et  Bouché-Leclercq  présentent  quelques  observations. 

Léon  Dorez, 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Marghkssou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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ScHAEFER,  Les  mystèfcs  d'Osiris.  —  Saint  Jérôme,  Discours  p.  Morin.  —  W. 
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H.  Schsefer,  Die  Mysterien  des  Osiris  in  Abydos  unter  Kônig  Sesostris  MI, 
naoh  dem  Denkstein  des  Oberschatzmeisters  I-cher-nofrer  im  Berliner 
Muséum  (fasc.  2  du  t.  IV  des  Unterstichiingen  i^iir  Geschichte  tind  Alterîums- 
kunde  ^gyptens,  publiées  par  K.  Sethe).  Leipzig.  J.  C.  Hinrichs'sche  Buch- 
handlung,  1904,  in-4",  42  p.  et  une  planche  double. 

En  Tan  XIX  du  roi  Sanouosrît  (Ousirtasen)  III  de  la  XII°  dynastie, 
au  temps  où  Sa  Majesté  remontait  le  Nil  pour  aller  réprimer  les 
courses  des  Éthiopiens,  en  passant  par  le  travers  d'Abydos,  elle  dépê- 
cha un  certain  Ikharnofrouîtou  (I-cber-nofret)  pour  exécuter  quel- 
ques travaux  d'embellissement  et  de  restauration  dans  le  temple 
d'Osiris,  avec  l'or  rapporté  de  Nubie.  Lorsque  ce  personnage  les  eut 
terminés,  il  grava  une  belle  stèle  qui  devait  en  perpétuer  le  souvenir 
chez  les  générations  futures.  La  stèle,  recueillie  par  les  ouvriers  de 
Drovetti,  fut  incorporée  au  Musée  de  Berlin  en  iSBy-iSSS,  puis 
publiée  par  Lepsius  dans  ses  Dejikmàler,  avec  des  lacunes  et  des 
fautes  que  l'état  misérable  de  la  pierre  excuse  suffisamment  '. 
M.  Schaefer,  à  force  d'étudier  l'original  a  établi  un  texte  plus  complet 
et  plus  correct  presque  partout  :  l'importance  des  matières  qui  y  sont 
touchées  l'a  récompensé  amplement  de  sa  peine,  et  il  en  a  tiré  un 
mémoire  excellent  de  tout  point. 

I.  Lepsius,  Denkmàler,  II,  i35  Ii. 

Nouvelle  série  LX.  a.5 
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Ikharnofrouîtou  a  eu  la  bonne  idée  d'insérer  au  début  de  l'inscrip- 
tion la  lettre  même  par  laquelle  Pharaon  l'avait  délégué  aux  opéra- 
tions d'Abydos.  Aussitôt  après  le  protocole  le  roi  entrait  en  matière  : 
«  Ma  Majesté  a  commandé  qu'on  te  fît  remonter  Jusqu'en  Abydos  du 
«  nome  thinite,  pour  y  ériger  un  monument  de  moi  à  mon  père  Osi- 
«  ris,  le  chef  de  ceux  de  l'Ouest,  [c'est-à-dire]  fabriquer  son  image 
ft  (bâti  ?)  secrète  avec  l'électrum  que  Ma  Majesté  a  apporté  de  Nubie 
«  en  puissant  et  en  victorieux.  Or  tu  feras  cela  pour  le  mieux  afin  de 
«  réjouir  mon  père  Osiris.  Car  Ma  Majesté  t'envoie,  le  cœur  raffermi 
«  [par  la  pensée]  que  tu  accomplis  toute  chose  à  la  pleine  satisfaction 
«  de  ma  Majesté,  Car  tu  fus  amené  pour  être  l'apprenti  de  Ma 
«  Majesté,  et  quand  tu  fus  devenu  un  damoiseau  de  Ma  Majesté,  un 
«  apprenti  unique  de  mon  palais,  Ma  Majesté  t'a  créé  Ami,  bien  que 
«  tu  ne  fusses  encore  qu'un  jeune  homme  de  vingt-six  ans.  Or  Ma 
«  Majesté  en  agit  ainsi  parce  que  j'avais  vu  que  tu  es  un  sage  de  pen- 
«  ser,  un  habile  de  langue,  un  qui  sort  du  sein  de  gens  sages  ;  si  bien 
«  que  Ma  Majesté  t'a  envoyé  remplir  cette  mission  parce  que  Ma 
«  Majesté  savait  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit  capable  de  faire  tout 
«  cela  mieux  que  toi.  Va  donc  vite,  puis  viens  quand  tu  auras  achevé 
«  tout  ce  que  Ma  Majesté  t'a  ordonné  ».  L'œuvre  accomplie  par  le 
délégué  est  énumérée  au  long  dans  les  lignes  qui  suivent.  Il  fabriqua 
le  grand  naos  {gaît  ?  oua?^ît)  éternel,  le  brancard  de  la  barque  pos- 
cessionnelle  Outas-nofriou  du  dieu,  les  images  des  dieux  parrèdre 
dont  il  remit  les  chapelles  à  neuf.  Il  enseigna  à  la  congrégation  [qon- 
bîtl)  et  aux  prêtres  de  l'heure  à  mieux  remplir  leurs  devoirs  tant  dans 
leur  service  quotidien  qu'aux  jours  des  fêtes  des  saisons.  11  construi- 
sit ensuite  la  grande  barque  sacrée,  la  Noshmît,  ainsi  que  le  naos 
qu'elle  porte  et  où  l'image  du  dieu  est  enfermée.  Il  décora  cette  image 
elle-même  de  lapis-lazuli,  de  malachite,  d'électrum,  de  toute  sorte  de 
pierres  précieuses,  et  il  la  revêtit  de  ses  ornements.  A  cet  endroit 
M.  Schaefer  divise  le  texte:  il  avait  considéré  les  lignes  antérieures 
comme  renfermant  l'énumération  des  travaux  matériels  exécutés  par 
Ikharnofrouîtou,  et  maintenant  il  lui  semble  reconnaître  dans  les 
lignes  qui  viennent  la  description  des  Mystères  d'Osiris.  Cette  coupe 
ne  me  semble  pas  être  justifiée  par  le  mouvement  du  texte.  Ikharno- 
frouîtou entremêle  en  effet  aux  restaurations  matérielles  qu'il  entre- 
prend les  enseignements  religieux  qu'il  prodigua  aux  prêtres  ou  les 
rites  qu'il  célèbre  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  mentionné  le  naos,  le 
brancard,  les  images  divines,  il  parle  de  l'instruction  qu'il  donna  aux 
prêtres  de  l'heure,  et  qu'après  avoir  raconté  comment  il  construisit  la 
Noshmît  et  décora  la  figure  d'Osiris,  il  indique  la  façon  dont  il 
habilla  le  dieu.  Je  crois  que  les  cérémonies  notées  dans  les  lignes 
suivantes  ne  doivent  pas  être  séparées  de  ce  qui  les  précède,  mais 
qu'elles  forment  un  ensemble  avec  elles.  La  description  de  ce  que 
M.  Schsefer  appelle  les  mystères  d'Osiris  commence  au  moins  à  l'en- 
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droit  où  il  est  question  de  l'habillement  du  dieu  :  on  parait  en  effet 
la  statue  avant  de  l'extraire  du  temple  afin  de  la  mener  en  procession 
au  dehors.  En  fait,  je  proposerai  une  coupe  bien  différente  pour  la 
portion  de  Finscription  où  Ikharnofrouîtou  énumère  ce  qu'il  a  fait  en 
Abydos.  Il  faudrait  un  assez  long  commentaire  pour  en  justifier 
l'exactitude  :  je  me  bornerai  donc,  au  moins  ici,  à  séparer  le  texte  en 
paragraphes  répondant  à  ce  que  je  crois  être  la  division  des  idées, 
et  à  joindre  à  la  traduction  de  chaque  paragraphe  quelques  mots 
d'explication . 

Le  principe  qui  a  prévalu  dans  la  composition  de  .l'inscription  est 
celui-ci  à  mon  avis  :  Ihharnofrouîtou  raconte  brièvement  les  actes 
matériels  qu'il  a  accomplis,  et  à  propos  de  chacun  d'eux  il  mentionne 
les  cérémonies  auxquelles  servaient  les  objets  par  lui  fabriqués,  céré- 
monies qu'il  célébra  lui-même  sans  doute  afin  d'inaugurer  ces  objets. 

§  I.  —  Fabrication  du  naos?  d'Osiris.  «  Je  construisis  son  grand 
«[naos?]  pour  l'éternité;  et  je  lui  fis  un  brancard  pour  porter  la 
«  barque  Oiitas-nofriou  de  Khontamenatiou,  en  or,  argent,  lapis, 
«  bronze  noir,  sapin,  cyprès,  exécutant  les  statues  de  ses  dieux  parè- 
«  dres  [amou  paouît-f)  et  faisant  leurs  chapelles  à  nouveau.  —  Rites 
«  accomplis  en  conséquence.  J'exerçai  la  congrégation  {qonbit  ?),  et  les 
«  prêtres  de  l'heure  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  et  je  les  ins- 
«  truisis  aux  rites  journaliers,  ainsi  qu'à  ceux  des  fêtes  du  début  des 
«  saisons  ». 

§  II.  —  Travaux  de  la  Noshmit.  «  Je  dirigeai  les  travaux  de  la 
«  Noshmît,  et  je  lui  exécutai  sa  cabine;  je  décorai  la  poitrine  du 
«  maître  d'Abydos  (d'un  collier)  de  lapis,  de  malachite,  d'électrum, 
«  de  toute  sorte  de  pierres  précieuses  en  ornements  des  membres 
«  divins,  puis  j'habillai  le  dieu  de  ses  insignes,  en  mon  emploi  de 
«  Supérieur  du  Secret,  et  en  ma  fonction  d'habilleur  (?),  car  je  suis 
«  celui  qui  a  les  mains  pures  pour  parer  le  dieu,  un  habilleur  (?)  aux 
«  doigts  propres.  —  Rites  accomplis  en  conséquence.  Je  célébrai  la 
«  sortie  d'Ouapouaîtou,  qui  va  pour  protéger  son  père,  et  je  repoussai 
«  ceux  qui  se  soulèvent  contre  la  Noshmît,  je  culbutai  les  ennemis 
«  d'Osiris;  je  célébrai  la  Grande  Sortie  (de  deuil),  suivant  le  dieu  en 
«  ses  courses  [nimtouït-ou-f],  et  je  pilotai  la  barque  divine  (comme 
«  lorsque)  Thot  souffla  les  vents  favorables  aux  voyages.  »  La  Nosh- 
mît réparée  par  Ikharnofrouîtou  contenait  une  statue  d'Osiris  déco- 
rée par  lui-même;  Ikharnofrouîtou  célèbre  donc  les  fêtes  où  la 
Noshmît  Joue  le  rôle  principal,  celle  où  le  dieu-loup  de  Siout,  iden- 
tifié à  Anubis,  prend  la  défense  de  son  père  Osiris,  celle  du  Grand 
Deuil,  et  celle  où  Thot  avait  favorisé  la  navigation  d'Osiris  en  appe- 
lant les  vents  par  ses  conjurations  magiques. 

§  III.  Travaux  de  la  barque  Khdmemait.  —  «  Je  préparai  une 
«  cabine  sur  la  barque  Khâmemaît  du  seigneur  d'Abydos,  et  j'y  mis 
«  les  beaux  insignes  avec  lesquels  elle  va  au  canton  de  Poukarou.  — 
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«  Rites  accomplis  en  conséquence.  Je  conduisis  le  dieu  à  son  tombeau 
«  qui  est  au  Poukarou,  et  je  défendis  le  dieu  le  jour  du  grand  combat, 
«  je  culbutai  tous  ses  ennemis  sur  les  bas-fonds  de  Nadit.  Je  le  fis 
«  [rejvenir  (du  Poukarou  en  Abydos)  dans  la  Grande  barque  qui  avait 
«  porté  ses  beautés;  je  fis  se  réjouir  le  cœur  des  Orientaux  et  des 
«  Occidentaux,  lorsqu'ils  virent  les  beautés  de  la  Noshmît  qui  abor- 
«  dait  à  Abydos  et  qui  amenait  Osiris  à  son  palais.  Je  suivis  le  dieu  à 
«  sa  maison,  je  le  purifiai  »  et  je  le  réintégrai  à  l'endroit  où  il  se 
trouvait  avant  son  départ.  La  barque  qui  ramène  le  dieu  est  la  Nosh- 
mît, et  nous  ne  connaissons  pas  assez  les  rites  abydéniens  pour  savoir 
quel  rôle  la  barque  Khàmemaît  jouait  dans  la  cérémonie  du  Pouka- 
rou :  la  Noshmît  n'ayant  pas  de  voiles  ni  de  rames,  et  ne  pouvant 
voyager  seule,  la  Khamimaît  était  peut-être  le  bateau  qui  la  remor- 
quait ou  qui  était  censé  la  remorquer,  —  la  route  se  faisant  d'ordi- 
naire sur  les  épaules  des  prêtres,  —  lorsqu'elle  se  rendait  en  quelque 
localité  où  sa  présence  était  nécessaire. 

Il  me  semble  que  cette  coupe  répond  au  mouvement  naturel  du 
texte.  Elle  ne  modifierait  du  reste  pas  beaucoup  les  conclusions  de 
M.  Schsefer  :  elle  nous  obligerait  seulement  à  changer  l'interprétation 
qu'il  donne  des  intentions  du  dédicateur.  Celui-ci  n'aurait  pas  songé 
à  exposer  sommairement  l'ordre  et  la  marche  des  Mystères  d'Abydos, 
mais  il  aurait  voulu  montrer  que  les  restaurations  exécutées  par  lui 
avaient  été  si  bien  conduites  et  si  rapidement  que  toutes  les  fêtes  aux- 
quelles on  se  servait  du  matériel  avaient  pu  être  célébrées  au  temps 
normal.  Ce  ne  serait  donc  qu'une  fraction  des  pratiques  osiriennes 
qu'il  nous  ferait  connaître,  et  non  pas  d'une  manière  suivie,  mais  par 
fragments,  selon  la  nature  des  travaux  matériels.  Même  réduit  à  cela, 
le  texte  n'en  demeure  pas  moins  l'un  des  plus  importants  qu'on  ait 
publiés  depuis  longtemps,  et  Schasfer  a  bien  mérité  de  nous  en  le 
commentant  avec  un  soin  extrême.  Il  y  aurait  çà  et  là  des  points  de 
mythologie  que  j'aurais  aimé  discuter  avec  lui,  ainsi  à  propos  du 
Poukarou.  Sans  doute,  il  est  difficile  de  conserver  tout  ce  que  j'ai 
écrit  du  Poukarou  avant  les  découvertes  d'Amélineau  à  0mm  el 
Gaab,  mais  le  fond  de  mes  observations  reste  vrai.  Pendant  mon  pre- 
mier séjour  en  Egypte,  l'aspect  des  lieux  et  la  présence  d'une  grande 
nécropole  en  cet  endroit  m'avaient  suggéré  l'idée  que  la  bouche  du 
Poukarou  était  la  gorge  que  l'on  aperçoit  derrière  0mm  el  Gaab  et 
par  suite  que  le  Poukarou  avait  été  situé  de  ce  côté  :  les  recherches 
ultérieures  ont  vérifié  cette  conjecture  et  de  plus  elles  nous  ont  per- 
mis, comme  M.  Schasfer  l'a  prouvé  le  premier,  de  déclarer  que  la 
place  précise  du  Poukarou  était  0mm  el  Gaab  elle-même.  L'espace 
me  manque  pour  apporter  ici  les  preuves  que  la  Bouche  du  Poukarou 
servait  au  passage  des  esprits  dans  l'autre  monde,  mais  les  preuves 
existent  et  peut-être  pourrai-je  reprendre  le  sujet  quand  le  Service  des 
Antiquités  me  laissera  un  peu  plus  de  liberté.  Dans  un  autre  endroit, 
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M.  Schaefer  pense  que  je  n'ai  pas  raison  d'affirmer  que  les  stèles  votives 
d'Abydos  représentent  souvent  un  tombeau  complet  consacré  au  dieu 
des  Morts  par  des  gens  dont  le  tombeau  réel  était  bien  loin  de  là.  Là 
encore  je  m'imagine  posséder  des  textes  précis  à  l'appui  de  mon  opi- 
nion. En  attendant  que  j'aie  le  loisir  de  les  produire,  qu'il  me  per- 
mette de  dire  que  sa  conjecture  de  cénotaphes  érigés  à  Abydos  ne 
rend  pas  compte  de  tous  les  faits  observés.  Qu'il  y  ait  eu  des  céno- 
taphes de  grandes  dimensions  à  Abydos,  il  est  possible  et  même  pro- 
bable, encore  que  je  n'en  aie  jamais  rencontré.  Mais  la  plupart  des 
stèles  où  il  est  question  d'un  tombeau  élevé  dans  la  localité,  ont  été 
recueillies  dans  des  conditions  telles  qu'on  ne  saurait  douter  qu'elles 
n'ont  jamais  été  enfermées  dans  une  tombe  :  Mariette  les  a  retirées  du 
Kom  es-Soultân  où  elles  étaient  adossées  aux  murs  de  l'enceinte, 
avec  des  niveaux  divers  selon  les  époques,  et  pendant  mon  premier 
séjour  où  j'ai  continué  les  travaux  de  Mariette,  j'ai  constaté  par  moi- 
même  qu'elles  étaient  dès  l'antiquité  serrées  côte  à  côte  comme  des 
ex-votos  dans  nos  églises. 

Il  serait  à  souhaiter  que  chacune  des  stèles  importantes  qui  sont 
emmagasinées  dans  nos  Musées  fût  prise  pour  sujet  d'une  monogra- 
phie aussi  détaillée  et  aussi  heureuse  que  Test  celle  que  M.  Schaefer 
vient  de  consacrer  à  Ikharnofrouîtou  :  l'étude  des  religions  funéraires 
en  serait  singulièrement  avancée,  ainsi  que  celle  des  cultes  locaux. 
Les  premières  générations  de  l'Égyptologie  ne  pouvaient  aborder 
cette  besogne  avec  succès,  elles  avaient  assez  à  faire  de  tracer  les 
grandes  lignes  de  la  science;  maintenant  qu'elles  ont  déblayé  quelque 
peu  le  terrain,  c'est  aux  jeunes  de  l'explorer  mètre  à  mètre  et  de  lui 
arracher  tout  ce  qu'il  contient.  Ceux'  d'entre  eux  qui  se  livreront  à 
cette  tâche,  s'ils  souhaitent  s'en  tirer  à  leur  honneur,  je  ne  puis  que 
leur  recommander  de  procéder  à  la  façon  de  M.  Schaefer  :  le  plan  et 
l'exécution  de  son  mémoire  sont  bien  ce  qui  convient  à  ce  genre  de 
travaux,  ainsi  que  la  documentation  à  la  fois  abondante  et  sobre  dont 
il  a  appuyé  chaque  expression  difficile. 

G.  Maspero. 

Sancti  Hieronymi  presbyteri  tractatus  siue  homiliae  in  Psalmos  XIV.  De- 

texit  adiectisque  commentariis  criticis  primus  edidit  G.  Morin.  Accedunt  eius- 
dem  Hieronymi  in  Esaiam  tractatus  duo  et  graeca  in  Psalmos  fragmenta;  item 
Arnobii  iunioris  expositiunculae  in  euangelium  nunc  primum  ex  inlegro  editac; 
una  cum  praefatione  et  indicibus  ad  uol.  III,  part,  ii  et  m  [Anecdota  Maredso- 
laiia,  Vol.  III,  pars  m).  Maredsoli,  apud  editorem  ;  Oxoniac,  apud  J.  Parker, 
igoS;   xxi-2o3  p.  in-4°. 

Ces  quatorze  discours  de  saint  Jérôme  forment  deux  séries  nou^ 
velles,  l'une  contenue  dans  Vat.  lat.  3iy  (daté  de  i554),  Ottoboni  lat. 
478  (xvje  s.),  Venise  Saint-Marc  lat.  cl.  I  xicv  (xii«  s.);  l'autre,  dans 
le  ms.  de  Florence  Laurentienne  XVIII,  20  (xi«  s.).  Une  partie  des 
discours  précédemment  découverts  par  dom  Morin  sont  ici   mêlés 
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aux  nouveaux.  Jusqu'à  présent,  Ton  n'avait,  pour  justifier  l'attribu- 
tion à  Jérôme,  que  des  citations,  sous  son  nom,  dans  Augustin  et 
Cassiodore,  et  surtout  les  données  de  la  critique  interne.  Cette  fois, 
l'auteur  des  discours  cite  comme  de  lui  un  traité  de  Jérôme,  le  livre 
des  Questions  hébraïques.  La  preuve  est  faite. 

On  retrouve  dans  ces  discours  l'érudition  de  Jérôme,  des  citations 
de  Varron,  de  Perse,  de  Térence,  des  Hexaples  d'Origène,  des  ren- 
vois àl'épître  de  Barnabe  et  au  Testament  des  dou\e  patriarches.  L'his- 
toire des  croyances  chrétiennes  se  trouve  enrichie  de  données  inté- 
ressantes :  (p.  3o,  6;  3i,  4),  addition  du  mot  uictor  à  l'expression  de 
l'ascension  du  Christ  dans  une  énumération  qui  rappelle  les  for- 
mules de  symbole  (cf.  Hahn,  Bibliothek  der  Symbole.,  3®  éd.,  p.  5i, 
74  et  78);  la  descente  aux  enfers  attribuée  à  la  seule  âme  du  Christ,  à 
l'exclusion  du  corps  et  de  la  divinité  (p.  29,  14^;  l'assertion  suivante  : 
In  baptismate  nobis  iniquitates  remittuntur ;  in  paenitentia  iiero... 
non  dimittuntur,  sed  proteguntur  (p.  41,  22)  ;  l'affirmation  que,  dans 
l'œuvre  du  salut,  le  point  de  départ  appartient  à  l'homme  :  Nostrum 
est incipere  {3g,  i3,  18;  68,  i):  c'est  la  thèse  dite  semi-pélagienne. 

Ces  discours  ont  tous  été  prononcés  à  Jérusalem,  pendant  les  pre- 
mières années  du  v^  siècle.  Dom  M.  y  a  joint  deux  traités  sur  Isaïe, 
dont  l'un  avait  été  publié  récemment  par  dom  Amelli,  et  des  fragments 
grecs  sur  les  Psaumes.  Il  ne  veut  pas  se  prononcer  sur  la  question 
que  soulèvent  ces  fragments;  cependant,  il  se  refuse  à  croire  à  l'exis- 
tence d'un  sosie  grec  de  Jérôme.  Les  notes  d'Arnobe  le  jeune  sont 
ensuite  éditées  pour  la  première  fois  dans  leur  intégrité.  Enfin,  après 
l'achèvement  du  volume  et  des  tables,  on  trouve  encore  deux  mor- 
ceaux inédits,  un  traité.  De  monogramma  Christi,  curieux  spécimen 
de  symbolisme  arithmétique,  et  une  profession  de  foi  du  plus  haut 
intérêt. 

Dom  Morin  avait  l'intention  de  suspendre  pour  un  temps  la  publi- 
cation des  Anecdota.  Mais,  au  dernier  moment,  il  nous  annonce  de 
nouveaux  opuscules.  Nous  espérons  bien  qu'il  cédera  à  la  tentation 
et  foulera  aux  pieds  ses  serments  avec  la  facilité  d'un  poète. 

Paul  Lejay. 


Die  Legenden  des  h.  Albanus,  des  Protomartyr  Angliae,  in  Texten  vor  Beda. 
Von  Wilhelm  Mever  aus  Speyer.  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung  [AbJiand- 
liin^en  der  kôn.  Gesellschaft  dcr  Wissenschaften  ^u  Gottingen,  Phil.-hist.  Klasse, 
N.  F.,  Bd.  VIII,  Nro.  i),  1904,  82  pp.  in-4°.  Prix  :  5  Mk.  5o. 

Le  premier  martyr  de  l'Angleterre,  saint  Alban,  dont  le  souvenir 
est  attaché  à  Verulam,  entre  dans  l'histoire  par  la  Chronique  de  Gil- 
das  et  ['Histoire  ecclésiastique  de  Bède.  Mais  ces  auteurs  n'ont  fait  que 
mettre  en  œuvre  une  tradition  déjà  écrite.  II  en  existe,  de  fait,  trois 
rédactions.  La  première,  représentée  par  un  manuscrit  de  Turin  (D  V 
3;  vni«-ix«  s.),  remonte  à  la  première  moitié  du  vi^  siècle.  Elle  a  été 
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réduite  par  un  abréviateur  qui  s'est  contenté  de  quelques  extraits  du 
récit  du  martyre  (ms.  du  séminaire  d'Autun,  34;  ixe-x«  s.;  et  autres). 
Ce  texte  est  supposé  par  Gildas,  mort  vers  600.  D'autre  part,  il  a 
servi  de  base  à  une  rédaction  nouvelle,  dans  le  ms.  de  Paris  11 748 
(ix^-x"  s.),  et  cette  rédaction  a  servi  à  Bède,  en  731. 

Mais  M.  M.  ne  se  contente  pas  d'établir  avec  le  plus  grand  soin  ces 
rapports  et  de  publier  les  textes.  Il  prend  la  littérature  hagiographique 
comme  un  excellent  thème  de  critique  et  étudie  certaines  légendes 
traduites  du  latin  en  grec  ou  inversement.  Ces  recherches  n'apportent 
pas  toujours  des  résultats  négatifs.  Ainsi  la  vieille  traduction  latine 
de  la  légende  de  saint  Babylas  représente  une  excellente  rédaction 
perdue  en  grec.  La  légende  des  saints  Polyeucte,  Candidianus  et  Phi- 
loromus  nous  a  été  conservée  dans  une  traduction  latine.  Un  martyr 
de  la  Haute-Egypte,  Psotius,  n'est  plus  connu  que  par  sa  légende 
latine,  de  très  bonne  note,  et  encore  inédite. 

La  date  de  la  première  légende  de  saint  Alban  a  entraîné  M.  Meyer 
à  étudier  un  groupe  de  légendes  qui  intéresse  notre  pays.  Il  soutient 
que  les  légendes  d'Irénée,  Andoche,  Thyrse  et  Félix,  et  Bénigne  de 
Dijon,  formaient  un  seul  et  même  ouvrage,  qui  a  été  divisé  ensuite 
pour  la  répartition  des  légendes  suivant  le  calendrier.  Mais  il  croit 
que  la  légende  de  Ferréol  et  Ferjeux  est  une  imitation  de  la  précé- 
dente, et  celle  de  Félix,  Fortunat  etAchillée  une  imitation  de  Ferréol- 
Ferjeux.  En  tout  cas,  la  légende  Irénée-Bénigne  est  la  source  de  Gré- 
goire de  Tours,  Hist.  Franc,  I,  xxix.  Cela  n'est  pas  sans  portée. 
Irénée-Bénigne  a  aussi  exercé  son  influence  sur  le  texte  de  Turin  de 
saint  Alban.  De  ces  conclusions,  je  ne  retiendrais  pas  tout.  Le  rapport 
des  légendes  de  Besançon  et  de  Valence  avec  les  autres  peut  être 
inVferse.  De  plus,  M.  M.  n'explique  pas  la  différence  qui  meta  part 
le  groupe  Andoche-Thyrse-Félix-Bénigne  de  toutes  les  autres,  le  rôle 
attribué  à  Polycarpe.  Enfin,  il  faudrait  étudier  et  classer  les  textes 
relatifs  à  Symphorien  d'Autun.  Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  ces 
passions  et,  jusqu'à  nouvel  ordre,  je  me  permets  de  m'en  tenir  à  ce 
que  j'en  ai  dit  d'ailleurs  '.  Mais  les  concordances  verbales  relevées 
par  M.  Meyer  ne  seront  pas  inutiles. 

Paul  Lejay, 


louae  Vitae  sanctorum  Columbani,  Vedastis,  loannis.  Recognouit  Bruno 
Krusch  (Scriptores  renim  germanicarum  in  usum  scholaiim  ex  Monumentis 
Germaniae  historicis  separatim  editi).  Hannouerae  et  Lipsiae,  Hahn,  igo5,  xii- 
366  pp.  in-8«.  Prix  :  5  Mk. 

La  biographie  deColumban  est  éditée  ici  d'après  environ  120  mss., 
soit  80  de  plus  que  dans  les  Monumenta.  La  dissertation  de  M.  Krusch 
sur  ce  sujet  est  du  plus  haut  intérêt.  Les  prolégomènes  contiennent 

I.  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  t.  VII  (1902),  p.  71  suiv. 
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aussi  une  vie  de  Columban,  qui  est  un  travail  critique  très  solide.  La 
biographie  de  saint  Waast  est  reproduite  sans  changements  essentiels, 
ainsi  que  celle  de  saint  Jean  de  Réome. 

A  la  biographie  de  saint  Waast  est  jointe  une  dissertation  sur  le  bap- 
tême de  Clovis.  On  a  placé  pendant  longtemps  cette  biographie  au 
VI*  siècle.  Elle  était  dès  lors  un  témoin  fort  important,  égal  à  Gré- 
goire de  Tours.  Mais  M.  K.  Ta  fait  descendre  un  demi-siècle  plus 
tard,  et,  au  lieu  d'être  une  source  originale,  elle  n'est  plus  qu'un  récit 
sans  autorité,  qui  dépend  de  Grégoire.  Or  nous  n'avons  sur  le  lieu  du 
baptême  de  Clovis  que  deux  témoignages  désignant  Reims,  cette  vie 
et  Frédégaire,  qui  est  encore  plus  récent.  On  est  donc  forcé  de  s'en 
tenir  au  témoignage  de  Nicetius,  évêque  de  Trêves,  plus  ancien  lui- 
même  que  Grégoire,  «  qui  Chlodoueum  uidere  puer  potuit  »,  comme 
dit  notre  vieux  Valois.  Nicetius  place  le  baptême  dans  la  basilique  de 
saint  Martin,  à  Tours.  M.  Krusch  tient  fortement  pour  cette  indica- 
tion, malgré  les  vives  protestations  qu'elle  n'a  pas  manqué  de  soule- 
ver, quand  il  l'a  défendue  pour  la  première  fois,  il  y  a  une  dizaine 
d'années.  La  date  de  496  doit  être  gardée;  elle  ne  fait  pas  difficulté,  si 
l'on  admet,  d'après  des  indices  relevés  par  M.  Levison,  que  Tours 
était  dès  cette  époque  dans  la  dépendance  du  roi  franc. 

Des  notes  explicatives  et  historiques  accompagnent  les  textes.  Deux 
index  complètent  ce  volume,  très  important  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique et  politique  de  la  Gaule  mérovingienne. 

P.    L. 


La  hiérarchie  épiscopale,  provinces,  métropolitains,  primats,  en  Gaule  et 
en  Germanie,  depuis  la  réforme  de  saint  Boniface  jusqu'à  la  mort  d'Hincmar, 
742-882;  par  l'abbé  E.  Lesne  [Mémoires  et  travaux  publiés  par  des  professeurs 
des  facultés  catholiques  de  Lille,  fascicule  I);  Lille,  Facultés  catholiques;  Paris, 
Picard;  igoS,  xv-35o  pp.  in-8°.  Prix  :  6  fr. 

L'histoire  du  droit  canon  présente  peu  de  questions  plus  compli- 
quées, sinon  plus  difficiles. 

Dans  la  Gaule  romaine,  l'organisation  des  métropoles  n'a  jamais  été 
que  rudimentaire;  de  plus  l'autorité,  ecclésiastique  de  la  province 
était  bien  plutôt  le  synode  que  le  métropolitain.  Cette  organisation 
s'effondre,  avec  le  reste,  à  la  fin  de  la  période  mérovingienne.  Quand 
Pépin  et  Carloman  veulent  relever  l'Église  franque,  ils  s'adressent  à 
Boniface,  l'archevêque  de  Germanie.  Celui-ci  veut  instituer,  au-dessus 
des  évêques,  un  prélat,  portant  le  titre  d'archevêque,  qui  exercera  un 
véritable  pouvoir  de  juridiction,  mais  qui  sera  lui-même  l'envoyé  de 
saint  Pierre.  Cette  conception,  que  M.  L.  décrit  très  exactement,  est 
d'origine  anglo-saxonne  :  le  type  qui  la  réalise  est  l'archevêque  de 
Cantorbéry.  Boniface  crut  qu'il  allait  devenir  à  son  tour  l'archevêque 
de  l'empire  franc.  Mais  Pépin  se  garda  de  se  donner  un  conseiller  si 
puissant.  L'institution  n'eut   qu'une  existence  éphémère,  prolongée 
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en  apparence  par  le  titre  d'archevêque  de  Gaule  donné  à  Chrodegang 
et  à  Wilchaire  de  Sens. 

Alors  commence  une  deuxième  période.  Charlemagne  trouve  dans 
les  documents  Je  groupement  des  diocèses  en  province  sous  l'auto- 
rité du  métropolitain.  Il  veut  restaurer  ce  système.  Mais  il  donne 
aux  métropolitains  le  titre  d'archevêque,  et  il  infuse  à  l'ancienne  pré- 
séance une  autorité  correspondant  à  l'idée  que  l'on  attachait  au  nou- 
veau titre.  L'archevêque,  chef  de  la  province,  institué  parle  pape  au 
moyen  de  la  collation  du  pallium,  est  le  surveillant  de  ses  suffragants. 
Ce  pouvoir  est  limité  par  l'action  de  Charlemagne  et  le  contrôle  des 
missi.  Mais  il  se  développe  complètement  sous  Louis  le  Pieux.  En 
même  temps,  Hincmar  de  Reims  en  formule  la  théorie.  Hincmar 
domine  toute  cette  seconde  période,  comme  Boniface  la  première. 
Il  lutte  contre  la  tendance  croissante  à  recourir  au  pape.  Il  fait 
échouer  la  tentative  du  Saint-Siège  qui  voudrait,  par  la  création  d'une 
primatie,  restaurer  l'ancien  vicariat.  Ainsi  se  trouve  consolidée  la 
supériorité  de  l'archevêque  sur  les  évêques  et  préparé  le  cadre  de  la 
prochaine  féodalité  ecclésiastique. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  du  livre  de  M.  Lesne.  Il  repose  sur 
une  discussion  constante  des  sources,  et  les  notes  où  sont  rejetées  les 
citations  et  les  discussions  de  détail,  lui  assurent  de  solides  fonda- 
tions '.  Il  se  termine  par  un  excellent  index. 

P.  L. 


F.  Dumas.  Étude  sur  le  traité  de  commerce  de  1786  entre    la  France  et 
l'Angleterre,  vn-198,  in-S".  Toulouse,  Éd.  Privât,  1904. 

Depuis  les  premières  années  du  xvni=  siècle,  la  France  et  l'Angle- 
terre vivaient  sous  le  régime  d'une  prohibition  à  peu  près  absolue  que 
tempérait  d'ailleurs  une  active  contrebande.  Au  traité  de  1783,  on 
résolut  de  mettre  fin  à  cet  état  de  guerre  commerciale  et,  par  un 
article  spécial,  on  décida  que  des  commissaires  se  réuniraient  pour 
travailler  à  un  accord.  Les  théories  régnantes,  celles  d'Adam  Smith  en 
Angleterre,  celles  de  Trudaine  et  de  Turgot,  en  France,  étaient  favo- 
rables à  un  traité  de  commerce  ;  cependant,  —  et  c'est  ce  qu'a  bien 
dégagé  M.  D.,  —  sans  la  transformation  économique  de  l'Angleterre, 
sans  le  besoin  de  débouchés  de  l'industrie  anglaise,  sans  la  guerre 
d'Amérique  qui  avait  diminué  les  débouchés  anciens  et  augmenté  la 
dette,  les  efforts  des  théoriciens  seraient  restés  vains.  Des  enquêtes 


I .  Parmi  les  questions  multiples,  enchevêtrées  dans  la  principale,  se  trouve  celle 
des  fausses  décrétales.  M.  L.  exagère  peut-être,  en  disant  que  la  plupart  des  savants 
tiennent  pour  l'origine  rémoise.  Si  lui-même  admet  cette  hypothèse,  probable- 
ment par  déférence  pour  son  maître,  M.  Lot,  il  lui  enlève  une  bonne  partie  de 
ses  soutiens.  Il  prouve  qu'Hincmar  de  Reims  cite  ces  textes  dès  852;  les  conflits 
en  vue  desquels  ils  auraient  été  rédigés  leur  sont  postérieurs;  à  leur  fabrication 
ne  peuvent  être  mêlés,  ni  Hincmar  de  Laon,  ni  les  clercs  ordonnés  par  Ebbon,  ni 
le  parti  deWulfad,  ni  Rothad  de  Soissons  (p.  204  suiv.). 
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préparatoires,    en   Angleterre,    des    négociations   qui    aboutirent    au 
traité  d'Eden  en   1786,  M.   D.  donne   une  idée,  en  somme,  exacte. 
D'une  part,  le  ministère  et  l'ambassadeur  anglais  savaient,  avant  de 
rien  engager,   que  les  résultats  du  traité  seraient  favorables  au  com- 
merce et  à  l'industrie  de  l'Angleterre  ;  d'autre  part,  les  ministres  et 
les  négociateurs  français,  mal  renseignés,  ayant  négligé  ou  dédaigné 
de   consulter  les  Chambres  de   commerce,   se   faisaient   illusion   sur 
l'état  de  notre  industrie  et   le  degré  de  développement   du    machi- 
nisme :  bien  accueilli  en  Angleterre,  le  traité  mécontenta  les  indus- 
triels français  qui,  dès   1789,  réclamèrent  dans  les  cahiers  de  leurs 
bailliages,  un  régime  protectionniste.  Aux  preuves  que  donne  M.  D. 
de  ce  mécontentement,  on  en  pourrait  ajouter  beaucoup  d'autres  ;  en 
voici  quelques-unes  :  le  Comité  d'agriculture  et  de  commerce  créé  par 
la  Constituante  '   reçut  nombre  de  pétitions  de  Reims,  de  Beauvais, 
de  Lyon,  de  Louviers  où  l'on  demandait  que  le  traité  ne  fût  pas  sanc- 
tionné par  l'Assemblée;  en    novembre    1789,  les  entrepreneurs  des 
manufactures  de  drap  de  Louviers  adressaient  aux  députés  du  bail- 
liage de    Rouen  un  mémoire  où  ils  rappelaient  l'opposition  générale 
qui  avait  été  faite  au  traité  lors  de  sa  conclusion  et  la  manière  étrange 
dont  on  avait  écarté  les  réclamations  et  les  vœux  du  commerce  ;  les 
députés  et  la  Chambre  de  commerce  n'avaient  connu  les  conditions 
du  traité  qu'au  moment  où  il  avait  été  publié  et  où  il  était  trop  tard 
pour  rien  y  changer.  En  l'an  X  et  en  l'an  XI,  les  bruits  de    traité   de 
commerce    avec    l'Angleterre    inquiétèrent    les    commerçants  et    les 
industriels  que  Chaptal,  ministre  de  l'Intérieur,  dut  rassurer;  le  cau- 
chemar de  1786  n'était  pas  oublié  et  ils  rappelaient  dans  leurs  lettres 
le  dépérissement  des  manufactures  à  cette  époque.  En.  18 14,  de  nou- 
veau, le  bruit  d'un  traité  de  commerce  «  réveillait  de  douloureux  sou- 
venirs »  chez  les  membres  de  la  chambre  de  Rouen.  En  1829,  enfin, 
Beugnot  annotait  un  mémoire  sur  le  commerce  et  écrivait  :  «  Admet- 
tons que  la  Révolution   ne  soit  pas  survenue;  nous  aurions  marché, 
mais  faiblement;  il  nous  eût  fallu  nous  débarrasser  du  traité  de  com- 
merce avec  l'Angleterre  de  1786,  ce  qui  n'eût  été  ni  court  ni  facile,  car 
il   n'y  aurait  rien   moins   fallu   que  la  guerre^    »...  Assurément,  les 
cahiers   des    bailliages  agricoles  ne  disent  rien  du  traité  de    1786  :  il 
n'en  faut  pas  conclure  que  ce  traité  ait  été  nécessaire  ou  même  utile. 
Si  bien  documentée  que  soit  l'étude  de  M.  D., —  il  a  utilisé  en  par- 
ticulier les  papiers    d'Eden   conservés    au  British    Muséum,  —  elle 
n'épuise  cependant  pas  la  question,  qui,  à  mon  avis,  doit  être  posée 
différemment,  car  le  traité  de  1786 ne  saurait  être  compris  et  jugé,  isolé 
de  ce  qui  l'a  précédé  et  de  ce  qui  l'a  suivi.  Quand  on  connaîtra  l'état 
de  l'industrie  française  en  1786  et  l'influence  qu'avaient  eue  sur  son 

1.  Et  non  les  Comités  d'agriculture. 

2.  Arch.  Nat.  AB  xix,  349  (Legs  Beugnot). 
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développement  les  encouragements  officiels  encore  trop  peu  connus, 
quand,  d'autre  part,  on  aura  fait  l'histoire  des  antécédents  du  Blocus 
continental,  on  pourra  porter  un  jugement  définitif.  Si  l'on  fait  la 
preuve  que  le  régime  douanier  inauguré  en  1791  et  continué  après 
181 5  développa  l'industrie  française,  on  aura  établi,  du  même  coup, 
que  ce  traité  fut  une  erreur. 

Charles  Schmidt. 


Albert  Mkynier,  Un  représentant  de  la  Bourgeoisie  Angevine  à  la  Consti- 
tuante et  à  la  Convention,  L.  M.  La  Révellière-Lépeaux  (1753-1795), 

avec  un  portrait.   Paris,  Picard,   igoS,   539    p.   in-8. 

Le  titre  de  cet  ouvrage,  qui  est  une  thèse  de  doctorat,  ne  doit  pas 
faire  illusion  sur  son  contenu.  La  biographie  de  La  Révellière,  qui 
aurait  été  forcément  assez  maigre,  ainsi  limitée  aux  années  les  moins 
importantes  de  sa  vie  publique,  s'est  enrichie  d'un  résumé  à  vol 
d'oiseau  de  l'histoire  de  l'Anjou  pendant  cette  même  période.  Je  dois 
le  dire  tout  de  suite,  cet  amalgame  de  la  biographie  et  de  l'histoire 
locale  est  peu  heureux.  La  biographie  se  confond  trop  souvent  avec 
l'histoire  générale  et  quant  à  l'histoire  locale,  elle  ne  gagne  pas  à  être 
ainsi  traitée  de  loin  et  de  biais.  Il  est  vrai  que,  pour  justifier  son 
dessein,  M.  M.  prétend  que,  présent  ou  absent,  La  Révellière  a 
constamment  dirigé  le  mouvement  politique  en  Anjou,  mais  cette 
conclusion  ne  ressort  nullement  de  son  livre.  Il  aurait  pu  tout  aussi 
légitimement  faire  tourner  le  récit  des  faits  autour  de  tel  ou  tel 
autre  homme  politique  du  département,  de  Choudieu  par  exemple  ou 
des  Delaunay.  S'il  a  choisi  La  Révellière,  c'est  pour  une  raison  de 
sentiment,  parce  qu'il  voulait  «  réhabiliter  cette  victime  d'une  tradi- 
tion malveillante  et  inexacte  '  »  (p.  1 1).  A  cette  «  œuvre  de  justice  et 
de  réhabilitation  »,  M.  M.  consacrera  deux  volumes.  Il  ne  m'en 
voudra  pas  de  lui  signaler  les  défauts  les  plus  saillants  de  ce  travail 
de  début,  dans  l'espoir  que  son  second  volume  en  sera  exempt. 

La  documentation,  uniquement  restreinte  aux  dépôts  d'Angers,  est 
franchement  insuffisante.  M.  M.  n'a  pas  fait  une  seule  visite  aux 
Archives  Nationales  et,  par  suite,  il  n'a  pu  consulter  le  procès-verbal 
manuscrit  des  Assemblées.  Il  ne  connaît  guère  le  compte-rendu  des 
séances  que  par  le  Moniteur  qu'il  ne  confronte  pour  ainsi  dire  jamais 
avec  les  autres  journaux.  Il  raconte  le  procès  des  fédéralistes  d'An- 
gers,  sans   se  reporter  aux  dossiers  du  Tribunal  révolutionnaire,  etc. 

A-t-il  seulement  tiré  tout  le  parti  possible  des  dépôts  locaux?  Il  est 
peut-être  permis  d'en  douter  quand  on  le  voit  reprendre  à  sa  manière 
l'histoire  des  origines   du  soulèvement  vendéen  sans  citer  une  seule 


I.  M.  M.  est  très  amer  pour  les  historiens  qui  ont  inal  parlé  de  son  héros,  mais 
il  ne  dit  rien  de  ceux  qui  se  sont  efforcés  de  lui  rendre  justice.  Il  ignore  les  pages 
que  je  lui  ai  consacrées  dans  ma  Théopliilanthropie. 
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fois  le  livre  capital  de  C.  Port,  La  Légeiide  de  Cathelineau,  qui  doit 
pourtant  se  trouver  à  la  bibliothèque  d'Angers  '. 

De  cette  information  incomplète  proviennent  sans  doute  la  plupart 
des  lacunes,  erreurs  de  fait  ou  de  jugement,  à  peu  près,  qui  arrêtent 
le  lecteur.  Quelle  preuve  M.  M.  apporte-t-il  à  cette  affirmation  consi- 
dérable que  «  les  justices  seigneuriales  étaient  aussi  onéreuses  aux 
seigneurs  qu'à  leurs  vassaux  »?  (p.  148),  Aucune,  et  connaît-il  seule- 
ment le  livre  de  M.  Giffard  sur  les  justices  seigneuriales  en  Bretagne  ? 

—  Comment  justifie-t-il  cette  autre  affirmation  que  Bonaparte  «  gou- 
verna bien  »  à  l'intérieur  (p.  i53)?  que  les  Français  ne  désiraient 
somme  toute  que  des  réformes  administratives  ?  Il  tranche  en  quelques 
lignes  par  la  négative  la  question  du  parti  d'Orléans  (p.  172).  Il 
s'imagine  donner  une  explication  nouvelle  des  journées  des  5  et 
6  octobre  1789  et  il  ignore  les  dernières  études  dont  elles  ont  été 
l'objet  (p.  173).  Il  prétend  démontrer  que  la  première  idée  des  Fédé- 
rations est  venue  de  Bretagne  et  il  ne  connaît  pas  l'existence  du  livre 
de  M.  Lambert  sur  les  Fédérations  en  Franche-Comté.  Il  condamne 
sommairement  la  Constitution  civile  du  clergé,  sans  tenir  compte  de 
l'état  d'esprit  de  ses  auteurs.  Il  réédite  la  vieille  légende  d'après 
laquelle,  dès  1790,  l'argent  se  cachait  à  la  ville  et  devenait  introu- 
vable au  village  (p.  286),  alors  que  les  années  1790,  1791  et  1792 
furent  marquées  au  contraire  par  une  très  réelle  prospérité  commerciale 
et  industrielle.  Dans  son  désir  d'innocenter  les  fédéralistes  d'Angers,  il 
prend  trop  souvent  pour  argent  comptant  leurs  propres  déclarations 
devant  la  justice.  Quant  au  personnage  même  de  La  Révellière,  en 
dépit  des  efforts  de  M.  M.,  il  ne  sort  pas  de  son  livre  autrement  grandi. 
De  l'examen  impartial  des  faits,  il  résulte  que,  s'il  ne  manqua  jamais 
de  courage  et  de  probité  —  ce  qui  n'a  pas  été  sérieusement  contesté 

—  ses  vues  politiques  furent  souvent  étroites  et  naïves  *.  Je  ne  lis  pas 
sans  quelque  surprise  cette  phrase  :  «  Porté  au  pouvoir...  il  y  tint 
une  telle  place  qu'on  lui  sacrifia  Carnot;  on  ne  le  sacrifia  lui-même 
qu'à  Bonaparte  »!  (p.  10). 

C'est  dommage  que  ce  livre  soit  gâté  par  une  mauvaise  méthode, 
car  il  renferme  plus  d'un  morceau  bien  venu,  comme  le  tableau  du 
mouvement  électoral  en  Anjou  en  1789,  qui  est  vivant  et  exact. 

Albert  Mathiez. 

Gilbert  Stenger.  La  société  française  pendant  le  Consulat.  Troisième  série. 
Bonaparte,  sa  famille.  — Le  monde  et  les  salons.  Perrin,  1905,  532  p.  in-S». 

L.  DE  Lanzac  de  Laborie.  Paris  sous  Napoléon.  Consulat  provisoire  et  Con- 
sulat à  temps.  Pion,  1905.  377.  p.  in-8. 
M.  G.  S.  continue  de  découper  dans  les  journaux  et  les  mémoires 

1.  Aussi  admet-il  que  Cathelineau  fut  le  premier  généralissime  des  Vendéens 
(p.  295). 

2.  M.  M.  se  plaît  à  opposer  La  Révellière  à  Robespierre,  avec  lequel  cependant 
il  avait  beaucoup  d'affinités  morales.  Celui-là  sans  doute  n'a  pas  guillotiné, 
mais  il  a  déporté. 
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de  l'époque  du  Consulat  les  faits  divers,  les  anecdotes,  les  potins 
d'antichambre,  de  salon  ou  de  boudoir.  Il  les  accueille  sans  la 
moindre  critique,  ne  leur  demandant  pas  d'être  vrais,  mais  d'être 
curieux  ou  plaisants.  Si  ce  reportage  ne  s'adressait  qu'aux  désœuvrés 
et  aux  mondains,  on  se  sentirait  disposé  à  le  considérer  avec  indul- 
gence, mais  M.  S.  a  la  prétention  d'être  un  historien  et  voici  com- 
ment il  définit  sa  méthode  :  «  Je  n'ai  consulté,  écrit-il  superbement, 
ni  les  archives,  ni  les  papiers  exhumés  de  la  poussière  par  M.  un  Tel 
et  un  Tel  !  Je  n'en  ai  eu  garde!  Aux  Archives  ou  dans  ces  papiers, 
j'aurais  trouvé  pour  mes  études  spéciales  des  notes  de  police...  etc.  » 
Après  une  pareille  déclaration  de  principes,  les  lecteurs  de  la  Revue 
cnVf^we  ont  leur  opinion  faite.  Ils  ne  me  pardonneraient  pas  d'insis- 
ter davantage  et  peut-être  pourront-ils  même  s'étonner  de  l'optimisme 
dont  je  faisais  preuve,  il  y  a  quelque  temps,  en  exprimant  l'espoir  que 
M.  S.  finirait  un  jour  par  trouver  la  bonne  voie  '. 

Au  surplus,  que  M.  S.  se  complaise  dans  le  genre  feuilleton,  nous 
pouvons  maintenant  nous  en  consoler,  depuis  que  M.  Lanzac  de 
Laborie  a  entrepris  de  refaire  ses  livres  en  décrivant  à  son  tour  dans 
une  série  d'études,  dont  il  nous  donne  la  première,  le  Paris  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire.  L'œuvre  promet.  M.  L.  connaît  bien  l'immense 
littérature  de  son  sujet,  aussi  bien  l'inédite  que  l'imprimée.  Il  a 
fouillé  patiemment,  pendant  de  longues  années,  bibliothèques  et 
archives,  confronté  écrits  de  première  et  de  seconde  main.  Aucune 
source  importante  ne  paraît  lui  avoir  échappé.  11  a  passé  à  une  cri- 
tique toujours  judicieuse,  souvent  pénétrante,  les  innombrables 
témoignages  recueillis.  Il  n'affirme  rien  que  sur  attestations  précises, 
il  donne  loyalement  toutes  ses  preuves  et,  chose  très  méritoire,  il  ne 
fléchit  nullement  sous  le  poids  de  sa  vaste  et  sûre  érudition.  Jamais 
on  n'éprouve  de  fatigue  à  le  lire,  tant  la  matière  est  dominée  et  clas- 
sée par  un  écrivain  maître  de  sa  pensée  et  de  sa  plume.  Il  a  su  ajuster 
avec  beaucoup  d'art  le  récit  des  faits  politiques  au  tableau  des  insti- 
tutions et  des  mœurs.  On  passe  à  sa  suite  de  la  Cour  du  Premier 
Consul  au  cabinet  de  préfet  de  police  ou  de  préfet  de  la  Seine,  de  la 
rue  dans  les  salons,  de  l'opposition  libérale  à  l'opposition  royaliste, 
des  casernes  aux  théâtres,  des  assemblées  aux  temples  des  différents 
cultes,  sans  que  l'intérêt  diminue. 

J'ajoute  enfin  que,  sans  dissimuler  ses  opinions  et  ses  sympathies 
politiques  et  religieuses,  M.  L.  de  L.  a  fait  un  sérieux  effort  pour 
être  impartial  et  qu'il  y  a  réussi  en  général. 

Il  n'y  a  pas  réussi  toujours,  non  pas,  faute  de  bonne  volonté,  mais, 
j'ai  peine  à  le  dire  après  les  éloges  que  je  viens  de  lui  adresser  et  dont 
je  ne  retire  rien,  faute  parfois  d'une  documentation  et  d'une  critique 
suffisantes.  Je  crains  par  exemple  qu'il  ne  s'abuse  grandement  quand 


I,  Cf.  Revue,  1904,  p.  206. 
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il  répète,  sur  la  seule  autorité  de  Malte-Brun  et  de  Cambacérès,  que 
les  fêtes  nationales  ne   furent  jamais  populaires   sous  le    Directoire 
(p.   loi  et   102).  Je  le  trouve  très  injuste  quand  il  qualifie  «  d'incor- 
rigibles rhéteurs,  réfractaires  aux  leçons  des  événements,  incapables 
d'autre  chose  que  d'intriguer  et   de  cabaler  »  (p.    178)  les  quelques 
tribuns  courageux  qui  osèrent  au  début  résister   à  Bonaparte.  Mais 
c'est  surtout  son  tableau  de  la  vie  religieuse  qui  me  semble    sujet  à 
caution.  Pour  écrire  que  sous  le  Consulat,  «  le  catholicisme  ortho- 
doxe ne  cessa  guère  d'être  persécuté  jusqu'au  jour  où  il   devint  une 
institution  d'État  »  (p.  257  et  suiv.),  il  faut  oublier  que  Bonaparte  fit 
cesser  dès  les  premiers  jours  de  son  gouvernement  toutes  les  mesures 
d'exception  contre  les  réfractaires  et  leur  prodigua  ensuite  des  faveurs 
signalées.  M.  L.  me  fait  l'honneur  de  citer  mon  livre  sur  la  Théo- 
philanthropie. Je  ne  crois  pas  me   tromper  en  affirmant    qu'il    n'en 
connaît  que  le  titre.  Autrement,  il  n'aurait  pas  estimé,    sur  le  seul 
témoignage  de    l'abbé  Emery,  que  l'arrêté  du    12  vendémiaire  an  X 
qui  retira  aux   théophilantropes  l'usage    des    églises,    fut  inspiré    à 
Bonaparte  par  des  «influences  subalternes  »  (p.  340-41).  Il  saurait  que 
cet  arrêté  a  été  formellement  demandé  et  obtenu  par  le  représentant 
du  Saint-Siège,  Spina.  11  n'aurait  pas  répété,  avec  la  légende,  que  la 
théophilanthropie  n'avait  pu  vivre  que  de  l'appui  du  gouvernement. 
Il    n'aurait    pas  expliqué  le  changement    des    noms    des    églises   de 
Paris,  au  début  de  l'an  VII,  par  le  désir  qu'aurait  eu  le   Directoire 
de  plaire  ainsi  aux  théophilantropes,  alors  qu'à  ce  moment  même  le 
Directoire   instituait   le   culte  décadaire    pour  faire   pièce  à  l'église 
déiste.  Lui,  qui  se  reporte  d'habitude  aux  textes  officiels,  je  souffre  à 
le  voir  déduire  d'une  phrase,  que  Sébastien  Mercier  dans  son   Nou- 
veau Paris  applique  aux    seuls  théophilanthropes,    cette  conclusion 
inattendue  que  la  loi   faisait  aux   catholiques  l'obligation    vexatoire 
d'arborer  dans  leurs    cérémonies   un    drapeau    portant  l'inscription 
Liberté  des  Cultes  (p.  261),  Je  pourrais  relever  d'autres  inexactitudes 
encore,  qui  ne  sont  pas  toutes  de  son  fait,  il  est  vrai,  mais  qu'il  aurait 
pu  s'éviter  avec  une  documentation  plus  attentive. 

M.  L.  trouvera  sans  doute  que  je  lui  fais  des  chicanes  de  détail, 
mais  pourquoi  nous  rendait-il  si  exigeants?  Son  livre  est  un  de  ceux, 
rares,  qui   peuvent  supporter    sans  dommage   de   pareilles   critiques 

qu'on  voudrait  n'avoir  pas  à  formuler. 

Albert  Mathiez. 


—  Le  Corpus  Scriptorum  Christianorum  Orientalium  s'est  accru  récemment  de 
trois  nouveaux  ouvrages  : 

Annales  regum  lydsii  1  et  Bâkdffd,  cd  et  interpr.  I  Guidi  (Script.  Aethiop.,  Sér. 
Il,  t.  5,  fasc.  2). 

Vitae  S.  Ferê-Mikd''êl  et  S.  Zara  Abreham,  éd.  et  interpr.  B.  Touraiev  (même 
sér.,  t.  23,  fasc.  i). 

Synaxarium    Alexandrinum,   éd.    I.    Forget    (Script.    Arab.,    ser.    III,    t.    18, 
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fasc.  I).  Ce  fascicule  ne  renferme  que  le  texte  arabe  des  trois  premiers  mois  de 
l'année  liturgique.  Jl  doit  être  prochainement  suivi  d'une  seconde  partie  qui  con- 
tiendra le  texte  des  trois  mois  suivants  et  la  traduction  latine  des  deux  fascicules. 

—  Rien  n'est  plus  facile  que  de  prendre  une  carte  géographique  et  d'y  tracer,  au 
gré  de  ses  propres  conceptions,  les  frontières  hypothétiques  des  nations.  C'est  ce 
qu'a  fait  l'auteur  anonyme  de  l'ouvrage  intitulé  :  Une  confédération  orientale 
comme  solution  de  la  question  d'Orient,  par  un  Latin  (Paris,  Pion,  igo5,  in-12, 
pp.  291  avec  une  carte).  Cette  confédération  des  cinq  nations  de  la  péninsule  des 
Balkans,  placée  sous  le  protectorat  de  l'Italie,  ne  peut  être  qu'une  solution  théo- 
rique. Accordons  même  à  l'auteur  qu'elle  soit  satisfaisante,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elle  demeure  irréalisable.  Elle  suppose  une  délimitation  de  territoire, 
d'après  des  principes  ethnographiques,  dont  le  résultat  serait  d'amoindrir 
quelques-uns  des  États  actuels  au  profit  de  leurs  voisins.  Quel  est  l'Etat  qui 
voudrait,  qui  pourrait  restreindre  volontairement  ses  frontières?  Et  n'est-ce  pas 
une  égale  utopie  de  croire  qu'une  semblable  délimitation  pourrait  être  imposée 
par  la  volonté  des  grandes  nations?  L'Autriche  et  la  Russie  consentiront-elles 
jamais  à  favoriser  une  combinaison  qui  fermerait  la  porte  à  leurs  visées  ambi- 
tieuses du  côté  de  la  péninsule?  Ce  qu'on  trouvera  de  meilleur  dans  ce  livre, 
écrit  par  un  homme  bien  informé,  ce  sont  des  données  précises  et  exactes  sur  la 
distribution  géographique  des  différentes  races  qui  forment  le  mélange  si  com- 
plexe de  la  population  des  Balkans,  et,  avec  des  notions  historiques  sur  leur 
développement,  un  aperçu  bien  présenté  de  la  situation  actuelle.  L'auteur  n'est 
point  tombé  dans  les  exagérations  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  ouvrages  qui 
traitent   la  même  question,  sous  un  point  de  vue  particulier  et   intéressé.  — J.  B. 

—  M.  Robert  Dreyfus  a  réuni  en  volume  une  séries  de  conférences  faites  à 
l'Ecole  des  hautes  études  sociales,  sur  la  vie  et  les  prophéties  du  comte  de  Gobineau 
(in-12,  pp.  357;  Cahiers  de  la  quinzaine  8,  rue  de  la  Sorbonne,  Paris).  Après 
avoir  lu  ce  volume,  on  a  l'impression  de  ne  connaître  d'une  façon  suffisante  ni  la 
vie  ni  les  œuvres  de  Gobineau.  Les  préoccupations  politiques  de  l'auteur 
qui  ne  sont  d'ailleurs  nullement  dissimulées,  inspirent  quelque  méfiance  de  ses 
jugements.  On  sent  trop  qu'il  a  mis  son  talent  —  et  il  n'en  est  pas  dépourvu  —  à 
établir  «  la  parenté  du  gobinisme  et  de  l'antisémitisme  contemporain  »,  «  la  parenté 
du  gobinisme  et  des  doctrines  nationalistes  contemporaines  »  (p.  104,  i58).  Ce 
n'est  point  l'exposé  serein  ni  la  critique  impartiale  d'une  œuvre  qui  ne  manque 
ni  de  grandes  qualités,  ni  de  graves  défauts,  où  se  côtoyent  des  vues  très  élevées 
et  de  puériles  utopies.  —  C .  T . 

—  Dans  une  étude  de  géographie  historique,  sur  le  royaume  de  Tunis  en  1 2yi , 
M.  E.  T.  Hamy  relève  les  erreurs  commises  par  Champollion-Figeac  dans  la  repro- 
duction du  traité  de  paix  conclu  le  14  février  1271  entre  le  roi  Jacme  I  d'Aragon  et 
l'émir  de  Tunis  El-Mostançer;  il  démontre  que  les  limites  assignées  par  le  texte 
catalan  du  traité  «  de  Çivecha  de  Ben  Maccot  jusqu'à  la  seigneurie  de  Tenez  »  (et 
non,  comme  lisait  Champollion-Figeac,  de  Zinetha  jusqu'à  Benniaccor  et  à  l'inté- 
rieur des  possessions  de  Tunis),  comprennent  les  territoires  de  la  Tunisie  et  de  la 
Tripolitaine  à  Test  jusqu'au  fond  de  la  Grande  Syrte  et  à  l'ouest,  le  Maghreb  cen- 
tral jusqu'au  petit  royaume  des  Oulad-Mendil,  dont  Tenez  faisait  alors  partie. 
Çivecha  de  Ben  Maccot  est  évidemment  la  Soueica  des  Beni-Metkoud.  —  A.  C. 

—  Nous  signalerons  brièvement  l'excellente  notice  de  M.Maurice  Jusselin,  Notes 
tironiennes  dans  les  diplômes  (extr.  du  Moyen-Age  ;  Paris,  E.  Bouillon,  1904,  in-S", 
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de  10  pages),  où  sont  proposées  des  traductions  ou  des  corrections  à  des  traduc- 
tions anciennes  de  notes  tironiennes  qui  se  trouvent  dans  les  diplômes  de  Charle- 
magne,  de  Louis  le  Pieux  et  de  Charles  le  Chauve.  On  remarquera  l'ingénieuse 
comparaison  qui  a  été  faite  des  notes  d'un  diplôme  faux  de  Saint-Aubin  d'Angers 
attribué  à  Charlemagne  avec  celles  d'un  diplôme  authentique  de  Louis  le  Pieux, 
qui  ont  servi  de  modèle  au  faussaire.  —  L.-H.  L. 

—  Clément  Yen  convoquant,  le  12  août  i3o8,  les  évéques  de  la  chrétienté  au 
concile  de  Vienne,  les  avait  invités  à  rédiger  par  écrit  leurs  doléances  et  les 
réformes  qu'ils  jugeaient  bon  d'apporter  au  gouvernement  de  l'Église.  On  sait  que 
presque  tous  les  documents  relatifs  à  cette  question  ont  disparu.  M.  l'abbé  G.  Mol- 
LAT,  ancien  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  en  a  retrouvé  un  au  Vatican, 
qui  présente  une  réelle  importance;  c'est  le  rôle  des  Doléances  du  clergé  de  la 
province  de  Sens.  11  en  a  fait  l'objet  d'une  publication  soignée  dans  la  Revue  d'his- 
toire ecclésiastique  (t.  VI,  n»  2  et  à  part,  Louvain,  C.  Peeters,  igoS,  in-8»  de  10  pages). 
Cette  espèce  de  «  cahier  »  expose  les  griefs  du  clergé  séculier  contre  les  officiers  de 
justice  royale  qui  empiètent  constamment  sur  leurs  privilèges;  c'est  en  même 
temps  un  violent  réquisitoire  contre  les  agissements  des  religieux  exempts  qui 
s'efforcent  de  détruire  l'influence  des  évèques,  accaparent  les  fidèles  et  les  sous- 
traient à  la  juridiction  des  ordinaires.  —  L.-H.  L. 

—  M.  J.  M.  Vidal,  ancien  chapelain  de  Saint-Louis-des-Français,  vient  de  publier 
le  4«  et  avant-dernier  fascicule  des  Lettres  commîmes  de  Benoit  XII,  analysées 
d'après  les  registres  dits  d'Avignon  et  du  Vatican.  (Paris,  A.  Fontemoing,  mai  1905, 
in-4'').  Il  comprend  les  dernières  années  du  pontificat  (i 340-1 342)  et  présente, 
comme  les  précédents,  les  nominations  de  prélats,  les  collations  de  bénéfices  réser- 
vés au  pape  et  de  canonicats  en  expectative,  les  nominations  de  notaires  et  de 
juges  conservateurs,  les  permissions  d'entrer  en  religion  ou  de  tester,  les  lettres 
d'absolution  in  articulo  mortis,  les  absolutions  de  censures,  les  dispenses,  induits 
et  privilèges  concédés  à  des  particuliers,  etc.,  avec  les  instrumenta  miscellanea 
relatifs  à  chaque  année  et  les  documents  de  dates  diverses  qui  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre  ont  été  reliés  avec  les  registres  annuels  de  Benoît  XII.  En  tout,  il 
y  a  ainsi  dans  ce  fascicule  plus  de  1,700  documents,  quelques-uns  fort  précieux 
pour  l'histoire  générale  ou  pour  l'histoire  particulière  des  villes  et  des  états.  Arrivé 
presque  à  la  fin  de  sa  tâche  (M.  Vidal  n'a  plus  à  publier  que  l'introduction  et  les 
tables),  l'éditeur  a  annexé  à  son  recueil  : 

1°  Les  obligations  souscrites  en  faveur  du  pape  par  les  prélats  promus  à  des 
évéchés,  archevêchés  ou  abbayes  ;  les  sommes  qu'ils  s'engageaient  à  verser  dans 
les  caisses  de  la  Chambre  apostolique,  étaient  comme  on  le  sait,  proportionnées  à 
l'importance  de  leur  bénéfice.  On  voit  ainsi  que  les  évéchés  français  les  plus  riches 
pourvus  par  Benoît  XII  étaient  ceux  de  Rouen  (12,000  fl.),  Narbonne  (10,000), 
Langres  (9,000)  et  Sens  (6,000);  les  deux  abbayes  donnant  le  plus  de  revenus  à  leur 
abbé  étaient  celles  de  Saint-Germain-des-Prcs  et  de  Fecamp  (8,000  florins)  ; 

2»  L'abrégé  des  recettes  et  dépenses  annuelles  du  trésorier  pontifical  au  temps 
de  Benoît  Xll.  Ce  sommaire  ne  comporte  pas  de  grandes  indications;  cependant 
on  peut  soupçonner  l'importance  des  travaux  exécutés  par  le  pape  pour  ses  palais 
d'Avignon  et  de  Sorgues  en  relevant  les  12,334  florins  portés  au  compte  des 
dépenses  de  operibus  dès  i335,  les  29,433  florins  inscrits  au  môme  compte  en 
i336,  les  25,719  florins,  les  2,972  deniers,  etc.,  inscrits  en  i337,  etc.  Dans  les 
mêmes  comptes,  qu'il  est  regrettable  de  ne  pouvoir  imprimer  in-extenso,  on  cons- 
tate également  l'inépuisable  générosité   du  pape   envers  les   malheureux  et  les 
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pauvres  :  il  dépensa  en  1 335  pour  ses  aumônes  4,687  florins,  697  deniers  à  l'agneau, 
1,3  1 2  deniers  royaux,  etc.,  sans  compter  3, 600  sauinées  et  géminées  de  blé  distri- 
bué. Et  cette  dépense  charitable  s'accrut  d'année  en  année  jusqu'à  dépasser  17,000 
florins!  —  L.-H.  L. 

—  L'article  bourré  de  documents  que  M.  J.-J.  Vernier  a  publié  dans  la  Revue 
champeyioise  et  bourguignonne  et  tiré  à  part  :  Une  page  d'histoire  bourguignonne. 
Hostilités  entre  les  deux  Bourgognes  au  xiv»  siècle  i363-i365  (Bar-sur-Aube, 
A.  Lebois  et  fils,  1904,  in-S"  de  45  pages)  est  un  fort  précieux  supplément  aux 
pages  consacrées  par  M.  Chérest  dans  VArchiprêtre,  aux  guerres  qui  ont  suivi  la 
mort  de  Philippe  de  Rouvre,  duc  de  Bourgogne  et  le  partage  de  la  succession. 
11  est  accompagné  d'une  dizaine  de  pièces  justificatives  dont  les  plus  curieuses 
ont  trait  à  l'investiture  du  comté  de  Bourgogne  qu'obtint  de  l'empereur  l'ambitieux 
Philippe  le  Hardi,  —  L.-H.  L. 

—  M.  Georges  Musset,  dans  une  brochure  intitulée  La  Coutume  de  Royan  au 
moyen  dge  (La  Rochelle,  imp.  N.  Texier  et  fils,  iqoS,  in-8°  de  116  pages),  publie 
toute  une  série  de  documents  sur  le  droit  de  2  deniers  obole  par  tonneau  perçu 
sur  les  navires  passant  par  l'embouchure  de  la  Gironde  et  transportant  surtout 
du  vin.  Cette  taxe  était  levée  d'abord  à  Royan,  comme  son  nom  l'indique,  et 
revenait  au  seigneur  de  ce  lieu  ;  mais  par  suite  d'un  abus  de  pouvoir  des  rois 
d'Angleterre,  elle  fut  au  xiV  siècle  exigée  à  Bordeaux  au  départ  des  vaisseaux, 
malgré  les  réclamations  des  intéressés,  qui  entretenaient  à  grand  frais  des  châteaux 
pour  la  protection  de  la  navigation  à  l'entrée  de  la  mer.  Les  pièces  éditées  par 
M.  Musset,  surtout  les  rôles  des  sommes  payées  au  xiv"  et  au  xv  siècles  par  les 
patrons  des  navires  en  vertu  de  cette  coutume,  et  les  enquêtes  faites  au  sujet  de 
l'impôt  en  question,  sont  donc  importantes  pour  l'histoire  du  commerce  au 
moyen  âge  dans  cette  région  de  la  France.  Elles  sont  précédées  d'une  introduction 
historique  bien  faite  pour  faciliter  leur  compréhension.  —  L.-H.  L. 

—  Nous  sommes  heureux  de  signaler  ici  l'excellent  mémoire  que  M.  Francesco 
Lo  Parco  a  publié  récemment  sous  le  titre  de  :  Petrarca  e  Barlaam  [da  miove 
ricerche  e  documenti  inediti  e  rari.  Reggio-Calabria,  F.  Morello,  1905,  in-80  de 
125  pages).  On  sait  quel'  «  illustre  fils  de  Seminara  »,  comme  disent  les  Italiens, 
passe  pour  avoir  enseigné  le  grec  à  Pétrarque  et  à  Boccace,  le  premier  à  Avignon, 
le  second  à  Naples,  et  qu'il  fut  mêlé  de  très  près  aux  négociations  des  papes  avec 
les  empereurs  de  Constantinople  pour  la  réunion  des  deux  églises  latine  et 
grecque.  L'étude  minutieuse  des  relations  de  Barlaam  avec  Pétrarque  devient  un 
document  psychologique  et  historique  du  plus  haut  intérêt.  Pétrarque  ne  sut 
jamais  que  de  vagues  rudiments  de  la  langue  grecque  :  il  aurait  eu  beau  jeu 
cependant  d'en  apprendre  davantage  auprès  du  maître  éminent  qu'il  loua  plus 
tard  dans  ses  écrits;  mais  il  ne  s'en  soucia  guère,  quoi  qu'il  en  ait  dit.  II  ne  trouva 
pas,  en  eft'et,  auprès  de  Barlaam  un  admirateur  assez  dévot  de  son  génie;  la 
supériorité  de  caractère  du  moine  l'offusqua  et  loin  de  le  retenir  à  la  cour  du  pape 
Clément  VI,  il  s'empressa  de  le  faire  envoyer  dans  un  pauvre  et  misérable  évéché 
de  Calabre,  occuper  le  siège  épiscopal  de  Gerace.  Cet  exil,  dont  la  responsabilité 
remonte  sans  conteste  à  Pétrarque,  qui  se  donna  les  gants  de  l'élévation  de  son 
«  maître  »,  devait,  semble-t-il,  être  provisoire  :  en  réalité  il  fut  définitif;  même 
après  avoir  conduit  à  Constantinople  de  nouvelles  négociations  de  la  part  du  pape, 
Barlaam  dut  s'en  retourner  auprès  de  ses  malheureuses  ouailles.  II  s'en  consola 
en  faisant  le  plus  de  bien  possible  et  en  pacifiant  un  pays  des  plus  troublés.  En 
somme,  Pétrarque  eut  à  son  égard  une  conduite  assez  équivoque.  M.  Francesco 
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Lo  Parco,  qui  a  si  habilement  distingué  ce  qu'il  fallait  croire  des  assertions  plus 
ou  moins  vaniteuses  du  poète  toscan,  a,  dans  les  dernières  pages  de  son  livre, 
examiné  quelle  connaissance  des  auteurs  grecs,  surtout  de  Platon,  pouvaient 
avoir  les  gens  cultivés  du  xiv"  siècle  comme  Pétrarque  et  par  quelle  voie  ils 
l'avaient  acquise.  C'est  un  chapitre  d'histoire  littéraire  qu'il  est  bon  de  signaler, 
car  il  a  une  véritable  importance.  —  L.-H.  L. 

—  M.  F.  Laciièvre  publie  une  intéressante  et  neuve  étude  sur  Estienne  Durant, 
poète  ordinaire  de  Aiarie  de  Médicis  (Paris,  Leclerc,  igoS.  In-S",  47  p.),  qui  fut 
rompu  et  brûlé  en  la  place  de  Grève  le  19  juillet  1618  pour  avoir  composé  un 
libelle,  la  Riparographie,  contre  la  personne  du  roi  et  sur  les  affaires  du  temps. 
II  a  trouvé  un  exemplaire  des  Méditations  de  Durant,  le  seul  exemplaire  qu'on 
connaisse,  et,  enhardi  par  sa  trouvaille,  il  a  essayé  de  mettre  en  pleine  lumière  la 
figure  du  poète.  Il  savait  que  Durant  avait  une  cousine,  Marie  de  Fourcy,  et,  grâce 
à  ce  simple  détail,  il  a  complété  dans  la  mesure  du  possible  l'état- civil  de  son 
héros.  Il  fait  mieux  encore  :  il  prouve  que  Durant  aimait  sa  cousine,  femme  du 
marquis  d'Effiat,  et  il  raconte,  d'après  les  Méditations,  les  diverses  phases  de  cette 
passion.  A-t-il  raison  de  dire  que  Durant  fut  brûlé,  non  comme  adversaire  de 
Luynes,  mais  comme  amant  de  la  marquise  d'Effiat?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
qu'encourager  M.  Lachèvre  à  publier  ces  Méditations  qu'admirait  Colletet  et  qui 
s'adressaient  sûrement  à  Marie  de  Fourcy,  la  belle  marquise  d'Effiat,  la  mère  de 
Cinq-Mars.  —  A.  C. 

—  M.  Louis  de  Grandmaison  a  publié  la  seconde  partie  de  son  ^ssai  d'Armorial 
des  artistes  français  (xvi«-xviii^  siècles);  elle  est  spécialement  consacrée  aux  sculp- 
teurs, graveurs,  peintres,  dessinateurs,  musiciens,  etc.,  alors  que  la  première 
l'avait  été  aux  architectes,  ingénieurs  civils  et  militaires,  employés  de  l'adminis- 
tration des  bâtiments,  fondeurs  et  entrepreneurs  (Paris,  H.  Champion,  igoS, 
in-80  de  108  pages).  Dans  ce  volume  on  relève  parmi  les  noms  des  artistes  sur 
lesquels  existent  des  documents  ou  des  notices  ceux  de  Germain  Pillon,  le  José- 
pin,  Jacques  Stella,  Charles  Le  Brun,  Mathieu  Le  Nain,  Pierre  Mignard,  Gérard 
Edelinck,  Sébastien  Le  Clerc,  Antoine  Coypel,  les  Roëtters,  Rigaud,  Jean-François 
de  Troy,  les  Silvestre,  les  Van  Loo,  Natoire,  Charles-Nicolas  II  Cochin, 
J.-P.  Pierre,  Rameau,  Ant.  Blanchard,  Pigalle,  Vien;  on  y  trouve  aussi  réunies  les 
pièces  relatives  à  l'anoblissement  et  à  la  réception  dans  l'ordre  de  Saint-Michel 
de  Jean  de  Julien,  directeur  des  Gobelins,  de  P.  Robert-de-Saint-Périeu,  direc- 
teur de  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Etienne,  de  F.  Gondard,  directeur  des 
manufactures  d'Aubenas,  de  P.  de  Launay  des  Landes,  directeur  de  Saint-Gobain, 
et  d'A.  Régnier,  directeur  de  Sèvres.  Cette  simple  énumération  suffit  pour  indi- 
quer le  très  grand  intérêt  que  présente  cette  publication.  —  L.-H.  L. 

—  Les  érudits  qui  s'intéressent  au  mouvement  corporatif  dans  les  derniers 
siècles  avant  la  Révolution,  feront  bien  de  retenir  le  titre  du  mémoire  de 
M.  Ph.  Vovz^T,  Les  anciennes  Confréries  de  Villefranche-siiJ--Saône  {Lyon,  A.  Rey, 
et  C'%  1904,  in-8°  de  99  pages).  Il  existait  à  Villefranche,  au  milieu  du  xvii"  siècle, 
neuf  confréries  où  rentraient  tous  les  marchands  et  artisans  de  la  ville  :  ce  n'était 
pas  assez  pour  que  chaque  métier  eût  la  sienne,  on  avait  donc  établi  des  groupe- 
ments. Réunis  dans  un  but  de  dévotion,  ces  marchands  ou  artisans  ne  tendirent 
que  très  faiblement  à  s'ériger  en  corporations  :  la  confrérie  leur  suffit;  elle  leur 
servit  même  pour  avoir  accès  à  l'administration  municipale.  —  Une  autre  série 
de  confréries  paroissiales,  celles  du  Scapulaire,  du  S.  Sacrement  et  des  Trépassés, 
offraient  encore  une  physionomie  assez  caractéristique  :  elles  étaient  placées  sous 


d'histoire  et  de  littérature  379 

la  surveillance  des  échevins  de  la  ville,  qui  en  leur  qualité  de  marguilliers  de  la 
paroisse,  étaient  pour  ainsi  dire  les  patrons  de  ces  œuvres  pieuses.  —  Le  mémoire 
de  M.  P.  est  très  documenté  et  fort  bien  présenté.  P.  39  :  1'  «  estain  de  Cor- 
neille? »  est  rétain  de  Cornouailles.  —  L.-H.  L. 

—  MM.  M.  RousTAN  et  C.  Latreille,  dans  leur  brociiure  Lyon  contre  Paris 
après  /5^o,  ont  étudié  le  mouvement  de  décentralisation  littéraire  et  artistique 
qui  se  produisit  à  Lyon  dans  la  première  moitié  du  xix*  siècle  et  les  tentatives  que 
firent  les  Lyonnais  pour  montrer  qu'ils  ne  méritaient  par  les  sarcasmes  des  Pari- 
siens. Ce  mouvement,  dû  à  un  chauvinisme  local  un  peu  étroit,  se  rattache,  et 
MM.  Roustan  et  Latreille  ont  eu  tort  de  ne  pas  le  dire,  au  renouveau  littéraire  et 
artistique  qui  se  manifesta  à  peu  près  dans  toutes  les  grandes  villes  de  i83o 
à  i85o.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'illusionner  sur  cet  essor  :  il  n'eut  pas  grande 
portée.  A  part  la  fondation  de  la  Faculté  des  lettres  et  les  poésies  de  M.  de 
Laprade,  on  ne  voit  pas  trop  le  résultat  des  efforts  accomplis  pendant  ces  20  années 
dans  la  ville  de  Lyon.  —  L.-H.  Labande. 

—  Le  V"  volume  des  Procès -verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  la 
Convention  nationale  publiés  et  annotés  par  M.  J.  Guillaume  (Paris,  Leroux. 
ln-80,  Lxiii  et  695  p.)  contient  les  procès-verbaux  de  102  séances  de  ce  Comité,  du 
3  septembre  1794  au  20  mars  1795.  Dans  l'introduction,  M.  Guillaume  nous  fait 
connaître  le  personnel.  Puis  il  donne  des  indications  sur  la  seconde  commission 
executive  de  l'instruction  publique.  Viennent  ensuite  l'élaboration  et  le  vote  des 
décrets  sur  les  écoles  normales,  sur  les  écoles  primaires,  sur  les  écoles  centrales, 
les  mesures  prises  pour  essayer  de  faire  rédiger  des  livres  élémentaires,  et  ce  qui 
concerne  les  écoles  spéciales.  Ecole  centrale  des  travaux  publics.  École  de  Mars, 
Ecole  de  santé.  Dans  une  dernière  partie,  l'éditeur  mentionne  les  documents  qu'il 
a  utilisés,  traite  des  autres  affaires  qui  occupèrent  le  Comité,  et  marque  à  grands 
traits  la  marche  de  la  contre-révolution  pendant  cette  période.  —  C. 

—  La  BibliothèqueNationale  possède  de  M""  deStaël  le  manuscrit  en  297  feuillets 
d'un  recueil  d'écrits  politiques  formant  un  projet  d'ouvrage  qui  aurait  eu  pour 
titre  :  Des  circonstances  actuelles  qui  peuvent  terminer  la  Révolution  et  des  prin- 
cipes qui  doivent  fonder  la  République  en  France.  C'est  ce  livre  inachevé  que 
M.  Herriot  a  pris  comme  sujet  d'une  de  ses  thèses  (Un  ouvrage  inédit  de  Madame 
de  Staël.  Paris,  Pion,  1904,  in-8»,  p.  loi).  Il  en  a  donné  une  consciencieuse  ana- 
lyse, en  dégageant  d'abord  tout  ce  qui  ne  représente  que  des  notes  prises  au  cou- 
rant des  lectures  de  l'auteur,  insistant  sur  l'introduction  où  sa  pensée  politique 
apparaît  le  plus  nettement  formulée,  montrant  le  plan  et  les  grandes  divisions  de 
l'ouvrage,  résumant  les  différents  développements  et  citant  les  passages  les  plus 
caractéristiques  ou  les  mieux  venus.  A  défaut  de  la  reproduction  intégrale  du 
manuscrit,  cette  analyse  permet  de  se  faire  une  idée  suffisante  de  la  valeur  de 
l'œuvre  qui  nous  manque.  Elle  tire  surtout  son  intérêt  du  moment  où  elle  fut 
composée,  au  lendemain  de  Fructidor  et  avant  Brumaire.  M.  H.  en  place  la  date 
dans  la  première  moitié  de  1799  et  elle  doit  en  effet  s'admettre  sans  discussion, 
les  allusions  précises  à  des  faits  connus  ne  manquant  pas.  Cette  date  est  aussi 
celle  des  relations  étroites  de  M^o  de  Staël  avec  Benjamin  Constant.  Aussi  M.  H. 
a-t-il  relevé  la  parenté  des  idées  du  manuscrit  avec  celles  de  Constant,  ami  et 
éducateur  politique  de  Fauteur.  Il  a  enfin  étudié  la  place  que  tient  l'ouvrage 
dans  l'activité  littéraire  de  M""*  de  Staël,  entre  le  livre  des  Passions  de  1796  et 
ceux  qui  sont  postérieurs  au  manuscrit  de  1799,  '^^  ^^  Littérature,  des  Considéra- 
tions \  des  uns  aux  autres  la  pensée  s'est  clarifiée,  dégagée  davantage  de  la  meta- 
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physique  politique.  Le  critique  juge  le  livre  un  des  plus  originaux  de  M"""  de 
Staël,  malgré  les  influences  diverses  dont  elle  ne  s'est  jamais  affranchie  et  qu'il 
indique  rapidement,  comme  celles  de  Machiavel,  Rousseau,  Condorcet,  Godwin, 
Siéyès  et  Necker.  En  fait,  cet  ouvrage  ne  modifie  pas  l'impression  que  nous  avions 
de  M""  de  Staël,  il  l'accuse  plutôt,  il  illustre  une  fois  déplus  sa  générosité  native, 
son  enthousiasme  à  concilier  la  politique  avec  la  philosophie  et  l'humanité.  Il  y  a 
bien  des  utopies  et  des  illusions  dans  ces  raisonnements;  M.  H.  ne  les  a  pas  dissi- 
mulées, et  aussi  des  contradictions  où  les  intérêts  personnels  de  l'auteur  ont  fait 
tomber  son  libéralisme.  Mais  c'est  une  œuvre  sincère,  d'autant  plus  sincère  qu'elle 
ne  devait  pas  voir  le  jour  sous  la  forme  dans  laquelle  nous  la  connaissons.  Il  y  aurait 
donc  profit  à  la  publier,  même  avec  ses  lacunes  et  ses  imperfections  et  personne 
ne  serait  plus  qualifié  que  M.  H.  pour  entreprendre  cette  publication.  —  L.  R. 

—  A  l'aide  de  documents  nouveaux,  puisés  en  grande  partie  aux  Archives  de 
Berlin,  —  et  qu'il  cite  en  appendice,  —  M.  Paul  Stettiner  étudie  les  sociétés 
secrètes  avant  1806,  l'influence  de  la  franc-maçonnerie  à  Kônigsberg,  l'action 
combinée  de  ces  sociétés  et  la  création  du  Tugendbund  {Der  Tiigendbund.  Kônigs- 
berg, Koch,  1904.  In-S",  58  p.).  Il  établit  ainsi,  d'une  manière  absolue,  que  la 
fondation  du  Tugendbund,  sur  laquelle  on  a  écrit  tant  de  choses  inexactes,  ne 
fut  pas  un  «  coup  de  foudre  »,  mais  la  suite  naturelle  du  mouvement  littéraire 
politico-humanitaire  qui  remplissait  encore  l'Allemagne  et  avait  de  nombreux 
adeptes  à  Kônigsberg.  —  Ch.  S. 

—  Deux  brochures  de  M.  Georges  Gazier,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et 
des  archives  de  Besançon  (Besançon,  Dodivers)  :  1°  Un  manuscrit  autobiographique 
inédit  de  Charles  Nodier;  c'est  un  manuscrit  écrit  par  Nodier  entre  juillet  et  sep- 
tembre 1799;  il  écrit  pour  lui  seul  et  parle  de  lui,  de  lui  seul,  raconte  ses  amours, 
notamment  avec  la  femme  d'un  représentant  et  la  femme  d'un  général,  assure 
qu'il  ne  se  fera  pas  imprimer  ;  2»  Les  maisons  natales  de  Fourier  et  de  Proii- 
dhon,  une  page  inédite  de  Proudhon;  Fourier  est  né  dans  la  maison  qui  porte 
aujourd'hui  le  n»  83  de  la  Grande  Rue  et  Proudhon  —  dont  M.  G.  communiqué 
une  lettre  du  29  mai  1860,  très  émue  et  caractéristique  de  son  génie  —  dans  celle 
qui  porte  le  n°  37  de  la  rue  du  Petit-Battant.  —  A.  G. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2 y  octobre  i  go 5. 
—  M.  CoUignon,  président,  annonce  le  décès  de  M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du 
département  de  la  Côte-d'Or,  correspondant  de  l'Académie  depuis  un  an  à  peine. 

MM.  Clément  Huart  et  Paul  Girard  écrivent  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  pour 
poser  leur  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès 
de  M.  Oppert. 

M.  E.-F.  Gautier  fait  une  communication  sur  les  résultats  ethnographiques  d'un 
voyage  transsaharien.  Jusqu'à  une  époque  récente,  des  agriculteurs  nègres,  munis 
d'armes  et  d'outils  en  pierre,  se  sont  maintenus  dans  la  plus  grande  partie  du 
Sahara,  le  long  des  grands  oued  quaternaires.  Autre  constatation  :  c'est  très  tar- 
divement, à  l'époque  romaine  peut-être,  que  s'est  produite  la  grande  invasion 
berbère  qui  a  amené  les  ancêtres  des  Touaregs  jusqu'aux  bords  de  Niger.  — 
MM.  Hamy  et  Viollet  présentent  quelques  observations. 

M.  Elie  Berger  examine  les  caractères  extérieurs  d'une  vingtaine  de  lettres 
closes  trouvées  par  M.  l'abbé  Bled  aux  Archives  municipales  de  Saint  Orner. 
Ecrites  entre  i3i6  et  iSig,  elles  émanent  du  maire  de  Saint-Omer,  Jean  Bonen- 
fant,  de  la  comtesse  Mahaut  d'Artois,  etc.  M.  Berger  rappelle  à  ce  propos  les 
règles  alors  suivies  pour  expédier,  fermer,  sceller  et  adresser  les  lettres  closes. 
La  rareté  des  pièces  de  correspondance  remontant  au  xiii'  et  au  commencement 
du  xiv«  siècle  donne  à  cette  découverte  une  réelle  importance. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  l'Héracléion  de  Rabbat- 
Ammon  à  Philadelphie. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire- Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  Imp,  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Steichen,  Les  Daimyô  chrétiens.  —  Contributions  à  l'assyriologie,  V,  3.  — 
WiNCKLER,  Tableau  de  l'histoire  orientale.  —  Les  œuvres  d'Apollinaire  en  syria- 
que, p.  Flemming  et  LiETZMANN.  —  Sébéos,  Histoire  d'Héraclius,  p.  Macler.  — 
Kaltenbacher,  Paris  et  Vienne.  —  Thierry  de  Buch,  Journal,  p.  Hirsch,  I.  — 
Chardon,  Nouveaux  documents  sur  les  comédiens  de  campagne.  —  Larorde- 
MiLAà,  Fontenelle.  —  Glachant,  Causerie  sur  Fontenelle. —  Ewald,  Les  problè- 
mes du  romantisme.  —  Histoire  moderne  de  Cambridge,  VIII.  La  Révolution 
française.  —  Uzureau,  Histoire  du  Champ  des  Martyrs.  —  Tessier,  L'élection 
de  Léopold  I.  —  Boutard,  Lamennais  et  la  renaissance  de  l'ultramontanisme.  — 
Bourdeau,  Socialistes  et  sociologues.  —  Brandes,  Figures  et  pensées.  —  A, 
LuMBRoso,  Pages  vénitiennes.  —  M'"°  Henschke,  Prose  allemande.  —  Académie 
des  inscriptions. 

Réponse  de  M.  Nau.  Nous  avons  reçu  de  AI.  Nau  une  réponse  à  la  Lettre  de 
M.  Seybold  (n°  38);  nous  n'avons  pic,  à  cause  de  sa  longueur,  l'insérer  dans  le 
corps  du  présent  numéro,  et  l'auteur  a  consenti  à  la  faire  figurer  en  annexe. 


M.  Steichen,  les  Daimyô  chrétiens  ou  un  siècle  de  l'histoire  religieuse  et 
politique  du  Japon  1549-1650.  i  vol.  in-i8,  Hongkong.  Imprimerie  des  Mis- 
sions Étrangères,  1904. 

M.  Steichen  connaît  et  manie  avec  aisance  les  documents  euro- 
péens et  japonais,  il  a  la  pratique  personnelle  du  pays  et  des 
hommes  :  conditions  à  peu  près  indispensables  pour  éviter  les  illu- 
sions dont  l'historien  étranger  est  facilement  offusqué.  Le  travail  est 
bien  pondéré  et  de  bonne  foi  ;  on  peut  ne  pas  adopter  tous  les  juge- 
ments de  l'auteur,  refuser  de  mettre  Nobounaga  comme  politique 
au-dessus  de  ses  deux  successeurs,  demander  si  les  droits  de 
Hidéyori,  c'est-à-dire  ceux  de  son  père  Hidéyosi,  étaient  préférables 
à  ceux  de  Ihéyasou.  Du  moins,  doit-on  reconnaître  que  le  péril  espa- 
gnol au  début  du  xviie  siècle,  ou  à  toute  autre  époque,  était  pour  le 
Japon  imaginaire  :  Ihéyasou  et  ses  successeurs  qui  invoquaient  ce 
péril  pour  fermer  les  ports  et  proscrire  les  chrétiens  avec  la  cruauté 
que  l'on  sait,  ou  montraient  une  singulière  pusillanimité,  ou  pre- 
naient ce  prétexte  pour  mieux  imposer  leur  joug  aux  daimyô.  A  l'édit 
de  1614,  le  Japon  a  dû  deux  siècles  de  développement  pacifique  et  ori- 
ginal fort  utiles  pour  l'unifier,  mais  aussi  la  perte  de  l'esprit  d'entre- 
prise et  de  commerce  qui  ne  s'est  réveillé  que  de  nos  jours  ;  nous 
voyons  depuis  quarante  ans  cet  empire,  tout  en  fortifiant  son  unité, 
effacer  une  à  une  les  autres  conséquences  de  la  politique  de  Ihéyasou 
et  prendre  en  face  des  autres  états  la  place  qu'il  commençait  de  tenir. 
Nouvelle  série  LX.  46 
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en  Extrême-Orient  au  début  du  xvn'^  siècle.  L'édit  de  1614  a  donc 
dépassé  de  beaucoup  le  Japon  et  a  influé  sur  l'histoire  du  monde.  De 
là  l'inicrét,  en  ce  moment  surtout,  du  livre  de  M.  Steichen  '. 

Maurice  Courant. 


I.  Beitrâge  zur  Assyriologie,  fûnfter  Band,  Heft  3,  pp.  233-412,  in-8";  Hinrichs, 
Leipzig,   1905. 

II.  Auszug  aus  der  Vorderasiatischen  Geschichte  von  Hugo  Wi.nckler  ;  86  pp. 

in-S";  Hinrichs,  Leipzig,   1905. 

I.  Le  nouveau  fascicule  des  Beitrâge  ^ur  Assyriologie  s'ouvre  par 
un  article  de  M.  A.  Ungnad  sur  les  formations  par  analogie  dans  le 
verbe  hébreu,  étude  grammaticale  fort  intéressante,  bien  au  courant 
dans  l'ensemble  et  neuve  en  certains  détails.  Pour  expliquer  la  forma- 
tion du  verbe  hébreu,  l'auteur  est  naturellement  obligé  de  recourir  à 
la  comparaison  des  autres  langues  sémitiques.  Les  remarques  sur  les 
préformantes  et  affermantes  du  verbe,  la  vocalisation  du  radical,  le 
verbe  avec  suffixes,  les  verbes  de  racine  faible  font  judicieusement 
ressortir  l'influence  de  l'analogie  et  constituent  une  sérieuse  contribu- 
tion à  l'étude  de  la  grammaire  hébraïque. 

L'article  qui  fait  suite  à  celui  de  M.  Ungnad  est  dû  à  M.  J.  Hehn  : 
il  traite  des  hymnes  et  prières  au  dieu  Mardouk.  On  possédait  déjà  des 
travaux  analogues  sur  Ninib  et  Nergal  :  il  serait  à  souhaiter  que  tous 
les  grands  dieux  du  panthéon  babylonien  fussent  l'objet  de  monogra- 
phies de  ce  genre.  Le  travail  de  M.  H.  débute  par  une  dissertation  très 
complète  sur  le  caractère  du  dieu  Mardouk,  dieu  local  et  dieu  solaire, 
associé  à  la  fortune  de  la  ville  dont  il  était  le  patron  et  s'élevant  au  rang 
de  dieu  suprême  en  même  temps  que  Babylone  acquérait  la  prépon- 
dérance politique.  Particulièrement  intéressant  est  le  paragraphe  sur 
«  Mardouk  et  l'idée  de  Dieu  dans  la  Bible  »  1  il  est  vrai  que  c'est  la 
partie  du  travail  de  M.  H.  qui  pourrait  prêter  le  plus  à  discussion. 
N'y  a-t-il  pas  quelque  abus  de  langage  à  parler,  à  propos  de  Ea,  Mar- 
douk et  Nabou  de  trinité,  «  Dreieinigkeit  »  ?  Ces  mots  impliquent  une 
conception  systématique  dont  on  trouverait  difficilement  la  trace  dans 
la  littérature  babylonienne?  Aux  documents  déjà  connus,  M.  H.  en  a 
joints  d'inédits  :  ses  traductions  '  témoignent  de  la  précision  et  de 
l'exactitude  auxquelles  peut  atteindre  aujourd'hui  l'interprétation  de 
cette  classe  de  textes. 

1.  Que  l'auteur  me  permette  de  lui  signaler  quelques  inadvertances.  P.  194, 
note.  Annales  coréennes  :  que  sont  ces  annales  ?  —  P.  iy3  Hpyeng-yang  (Pyen- 
yang)  n'est  pas  la  dernière  forteresse  coréenne  et  le  roi  de  Corée  n'a  pas  quitté  le 
sol  coréen.  —  P.  206,  il  n'était  pas  question  de  Mantchous  en  Corée  en  i593,  mais 
de  Chinois. 

2.  N"XIV,  1.  6g(aban)  parûtu  ne  signifie  pas  «  albâtre  »,  mais  «  marbre  »,  cf.  ZA 
XVII,  p.  169  note  4;  —  n»  XXV,  1  Obv.,  1.  3  et  n«  2  Obv.  1.  3,  voir  Rm.  2,  i33,  Rev. 
7/8  ....kad-lal  =  la-bié  Hi-ti-i  (IV  R,  additions,  p.  4). 
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Le  fascicule  se  termine  par  deux  courts  articles,  l'un  de  M.  Bork  sur 
les  lettres  élamiques  de  la  collection  de  Kouyoundjik,  l'autre  de 
M.  Husing  sur  de  prétendus  emprunts  sémitiques  dans  les  inscriptions 
susiennes.  L'  «  élamitologie  »  se  constitue  lentement  ;  elle  demeurera 
longtemps  encore  au  rang  des  sciences  incertaines. 

II.  Les  découvertes  qui  se  succèdent  presque  journellement  dans  les 
différents  champs  de  fouilles  de  l'Asie  antérieure,  modifient  si  rapide- 
ment l'aspect  de  l'histoire  de  l'Orient  ancien  que  de  fréquentes  «  mises 
au  point»  sont  nécessaires.  Aussi  l'esquisse  de  M.  Winckler  sera-t-elle 
la  bien  venue.  L'auteur  est  un  des  assyriologues  d'aujourd'hui  qui 
suivent  avec  le  plus  d'attention  le  mouvement  des  recherches  dans  le 
domaine  de  l'histoire  orientale.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  cru 
devoir  joindre  au  résumé  des  faits,  l'indication  même  sommaire  des 
sources  :  l'utilité  pratique  de  son  petit  volume  en  eût  été  fort  aug- 
mentée. Le  tableau  qu'il  présente  de  l'histoire  orientale  est  très  exact 
dans  son  ensemble  et  n'appellerait  que  des  critiques  de  détail  '. 

F.  Thureau-Dangin. 


ApoUinaristische  Schriften  Syrisch  mit  den  griechischen  Texten  und  einem 
syrisch-griechischen  Wortregister,  her.  von  D"'  J.  Flemming  und  Lie.  Hans  Lletz- 
MANN  (Abhandl.   dcr  Kôn.  Gesellsch.   d.   Wissensch.  zu  Gôttingen,  N.  Folge,  B. 

VII,  n"  4).  Berlin;  Weidmann,  1904,  pp.  76;  8  marks. 

Comme  il  est  arrivé  pour  bien  d'autres  écrits  dont  l'orthodoxie 
était  suspecte  et  que  leurs  auteurs  ou  leurs  adeptes  cherchaient  à 
accréditer  en  les  publiant  sous  le  nom  d'écrivains  autorisés,  les  par- 
tisans d'Apollinaire  ont  choisi  pour  patroner  leurs  œuvres  les  noms 
de  Grégoire  le  Thaumaturge,  d'Athanase,  des  papes  Jules  et  Félix. 
Composées  en  grec  mais  éditées  en  Syrie,  ces  œuvres  ont  été  sans 
retard  traduites  en  langue  syriaque  et  utilisées  fréquemment,  surtout 
par  les  monophysites,  dans  les  controverses  christologiques. 

Les  auteurs  du  présent  opuscule  ont  réuni  tous  ceux  des  documents 
syriaques  qui  nous  sont  parvenus  \    Ils   avaient  déjà  été  publiés  \ 

1.  En  voici  quelques-unes  :  Oukh  n'est  pas  Opis  (p.  6)  mais  Kesh  (voir  Wciss- 
bacliZDMG,  LUI,  pp.  653  sqq.);  Nergal-ilou  et  GirQ)-dim-dim  n'appartiennent  cer- 
tainement pas  à  la  dynastie  d'Our  (p.  9);  j'essayerai  prochainement  d'établir, 
d'après  des  documents  inédits,  que  le  premier  nom  est  à  lire  an-a-an  et  qu'il 
s'agit  de  rois  d'Ourouk  probablement  contemporains  de  la  seconde  dynastie  baby- 
lonienne; le  nom  de  pays  lu  Sipar  dans  les  inscriptions  susiennes  ^p.  49)  est  à 
ViTC  Simash  (comme  le  prouve  l'inscription  de  Moutabil);  rien  donc  de  commun 
avec  la  ville  de  Sippar. 

2.  En  voici  la  liste  :  (i)  Greg.  Thaum.,  r,  vta-cà  \xiooi,  TriuTtî  (2)  Julius,  de  iinione 
corporis  et  divinitatis  in  Christo,  et  (3)  de  fide  et  incarnatio)ie  ;  (4)  Athanasius, 
Confessio  ad  Jovinianiim  ;  (5)  Julius,  Epist.  ad  Dionysinm,  (6)  Ep.  ad  Prosdocium, 
et  (7)  encyclion;  (8)  Synodi  antiochenae  confessio;  (9)  Athanasius,  Qiiod  iinus  est 
Cliristus  ;  (10)  .Iulius,  EpisUila  [3'],  (i  i)  Tr.  de  fide,  et  (12)  fragmenta;  (i3)  Félix, 
fragmentum. 

3.  En  majeure  partie  par  Lagarde,  Analecta  syriaca  {i^bS) .     ' 
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mais  ils  étaient  dispersés  dans  différents  recueils.  La  nouvelle  édition 
ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  Texactitude  ;  on  a  donné 
deux  et  trois  versions  du  même  document  lorsqu'elles  présentaient 
des  divergences  assez  notables;  et  ailleurs  on  a  poussé  la  minutie 
jusqu'à  noter  des  variantes  sans  aucun  intérêt,  de  simples  fautes  de 
copistes  qu'il  était  absolument  inutile  de  mentionner  à  côté  de  la  bonne 
leçon  justifiée  par  le  texte  grec.  Celui-ci  est  ajouté  au  bas  des  pages  : 
ce  qui  permet  de  comparer  facilement  l'original  et  la  version.  Mais 
pour  quelques  passages  et  pour  trois  documents  entiers  ',  la  version 
grecque  n'existe  pas.  Les  éditeurs  n'auraient-ils  pas  dû  prendre  la 
peine  de  faire  une  traduction  de  ces  documents  à  l'usage  des  théolo- 
giens qui  ne  savent  pas  le  syriaque?  En  somme  la  partie  vraiment 
neuve  et  utile  de  la  publication  consiste  dans  le  Wortregister  (pp.  57- 
7.S)  où  chaque  mot  syriaque  et  même  chaque  forme  verbale  sont 
accompagnés  du  mot  grec  qu'ils  traduisent;  cet  index  peut  fournir 
une  bonne  contribution  à  l'étude  de  la  lexicographie  syriaque. 

J.-B.  Ch. 


SÉBÉos,  Histoire  d'Héraclius,  traduite  de  l'arménien  et  annotée  par  F.  Macler, 
Paris,  Leroux,  1904,  i  vol.  in-40  de  xv-167  pages. 

Vers  le  milieu  du  vu®  siècle,  l'évêque  Sébéos,  arménien,  composa 
sous  le  titre  d'Histoire  d'Héraclius,  une  chronique  où,  après  un  bref 
prologue,  il  a  raconté  les  événements  compris  entre  la  tin  du  vi^  siècle 
et  l'année  661.  Quoique  l'auteur  ait  fait  dans  cet  ouvrage  une  place 
essentielle  à  l'Arménie,  on  y  trouve  de  précieux  renseignements  sur 
l'époque  des  derniers  Sassanides  et  sur  le  règne  des  empereurs  byzan- 
tins Maurice,  Phokas,  Héraclius,  Constantin  II,  qui  furent  leurs 
contemporains;  en  outre,  Sébéos  a  exposé,  avec  toute  l'autorité  d'un 
témoin  contemporain,  les  débuts  de  l'invasion  arabe,  et  en  particu- 
lier la  façon  dont  les  Musulmans  s'emparèrent  de  l'Arménie.  Long- 
temps considérée  comme  perdue,  la  chronique  de  Sébéos  a  été  retrou- 
vée vers  1848  dans  un  manuscrit  d'Etschmiadzin  et  dès  ce  moment 
elle  fut  signalée  par  Brosset.  Publiée  à  Constantinople  en  1 85 1 ,  dans  le 
texte  arménien,  rééditée  en  1862  à  Pétersbourg  par  Patkanian,  qui 
l'accompagna  d'une  traduction  russe,  puis  de  nouveau  par  le  même 
savant  en  1879,  V Histoire  d'Héraclius  demeurait  cependant  fort  peu 
utilisée.  Quelques  fragments  seulement  en  avaient  été  traduits  en 
français  par  Dulaurier,  quelques  autres  en  allemand  par  Hiibsch- 
mann.  C'est  donc  un  très  grand  service  qu'a  rendu  M.  Macler  à 
l'étude  de  l'histoire  du  vii^  siècle,  en  nous  donnant  enfin  une  traduc- 
tion complète  de  l'œuvre  de  Sébéos. 

Je  n'ai  point  de  compétence  pour  apprécier  la  valeur  de  cette  tra- 
duction, que  j'ai  tout  lieu  pourtant  de  croire  exacte  et  fidèle.  Mais  je 

I.  Ceux  qui  sont  désignés  sous  les  numéros  10,  11  et  i3. 
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regrette    que,  dans   les  notes  fort   utiles  et  dans  l'index   des  noms 
propres  dont  il  a  accompagné  sa  traduction,  M.  M.  n'ait  pas  fait  plus 
large  part  encore  à  l'histoire.  Il  y  a  beaucoup  d'informations  nou- 
velles à  puiser  dans  Sébéos  sur  les  rapports  de  Byzance  avec  la  Perse, 
avec  l'Arménie,  avec  les  Arabes;  M.  M.  ne  me  paraît  pas  avoir  suffi- 
samment senti  et  mis  en  lumière  tout  ce  que  son  auteur  nous  révèle 
de  détails  presque  inconnus.  —  En  second  lieu,  malgré  le  soin  assez 
attentif  qu'a  pris   M.    M.    d'identifier    beaucoup    des    noms   géogra- 
phiques qui  abondent  dans  son  texte,  un  trop  grand  nombre  encore 
demeurent  inexpliqués.   Qu'est-ce    par  exemple   que  le   peuple   des 
Thétals  (les  Turcs?)  dont  il  est  assez  souvent  question,  celui  des  Khu- 
sans,   fréquemment  mentionné,  celui  des   Mazkhuths,  etc.  ?  A  quoi 
correspondent  les  provinces  de  l'Arvastan,  de  l'Arestawan,  de  la  région 
des  Bznunis?  On  trouve  un  passage  fort  important  relatif  aux  cessions 
territoriales  faites  par  Chosroès  II  à  Maurice  en  591  ;  il  valait  d'être 
plus  attentivement  éclairci,  et  il  en  est  de  même  pour  bien  d'autres» 
comme  par  exemple  à  la  page  62,  où  il  était  aisé  dans  Satal  de  recon- 
naître Satala  dans  l'Arménie  I  (Hiéroclès,  jo3;  Nov.  3i,  i  ;  Procope, 
Aed.,   252)  et  dans  Dzitharic  Citharizon    dans  l'Arménie  IV°  iNov. 
3  I,  I  ;  Proc,  Aed.,  248).  —  Je  note  enfin  quelques  erreurs  d'histoire  : 
p.    64,  n  4  :  Héraclius    le  père    était  exarque  d'Afrique,  non  gou- 
verneur d'Egypte  ;  je  sais  que  l'erreur  est  dans  Sébéos,  mais  il  con- 
venait delà  corriger;  p.  6y,  n.  3    :   la  date  réelle  est  avril  612,  ce  qui 
correspond  bien  du  reste  à  la  succession  chronologique  des  événe- 
ments ;  p.  83,  Sébéos  parle  «  des  régions  des  Asiatiques  »  :  il  eût  valu 
la  peine  d'examiner  s'il  s'agit  ici,  comme  je  crois,  du  thème  des  Ana- 
toliques  ;  p.  93,  n.  i    :  la  date  probable  est  plutôt  637-638;  p.  142, 
n.    I    :  il    n'est   point  du    tout    question  dans  le    texte    du   siège  de 
Constantinople  de  6j2-6jy,  l'événement  raconté  se  place  sous  Cons- 
tant II..  .. 

Je  ne  veux  point  multiplier  ces  remarques  de  détail.  J'aime  mieux 
redire  en  terminant  le  grand  service  que  M.  Macler  nous  a  rendu  en 
traduisant  Sébéos;  pour  l'histoire  de  Byzance  dans  la  première  moi- 
tié du  vii«  siècle,  cette  chronique  est  en  effet  une  source  de  première 
importance,  où  l'historien  politique,  quoi  qu'en  pense  M.  M.  (p.  viii) 
trouvera  de  précieux  renseignements  à  recueillir. 

Ch.    DiEHL. 


Der  altfrailzoêsische  iRoman  Paris  et  Vienne,  von  D'  Robert  KALtËNUAcHER 

Erlangen,  lunge,   1904;  gr.   in^H"  de  304  pages  (Extrait   des  Romanische  Fors- 
chungen^  t.  XV. 

Le  joli  roman  de  Paris  et  Vienne,  l'une  des  plus  agréables  parmi 
les  productions  de  second  ordre  de  la  fin  du  moyen  âge,  était,  vu  la 
rareté  des  exemplaires,  à  peu  près  inaccessible,  et  partant,  totalement 
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inconnu  '.  M.  Kaltenbacher  nous  en  donne  une  édition  extrêmement 
soignée,  où  il  reproduit  le  texte  d'un  des  meilleurs  manuscrits,  avec  les 
variantes  de  quatre  autres.  L'introduction  est  consacrée  à  une  étude 
très  approfondie  de  ces  manuscrits,  des  éditions,  qui  sont  innom- 
brables, et  à  la  classification  des  versions  étrangères.  On  la  voudrait 
un  peu  plus  précise  et  plus  étendue  sur  des  questions  plus  essentielles, 
à  savoir  la  personne  de  l'auteur,  la  date  et  la  portée  de  l'œuvre.  L'au- 
teur de  la  version  française  se  nomme  dans  son  prologue  Pierre  de  la 
Cypède  (Sippade,  Cippède)  et  dit  avoir  traduit  son  roman  d'un  livre 
provençal,    traduit  lui-même   du  catalan.    M.   K.   considère   ce  nom 
comme    un    pseudonyme,  sans   aucune  raison    :   bien   des    gens,  au 
xiv^  siècle,  ne  se  dénommaient  que  par  un  prénom  préposé  à  un  nom 
géographique,  et  cepède  (dérivé  de  cep)  est  un  mot  fort  correct  qui  a 
pu  désigner  une   foule  de  lieux-dits  ou  localités  '.  L'existence  d'une 
version  catalane  est  aussi-,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  {Bulletin  hispa- 
nique^ 1905,  p.  208)  extrêmement  vraisemblable,    à   condition    d'ad- 
mettre que  cette  version  était    elle-même  traduite  du  français  ou  du 
provençal.  En  effet,  le  nombre  et  la  précision  des  allusions  au   Dau- 
phiné  prouve  que  le  récit  primitif  a  été  écrit  en  ce  pays.  Saavedra  a 
voulu  y  voir  une   sorte  de  composition  allégorique,  commémorant  la 
réunion  du  Dauphiné  à    la  France    (1349);   M-  ^-  croit   pouvoir  y 
relever  d'autre  part  des  allusions  au  changement  de  dynastie  qui  se 
produisit   en   Dauphiné    par    suite    du  mariage   de   Anne,    sœur  de 
Jean  1^'",  avec  Hambert  de  la  Tour  du  Pin  (1273)  ;  mais  cette  dernière 
hypothèse  n'a  pour  base  que   la  date  de   1271,  qui  se  trouve  unique- 
ment dans  un  groupe  de  versions  fort  éloignées  de  l'original,  et  le 
rapprochement  avec  quelques  lignes  du  roman  (voy.  p.  46]  qui,  étant 
donnée  la  situation,  s'expliquent  d'elles-mêmes.  L'hypothèse  de  Saa- 
vedra  paraît,  au    premier  abord,  plus  séduisante  ;  il  est  bizarre  en 
effet  que  les  deux  protagonistes  portent  des  noms  de  villes,  et  préci- 
sément le  nom  des  capitales  des  deux  pays  intéressés;   mais  elle  se 
heurte  aussi  à  bien-  des  difficultés  :  pourquoi  Paris,  s'il  représente  un 
fils  du  roi  de   France,  nous    est-il  donné  comme  issu   d'un   simple 
chevalier?  Et  ne  serait-ce  pas  une  singulière  façon  de  célébrer  l'union 
des  deux  pays  que  de   nous  montrer  le  dernier  des  comtes  de   Vien- 
nois   se  raidissant   avec   un  indicible  et  cruel   entêtement   contre  le 
mariage  qui  doit  assurer  cette  union?  Si  donc  l'auteur  a  voulu  sym- 
boliser quelque  chose,  son  dessein  a  été  poursuivi  avec  bien  peu  de 
méthode  et  d'adresse.  D'autres  allusions  historiques,  que  n'ont  rele- 
vées ni  Saavedra  ni  M.  K.,  me  paraissent  plus  sûres.  Comme  beaucoup 

1.  Parmi  les  récents  historiens  de  notre  littérature,  les  seuls  qui  l'aiciit  nicn- 
tionné  sont  MM.  Suchier  et  Chabaneau  (ce  dernier  dans  ses  Biographies  des 
troubadours,  p.  202). 

2.  Cf.  Lacépède,  Lot-et-Garonne.  M.  K.  rappelle  lui-même  le  nom  du  naturaliste 
Lacépède. 
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d'autres  écrivains  de  la  môme  époque,  La  Cypède  aura  pensé  inté- 
resser ses  lecteurs  en  introduisant  dans  son  récit  des  noms  de  person- 
nages connus,  mais  sans  se  préoccuper  de  leur  prêter  leur  rôle  his- 
torique, et  peut-être  même  en  évitant  à  dessein  de  le  faire  :  ainsi  son 
dauphin  Godefroy  d'Alençon,  est  «  parent  »  d'un  roi  Charles  de 
France  comme  les  comtes  d'Alençon  du  xiv<=  siècle  le  furent  de 
Charles  V;  ce  dauphin,  comme  le  fit  Humbert  II,  prend  part  à  une 
croisade,  laquelle  est  prêchée  par  un  pape  Innocent,  dans  lequel  il 
faut  reconnaître  sans  doute  Innocent  VI  (pape  d'Avignon  de  i3  52  à 
i362).  Ces  diverses  allusions,  et  c'est  en  somme  leur  principal  intérêt, 
nous  permettent  de  placer  la  composition  du  récit  primitif  vers  le 
milieu  du  xiv<=  siècle  '. 

M.  K.  a  consacré  à  la  recherche  des  sources  du  roman  un  intéres- 
sant chapitre,  qui  eût  pu  être  un  peu  plus  complet  :  l'épisode  du  che- 
valier masqué  qui  emporte  le  prix  du  tournoi  et  disparaît  sans  se  faire 
connaître  est  un  lieu  commun  des  romans  de  la  Table  Ronde  (notam- 
ment du  Percerai  en  vers)  ;  le  stratagème  dont  s'avise  Edouard,  ami 
de  Paris,  pour  communiquer  avec  Vienne  captive  ressemble  fort  à 
celui  qui  est  employé  dans  le  Dolopathos,  Eracle  et  Flamenca  (Cf. 
Romania^  XXXIII,  420,  note). 

Le  travail  de  M.  K.  est  en  somme  très  recommandable,  et  si  on 
arrive  à  la  solution  des  questions  qu'il  a  laissées  pendantes,  c'est  à 
lui  qu'on  le  devra. 

A. Jeanroy. 


Das  Tagebuch  Dietrich  Sigismuiid  von  Buchs  (1674-83),  public  par  Ferdi- 
nand HiRscif,  tome  [ei-  (1674-77),  in-8°,  v-270  p.,  Leipzig,  Duncker  et  Hum- 
biot,  1904. 

Voici  un  document  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  du  Grand 
Electeur,  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg.  On  le  connaissait 
déjà  dans  une  traduction  allemande,  donnée  par  von  Kessel  en  i865, 
mais  cette  traduction  très  défectueuse  avait  le  tort  de  dénaturer  sou- 
vent le  texte.  M.  Hirsch  était  tout  désigné  par  ses  nombreux  travaux 
sur  le  Brandebourg  au  xvii^  siècle  et  par  sa  connaissance  approfon- 
die de  notre  langue  pour  publier  le  document  original,  rédigé  en  fran- 
çais, qui  se  trouve  aux  Archives  secrètes  d'État  à  Berlin.  Thierry  de 
Buch,  gentilhomme  d'origine  mecklembourgeoise,  naquit  en  1646. 
Après  des  études  relativement  fortes  et  un  assez  long  séjour  en  France, 
il  entra  au  service  de  l'électeur  Frédéric-Guillaume,  et  devint  en  1674 
gentilhomme  de  sa  chambre  (Kammerjunker).  On  lui  a  souvent  attri- 
bué la  charge  de  «   maréchal  de  voyage  »  (Reisemarschall)  de  l'élec- 


I.  Peut-être  aussi  l'auteur,  en  nous  présentant  le  tils  du  duc  de  Bourgogne 
comme  candidat  malheureux  à  la  main  de  la  princesse  Vienne,  s'cst-il  vaguement 
souvenu  des  prétentions  à  la  succession  du  Dauphiné  que  Robert  II  de  Bourgogne 
avait  fait  valoir  entre  1272  et  1285. 
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teur;  rien  ne  prouve  qu'il  l'ait  effectivement  remplie.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  pendant  plusieurs  années  il  fut  attaché  à  la  personne 
de  Frédéric  Guillaume  et  ne  le  quitta  presque  pas.  Officier  dans  les 
gardes  du  corps  à  cheval  en  1679,  il  se  retira  sans  doute  dans  ses 
terres  vers  i685,  et  y  mourut  en  1687.  Son  journal  porte  sur  les 
années  1674  à  i683,  mais  il  est  surtout  important  jusqu'en  1680, 
parce  qu'il  est  à  peu  près  complet  dans  ces  limites  ;  ensuite,  l'année 
1681  manque,  et  on  n'a  que  les  notes  de  janvier  pour  1682,  celles 
de  janvier  à  avril  pour  i683.  On  y  trouve  de  précieux  renseignements 
sur  l'armée  et  les  officiers  du  Brandebourg  à  cette  époque,  sur  la  poli- 
tique électorale,  et  particulièrement  sur  la  vie,  le  caractère  et  l'entou- 
rage de  Frédéric  Guillaume.  On  y  suit  au  jour  le  jour,  durant  une 
des  périodes  les  plus  critiques  du  règne,  ce  prince  bouillant  et  hardi, 
que  les  tergiversations  et  l'inertie  du  général  impérial  Bournonville 
mettent  en  fureur,  et  qui  s'expose  au  feu  comme  le  premier  de  ses 
soldats;  on  y  voit  la  vie  de  famille,  aux  allures  simples  et  patriar- 
cales, qu'il  mène  avec  sa  seconde  femme,  l'électrice  Dorothée,  com- 
pagne dévouée,  prête  à  coucher  avec  lui  sous  la  tente,  à  visiter  à  ses 
côtés  les  tranchées,  à  le  soigner  dans  ses  fréquentes  attaques  de 
goutte,  et  prenant  à  peine  le  temps  d'aller  faire  ses  couches  entre  deux 
campagnes;  on  y  saisit  enfin  sur  le  vif  maint  trait  des  mœurs  du 
temps,  tandis  qu'on  y  fait  mieux  qu'ailleurs  la  connaissance  de  cer- 
tains personnages,  comme  le  prince  électoral  Charles  Emile,  mort 
à  Strasbourg  en  décembre  1674.  L'édition  de  M.  H.  est  conscien- 
cieuse et  savante  comme  ses  autres  publications.  Tout  au  plus  doit- 
on  signaler  quelques  fautes  de  lecture  ou  quelques  explications  erro- 
nées, légères  erreurs  bien  excusables  chez  un  Allemand  qui  déchiffre 
un  texte  français  souvent  incorrect  et  dont  mille  abréviations  rendent 

la  reconstitution  difficile  '. 

Albert  Waddington. 


Henri    Chardon.  Nouveaux   documents   sur  les  comédiens  de  campagne. 

Tome  second,  Paris,  Champion,  1905,  gr.  in-S",  p.  202. 

M.  H.  Chardon,  l'actif  érudit  qui  a  fait  sortir  des  archives  du  Maine 
tant  de  pièces  curieuses,  vient  d'ajouter  un  second  volume  à  celui 
qu'il  avait  publié  en  1 886.  Il  rappelle  d'abord  les  dernières  découvertes 


I.  C'est  ainsi  que  p.  204  le  mot  «  sedes  »  doit  évidemment  se  lire  «  selles  »,  et 
que  p.  222  il  est  fâcheux  de  rendre  le  mot  «  pie  »  (dans  cheval  pie)  par  l'allemand 
fromm  (pieux).  —  Quand  les  habitants  d'Amsterdam  acclament  l'électeur  en 
1675,  ils  lui  crient  :  «  vvelkom  Cheurforst  »  et  non  pas  «  Willehm  Cheurforst  » 
(p.  96).  —  Enfin,  puisque  M.  H.  dit  avoir  corrigé  les  fautes  d'orthographe  dues 
évidemment  à  des  étourderies  (ce  qui,  par  parenthèse,  me  semble  très  délicat), 
pourquoi  laisser  "  ibis  »  pour  «  foi  »,  p.  71,  «  coup  »  pour  a  cou  »,  p.  91,  et 
«poile  »,  pour  »  poil  »,  p.  1 17  ? 
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intéressant  le  séjour  de  Molière  à  Poitiers,  Bordeaux  et  Grenoble, 
montrant  les  résultats  incertains  ou  au  contraire  acquis  de  cette 
enquête  qu'il  lui  est  permis  de  juger  avec  compétence.  Un  second  cha- 
pitre est  consacré  aux  entours  de  Molière  ;  il  nous  éclaire  sur  les  rela- 
tions du  duc  de  Modène  et  de  Madeleine  L'Hermite  que  sa  mère 
Marie  Courtier  sut  habilement  marier  avec  son  ancien  amant.  M.  Ch. 
a  établi  nettement  que  celle-ci  était  la  cousine  de  sa  rivale,  Madeleine 
Béjart.  Quant  à  la  question  de  l'origine  d'Armande,  il  la  juge  encore 
insoluble. 

L'identification  des  personnages  du  Roman  comique  a  longtemps 
occupé  l'auteur.  Il  a  recueilli  aujourd'hui  les  dernières  glanes  de 
l'abondante  moisson  de  renseignements  qu'avait  apportés  son  livre 
la  Troupe  du  Roman  comique  dévoilée  {iSj6).  Nous  recevons  ainsi 
quelques  nouveaux  détails  sur  la  troupe  de  Filandre,  le  Léandre  de 
Scarron  ;  sur  l'opérateur  Pierre  Métro,  qu'on  trouve  à  Baugé  en  i638, 
et  Nicolas  Desfontaines,  l'ancien  fournisseur  de  l'Illustre  Théâtre,  qui 
seraient,  l'un,  le  Fernando  Fernandini,  l'autre,  le  poète  Roquebrune 
du  Roman  comique.  Je  ne  puis  citer  ici  toutes  les  mentions  que  fait 
M.  Ch,  des  passages  de  troupes  nomades  dans  différentes  villes  de 
France  et  même  de  l'étranger  (A  relever  la  curieuse  Relation  d'un 
voyage  de  Copenhague  à  Brème,  1676,  qui  forme  comme  un  pendant 
à  l'œuvre  de  Scarron  'j.  Son  livre  est  à  signaler  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  du  théâtre  au  xvii®  siècle;  les  documents  qu'il 
apporte,  sans  être  de  première  importance,  pourront  servir  à  complé- 
ter ou  à  rectifier  des  informations  d'une  autre  origine. 

La  seconde  moitié  du  volume  de  M,  Ch,  est  d'un  intérêt  moins  vif. 
Il  y  donne  de  copieux  détails,  non  sans  digressions,  sur  le  théâtre  de 
collège  au  Mans,  republie  la  Farce  de  l'Aveugle  et  de  son  varlet  tort 
de  Fr.  Briand  (i5i2),  caractérise  les  drames  scolaires  de  Jean  Portier, 
une  sorte  de  Crébillon  en  latin,  parus  entre  1619  et  1624,  puis  passe 
en  revue  tout  ce  qui  sous  la  direction  des  Oratoriens  formait  la 
matière  de  ces  spectacles  de  collège  dont  il  reproduit  quelques  affiches  ; 
drames  classiques  ou  bibliques,  turqueries,  mais  aussi  comédies,  pas- 
torales, énigmes,  et  surtout  exercices  académiques.  L'appendice  enfin 
consacre  quelques  pages  au  théâtre  des  Jésuites  à  La  Flèche. 

Le  recueil  de  M.  Ch.  est,  on  le  voit,  d'une  grande  variété.  Ce  sont 
les  miscellanées  d'un  collectionneur,  notes  de  valeur  diverse,  mais 
qui  seront  à  l'occasion  précieuses  à  plus  d'un  chercheur.  A  leur  inten- 
tion, un  index  n'eût  pas  été  inutile. 

L.  R, 


I.  Écrire  p.  69  Celle  et  non  Zell,  p,  72  Flensbourg  ci  non  Flent^bour g;  Cassenre, 
même  p.,  doit  représenter  Korsôr, 
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A.  LABORDE-MiLAà.  Foiitenelle.  Paris,  Hachette,   igo.S,  in-i6.  p.  175.  Fr.  2. 
Victor  Glachant.  Causerie  sur  Fontenelle.  Paris,  Pion,  1904,  in-8",  p.  85. 

I.  Le  xixe  siècle  aurait  été  injuste  pour  Fontenelle.  M.  Laborde- 
Milaà,au  nom  du  xx%  a  tenu  à  réparer  cette  injustice,  en  revendiquant 
pour  son  auteur,  outre  les  mérites  du  vulgarisateur  qu'on  lui  avait  en 
général  reconnus,  la  paternité  de  quelques  idées  de  génie  qui  lui 
assurent  une  place  dans  l'évolution  scientifique.  Comme  Fontenelle 
ne  peut  plus  prétendre  à  nous  arrêter  qu'à  ce  double  titre  d'interprète 
des  savants  et  de  philosophe  original,  M.  L.-M.  a  à  peu  près  négligé 
sa  biographie  :  de  ses  parents  pas  un  mot;  sur  ses  vingt-cinq  pre- 
mières années  à  peine  quelques  pages  ;  des  expériences  personnelles 
qui  ont  dû  déterminer  telle  ou  telle  orientation  de  sa  pensée,  nous 
ignorons  tout  :  l'homme  vivant  nous  échappe  trop.  Il  a  passé  non 
moins  rapidement,  mais  ici  c'était  juste,  sur  le  côté  purement  litté- 
raire et  si  insignifiant  de  son  activité  ;  c'est  pour  l'auteur  le  chapitre 
des  «tâtonnements  et  des  faux  départs»,  la  période  du  Fontenelle  pré- 
cieux et  galant  qui  rejoint  Voiture  à  Marivaux.  Mais  ce  dilettante  à  la 
curiosité  un  peu  diffuse  aura  un  don  merveilleux  pour  initier  les  gens 
du  monde  au  mouvement  intellectuel  contemporain  dans  le  triple 
domaine  de  l'actualité  d'alors  :  religion,  littérature  et  science.  M.  L.- 
M.  nous  décrit  bien  le  procédé  de  Fontenelle  pour  populariser  les 
découvertes  nouvelles,  il  en  vante  l'originalité  et  les  conséquences, 
montre  comment  cet  initiateur  a  préparé  des  lecteurs  à  l'Encyclopé- 
die et  en  somme  collaboré  à  la  mentalité  d'une  tête  de  1789;  mais  sur 
la  matière  de  cette  vulgarisation,  sur  la  nature,  la  qualité  et  l'origine 
des  connaissances  amassées  par  Fontenelle  en  vue  de  leur  dispersion 
dans  le  public,  d'un  mot,  sur  le  degré  de  compétence  du  vulgarisateur, 
nous  sommes  peu  ou  point  renseignés.  Cette  enquête,  longue  et 
ingrate  à  mener,  dépassait  sans  doute  les  dimensions  d'un  volume  de 
la  collection  des  Grands  écrivains  français,  mais  elle  était  indispen- 
sable pour  juger  à  sa  valeur  Fontenelle.  Nous  saurions  alors  avec 
quelque  sûreté  jusqu'à  quel  point  les  trois  idées  générales  d'un  déter- 
minisme universel,  de  la  solidarité  des  sciences  et  d'une  science  inté- 
grale exprimée  par  des  rapports  mathématiques  sont  des  «  décou- 
vertes »  de  Fontenelle  et  si  là  encore  il  n'a  pas  été  l'écho  harmonieux 
de  bien  des  voix  confuses.  L'auteur  des  Eloges  des  académiciens  a  été 
plutôt  académiquement  loué  que  véritablement  étudié  ;  mais  il  eût  été 
le  premier  à  rendre  hommage  à  la  finesse  et  à  l'élégance  de  la  louange. 

IL  La  brochure  de  M.  V.  Glachant  n'est  elle  aussi  qu'une  esquisse 
d'une  étude  sur  Fontenelle.  L'auteur  d'ailleurs  n'a  pas  voulu  faire 
autre  chose  et  la  forme  même  qu'il  a  adoptée,  le  cadre  d'un  dialogue 
des  morts,  l'indique  assez.  Ce  cadre  est  plus  piquant  que  commode, 
car  il  a  exposé  M.  G.  a  des  atténuations  et  à  des  redites,  et  s'il  eût 
voulu  renoncer  à  ce  rafllinement  d'un  autre  âge  qui  sent  l'exercice 
scolaire,  je  crois  qu'il  nous  eût  donné  une  étude  plus  poussée  de  Fon- 
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tenelle.  Tous  les  points  importants  cependant  ont  été  touchés,  et  il  est 
même  curieux  de  constater  qu'on  ne  trouve  rien  de  plus  et  rien  de 
moins  dans  ce  second  essai  que  dans  le  premier  dont  il  vient  d'être 
rendu  compte  et  qui  lui  est  postérieur  en  date.  Composés  dans  une 
complète  indépendance  l'un  de  l'autre,  ils  frappent  par  une  telle  ana- 
logie de  discussion  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  à  un  Fonte- 
nelle  de  tradition  chez  tous  les  deux.  Même  argumentation  contre  le 
poète  froid,  sec  et  précieux,  raillé  ici  par  La  Bruyère  et  Racine, 
défendu  par  Corneille  et  Molière  ;  mêmes  éloges  en  faveur  de  l'intel- 
ligence curieuse  et  indépendante  de  l'homme  du  monde,  du  savant, 
dont  Voltaire,  M"»»  de  Tencin  et  d'Alembert  plaident  tour  à  tour  la 
cause.  Le  jugement  final  est  rendu  par  Sainte-Beuve  et  un  académi- 
cien moderne  qui  voient  dans  Fontenelle  un  précurseur  clairvoyant, 
un  esprit  universel,  l'auteur  d'un  chef-d'œuvre,  les  Eloges^  et  l'insti- 
tuteur de  la  société  qu'il  a  le  premier  initiée  à  la  culture  scientifique 
moderne.  Cette  réhabilitation  est  conduite  avec  beaucoup  d'habileté 
et  d'esprit;  la  justesse  de  ton  des  interlocuteurs  a  partout  été  observée, 
mais  il  reste  encore  à  établir  de  façon  scientifique,  avec  plus  de  préci- 
sion et  moins  de  compliments,  la  valeur  véritable  de  Fontenelle. 

L.  R. 

Oscar  EwALD.  Die  Problème  der  Romantik  als  Grundfragen  der  Gegenw^art. 
Berlin,  Hofmann,  1904,  in-8",  pp.  xix,  227. 

Ce  n'est  pas  une  étude  d'histoire  littéraire  qu'a  entreprise  M.  Ewald 
et  son  livre,  bien  que  les  premiers  chapitres  en  soient  consacrés  à 
Gentz  et  les  derniers  à  Henri  de  Kleist,  est  presque  étranger  à  ce  que 
l'on  entend  d'ordinaire  par  École  romantique.  L'auteur  a  voulu  appro- 
fondir quelques-unes  des  questions  philosophiques  les  plus  graves  de 
notre  époque,  de  celles  qui  se  résument  dans  le  problème  plus  vaste 
de  l'individualisme.  Il  l'a  pour  le  moment  considéré  sous  un  qua- 
druple aspect  :  individualisme  dans  l'État,  dans  l'art,  dans  la  religion, 
dans  l'amour.  Sous  chacune  de  ces  faces,  le  problème  avait  déjà  préoc- 
cupé d'autres  générations,  celles  du  romantisme,  qui  n'en  ont  fourni 
que  des  discussions  incomplètes,  mais  utiles  à  examiner  pour  le  saisir 
dans  ses  origines  et  le  pénétrer  plus  profondément.  Ce  regard  en 
arrière  est  d  ailleurs  d'autant  plus  justifié  que  l'Allemagne  actuelle 
offre  une  véritable  renaissance  du  romantisme.  Prenez  ce  mot  dans  un 
sens  plus  large  d'idéalisme  ou  de  protestation  contre  tout  ce  qui  n'est 
que  naturalisme  ou  positivisme  étroit;  pour  M .  E.  le  romantisme 
embrasse  à  la  fois  Goethe,  Kant  et  Hegel. 

Gentz  par  lequel  M.  E.  commence  son  étude  défend  en  théorie  la 
loi  du  progrès,  mais  dans  la  pratique  il  est  conservateur,  parce  qu'il 
considère  l'Etat  comme  un  frein  destiné  à  enrayer  les  excès  du  progrès, 
œuvre  de  l'individualisme;  s'il  a  si  vivement  combattu  la  Révolution 
franij'aise,  c'est  qu'il  y  voyait  une  expression   exagérée  de  tendances 
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individualistes.  A  l'opposé  de  Gentz,  les  idéalistes  Kant,  Fichte,  Hegel 
ont  plus  largement  compris  le  rôle  de  l'État,  en  l'associant  à  une  action 
évolutionniste,  au  lieu  de  le  borner  à  une  fonction  conservatrice.  C'est 
sur  cette  base  élargie  des  rapports  de  l'individualisme  avec  l'Etat  que 
l'auteur  prolonge  la  discussion  qui  ne  peut  être  suivie  ici.  Après  Gentz, 
Grabbe  sert  à  illustrer  le  problème  esthétique.  Il  nous  fait  saisir  sur 
le  vif  recueil  du  naturalisme  et  de  l'inipressionisme  modernes.  Une 
poésie  qui  ne  sait  pas  s'affranchir  du  monde  objectif  restera  comme 
celle  de  Grabbe  emprisonnée  dans  la  forme  inférieure  du  genre  épique, 
elle  n'aura  du  drame  ou  de  la  poésie  lyrique  que  les  apparences.  Le 
lyrique  et  le  tragique  véritables  ne  sauraient  exister  sans  le  conflit 
provoqué  entre  la  réalité  extérieure  et  un  individualisme  conscient.  On 
pourrait  contester  à  l'auteur  le  choix  qu'il  a  fait  de  Lenau  comme 
représentant  du  problème  religieux  ensuite  abordé.  Si  vivement  qu'elle 
l'ait  sollicité,  la  question  religieuse  n'a  pas  pris  Lenau  tout  entier;  en 
tout  cas  la  prise  de  possession  ne  fut  jamais  que  passagère.  11  est  vrai 
que  M.  E.  tenait  surtout  à  montrer  comment  la  solution  de  Lenau  est 
insuffisante,  dans  quelle  erreur  il  est  tombé  en  faisant  de  la  religion 
une  dépendance  pour  l'individu,  au  lieu  de  l'appuyer  sur  son  autono- 
mie même  '.  Le  dernier  problème  auquel  s'arrête  l'auteur  est  celui  de 
l'amour  dont  la  discussion  est  vivement  éclairée  par  la  psychologie  de 
Kleist.  De  toutes  ces  interprétations  rattachées  à  un  exemple  typique, 
c'est  peut-être  cette  dernière  qui  est  la  plus  séduisante,  celle  où  la 
démonstration  emporte  l'adhésion  avec  le  moins  de  réserves  de  la  part 
du  lecteur.  Kleist  conçoit  l'amour  comme  une  conquête  absolue  et 
sans  retour  de  l'être  aimé,  et  l'amour  meurtrier  est  pour  lui  la  conclu- 
sion logique  de  sa  conception.  Son  suicide  n'est  pas  une  rupture  avec 
le  passé,  un  acte  farouche  d'impuissance,  une  négation  désespérée, 
mais  l'affirmation  sereine  d'une  conscience  heureuse  de  faire  triompher 
enfin  le  rêve  sur  la  réalité. 

Les  thèses  soutenues  par  M.  E.  dans  chacune  de  ces  quatre  par- 
ties se  subordonnent  toutes  à  un  système  de  philosophie  qui  a  ses 
racines  dans  le  kantisme.  L'ouvrage  publié  au  moment  du  centenaire 
que  l'Allemagne  fêtait  l'année  passée  est  dédié  justement  «  aux  mânes 
de  Kant  ».  Les  conquêtes  incertaines  de  l'idéalisme  dans  la  période 
romantique,  sa  défaite  passagère  pendant  la  période  positiviste  ou 
matérialiste  qui  a  suivi  s'expliquent  par  les  hésitations  du  sujet  à  s'en- 
fermer dans  une  conception  qui  l'isole  du  monde  extérieur,  qui  le 
réduit  à  une  solitude  dont  il  s'etîraie.  L'intention  dernière  du  livre  est 
de  lui  rendre  le  courage  de  supporter  cet  isolement  en  trouvant  en 
lui-même,  dans  son  existence  autonome,  dans  son  individualisme,  une 


règle  fernie  d'activité. 


L.  R. 


I.  Les  passages  de  Lenau  cités  pp.  148,  i53  et  i55  renferment  de  graves  erreurs 
de  texte. 
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The  Cambridge  modem  History  vol.  VIII.  The  French  Révolution.  Cam- 
bridge, University  press,  1904,  8°,  xxviii-875  p. 

Le  t.  VIII  de  l'histoire  moderne  publiée  par  TUniversité  de  Cam- 
bridge est  consacré  en  entier  à  la  Révolution  française.  En  l'état  actuel 
de  la  documentation  et  du  travail  historique,  le  concours  de  plusieurs 
collaborateurs  était  requis  pour  composer  un  manuel  développé,  au 
courant  des  plus  récentes  recherches,  comme  devait  l'être  celui-ci. 
Les  directeurs  de  la  publication  se  sont  adressés  à  ceux  des  historiens 
anglais  qui  ont  paru  le  plus  qualifiés  ;  la  plus  grosse  part  du  travail  a 
été  fournie  par  trois  professeurs  connus,  MM,  F.  C.  Montagne, 
Moreton  Macdonald  et  Holland  Rose.  Un  seul  chapitre  a  été  demandé 
à  un  collaborateur  français  :  M.  Paul  VioUet  a  été  chargé  de  traiter 
la  législation  française  pendant  l'époque  révolutionnaire. 

Après  un  avant-propos  intéressant  sur  les  philosophes  et  la  Révo- 
lution, les  auteurs  étudient  d'abord  le  gouvernement  de  la  France 
avant  178g,  le  régime  financier,  enfin  le  règne  même  de  Louis  XVI, 
soit  quatre  chapitres  de  préliminaires.  Les  quatre  suivants  sont  con- 
sacrés à  l'histoire  des  trois  assemblées  révolutionnaires  jusqu'au 
2  Juin  1793.  Le  récit  des  événements  extérieurs  alterne  ensuite  d'une 
façon  presque  régulière  avec  l'histoire  intérieure.  Deux  chapitres  sur 
la  Terreur  et  la  réaction  thermidorienne,  un  troisième  sur  le  Direc- 
toire, s'intercalent  au  milieu  de  l'exposé  des  affaires  européennes  et 
des  campagnes  continentales  et  maritimes,  jusques  et  y  compris  la 
deuxième  coalition.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  au  coup  d'Etat 
de  brumaire  an  VIII,  un  autre  aux  finances  révolutionnaires.  L'ou- 
vrage se  termine  par  l'étude  déjà  citée  de  M.  Viollet  sur  la  législa- 
tion française  de  1789  à  1799,  et  par  un  rapide  coup-d'œil  sur  les 
conséquences  de  la  Révolution  dans  les  différents  pays  d'Europe. 

Il  faut  louer  tout  d'abord  l'impartialité  générale  de  l'ouvrage.  Tous 
les  auteurs  semblent  s'être  attachés  à  présenter  les  faits  et  à  juger  les 
hommes  autrement  qu'au  point  de  vue  spécialement  anglais.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  héros  national  Nelson  qui  ne  soit  apprécié  à  l'occasion, 
avec  une  justice  assez  rare  chez  les  historiens  anglais,  parce  qu'elle 
n'est  pas  toujours  compatible  avec  le  panégyrique  habituel.  Toute- 
fois on  peut  se  demander  pourquoi  M.  H.  W.  Wilson,  auteur  du 
chapitre  intitulé  :  «  Lutte  pour  la  Méditerranée  »,  garde  une  discré- 
tion si  parfaite  sur  les  motifs,  bien  connus  pourtant,  qui  firent  céder 
l'amiral  anglais  aux  suggestions  du  couple  Hamilton  lors  des  san- 
glantes tragédies  de  Naples  en  1799  (v.  p.  63i-632).  Lorsque  l'au- 
teur d'un  chapitre  ajoute  à  ces  qualités  d'impartialité  et  de  bon  juge- 
ment, de  plus  en  plus  fréquentes  chez  les  historiens  anglais,  une 
information  suffisante,  le  résultat  est  parfaitement  estimable  et  même 
excellent  pour  quelques-uns  (v.  p,  ex.  les  ch.  m,  v,  x,  xviii,  xx,  xxii, 
XXI  v). 


394  REVUE   CRITIQUE 

Ce  nest  pas  par  conséquent  l'inde'pendance  d'esprit  ni  le  souci  de 
critique  qui  manque  à  la  partie  de  l'ouvrage  sur  laquelle  nous  ferons 
quelques  réserves,  celle  qui  est  relative  à  l'histoire  intérieure  de  la 
France,  Ici,  les  opinions  émises  sur  tant  de  questions  controversées 
paraissent  résulter,  chez  quelques  uns  des  collaborateurs  du  volume, 
d'une  sorte  de  moyenne  entre  les  appréciations  le  plus  ordinairement 
admises,  surtout  à  l'étranger,  plutôt  que  d'une  étude  personnelle  et 
directe  (v.  p.  ex.  les  chapitres  sur  la  Convention,  et  notamment  ce  qui 
est  relatif  à  la  Constitution  de  1793:. 

Chez  d'autres  (v.  p.  ex.  la  Réaction  thermidorienne,  et  surtout  le 
Directoire),  le  jugement  semble  avoir  été  établi  —  un  peu  vite  — 
d'après  les  tendances  de  la  majorité  des  historiens  français,  sans  exa- 
men suffisant  des  documents,  même  imprimés,  ou  des  travaux 
récents  qui  ont  pu  modifier  sur  certains  points  l'opinion  tradition- 
nelle. C'est  ainsi  par  exemple  que  les  émeutes  purement  «  écono- 
miques »  de  germinal  et  de  prairial  an  III  paraissent  encore,  à  l'au- 
teur du  chapitre  sur  la  réaction  thermidorienne,  des  insurrections 
jacobines  fomentées  par  les  députés  montagnards.  Les  jugements  sur 
le  personnel  politique  du  Directoire  sont  également  plus  conformes  à 
la  tradition  qu'à  l'équité.  Ailleurs,  et  notamment  dans  les  chapitres 
relatifs  à  la  politique  extérieure,  le  manque  d'information  empêche 
les  auteurs  de  bien  voir  l'importance  de  certaines  négociations  déci- 
sives, comme  celles  de  Malmesbury  à  Paris  et  à  Lille  en  1796-1797. 
Une  étude  un  peu  plus  directe  des  documents,  même  uniquement 
anglais,  aurait  conduit,  sur  ces  points  et  sur  d'autres,  à  des  apprécia- 
tions à  la  fois  plus  complètes  et  plus  justes. 

On  ne  saurait,  il  est  vrai,  demander  toujours  à  un  manuel,  si  étendu 
qu'il  soit,  d'être  écrit  surtout  d'après  des  sources  manuscrites.  Nous 
même  n'aurions  pas  insisté  sur  ce  défaut,  particulièrement  sensible 
dans  les  chapitres  sur  l'histoire  intérieure,  si  le  plan  adopté  pour  les 
copieuses  bibliographies  dont  l'ouvrage  est  accompagné  ne  nous  y 
invitait  en  quelque  sorte.  La  plupart  des  chapitres  bibliographiques 
groupés  à  la  fin  du  volume,  comportent  en  effet  une  rubrique  archives 
ou  documents  inédits.  Les  parties  relatives  à  l'histoire  extérieure  con- 
tiennent en  général  des  indications  exactes  et  suffisantes.  L'auteur  du 
chap.  XV  (La  guerre  navale)  a  même  fourni  une  liste  assez  étendue  et 
très  précise  des  principaux  documents  à  consulter  au  Record  office, 
au  British  Muséum,  aux  archives  françaises  de  la  Marine,  etc.  Cer- 
tains autres  n'indiquent  que  des  documents  anglais  fch.  xviii,  Bona- 
parte en  Italie).  S'agit-il  ici  des  documents  à  consulter,  ou  de  ceux 
réellement  vus  ou  parcourus  par  les  auteurs?  rien  ne  l'indique.  En 
tout  cas,  il  est  bien  certain  que  plusieurs  indications  ont  été  données 
de  loin,  et  tout  à  fait  au  jugé.  Le  chap.  11,  auquel  le  lecteur  est  prié  de 
se  reporter  pour  les  chapitres  iv  à  xiii,  c'est-à-dire  pour  toute  l'his- 
toire intérieure  de  la  France  de  1788   à   1796,  a  bien  une  rubrique 
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manuscrits,  mais  qui  ne  comprend  que  cette  singulière  indication  : 
a  Archives  nationales,  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris  ».  Suivent 
une  trentaine  de  numéros  de  manuscrits  (du  fonds  français),  relatifs  à 
l'histoire  de  l'ancien  régime,  sans  indication  du  fonds,  et  avec  renvoi 
au  «  Catalogue  général  des  manuscrits  français  par  Henri  Ormont 
[sic)  ».  Evidemment,  il  vaudrait  mieux  ne  rien  dire  des  sources 
manuscrites. 

Les  bibliographies  proprement  dites  sont  en  général  plus  soignées, 
quoique  de  valeur  très  inégale.  Celle  du  chap.  xxiv  est  tout  à  fait  insuf- 
fisante; elle  ne  mentionne  même  pas  les  recueils  usuels  de  lois  révo- 
lutionnaires. Celle  du  chap.  iv  renvoie,  pour  l'histoire  de  l'Eglise 
avant  1789,  au  seul  ouvrage  de  Pressensé,  et  sur  le  régime  de  la  pro- 
priété, à  une  petite  étude  peu  approfondie  de  M.  Doniol.  L'auteur  du 
ch.  IX  ignore  les  ouvrages  de  Chassin  sur  la  Vendée.  Celui  du  ch.  xiv 
cite  comme  deux  recueils  distincts  le  Moniteur  et  la  Ga\ette  natio- 
nale, et  il  indique  le  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  Salut  public  de 
M.  Aulard  sous  le  seul  titre  de  Collections  de  documents  relatifs  à 
rhistoire  de  France.  On  remarquera  aussi,  dans  le  texte  comme  dans 
la  bibliographie,  des  inégalités  de  développement,  dues  souvent  à  un 
défaut  dans  le  plan  du  volume,  certaines  questions  d'inégale  impor- 
tance ayant  fait  l'objet  chacune  d'un  chapitre  spécial.  En  général,  les 
événements  diplomatiques  sont  sacrifiés  à  l'exposé  des  campagnes. 
Le  congrès  de  Rastatt  et  les  conférences  de  Seltz  tiennent  en  deux 
pages  :  le  récit  de  la  bataille  d'Aboukir  en  occupe  six.  Il  est  vrai  que 
l'exposé,  remarquable  du  reste,  de  la  Journée  du  19  brumaire  en  exige 
dix.  Je  ne  dis  rien  des  lapsus  dans  l'orthographe  des  noms  propres. 
Il  n'en  manque  pas,  mais  ils  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  dans 
la  plupart  des  ouvrages  qui  paraissent  à  l'étranger,  et  même  en  France, 
sur  l'histoire  de  la  Révolution. 

Les  quelques  défauts  que  nous  avons  signalés  dans  ce  recueil  sont 
de  ceux  auxquels  échappe  difficilement  toute  publication  de  ce  genre. 
Mais  ce  tome  VIII  est  une  œuvre  presque  entièrement  anglaise,  de 
collaborateurs  inégalement  informés,  sur  un  sujet  qui  n'a  pas  fait 
l'objet  de  beaucoup  d'études  de  première  main  en  Angleterre.  Cela  ne 
permet  pas  encore,  semble-t-il,  de  préférer  le  présent  volume  aux 
tomes  correspondants  des  collections  similaires  déjà  parues  en  Alle- 
magne et  en  France,  qui  ont  pourtant  des  défauts  assez  analogues. 

Par  contre,  l'existence  d'un  index  alphabétique,  le  maniement  aisé 
du  volume,  sa  lecture  facile,  et  la  perfection  de  l'exécution  matérielle, 
qui  signale  les  publications  de  l'Université  de  Cambridge,  sont  des 
avantages  qu'il  est  juste  de  signaler,  et  que  ne  présente  aucun  des 
recueils  analogues  jusqu'ici  parus. 

R.   Guyot. 
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F.  UzuREAu.  Histoire  du  Champ  des  Martyrs.  Angers,  rgoS,  22.'ï  p.  in-8,    i   fr.  25. 

Le  Champ  des  Martyrs,  dont  il  est  ici  question,  est  le  terrain  où 
furent  fusillés  et  enterrés  les  brigands  vendéens  des  deux  sexes  con- 
damnés par  la  commission  militaire  siégeant  à  Angers  pendant  la 
Terreur.  Dans  un  but  d'édification,  M.  U.  décrit  le  fonctionnement 
du  tribunal  révolutionnaire,  donne  la  liste  des  personnes  fusillées,  en 
y  joignant  quelques  notices  biographiques  sur  les  plus  illustres 
d'entre  elles,  et  termine  par  l'histoire  de  la  chapelle,  que  la  piété  des 
fidèles  a  bâtie  sur  l'emplacement  en  i85i,  des  pèlerinages  qu'elle 
suscite  et  des  miracles  dont  elle  est  le  théâtre.  Nous  apprenons  en 
passant  que  le  procès  de  béatification  de  quelques-unes  des  victimes 
s'instruit  à  Rome.  —  Est-il  besoin  d'avertir  que  ce  livre  est  forcément 
partial,  puisqu'il  ne  montre  qu'une  partie  de  la  vérité?  En  regard  des 
crimes  des  bleus,  qui  ne  furent  souvent  que  des  représailles,  il  fau- 
drait mettre  les  crimes  des  blancs  qui  furent  pour  le  moins  aussi  hor- 
ribles et  qui  n'eurent  pas  toujours  la  même  excuse. 

A.  Mz. 


Jules  TEi?siER.  Les  relations  anglo-françaises  au  temps  de  Louis-Philippe. 
L'élection  du  Roi  des  Belges  (nov.  1830-juill.  1831).  Caen,  Delesqucs. 
77  p. in-8. 

Contre  les  conclusions  formulées  par  le  duc  de  Broglie  dans  son 
étude  parue  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1899- 1900),  M.  Tessier 
s'est  efforcé  de  démontrer  1°  que  la  Belgique  ne  voulait  pas  être  unie 
à  la  France  ;  2"  que  l'élection  du  duc  de  Nemours  est  due  à  une 
intrigue  de  Louis-Philippe,  qui  jouait  un  double  jeu  avec  le  gouver- 
nement anglais  ;  3°  enfin  que  l'élection  de  Léopold  de  Saxe-Cobourg 
a  été  beaucoup  moins  l'œuvre  de  Palmerston  que  celle  de  Talleyrand. 
Ces  paradoxes,  qui  sont  présentés  avec  art  et  appuyés  sur  une  argu- 
mentation pressante,  devront  être  discutés.  On  ne  pourra  le  faire 
qu'en  reprenant  par  le  détail  la  question  si  controversée  de  la  valeur 
des  Mémoires  de  Talleyrand. 

A.  Mz. 


L'abbé  Charles  Boutard,  Lamennais,  sa  vie  et  sa  doctrine,  La  renaissance 
de  l'ultramontanisme  (1782-1828);  Paris,  Perrin,  njoS;  viiiogi  pp.  petit 
in-S";  portrait.  Prix  :  5  fr. 

Le  moment  peut  paraître  venu  d'écrire  une  biographie  définitive 
de  Lamennais.  Une  assez  grande  quantité  de  papiers  inédits  a  été 
publiée,  surtout  en  ces  dernières  années.  La  vie  de  son  frère,  Jean  de 
Lamennais,  a  été  copieusement  racontée.  D'autre  part,  les  événements 
s'éloignent,  et  les  nouvelles  générations  ne  comprennent  plus  guère 
l'animosité  qui  poursuivit,  dans  sa  propre  Église,  l'ardent  et  généreux 
Féli.  M.  Routard  a  donc  eu  le  sens  de  l'opportunité. 

Il  paraît  avoir  voulu  prouver  que  l'esprit  de  Lamennais  a  toujours 
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évolué  dans  la  même  direction  et  qu'il  a  toujours  été  de  plus  en  plus 
sollicité  par  les  problèmes  sociaux.  Cette  vue  peut  se  défendre,  mais 
on  ne  pourra  guère  en  juger  qu'avec  un  second  volume  consacré  à 
•  la  sécession  de  Lamennais.  Jusqu'en  1828,  date  où  s'arrête  M.  B., 
Lamennais  est  un  partisan  très  absolu  de  la  théocratie.  Je  ne  vois  pas 
bien  comment  on  peut,  dès  lors,  parler  de  son  libéralisme,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  du  libéralisme  jacobin,  commun  à  tous  les  partis  qui 
revendiquent  le  profit  de  la  liberté  pour  eux  seuls  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres.  Tel  est,  bien  nettement,  le  caractère  de  la  campagne  de 
Lamennais  contre  l'Université.  Lamennais  proteste  contre  le  mono- 
pole et  allègue  déjà  le  fameux  droit  du  père  de  famille  ;  mais,  en 
même  temps  et  dans  le  même  écrit,  il  projette  de  confier  «  l'éducation 
publique  à  un  grand  corps  enseignant,  corps  religieux,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'unité  ni  de  stabilité  sans  religion  »  (p.  86).  Comment  ne 
voit-il  pas  que  ses  arguments  contre  le  monopole  de  l'État  (p.  186) 
battent  en  brèche  tout  monopole,  y  compris  celui  de  l'Eglise?  C'est 
que  Lamennais  donne  à  l'Église  un  rôle  particulier,  supérieur  à  la 
liberté.  Il  ne  veut  admettre  aucune  restriction  humaine  de  ce  qui  est, 
à  ses  yeux,  par  sa  nature  essentiellement  libre,  le  droit  qu'a  l'homme 
de  communiquer  ses  connaissances.  Mais  ce  droit,  comme  tous  les 
autres,  est  pour  lui  subordonné  à  Dieu,  représenté  par  l'Eglise.  S'il 
paraît  donc  contradictoire  au  libre  penseur  de  remplacer,  au  nom  de 
la  liberté,  le  monopole  de  l'État  par  celui  de  l'Église,  ce  ne  l'est  point 
pour  le  théocrate  chrétien,  qui  reporte  dans  le  droit  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  de  l'Église,  la  règle  et  la  limite  de  la  liberté  de  l'homme. 

M.  B.  n'a  pas  très  bien  établi  ce  lien  des  idées  de  Lamennais  sur 
l'éducation.  Au  contraire,  il  a  indiqué  assez  justement  (p.  238  suiv.) 
sa  pensée  sur  le  pouvoir  des  rois.  Les  monarchistes  usaient  de  la 
théorie  du  droit  divin  pour  mettre  Dieu  au  service  de  la  personne 
royale;  Lamennais  met  la  personne  royale  au  service  de  Dieu.  Si 
donc  Dieu,  représenté  par  l'Église,  n'est  pas  servi  par  le  roi,  le  roi 
perd  son  droit. 

Mais  il  ne  serait  pas  impossible  de  montrer,  mieux  que  ne  l'a  fait 
M.  B.,  comment  les  idées  de  Lamennais  ont  évolué.  Il  prend  cons- 
cience d'elles  en  écrivant  avec  son  frère  le  livre  De  la  Tradition  de 
l'Eglise  sur  Vinstitution  des  évêqiies.  Il  débute  donc  par  la  forme  la 
plus  concrète  de  l'ultramontanisme,  par  une  espèce  de  déification  du 
pape  qui  pousse  l'infaillibilité  de  la  personne  jusqu'aux  extrêmes 
limites  et  dans  tous  les  domaines  de  la  discipline.  On  a  vu,  dans  le 
livre  de  M.  Laveille,  que  cette  conception  était  une  réaction  contre  les 
tendances  révolutionnaires  identifiées  avec  le  gallicanisme.  Dans  toute 
cette  partie  de  sa  carrière,  il  sera,  du  reste,  hanté  par  le  spectre  d'une 
Eglise  nationale.  Mais,  à  mesure  que  Lamennais  étudie  et  s'enfonce 
dans  les  problèmes  philosophiques,  sa  doctrine  devient  plus  abstraite. 
Il  prend  l'habitude  d'opposer  à  l'État  l'Église,  plus  que  le  pape.  Sa 
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théorie  du  sens  commun  lui  fait  assigner  au  genre  humain  un  rôle 
prépondérant  dans  la  certitude  philosophique  et  religieuse.  D'autre 
part,  si  de  son  premier  voyage  à  Rome  il  rapporte  un  attachement 
profond  pour  la  personne  de  Léon  XII,  il  observe  et  juge  avec  clair- 
voyance la  curie,  inintelligente  du  présent,  entêtée  du  passé,  absorbée 
par  les  intrigues  et  les  commérages,  ignorante  et  dédaigneuse  des 
idées  (p.  259-260).  Enfin,  il  se  croit  investi  d'une  mission  providen- 
tielle. Qu'un  choc  détermine,  dans  ces  circonstances,  une  crise  de  cet 
esprit  ardent  et  systématique  :  il  ne  faudra  pas  s'étonner  de  le  voir 
passer  d'une  doctrine  de  théocratie  chrétienne  au  mysticisme 
démocratique. 

Je  rejette  en  note  quelques  observations  particulières  '.  Le  livre  de 
M.  Boutard  est  bien  composé  et  le  sujet  est  intéressant  par  lui-même. 
Mais  la  tonalité  est  un  peu  grise.  L'effort  d'impartialité  et  de  réserve 
qu'a  dû  faire  l'auteur  a  peut-être  nui  à  la  vivacité  et  à  la  chaleur  du 
récit. 

Léon  Servien. 


J.  BouRDEAu.  Socialistes  et  sociologues.  Paris,  Alcan.  In-S",  196  p.  2  fr.  5o. 

M.  Bourdeau  étudie  dans  ce  volume,  à  propos  des  publications  les 
plus  récentes,  un  certain  nombre  de  questions  sur  lesquelles  il  est  très 

I.  P.  79,  M.  B.  indique  discrètement,  mais  justement,  l'influence  bienfaisante 
que  n'eût  pas  manqué  d'avoir  une  femme  dans  la  vie  de  Lamennais.  — P.  81  et 
118,  il  eût  fallu  s'expliquer  plus  nettement  sur  ce  faux  mysticisme  qui,  condam- 
nant tous  les  mouvements  de  la  nature,  impose  un  parti  et  une  décision  avec 
d'autant  plus  de  force  qu'on  y  a  moins  de  goût;  c'est  une  conséquence  de  l'augus- 
tinisme,  qui  avait  encore  tant  de  puissance  même  sur  les  esprits  les  plus  hostiles 
au  jansénisme.  —  P.  91,  l'appréciation  du  livre  sur  La  Tradition  manque  de 
sûreté  et  peut-être  de  courage;  la  thèse  ultramontaine  des  deux  frères  Lamennais 
est,  en  dépit  de  leurs  efforts,  contraire  à  l'histoire.  —  P.  io5,  pourquoi  parler  de 
la  «  clairvoyance  politique  »  de  Lamennais,  à  propos  d'une  lettre  où  le  libéralisme 
de  Louis  XVIII  est  vivement  critiqué?  Plus  loin,  M.  B.  paraît  blâmer  et  avec 
raison,  les  excès  des  ultras.  —  P.  820,  «  Lamennais  était  historiquement  dans  le 
vrai,  quand  il  attribuait  au  protestantisme  la  paternité  des  Eglises  nationales  »  : 
et  les  Eglises  d'Orient?  M.  B.  assigne,  en  outre,  pour  origine  aux  Eglises  natio- 
nales protestantes  «  une  première  et  violente  exaltation  »  ;  c'est  oublier  le  fait  du 
prince,  qui  est  à  la  base  de  presque  toutes.  —  Il  y  a  de  très  nombreuses  ftmtes 
d'impression.  Celles  qui  portent  sur  les  noms  propres,  surtout  quand  elles  sont 
répétées,  semblent  prouver  que  M.  Boutard  était  mal  préparé  à  aborder  l'histoire 
religieuse  du  xix«  siècle  :  pp.  206,  217,  347,  368,  il  faut  lire  Rohvbacher,  écrit 
partout  Rodirbacher ;  pp.  258  et  270,  Wiseman,  non  Wisemann  ;  p.  233,  Sweden- 
borg, non  Swadenborg ;  p.  354,  '"^  comtesse  Swetchine,  non  :  de  Swetchine  ;  p.  8, 
1.  2  du  bas  :  anecdote  ;  p.  27,  1.  3  :  satirique;  p.  221,  1.  20  :  un  critique:  p-  277,  la 
citation  de  Mgr.  Puyol  ne  parait  pas  exacte.  La  bibliographie  de  Lamennais, 
p.  387  suiv.,  témoigne  d'une  grande  inexpérience;  on  y  trouve  des  indications 
comme  celle-ci  :  «  Lettres  inédites  de  J.  M.  et  F.  de  Lamennais.  —  De  Courcy 
et  de  Gournerie.  »  Les  Paroles  d'un  croyant  n'y  figurent  pas.  Dans  le  volume,  les 
références  ne  sont  presque  jamais  accompagnées  de  l'indication  d'une  page. 
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compétent,  et  ses  essais,  au  nombre  de  vingt,  si  courts  soient-ils,  ses 
judicieux  résumés,  ses  tableaux  d'ensemble  si  clairs  et  si  nets  nous 
renseignent  presque  aussi  bien  que  les  gros  volumes  qu'il  cite  ou 
apprécie.  Il  traite  d'abord  des  questions  de  sociologie  :  évolution  de  la 
guerre,  de  l'esclavage,  de  la  morale,  l'état  et  l'individu,  les  transfor- 
mations du  pouvoir,  l'idée  de  patrie,  économistes  et  sociologues.  Puis 
il  passe  en  revue  les  théoriciens  socialistes,  expose  leurs  doctrines  avec 
une  lumineuse  brièveté  :  Proudhon  qui  enflamma  les  cœurs  et  em- 
brouilla les  têtes,  les  sectes  socialistes,  1'  «  hérésie  »  de  Bernstein,  le 
socialisme  idéaliste,  le  socialisme  et  la  liberté,  le  socialisme  bourgeois 
et  le  socialisme  ouvrier,  le  socialisme  et  l'histoire.  Enfin  (et  c'est  la 
troisième  partie  de  l'ouvrage,  le  socialisme  en  action),  il  esquisse  la 
figure  de  Babeuf  et  les  silhouettes  de  quelques  révolutionnaires  et 
anarchistesde  notre  temps  qu'ilestalléécouter  dans  les  congrès  ouvriers 
—  car  il  est  d'avis  qu'il  faut  connaître  le  peuple  et  que  rien  n'est  plus 
instructif,  plus  salutaire  que  «  ces  bains  de  foules  »  — ;  il  trace  un 
historique  de  la  secte  anarchiste;  il  analyse  les  idées  sociales  de  Henri 
Heine  qui,  par  moment,  touche  au  prophète  et  qui  a  prédit  la  dicta- 
ture de  Napoléon  III,  le  conflit  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  la 
démolition  de  la  colonne  Vendôme,  l'incendie  de  la  bibliothèque  du 
Louvre  et  l'importance  du  socialisme  allemand.  Dans  la  conclusion 
M.  B.  développe  ce  point,  qu'il  n'y  a  pas  de  progrès  fatal,  qu'il  y  a 
progrès  et  regrès,  que  le  bonheur  social  n'est  que  pure  chimère.  On 
trouve  dans  ce  nouvel  et  attachant  volume  de  M.  Bourdeau  les  hautes 
qualités  que  nous  lui  connaissons,  un  esprit  philosophique  allié  à  un 
vaste  savoir  historique,  une  observation  pénétrante  des  faits  sociaux, 
une  quantité  d'aperçus  intéressants  et  ingénieux  sur  des  sujets  de  toute 

sorte,  un  style  pittoresque  et  vivant. 

A.  C. 


—  George  Brandes  a  réuni  récemment  sous  le  titre  Gestalten  nnd  Gedanken, 
Essays  (Munich,  Langen.  1904.  In-8°,  vi  et  527  p.  10  mark)  une  suite  d'essais  et 
d'articles  grands  et  petits  —  surtout  petits  —  sur  toute  sorte  de  sujets.  On  ne  peut 
qu'annoncer  brièvement  ce  volume  ;  il  olTre  naturellement  une  lecture  attrayante 
et  instructive;  on  y  trouve  le  savoir  si  vaste  et  varie,  la  vive  sagacité,  l'esprit  bril- 
lant que  M.  Brandes  met  dans  tous  ses  écrits.  Ce  sont  tantôt  des  «  considérations  » 
(la  vie,  l'imagination,  l'Eglise  et  l'État  en  France,  le  caractère  danois,  la  civilisa- 
tion danoise  au  xix"  siècle),  tantôt  des  «  portraits  »  (Nietzsche,  Clemenceau,  Alfred 
Dreyfus,  Gôrgei),  tantôt  des  articles  politiques  (Arménie,  Macédoine,  Géorgie, 
Roumanie)  ou  des  impressions  de  voyage  (Davos,  la  Suisse,  Christiania,  surtout 
Paris  et  ses  théâtres),  tantôt  des  essais  et  comptes  rendus  critiques  (Jacobowski, 
Gabrielle  Reuter,  Schnitzler,  Anatole  France,  Marni,  la  littérature  danoise  depuis 
1870,  Jules  Lange,  etc.,  etc.).  Il  y  a  dans  ce  recueil  de  quoi  satisfaire  tous  les 
goûts,  et  on  feuillettera,  on  consultera  avec  profit  et  plaisir  cette  série  d'études  et 
d'articuiets  divers  où  l'auteur  s'exprime,  comme  il  dit,  avec  le  laisser-aller  du 
journaliste.  —  A.  C. 
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—  M.  Albert  Lu.MBRoso  vient  de  publier  (Roma,  MCM-MCMV,  Forsani  et  C, 
tipografi  del  Senato.  Gr.  in-4<',  167  p.)  un  nouvel  ouvrage  :  Pages  vénitiennes.  Il 
est  d'une  très  belle  exécution  et  il  contient  dix  articles  qui  se  lisent  avec  intérêt. 
Nous  signalerons,  parmi  ces  morceaux,  Mérimée  et  Pani^^i  à  Venise  en  i858, 
Rousseau  à  Venise  en  1743,  l'étude  consacrée  aux  Amants  de  ^^enise,  George 
Sand  et  Alfred  de  Musset  (étude  très  documentée,  très  fournie  de  citations  et  de 
pièces,  dont  quelques-unes  inédites),  l'article  sur  «  une  amitié  vénitienne  de  lord 
Byron  »  (il  s'agit  des  relations  du  poète  de  Cliilde  Harold  avec  Mengaldo)  et  l'essai 
utile  d'une  bibliographie  byronienne  qu'on  trouve  aux  pages  i25-i32.  On  ne 
reprochera  à  l'ouvrage  que  son  grand  et  incommode  format.  —  A.  C. 

—  M'"«  Marguerite  Henschke  a  publié  une  deuxième  édition  de  son  recueil  de 
morceaux  choisis  pour  les  écoles  supérieures  de  filles  [Deutsche  Prosa,  ausge- 
wàhlte  Reden  und  Essays.  Leipzig  et  Berlin,  Théodore  Hofmann,  1905.  In-8°, 
XVI  et  423  p.).  Les  morceaux  d'assez  grande  étendue  sont  intéressants,  instructifs, 
remarquables  par  la  forme  comme  par  le  fond  et  rangés  par  genres  :  histoire, 
littérature,  art,  nature,  économie  politique,  morale  et  pédagogie.  Sous  la  rubrique 
littérature  nous  trouvons  six  discours  et  essais  :  le  discours  de  V^ischer  à  la  fête  de 
Schiller  et  celui  d'Erich  Schmidt  à  l'inauguration  du  monument  de  Lessing,  les 
essais  de  Herman  Grimm  sur  Gœthe  en  Italie,  de  Ten  Brink  sur  Shakspeare 
homme  et  poète,  deFranzos  sur  Conrad  Ferdinand  Meyer,  de  M""  d'Ebner-Eschen- 
bach  sur  Louise  de  François.  L'éditrice  indique  dans  l'introduction  comment  elle 
s'est  servie  de  ces  textes  dans  son  enseignement  et  nous  ne  pouvons  qu'approuver 
sa  méthode.  —  A.  C. 

—  Le  tome  XVI  du  recueil  Aulard  [Actes  du  Comité  et  correspondance  officielle 
des  représentants  eyi  mission.  Paris,  Leroux.  In-8°,  853  p.)  a  paru  récemment.  Il 
va  du  10  août  au  20  septembre  1794  (23  thermidor  an  II —  4»  jour  des  sans-culot- 
tides  an  II). 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  3  novembre  iqoS. 
—  M.  Collignon  annonce  le  décès  de  M.  Usener,  de  Bonn,  correspondant  de 
l'Académie  depuis  un   an  à  peine. 

M.  B.  HaussouUier  écrit  au  secrétaire  perpétuel  qu'il  pose  sa  candidature  à  la 
place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Oppert. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  au  nom  de  M.  J.  Déchelette,  conservateur 
du  musée  de  Roanne,  une  note  sur  une  antétîxe  en  terre  cuite  conservée  au  musée 
de  Moulins  et  qui  est  ornée  d'une  tète  de  taureau  posée  de  face.  M.  Déchelette 
démontre  que  cette  antéfixe  provient  de  Néris  et  qu'elle  a  été  fabriquée  dans  la 
VII1«  légion  dont  le  taureau  était  l'emblème.  Un  détachement  de  la  M1I°  légion 
fut,  en  eflét,  cantonné  à  Néris  au  moment  de  la  révolte  de  Civilis. 

M.  Gagnât  communique  une  lettre  que  M.  Clédat,  chargé  de  fouilles  en  Eg3-pte,  a 
adressée  à  M.  Clermont-Ganneau.  Il  commente  une  inscription  grecque  découverte 
par  M.  Clédat  aux  environs  de  Péluse.  C'est  une  dédicace  mentionnant  le  don,  fait 
a  quelque  dieu,  d'un  trône  et  d'un  autel,  pour  le  salut  de  l'empereur  Auguste  et 
des  membres  de  sa  famille  sous  le  gouvernement  du  préfet  d'Egypte  C.Turranius. 
Ce  texte  remonte  au  mois  de  janvier  750,  càd.  4  a.  C. 

M.Albertini  communique  une  note  sur  des  fouilles  exécutées  à  Elche,  au  lieu  dit 
«  Alcudia  »  (colline),  du  4  juillet  au  12  août  igoS.  On  y  a  trouvé  de  nombreux 
fragments  de  céramique,  des  citernes  romaines,  des  monnaies.  La  poterie  romaine 
était  assez  largement  représentée;  les  tessons  grecs  étaient  rares  et  de  basse  époque; 
les  fragments  de  céramique  ibérique  étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et  les 
plus  intéressants.  L'étude  de  ces  derniers  confirme,  en  les  complétant,  les  obser- 
vations de  M.  Pierre  Paris  sur  les  rapports  de  la  céramique  ibérique  avec  la  céra- 
mique mycénienne,  et  particulièrement  avec  la  céramique  des  iles. 

M.  Henri  Omont  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Labande,  conservateur  du  musée 
Calvet  à  Avignon,  d'un  mémoire  sur  les  routiers  français  en  Italie  au  xiv«  siècle. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gératit  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Arnold,  Les  mètres  du  Véda.    —   Erman   et  Horn,  Bibliographie  des  Universités 
allemandes.  —  Dahlmann-Waitz,  Sources  de  l'histoire  de  l'Allemagne,  7"  éd.  I. 

—  ViGNAUX  et  Jeanroy,  Poésies  de  Guillaume  Ader.  —  Harrisse,  Le  président 
de  Thou  et  sa  Bibliothèque.  —  Edmond  Parisot,  Oberlin.  —  Chiarini,  Vie  de 
Leopardi.  —  Horace,  Satires,  trad.  Vogt  et  van  Hoffs.  —  Les  citations  du 
Nouveau  Testament  dans  les  Pères  apostoliques,  par  la  Commission  d'Oxford. 

—  Reich,  Le  roi  à  la  couronne  d'épines.  —  Ad.  Harnack,  Militia  Christi.  —  Dom 
Cabrol,  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne,  V-VII.  —  Auspicius  de  Toul, 
p.  W.  Brandes.  —  Eug.  Martin,  Saint  Columban.  —  Ehwald,  Le  poème 
d'Aldhelm  sur  la  Virginité.  —  Martroy,  Goths  et  Vandales.  —  Dom  Leclercq, 
L'Afrique  chrétienne;  L'Espagne  chrétienne.  —  Juret,  Le  latin  de  Filastrius. 
Giraud-Teulon,  Les  origines   de  la  papauté.   —   Dom  Besse,    Saint  Wandrille. 

—  Rasi,  Ennodius,  III.  —  Archambault,  Un  traité  de  Justin  l'apologiste.  — 
Concours  de  l'Académie  d'Amsterdam.  —  Catalogue  de  l'Imitation.  —  Acadé- 
mie des  Inscriptions. 


Vedic  Mètre  in  its  historical  development  by  E.  Vernon  Arnold,  Litt.  D.  — 
Cambridge,  University  Press,  1906.  Gr.  in-S",  xiv-335  pp. 

L'ouvrage  de  M.  Arnold  est  de  ceux  qu'il  faut,  ou  analyser  et  dis- 
cuter jusque  dans  le  dernier  détail,  ou  se  résigner  à  annoncer  en  quel- 
ques mots,  mais  de  ceux,  en  tout  cas,  que  nul  védisant  ne  saurait  se 
dispenser  d'avoir  lus  attentivement  et  de  reprendre  en  maintes  occa- 
sions. A  la  suite  d'études  fragmentaires  et  de  patientes  statistiques 
continuées  durant  des  années,  l'auteur  a  cru  pouvoir  se  proposer 
(p.  i)  «  une  étude  des  mètres  du  Rig-Véda  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  ce  recueil,  et  une  étude  de  l'histoire  du  Rig-Véda  fondée  sur 
la  considération  des  mètres  qui  y  figurent  ».  Bien  entendu,  les  critères 
chronologiques  accessoires  ne  sont  pas  négligés;  et  notamment,  la 
liste  des  mots,  des  sens  et  des  types  grammaticaux  auxquels  on  peut 
reconnaître  l'ancienneté  relative  d'un  hymne  (p.  28-41)  mérite  toute 
approbation  '.  Mais  c'est  exclusivement  à  la  métrique  qu'il  demande 
les  réponses  décisives,  et,  dans  cet  ordre  d'idées  il  ne  se  reconnaît  de 
devancier  que  M.  Oldenberg  (p.  I).  Malgré  tout,  l'on  s'étonne  qu'il 
ignore  jusqu'au  nom  d'Abel  Bergaigne,  dont  les  essais  chronologiques 
sont  de  deux  années  antérieurs  [Journal  Asiatique,  1886)  ;  «  Quatre 
couches  successives  d'interpolation!  »  m'écrivait-il  alors  dans  l'en- 
thousiasme de  sa  découverte;  et  M.  A.,  de  même  (p.  253),  distingue 
quatre  âges  dans  la  formation  du  Rig-Véda.  Il  est  bien  vrai  que  le 

I.  Bien  que  M.  A.  oublie  un  peu  trop  qu'il  est  toujours  loisible  à  un  poète  récent 
d'emprunter  une  expression  à  la  stylistique  antérieure,  et  que  précisément  la  manie 
archaïsante  fleurit  aux  époques  de  décadence.  Et  quelle  divination  lui  a  appris  que 
vâjinivasii  signifie  «  libéral  »  ? 

Nouvelle  série  LX.  ±1 
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critère  de  Tordre  des  hymnes  ne  lui  semble  pas  probant  (p.  58);  mais, 
s'il  lui  convenait  de  l'écarter  sans  phrases,  encore  devait-il  un  hom- 
mage à  l'initiateur  qui  l'avait  appliqué  au  prix  d'un  immense  effort  '. 

L'auteur  de  ce  livre  est  mieux  encore  qu'un  théoricien  de  métrique 
à  qui  des  relevés  minutieux  ont  appris  que  l'accident  est  une  expli- 
cation arbitraire  et  qu'en  général  des  principes  rigoureux  gouvernent 
la  facture  des  poètes  du  Véda  (p.  177).  Il  est  homme  de  goût,  qui  sait 
au  besoin  et  peut  avec  confiance  s'en  rapporter  au  jugement  d'une 
oreille  formée  par  de  longues  lectures  à  haute  voix  et  qui  sent  vive- 
ment le  charme  de  leurs  rythmes  variés,  entraînants  ou  berceurs  :  la 
supériorité  de  la  langue  védique  sur  le  sanscrit  classique  (p.  106), 
du  vers  védique  sur  les  plus  savantes  ou  gracieuses  combinaisons  de 
nos  poésies  modernes  (p.  21),  trouve  en  ses  développements  la  place 
qui  lui  convient,  et  l'expression  juste,  sans  ambiguïté  ni  enflure,  qui 
doit  la  caractériser.  Pourquoi  faut-il  que  la  déplorable  habitude  prise 
par  nos  jeunes  sanscritistes,  de  n'observer  aucune  distinction  entre 
les  longues  et  les  brèves,  leur  ferme  l'accès  à  une  jouissance  esthé- 
tique qui  à  elle  seule  suffirait  à  les  payer  de  longs  labeurs  ? 

J'ai  dit  ailleurs  ^,  il  y  a  longtemps  déjà,  comment  je  conçois  la 
scansion  des  systèmes  que  M.  Arnold  appelle  «  trimètres  »,  et  au  sur- 
plus il  importe  peu  comment  on  place  les  barres  de  mesure,  dès 
qu'on  est  d'accord  sur  la  mesure  elle-même  '.  Plus  insignifiantes 
encore  seraient  nos  divergences  sur  quelques  points  de  la  mythologie 
védique,  d'ailleurs  supérieurement  traitée  (p.  260  sq.)  :  je  suis  con- 
vaincu que  le  cours  diurne  et  annuel  du  soleil  y  tient  beaucoup  plus 
de  place  que  l'auteur  ne  lui  en  accorde,  et  en  particulier  que  les  trois 
pas  de  Vishnu  sont  les  trois  étapes  solaires  ;  mais  pour  si  peu  je  ne 
chercherai  pas  querelle  à  qui  ne  croit  pas  plus  que  moi  (p.  56)  que 
Dadhikrâ  soit  un  cheval  en  chair  et  en  os. 

V.  Henry. 


Bibliographie  der  deutschen  Universitaeten,  systematisch  geordnetesVerzeich- 
niss  der  bis  an's  Ende  1899  gedruckten  Bûcher  und  Aufsaetze  ûber  das  deulsche 
Universitaetswesen,  im  Auftrag  des  preussischen  Unterrichtsministeriums  bear- 
beitet  von  Wilhelm  Erman  und  Ewald  Horn.  Zweiter,  besondrer  Theil.  Leipzig 
und  Berlin,  Teubner,XX,  i236,  p.  gr.  in-S». 

Je  n'ignorais  pas  que  la  littérature  relative  aux  Universités  alle- 
mandes était  énorme,  mais  j'étais  loin  de  penser  qu'elle  formât  un 

1.  Plus  loin  (p.  77),  l'auteur  traite  de  l'abhinihita-sandhi  sans  même  mentionner 
l'étude  si  consciencieuse  de  M.  Bartholomae,  qui  remonte  à  quinze  ans  ;  Studien 
:^ur  idg.  Sprachgeschichte,  I,  Halle,  1890. 

2.  Manuel  Védique,  p.  41,  n.   3. 

3.  Dans  la  stance  R.  IV.  35.  5  (p.  87),  j'ai  peine  à  admettre  que  le  mot  çacyâ  soit 
répété  trois  fois^  en  tête  de  trois  vers,  avec  deux  scansions  différentes  :  pour  cette 
raison,  et  pour  avoir  une  2^  syllabe  longue,  j'aimerais  mieux  scander  (a)  çacyâ. 
akarta  et  (b)  çacyàUarta. 
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amas  aussi  prodigieux  que  celui  que  nous  révèle  le  labeur  bibliogra- 
phique de  M.  M.  Erman  et  Horn.  La  Revue  critique  n'a  pas  reçu  le 
premier  volume  de  leur  grand  ouvrage  ;   mais  le  second,  qui  en  con- 
tient la  partie  spéciale,  c'est-à-dire  les  titres  des  volumes,  opuscules 
et  articles  relatifs  aux  cinquante  Universités,  actuelles  ou  disparues, 
de  l'Allemagne,  de  l'Autriche,  de  la  Suisse  et  des  provinces  baltiques 
de  la   Russie,  ne  renferme  pas  moins  de  21,725  numéros.  Il    n'est 
pas  d'érudit,    quelque  universel  qu'il  soit,  qui  puisse  songer  à  con- 
naître et,    à  plus    forte  raison,  à    contrôler  un  pareil  ensemble    de 
données  scientifiques.  Pour  ma  part,  je  me  suis  contenté  d'étudier 
les  deux  chapitres  qui  s'occupent  des  deux  Universités  alsaciennes, 
dont  l'histoire  m'est  plus  particulièrement  connue,  l'Université  pro- 
testante   de    Strasbourg   et  l'Université    catholique    de    Molsheim  ; 
704  numéros  (16638-17342)  sont  consacrés  à  la  première,  27  numéros 
(13751-13778)  à  la  seconde.  C'est  un  chiffre  considérable,  et  pour- 
tant la  bibliographie  de  l'une  et  l'autre  de  ces  Écoles  est  incomplète; 
je  relève  le  fait,  non  pas  pour  en  faire  un  reproche  aux  auteurs  de  ce 
travail  aussi  fastidieux  que  méritoire,  mais  uniquement  pour  montrer 
que  le  plus  consciencieux  labeur  ne  peut  jamais  aboutir  à  un  réper- 
toire complet,  hantise   et  désespoir  de   tous   les    faiseurs  de  biblio- 
graphies. C'est  comme  une  modeste  contribution  aux    Addenda  et 
Corrigenda  de  leur  catalogue  que  je  note,  à  l'usage  de  M.  M.  B.  et  H., 
les  quelques  observations  suivantes  :  P.  783.  L'indication  Anno  recupe- 
ratae  libertatis  tertio  ne  s'applique  pas  à  I7g4  mais  à  r7^/.En  1794, 
Euloge  Schneider  ne  faisait  plus  de  cours  pour  la  raison  concluante 
qu'il  avait  été  envoyé  à  Paris,  afin  d'y  être  guillotiné,  dès  décembre 
1793.  —  La  liste  complète  des  professeurs  de  l'ancienne  Université 
de   Strasbourg  et  du   Séminaire  protestant  a  été  publiée    également 
par  Ch.  Fréd.  Heitz  dans  son  livre  Die  Thomaskirche  in  Strassburg, 
1841,  p.  1 21-127.  —   Dans  la   nomenclature  des  travaux  relatifs  au 
Gymnase  protestant  (donnés  en   partie)   manque  R.   Reuss,  Samuel 
Gloner,  ein  Strassburger  Lehrerbild   aus  den  Zeiten  des  dreissig- 
jaehrigen  Krieges,  1888,  et  R.  Reuss,  Histoire  du   Gymnase  protes- 
tant de  Strasbourg  pendant  la  Révolution^  Paris^  1891.  —  Après  le 
n°  16840  (une  des  publications  du  théologien  Dorsche,  il  y  aurait  eu 
toute  une  série  d'autres  écrits  du  même  auteur  ainsi  que  de  plusieurs 
de  ses  collègues  de  la  même  faculté,  à  mentionner  ;  il  n'y  aurait  eu 
qu'à  feuilleter  \zs  biographies  du  D''  Jean  Schmidt,  de  Dorsche  et  de 
Dannhauer  par  M.  le  pasteur  G.    Horning  pour  en  trouver  les  titres. 
—  Après  la  brochure  de  M.  A.  Erichson  sur  l'érection  de  l'ancienne 
Académie  en   Université  de  plein  exercice,  il  y  avait  à  citer  la  bro- 
chure de  l'abbé  A.    Martin,    Une  fête   à   l'ancienne    Université  de 
Strasbourg  en   août  162 1,   parue   à   Nancy,   en    1897.    —  Pour  le 
n°  17296  [Sammehperke)  je  note  comme  manquants  :  Geset^  betreffend 
die  vom  protestantischen  Seminar  y^u  Strassburg  verwalteten  Stiftun- 
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gen  vom  2g.  iSiov.  i^j3  {i8y6)  et  Stiftung  Salimann,  iy86.  — On  ne 
trouve  également  pas  l'étude  de  M.  Maurice  Vernes,  V  Université  pro- 
testante de  Strasbourg^  ses  origines,  sa  constitution,  ses  destinéees 
jusqu'à  la  guerre  de  i8"o,  parue  dens  la  Revue  politique  et  littéraire 
du  6  mars  1875,  ni  l'article  de  M.  J.  Parmentier  sur  Fustel  de 
Coulanges  à  Strasbourg,  souvenirs  d'étudiant  (même  Revue,  26  oc- 
tobre 1889). 

En  général,  on  peut  dire  que  ce  qui  fait  défaut,  c'est  la  presque 
totalité  des  documents  enfeuilles  volantes  (programmes  et  affiches  de 
cours,  promotions  doctorales,  harangues  académiques,  etc.).  dont 
bon  nombre  se  trouvent  pourtant  aux  bibliothèques  de  l'Université  et 
de  la  ville  de  Strasbourg  et  la  presque  totalité  aux  Archives  de  Saint- 
Thomas.  Assurément  c'était  une  tâche  énervante  et,  dans  une  certaine 
mesure,  inutile  d'en  faire  le  relevé  minutieux,  mais  je  fais  remarquer 
qu'il  y  a  des  articles  de  journaux  et  de  revues,  moins  intéressants 
encore,  qui  encombrent  les  colonnes  de  notre  volume. 

Le  §  7  renfermant  les  biographies  des  professeurs,  la  Gelehrten- 
geschichte,  est  particulièrement  maigre;  c'est  à  peine  si  l'on  cite  une 
douzaine  ou  deux  de  ces  vies  de  savants  strasbourgeois.  Si  les  auteurs 
avaient  dépouillé  les  Epicedia,  les  Programmata  funebria  des  dépôts 
publics  mentionnés  tout  à  l'heure,  ce  n'est  pas  par  douzaines,  mais 
par  centaines  qu'ils  auraient  pu  cataloguer  ces  notices  biographiques, 
qui  ne  sont  pas  toutes  des  nécrologues,  car  chaque  professeur  nou- 
vellement nommé  devait  fournir  son  autobiographie  dans  le  plus 
prochain  programme  universitaire  '.  Sur  les  étudiants  de  l'Université, 
il  aurait  fallu  citer  les  éditions  et  réimpressions  strasbourgeoises  du 
Spéculum  Cornelianum,  de  VEvidens  designatio  receptissimarum  con- 
suetudinum  (1606),  la  Dyas  orationum  de  ritu  depositionis  (1666), 
etc.  ^ 

Au  §  16  relatif  aux  concours  académiques  [Preisaufgaben],  je  cons- 
tate l'absence  de  tous  les  programmes  des  concours  Schmutz  et 
Spener  à  la  faculté  de  théologie  et  au  Séminaire  protestant,  ainsi  que 
des  rapports  présentés  sur  ces  concours. 

—  Pour  Molsheim.,  on  aurait  pu  citer  le  chapitre  que  j'ai  consacré  à 
cette  académie  dans  mon  Alsace  au  xvii^  siècle  (II,  p.  320-332).  Puis 
surtout  il  manque  tous  les  volumes  et  livrets  de  la  Grande  Sodalité 
marianique,  si  nombreux,  et  qui  constituent  la  partie  la  plus  notable 
de  la  littérature    académique  de   cette   Ecole.  Bon  nombre  de   ces 

1.  Ne  connaissant  pas  le  vol.  1  de  l'ouvrage,  que  je  n'ai  pas  reçu,  je  ne  puis 
juger  ce  que  signifient  une  vingtaine  de  renvois  à  des  Sclbstbiograpliien  d'anciens 
élèves  de  TUniversité.  Il  yen  a  certes  infiniment  davantage,  si  l'on  voulait  s'appli- 
quer à  réunir  les  indications  de  tous  ceux  qui  du  xvii"  au  xvii"  siècle  étudièrent  à 
Strasbourg. 

2.  Je  ne  trouve  pas  non  plus  certains  discours  d'apparat,  par  exemple  Oratio 
illustrissimi  et generosi  domini...  Joannis  comitis  ab  Ostorog  recitata  ciim  disces- 
surus  Argentina  publice  Academiae..,  valcdiceret  g.  ma>-tii  i5Si,  4°. 
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volumes  se  trouvaient  à  la  Bibliothèque  de  l'Université,  qui  les  a 
acquis  avec  la  collection  Heitz,  et  n'auraient  pas  dû  échapper  à  nos 
auteurs  qui  ont  exploité  ce  dépôt. 

—  Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  mentionnée  l'étude  de  M.  J.  E.  Gerock, 
Die  Natiinpissenschaften  aiif  der  Strassburger  Universitaet,  ij6o- 
i']C)2,  parue  en  i8g6  dans  les  Mittheihingen  der  philomatischen 
Gesellschaft  de  Strasbourg. 

Mais  je  m'arrête  dans  ce  travail  ingrat  d'épluchage  pour  ne  pas  avoir 
l'air,  malgré  moi,  de  trouver  plus  de  défauts  que  de  mérites  à  un 
travail  éminemment  utile,  et  que  plus  tard,  des  recherches  analogues, 
poursuivies  en  cinquante  endroits  divers,  et  réunies  par  les  auteurs 
eux-mêmes  en  un  Supplément  général,  pourront  amener  tout  près  de 
la  perfection,  pour  autant  qu'elle  est  accessible  à  une  œuvre  humaine. 

R. 


Dahlmann-Waitz,   Quellenkunde  der  deutschen  Geschichte,  unter  Mitwir- 
kung  von  Herre,  Hilliger,  Meyer  und  Scholz  herausgegebeû  von  Erich 

Brandenburg.  Siebente  Âuflage,Bd.  I,  Leipzig,  Dietcrich  (Weicher),  1 902,  336  p., 
in-8",  prix  :  10  fr. 

C'est  avec  une  satisfaction  unanime  que  le  monde  des  historiens  de 
tout  pays,  s'occupant  de  l'histoire  du  moyen  âge  ou  de  celle  des  temps 
modernes,  saluera  cette  édition  nouvelle  de  l'excellent  manuel  biblio- 
graphique, rédigé  jadis,  dans  des  proportions  bien  modestes  par 
F.  Dahlmann,  renouvelé  par  les  soins  de  Georges  Waitz  et  dont  la 
dernière  édition  avait  été  donnée  en  1894  par  M.  E.  Steindorff.  Un 
groupe  de  jeunes  érudits  réunis  par  l'initiative  de  M.  Brandenburg,  le 
biographe  de  Maurice  de  Saxe,  vient  d'entreprendre  la  révision  du 
travail  si  souvent  déjà  révisé  depuis  un  demi-siècle,  et  le  premier  fas- 
cicule est  entre  les  mains  du  public.  Il  comprend  4,834  numéros,  qui 
correspondent  au  2,879  '"iuméros  de  la  sixième  édition  de  M.  Stein- 
dorff; c'est  donc  près  de  deux  mille  numéros  nouveaux,  qui  viennent 
s'ajouter,  encore  que,  grâce  à  un  format  légèrement  agrandi,  et  à  des 
caractères  d'imprimerie  plus  compacts,  ce  premier  demi-volume  n'ait 
augmenté  que  d'une  soixantaine  de  pages  (336  au  lieu  de  271). 

Tous  ceux  qui  savent  ce  qu'on  perd  souvent  de  temps  et  de  patience 
à  la  recherche  d'un  renseignement  bibliographique,  apprécieront 
l'abondance  d'indications  nouvelles  mises  de  la  sorte  à  leur  dispo- 
sition pour  l'étude  de  l'histoire  allemande  à  toutes  les  époques  depuis 
les  origines  jusqu'à  nos  jours. 

Mais  si  l'ouvrage  est  excellent,  il  n'est  pas  encore  parfait  et  je  m'as- 
sure que  les  auteurs  (la  préface  n'a  pas  encore  paru)  sont  les  premiers 
à  s'en  rendre  compte.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  leur  donner  une  meil- 
leure preuve  de  l'intérêt  que  je  porte  à  leur  travail  qu'en  notant  ici 
quelques-unes  des  additions  et  des  rectifications  que  m'a  suggéré 
l'examen  de  ce  premier  fascicule  de  la  Qiiellenkiinde.  —  P.  3,  il  faut 
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Wvc  S toffel  pour  Stoffels.  Il  manque  ici  le  grand  dictionnaire  histo- 
rico-statistique  Das  Reichsland  Elsass-Lothringen,  que  le  gouverne- 
ment a  fait  paraître  à  Strasbourg,  de  i8g8  à  iqo3.  —  P.  48.  L'ouvrage 
Le  vieux  Mulhouse  {\^  1896  — depuis  les  volumes  II  et  III  ont  paru 
en   i8q7  et    1899)   n'est  nullement  un  recueil  de  «  documents  d'ar- 
chives »,  dans  le  sens  d'un  cartulaire  ;  les  trois  tomes  renferment  des 
chroniques.  —  P.  67.  On  semble  ignorer  que  M.  le  chanoine  Ulysse 
Chevalier  tait  paraître  une  nouvelle   édition  de  son  Répertoire  des 
sources  historiques,  bio-bibliographie  depuis  igoS  et  que  cinq  fasci- 
cules en  ont  déjà  paru. —  P.  yy.  La  Revue  d'Alsace  n'a  pas  cessé  de 
paraître  en  1899;  elle  existe  encore  à   l'heure  qu'il   est,  dirigée  par 
M.  M.  Casser  et   Ingold  à  Colmar.  — Ce  ne  sont  pas    18   volumes, 
mais  20  qui  forment  jusqu'en    1904  la  série  du  Jahrbuch  fur  Ges- 
chichte^  Sprache  und  Literatur  Elsass-Lothringens .   —  P.  99.  Au 
n"  iSgi  manque  le  nom  véritable  du  Vieux  Bibliophile,  Ugherini.  — 
P.  112  manque  l'ouvrage  de  P.  Platen,  Der  Ursprung  der  Rolande 
(1901).  — P.   ii3,  manque   le  travail   de  A.   Glaser,  Geschichte  der 
luden  in  Strassburg  (1894).  —  P.  126,  dans  l'histoire  de  la  silvicul- 
ture  manque  le  livre  de  A.  Kahl,  Forstgeschichtliche  Ski\\en  aus  den 
Waldungen  von  Rappoltsxpeiler  und  Reichenxveier,  1894.   —  P.  i33. 
La  Realencyclopaedie  de  Hertzog   n'a   pas   2,  mais  22  volumes.  — 
P.  i35.  L'historien  de  l'Église  Roehrich  s'appelait  Timothe'e  et  non 
Frédéric  et  l'on  ne  cite  pas,  à  côté  de  ses  Mittheilungen,  son  ouvrage 
principal,  la  Geschichte  der  Reformation   im  Elsass   (i83o-i832). — 
P.    147.  A  propos  de  l'Université  de  Strasbourg,  on   ne  cite  pas  le 
recueil  capital  de  M.  M.  Marcel  Fournier  et  Charles  Engel,  qui  forme 
la  première  moitié  du  quatrième  volume  du  Cartulaire  des  Universi- 
tés de  France,   1894.  —  P.   i55.  Les  Sagen  des  Elsasses  d'Auguste 
Stoeber,  ont  été  rééditées  par  M.  Kurt  Mundel,  à  Strasbourg,  en  1 892- 
1894.  —  Il  est  évident  qu'on  ne  saurait  reprocher  aux  compilateurs 
de  la  nouvelle  édition  de  la  Quellenkunde  des  oublis  ou  des  imper- 
fections de  ce  genre;  c'est  par  la  collaboration  bénévole  de  tous  ceux 
qui  se  serviront  de  leur  utile   recueil  que   seul  il  pourrait  être  amené 
peu  à  peu  à  ne  plus  présenter  d'erreurs  ni  de  lacunes  et  certainement 
ils  seront  les  premiers  à  se  réjouir  si  chacun  leur  témoignait  sa  recon- 
naissance d'une  façon  si  pratique. 

R. 


A.  ViGNAUx  et  A.  Jeanroy,  Poésies  de  Guillaume  Ader,  publiées  avec  notice, 
traduction  et  notes  (Bibliothèque  Méridionale,  i'^  série,  tome  IX).  Toulouse, 
E.  Privât,  1904;  un  vol.  in-12,  dexi.vin-23o  pages. 

En  parlant  ici  même  l'an  passé  (voir  Revue  Critique  du  23  mai 
1904,  p.  417]  des  Poètes  gascons  du  Gers,  je  félicitais  M.  Michelet 
d'avoir  donné  de  larges  extraits  du  poème  que  composa  au  commen- 
cement du   xvii^  siècle  le  médecin   Guillaume   Ader.   Mais  voici  qui 
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vaut    mieux    encore,   puisque   la   Bibliothèque    Méridionale  réédite 
intégralement  ce  Gentilome  Gascoun  paru  en  1610  «  à  Tolose  »  chez 
Ramond  Colomiés,   et    qui,  n'ayant  pas  été  réimprimé  depuis,  était 
devenu  à  peu  près  introuvable.  C'est  M.  Vignaux  qui  s'est  chargé  de 
cette  réédition,  en  accompagnant  le  texte  d'une  traduction  française, 
et  comme  M.  Jeanroy  y  a  ajouté  de  son  côté  les  cent  quatrains  qui 
constituent  le  Catounet  Gascoun^   nous  avons  pour  la  première  fois 
sous  un  format  commode  et  dans  de  bonnes  conditions  d'impression 
l'œuvre  poétique  complète  d'Ader.  Pourra  désormais  la  lire  qui  vou- 
dra. Car  enfin  elle  vaut  ce  qu'elle  vaut,  cette  œuvre,  et   je  n'ai  pas  à 
en  faire  ici  ni  l'apologie,  ni  la  critique  :  mais,  pour  ne  parler  que  du 
poème  principal,  je  puis  bien  dire  qu'il  me  paraît  curieux  à  beaucoup 
d'égards.   C'est  une  Henriade  gasconne  et  même  «  ultra-gasconne  », 
comme  l'a  spirituellement  remarqué  M.  Jeanroy  ;  il  renferme  des  lon- 
gueurs, des  platitudes  et  des  trivialités,  trop  d'onomatopées,  de  mots 
à  panache  et  d'épithètes  à  la  Du  Bartas  :  bref,  le  goût  est  loin  d'y  être 
pur.  Mais  il  est  incontestable  qu'on  y  trouve  à  côté  une  vivacité  d'al- 
lure parfois  amusante,  une  certaine  vérité  d'impression,  des  détails 
exacts  et  curieux   sur  ce   qu'était   à  la  fin  du  xvi^  siècle  la  vie  des 
camps.  Ceci  est  bien  quelque  chose,  et  si  j'ajoute  qu'en  dehors  de 
toute  considération  littéraire  ce  texte  est  infiniment  précieux  pour 
qui  veut  se  faire  une  idée  du  gascon  qu'on  parlait  il  y  a  trois  cents 
ans  du  côté  de  Lombez,  voilà  cette  réédition   suffisamment  justifiée. 
Je  m'empresse   de    dire  qu'elle   a  été   bien   faite,  intelligemment,  et 
d'une  façon  consciencieuse.  M.  Vignaux  a  reproduit  le  texte  de  16 10 
avec  son  orthographe  parfois  défectueuse  et  souvent  inconséquente 
(v.  3i  guouerre^  etv.   32  gouen-e,  etc.)  :  je  crois  qu'il  a  eu  raison.  Il 
n'a  corrigé  que  des  fautes  évidentes,  altérant  le  sens  de  la  phrase,  et 
encore  dans  ce  cas  il  a  toujours  prévenu  le  lecteur  par  une  note  qui 
indique  la  leçon  primitive.  Je  suis  d'accord  avec  lui  pour  la  majeure 
partie   de  ces   corrections,    qui  somme  toute    ne  sont  pas  tellement 
nombreuses.  Voici  quelques-uns  des  cas  où  je  conserve  des  doutes  : 
V.  170,  je  crois  bien  que  esquissa  doit  être  changé  en  esquissas,  étant 
donnée  la  place  qu'occupe  ailleurs  le  pronom  accompagnant  l'infini- 
tif. V.  i85,  il  est  évident  que  le  barbe  doit  être  remplacé  par  le  brabe, 
mais  le  reste  étrange  puisque  partout   ailleurs,  si  je  ne    me  trompe, 
l'article  est  lou.  V.  811,  domore  a  été  corrigé  en  demore  :  n'y  avait-il 
pas  damore  ?  Au  v,  988  eschenget  a  été  corrigé  en  é  benget,  je  ne  sais 
pas  si  le  changement   était  utile;   Lespy  donne  un  verbe  eschenya, 
dépourvoir  (dont  je  ne  vois  pas  du  reste  actuellement  quelle  est  l'éty- 
mologie,  mais  que  nous  pourrions  bien  avoir   ici)  :  je  conserverais 
donc  l'ancienne  leçon,  et  traduirais  pa,r  «    débarrasse-toi  »  qui  s'ac- 
corde bien  avec  le  contexte.  Au  v.  1281  l'addition  de  e  fait,  semble- 
t-il,  un  vers  faux;  il  faudrait  au  moins  e  baisats  :  mais  dans  la  leçon 
primitive  baisades  n'avait-on  pas  un  pluriel  masculin,  et  dans  ce  cas 
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levers  est-il  régulier?  Au  v.  2430  enfin,  j'aurais  changé  qiûet  non 
pas  en  que  mais  en  qii'ets,  étant  donnée  l'expression  très  ordinaire  du 
pronom  sujet  dans  tout  le  poème.  Quant  à  la  traduction,  que 
M.  Vignaux  a  voulue  très  littérale,  elle  me  paraît  méritoire  et  accep- 
table dans  son  ensemble  :  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  laisse  çà  et  là  sub- 
sister certaines  obscurités,  mais  vraiment  la  faute  en  est  presque  tou- 
jours au  texte  d'Ader.  Ainsi,  je  comprends  assez  mal  le  v.  1209  mal- 
gré le  changement  de  rfaz/«e  en  daiire  ;  le  v.  2241  et  la  phrase  qui 
précède  ne  me  paraissent  pas  beaucoup  plus  clairs,  et  il  va  sans  dire 
que  cette  observation  pourrait  s'appliquer  à  un  certain  nombre 
d'autres  passages. 

Pour  éditer  le  Catounet  gascoiin^  M.  Jeanroy  ne  s'est  pas  trouvé 
tout  à  fait  dans  les  mêmes  conditions  que  son  collaborateur  en  face 
du  Gentilome  :  il  avait  à  faire  à  sept  éditions  antérieures  (celle  de 
1607  citée  par  Brunet  reste  un  mythe,  comme  il  l'a  fort  bien  démon- 
tré dans  l'Appendice  III).  Cela  lui  imposait  le  devoir  de  les  collation- 
ner,  et  lui  donnait  le  droit  d'en  profiter  pour  arriver  à  un  texte  défi- 
nitif :  c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  beaucoup  de  dextérité.  Il  n'a  pas  su, 
semble-t-il,  que  dans  les  Poésies  Béarnaises  de  1827  (Pau,  E.  Vi- 
gnancour)  se  trouve  p.  206-212,  sous  le  titre  de  Loii  Catounet^  Sen- 
tences^ une  huitième  édition  de  l'œuvre  d'Ader,  sans  nom  d'auteur, 
légèrement  «  béarnisée  »,  et  aussi  fort  tronquée,  puisqu'elle  se  trouve 
réduite  à  38  quatrains.  Je  crois,  à  certains  indices,  que  cette  repro- 
duction partielle  a  été  faite  d'après  l'édition  de  Toulouse  1628,  et  je 
ne  pense  pas  d'ailleurs  qu'on  eût  pu  en  tirer  de  grandes  lumières  pour 
l'établissement  définitif  du  texte.  Celui  que  nous  donne  M.  Jeanroy 
est  très  bon,  et  les  raisons  qui  l'ont  guidé  dans  le  choix  des  diverses 
leçons  sont  presque  toujours  judicieuses.  L'orthographe  boiiilhou 
(14,  3),  qui  est  celle  de  1612  et  1628,  me  semblerait  plus  naturelle 
que  boilhou  (cf.  mouillé,  12,  4).  Pourquoi  ascriture{^2,  4)  plutôt  que 
escritwe,  qui  est  dans  les  mêmes  éditions  ?  A  entendude  (Sg,  i)  je  pré- 
férerais entenude,  qui  est  la  leçon  de  1628.  Mais  vraiment  ce  sont  là 
des  vétilles  sur  lesquelles  je  ne  veux  pas  insister.  —  Je  ne  terminerai 
pas  sans  dire  que,  dans  leur  introduction  et  leurs  divers  appendices, 
les  nouveaux  éditeurs  ont  élucidé  avec  beaucoup  de  science  et  dans  la 
mesure  du  possible  tout  ce  qui  concerne  la  biographie  d'Ader.  Tou- 
tefois le  lieu  de  sa  naissance  semble  rester  encore  douteux  :  étaii-il  de 
Lombez,  comme  le  veulent-le  D'"  Noulet  et  MM.  Vignaux  et  Jeanrov, 
ou  bien  de  Gimont,  comme  le  croyait  L.  Couture?  Il  y  a  du  pour  et 
du  contre  dans  les  deux  opinions.  Nous  sommes  trop  peu  renseignés 
sur  les  différences  du  gascon  parlé  vers  1600  à  Lombez  et  à  Gimont, 
pour  que  la  linguistique  intervienne  d'une  façon  utile  dans  la  solution 
de  ce  petit  problème. 

E.   BOURCIEZ. 
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Henry  Harrisse.  Le  président  de  Thou  et  ses  descendants,  leur  célèbre 
bibliothèque,  leurs  armoiries  et  les  traductions  françaises  de  J.-A.  Thuani  His- 
toriarum  sui  temporis  d'après  des  documents  nouveaux.  Paris,  Leclerc,  iqoS. 
In-8%  274  p. 

Ce  livre  n'est  pas  seulement  remarquable  par  son  exécution,  par 
ses  planches  (quatre  portraits,  un  fac-similé  et  un  tableau  généalo- 
gique) ;  il  est,  comme  suffiraient  à  le  prouver  et  le  nom  de  l'auteur  et 
le  titre  complet  de  la  publication,  fort  intéressant  et  instructif. 

Dans  une  première  partie,  M.  Harrisse  raconte  avec  le  plus  grand 
détail  les  destins  de  la  bibliothèque  du  président  de  Thou  qui  finit 
par  contenir  plus  de  i3,ooo  volumes  et  qui  faisait  l'admiration  des 
contemporains,  la  première  bibliothèque,  en  somme,  qui  ait  été 
ouverte  au  public.  Ce  fut,  comme  on  sait,  le  président  de  Ménars  qui 
l'acquit  (il  céda  les  manuscrits  anciens  à  Colbert,  son  beau-frère)  et 
Mgr.  de  Soubise,  plus  tard  cardinal  de  Rohan,  l'acheta,  ainsi  que  le 
prouve  M.  H.,  à  Ménars  même.  Mais  pour  tous  deux,  Ménars  et 
Rohan,  cette  précieuse  bibliothèque  était,  selon  le  mot  de  Saint- 
Simon,  un  meuble  de  fort  grande  montre  et  de  très  peu  d'usage.  M.  H. 
détermine  d'ailleurs  avec  autant  d'exactitude  que  possible,  grâce  aux 
catalogues  manuscrits  originaux  que  possède  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, le  caractère  de  la  bibliothèque  de  Thou  et  le  nombre  d'ouvrages 
qu'elle  contint.  Il  fait  voir  que  les  catalogues  postérieurs  omettent  les 
œuvres,  aujourd'hui  si  recherchées,  de, notre  xvi^  siècle,  comme  celles 
de  Baïf  et  de  Ronsard,  et  les  «  romans  anciens  »,  Lancelot,  Tristan, 
Perceval,  Perceforest  qui  semblaient  indignes  de  figurer  dans  une 
belle  bibliothèque.  Il  insiste  sur  le  catalogue  17920-21  qui  renferme 
la  description  d'une  quantité  de  reliures  et  sur  le  catalogue  imprimé 
dit  Catalogue  de  Quesnel,  un  des  catalogues  les  mieux  rédigés  qu'on 
eût  encore  eus. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail  M.  H.  signale  les  exem- 
plaires des  œuvres  poétiques  et  de  YHistoria  sui  tempoî^is  que  le  pré- 
sident de  Thou  a  possédés  ou  annotés,  et  —  sujet  plus  important  —  il 
décrit  l'origine,  le  caractère  et  le  sort  des  traductions  de  la  célèbre 
Historia.  Il  examine  le  travail  de  l'abbé  Prévost  qui  traduisit  le  tome 
I"^''  de  l'ouvrage  de  De  Thou,  la  traduction  dite  de  Scheurleer  (La 
Haye,  1740)  et  celle  de  Desfontaines  qui  n'est  que  la  traduction  dite 
de  Normandie,  commencée  par  le  chanoine  de  Séez  Dupont  et  conti- 
nuée par  Monguillon  et  l'abbé  des  Thuileries,  revue  et  complétée  par 
Adam,  Lebeau,  etc.  Les  détails  que  M.  H.  apporte  sur  la  version  de 
Prévost  seront  sûrement  les  bienvenus;  ils  démontrent  que  l'abbé 
s'acquitta  de  sa  tâche  avec  conscience,  mettant  des  corrections  et 
annotations  utiles  au  bas  des  pages,  donnant  des  références,  ajoutant 
des  tableaux  généalogiques. 

La  troisième  partie  présente  une  liste  copieuse  de  faits  historiques 
et  généalogiques  sur  les  membres  de  la  famille  de  Thou,  une  descrip- 
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tion  des  armoiries  frappées  sur  leurs  livres  dans  laquelle  M.  H.  rec- 
tifie et  complète  ses  devanciers,  des  notes  qui  corrigent  certaines 
données  de  P.  Paris,  de  Briquet  et  de  Guigard,  une  iconographie 
thuanienne. 

Voilà  donc  exécuté  par  M.  Harrisse  le  projet  qu'avait  eu  Le  Roux 
de  Lincy  d'écrire  l'histoire  de  la  bibliothèque  de  Thou  et  on  félicitera 
l'auteur  d'avoir  mené  à  si  bonne  fin,  grâce  à  ses  trouvailles  de  tous 
genres,  grâce  à  sa  rigoureuse  méthode,  à  son  vaste  savoir,  à  son  flair 
critique,  cette  laborieuse  enquête  qui  résout  plus  d'un  point  douteux 
et  jette  un  jour  nouveau  sur  plus  d'une  question. 

A.   C. 

Un  éducateur  mystique.   Jean-Frédéric  Oberlin,  1740-1826,  par  Edmond 
Parisot.  Paris,  H.  Paulin,  igoS,  323  p.  in-8°  ;  prix  :  5  fr. 

Le  travail  de  M.  Parisot  consacré  au  célèbre  pasteur  Oberlin', 
l'intelligent  et  généreux  philanthrope  auquel  un  recoin  sauvage  des 
Vosges  dut  en  grande  partie  l'aisance  relative  dont  il  jouit  encore 
aujourd'hui,  mérite  des  éloges  par  le  sérieux  avec  lequel  il  aborde 
l'étude  de  son  sujet,  pour  la  compréhension  sympathique  qu'il 
montre  dans  cette  étude,  pour  la  peine  qu'il  s'est  donnée  afin 
qu'Oberlin  nous  apparût  sous  un  jour  nouveau,  et  que  nous  connus- 
sions désormais  le  pédagogue  en  lui,  qu'il  met  au  dessus  du  civilisa- 
teur et  du  théologien.  On  aurait  voulu  sans  doute  que  le  cadre  his- 
torique de  l'existence  de  ce  missionnaire  d'un  nouveau  genre  fut  un 
peu  plus  nettement  tracé,  qu'on  entrât  davantage  dans  la  communion 
de  la  vie  quotidienne  et  de  l'activité  bénie  du  pasteur  de  Waldersbach  ; 
mais  l'auteur  était  assurément  libre  de  circonscrire  son  récit,  comme 
il  l'entendait  et  le  titre  de  l'ouvrage  ne  nous  promet  qu'une  étude  sur 
«  l'éducateur  mystique  »  et  non  pas  une  biographie  complète.  Cette 
biographie  d'ailleurs  a  été  si  souvent  déjà  écrite,  —  on  n'a  qu'à  jeter 
un  regard  sur  la  bibliographie  de  M.  P,  pour  s'en  convaincre  —  qu'il 
a  pu  se  croire  dispensé,  à  juste  titre,  d'en  raconter  une  fois  de  plus  les 
détails  après  Ehrenfried  Stoeber,  Louis  Spach,  Bodemann,  Burck- 
hardt,  etc.  Peut-être  a  t-il  moins  tenu  la  promesse  de  son  prospectus, 
de  «  détruire  les  vieilles  légendes  qui  ont  cours  sur  ce  personnage  »  ; 
je  n'aperçois  pas  bien  qu'il  ait  opéré  un  changement  majeur  dans  la 
physionomie  d'Oberlin,  telle  que  nos  pères,  qui  l'ont  encore  connu, 

I.  On  pourrait  hésiter  à  employer  le  mot  de  célèbre  s'il  y  avait  une  ombre  de 
vérité  dans  l'assurance  donnée  récemment  par  un  imbécile  «  d'âge  respectable  »  à 
M.  Deviolaine  [Réforme  sociale  du  i6  février  1904)  que  «  la  légende  d'Oberlin 
était  démolie  dans  les  pays  protestants  eux-mêmes  »  où  elle  avait  été  créée 
«  parce  que  les  luthériens  n'avaient  pas  le  plus  petit  S.  Vincent  de  Paul  à  mettre 
en  opposition  avec  la  longue  série  des  bienheureux  catholiques  ».  Malheureuse- 
ment pour  ce  témoin  anonyme  et  sans  doute  mythique,  le  souvenir  d'Oberlin 
persiste,  et  à  bon  droit,  non  seulement  au  Ban-de-la-Roche  et  en  Alsace,  mais  en 
France,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Amérique. 
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nous  l'ont  décrite.    Ce   mysticisme,  sur  lequel  l'auteur  appuie  non 
sans  raison,  n'a  Jamais   été  nié   par  personne  ;   on  retrouve   partout 
l'histoire  de  ses  hallucinations,  de  ses  visions,  de  ses  cartes  bizarres 
de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis,  de  ses  relations  avec  M™^  de 
Krudener  et  ses  acolytes  douteux.  J'ajouterai  que,  pour  ma  part,  je 
ne  puis   me  décider    à   considérer   ces  tendances   swe'denborgiennes 
comme  une  preuve  d'un  esprit  supérieur,  aussi  peu  que  je  le  recon- 
nais bon  pédagogue  quand  il   raconte,  par  exemple,  aux  ivrognes  de 
sa  paroisse  que  dans  une  autre  vie  ils  n'auront  à  boire  que  de  l'urine 
de  cheval  (p.  70).  Il  est  évident  que,  dans  une  certaine  mesure  et  sur 
certains  points,  le  digne  pasteur  du  Ban-de-la-Roche  était  à  la  fois 
fort  naïf  et  passablement  original,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'il  le  fut, 
mais  quoiqu'il  le  fût,  que  je  me  rencontre,  pour  d'autres  raisons,  qui 
n'ont  rien  de  mystique,  dans  le  respect  profond  que  l'auteur  professe 
pour  lui.  On  ne  peut  qu'approuver  les  chapitres  dans  lesquels  M .  P. 
a  spécialement  étudié  l'œuvre  d'Oberlin,  comme  éducateur   de    ses 
ouailles.  Peut-être  a-t-il  un  peu  trop  systématisé  cette  oeuvre  ;  tra- 
vaillant au  jour  le  jour,  sous  l'inspiration  de  sa  conscience,  et  poussé 
par  son  ardent  amour  pour  les  déshérités  delà  société  de  son  temps, 
je  doute  qu'il  ait  combiné  d'avance  ce  grand  plan   à' ensemble  [salles 
d'asile,  écoles  maternelles,  écoles  primaires,   enseignement  postsco- 
laire, conférences  populaires,  instruction  civique)  que  l'auteur  déroule 
devant  nos  yeux  avec  une  sympathie  bien  justiriée  pour  son   héros. 
Mais  dans  le    cadre  si  étroit  de  quelques  hameaux  perdus  dans  la 
montagne,  ses  efforts  ont  été  couronnés  de  succès  grâce  à  sa  persévé- 
rance, grâce  au  sentiment  profond  de  son   devoir  religieux  et   social, 
qui  l'a  retenu  pendant  plus  d'un  demi-siècle  aux  mêmes  lieux,  alors 
qu'il  aurait  bien  eu  le  droit  de  se  reposer  ailleurs  de  ses  travaux,  con- 
tinuant au  milieu  de  la  troisième  génération  les    enseignements  pra- 
tiques donnés  d'abord  aux  grands-parents,  puis  aux  parents    de    ses 
derniers  paroissiens. 

La  seule  chose  qui  manque  à  M.  Parisot  —  et  je  ne  voudrais  pas 
trop  le  lui  reprocher,  — c'est  une  certaine  habitude  des  hommes  et 
des  choses  d'Alsace  ;  il  a  bien  consciencieusement  étudié  Oberlin  lui- 
même,  mais  il  est  un  peu  moins  orienté  sur  son  milieu  ;  de  là  un  cer- 
tain nombre  de  petites  erreurs  que  je  me  fais  un  devoir  de  lui  signa- 
ler, afin  que  dans  une  seconde  édition,  que  je  souhaite  prochaine,  il 
puisse  faire  disparaître  ces  taches  légères. 

Il  aurait  fallu  d'abord  une  revision  plus  attentive  des  épreuves  ;  de 
nombreux  titres  allemands  sont  plus  ou  moins  estropiés  (p.  26,  87, 
1 12,  1 1  3,  273)  et  il  en  est  de  même  pour  une  série  de  lieux  et  de  per- 
sonnes mentionnés  dans  son  récit  ;  ainsi,  p.  26,  lire  Brackenhoffer 
pour  Backenhoffer ;  p.  48,  1.  Fouday  p.  Fonday;  p.  119,  1.  Boeckel 
p.  Bockel ;  p.  21 5,  1.  Yoiing  p.  lung.  Ni  M.  Knod  ni  le  citoyen  préfet 
Laumond  (p.  219)  n'ont  aucune  prétention  à  la  particule  nobiliaire. 
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—  Ce  n'est  pas  à  Frédéric  de  Dietrich,  maire  de  Strasbourg,  guillo- 
tiné en  1793,  qu'appartenait  le  comté  du  Ban-de-la-Roche,  mais  à 
son  père,  M.  Jea)i  de  Dietrich,  qui  lui  survécut.  —  P.  iig  et  121, 
ce  n'est  pas  le  Pendbois  ni  Riante-Goutte  mais  bien  le  Banbois  et 
Riaugoiitte  qu'il  faut  écrire.  —  P.  226,  il  est  question  du  «  sous-pré- 
fet du  Bas-Rhin  ».  M.  P.  aurait  trouvé  des  indications  bien  plus 
exactes  sur  la  population  du  Ban-de-la-Roche  en  ouvrant  le  grand 
Dictionnaire d' Alsace  de  Horrer  (T,  p.  229)  paru  en  1787  ;  il  y  aurait 
appris  qu'on  y  comptait  à  cette  date  «  pour  le  moins  4  à  5oo  familles  », 
c'est-à-dire  de  2,000  à  2,5oo  âmes.  —  La  première  thèse  d'Oberlin, 
dont  il  est  question  p.  26,  était  tout  simplement  une  tranche  de  l'ou- 
vrage de  Lorenz,  son  professeur,  sur  l'histoire  de  France,  suivant  les 
usages  académiques  du  temps.  —  Il  n'est  pas  exact,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  l'Alsace,  que  la  Valérie  de  M"^^  de  Krudener  fut  «  un 
piteux  échec  ».  La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  fournir  du  con- 
traire, c'est  le  grand  nombre  de  bébés  du  sexe  féminin  affublés  alors 
de  ce  nom  par  l'engouement  maternel  ;  j'en  ai  encore  connu  un  assez 
grand  nombre  dans  mon  enfance.  —  Comment  l'auteur  a-t-il  pu 
appeler  (p.  74)  Calvin  «  un  grand  mystique  »  ?  Si  jamais  homme  fut 
le  contraire  d'un  mystique  ce  fut  bien  le  puissant  et  tranchant  logi- 
cien picard.  —  Si  je  ne  me  trompe  fort,  la  rue  Oberlin,  à  Nancy,  dont 
il  est  question  p.  283,  ne  doit  pas  son  nom  au  philanthrope  vosgien, 
mais  à  son  compatriote  strasbourgeois  (qui  ne  lui  était  pas  parent) 
Ignace-Léon  Oberlin,  décédé  en  1884  comme  directeur  honoraire  de 
l'École  de  pharmacie  de  Nancy. 

Puisque  M.  Parisot  a  pris  la  peine  de  colliger  dans  sa  bibliographie 
les  moindres  pages  où  il  est  question  de  son  héros,  je  lui  indiquerai 
encore  deux  articles  de  la  Revue  d'Alsace^  l'un  de  M.  Louis  Benoît, 
Deux  lettres  inédites  d'Oberlin  (1877,  P-  549),  l'autre  de  M.  Aug. 
Stoeber,  L'abbé  Grégoire  et  le  pasteur  Oberlin  (1874,  p.  117)  ainsi 
que  les  pages  que  j'ai  consacrées  à  cet  homme  de  bien  dans  mes 
Vieux  noms  et  rues  nouvelles  de  Strasbourg  (i883).  Mais  je  voudrais 
surtout  lui  signaler  une  pièce  curieuse,  que  j'ai  publiée  jadis  dans 
mon  Charles  de  Butré,  p.  196  (Paris,  1887);  c'est  une  lettre  que  ce 
physiocrate  tourangeau,  ami  du  marquis  de  Mirabeau  et  de  Dupont 
de  Nemours,  adressait  en  i8o3  au  premier  consul  pour  intéresser  le 
gouvernement  aux  travaux  du  créateur  de  la  civilisation  au  Ban-de- 
la-Roche,  «  société,  disait-il,  digne  d'un  Confucius  ».  C'est  ]e  premier 
tableau,  un  peu  détaillé,  qui  ait  été  retracé  de  l'activité  d'Oberlin  par 
une  plume  française  et,  à  ce  seul  titre,  il  mérite  déjà  l'attention  de  son 
historien. 

R. 
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Chiarini  (Giuseppe).  Vita  di  Giacomo  Leopardi.  Florence,  Barbera,  1906.  In-S, 
de  xv-474  p.,  4  fr. 

Une  biographie  étendue  de  Leopardi  est  fort  difficile  à  faire  parce 
que  la  matière  est  monotone.  Certes,  un  grand  talent  aux  prises  avec 
les  chagrins  et  les  maladies  inspire  une  respectueuse  sympathie,  mais, 
enfin,  tout  jusqu'aux  passions  et  aux  souffrances  se  répète  impitoya- 
blement dans  cette  existence.  Point  de  grands  desseins,  point  d'œuvres 
de  longue  haleine,  point  d'incidents  décisifs;  des  amours  presque  tou- 
jours muettes  et  qui  sont  plus  souvent  encore  les  rêveries  d'une  ima- 
gination qui  transforme  des  souvenirs,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
échauffer  un  panégyrique,  mais  pas  assez  peut-être  pour  remplir  tout 
un  livre.  M.  Ch.  s'est  courageusement  résigné  à  cet  inconvénient.  Il 
a  voulu  faire  œuvre  utile  et  il  y  a  réussi.  On  trouvera  dans  son  livre, 
suivant  un  ordre  rigoureusement  chronologique,  tous  les  faits  dont, 
grâce  aux  découvertes  les  plus  récentes  (quelques-unes  encore  inédites), 
se  compose  la  vie  du  poète  de  Recanati.  On  y  trouvera  une  discus- 
sion judicieuse  de  toutes  les  assertions  des  biographes,  des  amis  de 
Leopardi,  de  Leopardi  même.  M.  Ch.  ne  s'engage  pas  dans  l'appré- 
ciation littéraire  de  ses  œuvres,  mais  il  place  chacune  à  sa  date,  et  ce 
n'était  pas  toujours  facile  ;  il  en  tire  tout  ce  qui  éclaire  la  marche  de  sa 
pensée  et  fixe  délicatement  la  mesure  dans  laquelle  la  vie  les  lui  a 
suggérées.  Il  a  de  plus  une  qualité  doublement  méritoire  quand  on 
traite  d'un  infortuné  et  d'un  des  plus  grands  poètes  de  son  pays,  la 
sincérité.  La  grandeur  réelle  de  Leopardi  lui  suffit;  il  ne  réclame  pas 
pour  lui  les  mérites  qu'il  n'a  pas  possédés;  il  avoue  que  sa  prose 
manque  de  vivacité  et  de  chaleur  (p.  235),  qu'il  connaissait  mal  le 
monde  parce  qu'il  l'étudiait  trop  exclusivement  en  lui-même  (p.  457). 

Toutefois,  le  plan  de  M.  Ch.  empêche  cette  qualité  précieuse  de 
produire  tout  ce  que  le  lecteur  s'en  promettait.  Son  attachement  à  la 
chronologie  lui  permet  bien  de  dire  à  chaque  fois  la  vérité  un  moment 
sur  les  questions  essentielles,  mais  non  de  les  traiter  à  fond.  Par 
exemple,  il  nous  apprendra  qu'en  1826  le  mal  nerveux  qui  fit  beaucoup 
souffrir  Leopardi  ne  laissa  pas  de  traces  (p.  268),  qu'il  arriva  bien 
portant  cette  année-là  à  Recanati,  qu'il  allait  assez  bien  dans  l'hiver 
de  1834-5  et  même  (p.  438)  en  i836;  à  des  époques  assez  fréquentes, 
il  nous  avertira  qu'il  était  beaucoup  moins  malade  que  lui  et  quelques 
amis  ne  le  disaient  (p.  337,  36o,  371,  388);  mais,  au  total,  l'auteur  de 
tant  de  beaux  vers  stoïques  avait-il  du  ressort?  Dans  quelle  mesure  sa 
volonté  faisait-elle  front  à  la  maladie?  Était-il  de  ceux  qui  résistent  ou 
de  ceux  qui  ploient?  Pascal  aussi  a  été  malade  et  le  mal  a  fini  par  le 
dompter  :  Leopardi  a-t-il  lutté  avec  la  même  énergie?  Certes,  il  serait 
injuste  d'exiger  autant  de  lui  que  d'un  fils  de  Port-Royal,  d'un  con- 
temporain de  Condé  ;  il  faudrait  seulement,  dans  la  limite  du  possible, 
s'expliquer  sur  sa  trempe.  De  même,  pour  la  délicatesse  de  ses  senti- 
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ments.  M.  Ch.  ne  veut  pas  admettre  (p.  io3)  qu'il  ait  eu  un  bâtard, 
hypothèse  que  M.  Mestica  ne  jugeait  pas  inadmissible  ;  il  croit  (môme 
page)  que  Leopardi  écoutait  sans  y  prendre  part  les  propos  libertins 
de  son  frère  Carlo  ;  mais  (p.  208-9),  on  voit  Leopardi  faire  à  ce  frère 
des  confidences  scabreuses  sur  la  famille  d'un  oncle  qui  lui  donnait 
une  cordiale  hospitalité  et  s'exprimer  sur  les  femmes  avec  une  liberté 
surprenante;  p.  332,  413,  M.  Ch.  n'ose  citer  en  toutes  lettres  certains 
termes  que  Leopardi  emploie  dans  sa  correspondance;  p.  433,  Leo- 
pardi gratifie  de  ce  qu'on  appelle  en  Italie  le  mal  français  un  des  types 
dans  lesquels  il  incarne  les  vohairiens  convertis  ;  il  n'est  pas  fâché  que 
Mme  Targioni  qu'il  aime  soit  éprise  de  Ranieri  parce  qu'il  y  trouve 
son  compte  :  «  Elle  s'est  mise  à  me  faire  de  grandes  caresses  pour  que 
je  la  serve  auprès  de  toi,  et  j'y  suis  tout  disposé  ))(p.  394).  M.  Ch.  dit 
à  ce  propos  :  «  Si  l'aveuglement  de  l'amour  put  à  ce  point  faire  oublier 
à  Leopardi  sa  dignité,  ce  fut  vraiment  déplorable.  »  Il  n'y  a  pas  là 
d'aveuglement  amoureux,  bien  au  contraire  un  amour  peu  digne,  je 
l'accorde,  mais  fort  avisé.  —  Sans  discuter  sur  le  sens  critique  chez 
Leopardi,  il  ne  suflfisait  peut-être  pas  de  relever,  chemin  faisant,  les 
traits  qu'il  décoche  à  Manzoni,  à  Mamiani,  à  Tommeseo  ;  il  faudrait 
nous  expliquer  si  c'est  vivacité  pure  ou  s'il  y  entre  une  pointe  de 
malignité,  d'autant  que  le  lecteur  se  rappelle  qu'à  huit  ans  il  impro- 
visait de  longs  récits  moqueurs,  qu'il  a  deux  fois  composé  des  pas- 
tiches pour  donner  le  change  aux  érudits,  que  Vieusseux  (p.  278-9) 
espérait  de  lui  des  correspondances  satiriques,  et  que  l'on  connaît 
l'àpreté  de  ses  Niiovi  credenti  et  de  ses  Paralipomeni  alla  Batraco- 
miomachia.  A  plus  forte  raison,  faudrait-il  éclaircir  ses  sentiments  à 
l'endroit  de  sa  famille  :  M.  Ch.  note  aussi  soigneusement  les  marques 
d'affection  qu'il  lui  donne  (p.  314,  317,  437,  446)  que  ses  accès  de 
révolte  ;  il  nous  dit  que  souvent  le  poète  désira  revoir  ce  Recanati  que 
d'ordinaire  il  maudissait  et  flétrissait;  mais  jamais  il  ne  prend  le  temps 
d'approfondir  ces  contradictions. 

N'importe  :  M.  Ch.  nous  répondra  qu'il  a  voulu  faire  une  biogra- 
phie, non  un  portrait,  et  il  aura  raison.  Leopardi  vit  dans  son  livre.  Il 
s'y  abandonne  à  nous  ;  on  le  voit  sous  toutes  ses  faces,  à  toute  heure, 
dans  ses  conversations,  dans  sa  correspondance,  dans  ses  œuvres, 
dans  ses  actes.  On  y  apprend  tout  ce  que  ses  contemporains  pensèrent 
de  lui,  tout  ce  qu'on  a  dit  pour  et  contre  son  caractère.  C'est  au  lec- 
teur à  se  faire  une  opinion.  Aussi  bien  M.  Ch.  en  a-t  il  une  qu'il  n'ex- 
prime pas,  mais  qu'on  croit  deviner  :  Leopardi  a  eu  la  grandeur,  la 
fermeté  que  pouvait  avoir  un  Récanatais  né  d'un  père  à  la  fois  léger 
et  étroit,  d'une  mère  bigote,  à  une  époque  où  l'Italie  attendait  encore 
ses  Manin  et  ses  Garibaldi. 

Ajoutons  que  ce  livre  offre  pour  nous  un  intérêt  particulier  à  cause 
des  nombreuses  indications  données  sur  les  sentiments  de  Leopardi 
à  l'égard  de  notre  patrie.  M.  Ch.  prévient  que  Carlo  Leopardi  nous 
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aimait,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de  son  illustre  frère,  que 
celui-ci  goûtait  peu  Téloquence  de  Bossuet,  qu'il  voulait  insérer  une 
diatribe  contre  Lamartine  dans  une  préface,  et  que,  d'autre  part,  il 
avait  fort  étudié  Montesquieu,  M^^  de  Staël,  et  qu'il  serait  venu  volon- 
tiers s'établir  à  Paris  s'il  avait  été  sûr  d'y  trouver  à  gagner  sa  vie. 

L'ouvrage  manque  d'un  index,  mais  il  est  orné  de  quelques  illus- 
trations, notamment  de  bons  portraits  de  Leopardi  et  de  Giordani. 

Charles  Dejob, 


—  Nous  avons  reçu  ;  1°  Satiren  des  Hora-{,  im  Versmass  des  Dichters  ûberset^t 
von  Edmund  Vogt  u.  Friedrich  van  Hoffs  ;  zweite  Auflage  vielfach  verbessert 
und  mit  erklârenden  Anmerkungen  versehen  von  Fr.  van  Hoffs  (Berlin,  Weidmann, 
1904;  vii-145  p.  in-i8;  prix  :  2  Mk.  40).  C'est  une  tentative  intéressante  et  géné- 
ralement heureuse.  M.  van  Hoffs  a  complété  et  corrigé  sur  plusieurs  points  le 
texte  laissé  par  Vogt,  mort  en  i885  ;  il  y  a  ajouté  quelques  notes  :  le  tout,  en 
s'inspirant  de  l'édition  Kiessling.  Sont  omises  les  satires  I,  2  et  8  ;  II,  7.  —  2°  Diei- 
t^ehn  Satiren  des  Hora^  im  Versmasse  des  Originals,  ûbersetzt  von  Edmund 
Vogt  ;  nach  des  Verfassers  Tod  herausgegeben  von  Friedrich  van  Hoffs;  nebst 
einem  Anhange,  Sechsiind^wanpgen  Oden  des  Hora^,  verdeutscht  vom  Herausge- 
ber  ;  Essen,  Bâdeker,  i883  ;  vi-i58  pp.  in-i6.  Première  édition  de  l'ouvrage  pré- 
cédent, avec  la  traduction,  par  M.  van  Hoffs,  des  odes  I,  i-ii,  20-24  (23  sous 
deux  formes),  II,  i5;  III,  i3,  17,  23,  26;  IV,  3,  7,  8.  —  P.  L. 

—  The  New  Testament  in  the  Apostolic  fatliers,  by  a  committee   of  the  Oxford 
Society  of  historical  theology  (Oxford,   Clarendon  Press,  igoS;  vii-144  pp.  in-8''; 
prix  :  6  sh.)  est  un  répertoire  très  commode  des  citations  du  Nouveau  Testament 
dans  les  Pères  apostoliques.  Les  textes  sont  répartis  en  quatre   classes  :  citations 
tout  à  fait  certaines,  citations  très  probables,  citations   moins  probables,  citations 
douteuses.  Pour  les  évangiles,  on  a  suivi  cet  ordre  :    références  aux    synoptiques; 
références  à  la  matière  des  synoptiques,  quand  un  évangile   particulier  ne   peut 
être  sûrement  identifié;  références  au  quatrième  évangile  ;  références    aux   apo- 
cryphes. Les  textes  sont  imprimés  sur  deux  colonnes,  l'original  canonique  d'une 
part  et  la  citation  de  l'autre;  une   troisième   colonne   est    quelquefois   introduite 
pour  des  références  aux  Septante.   Les    membres  de   la  commission  qui   se  sont 
chargés  de  ce  dépouillement  sont  MM.   J.  V.  Bartlet  (Barnabe),  K.   Lake  [Dida- 
ché),  A.  J.  Carlyle  (Clément    I),  W.    R.  Inge  (Ignace),   P.  V.    M.  Benecke  (Poly- 
carpe),  J.    Drummond  (Hermas),  Bartlet,  Carlyle  et  Benecke   (Clément   II).  Des 
discussions   plus   ou  moins   étendues  accompagnent    les   rapprochements;    deux 
tableaux   résument  les  résultats.  On  est  étonné  du  petit  nombre  de  citations   cer- 
taines que  contiennent  ces  écrits.  Le  travail  est   fait  avec  grand  soin  et  complétera 
heureusement  toutes  les  éditions  des  Pères  apostoliques.  —P.  L. 

—  Les  recherches  de  M.  Hermann  Reich  sur  le  mime  l'ont  amené  à  jeter  une 
nouvelle  lumière  sur  la  passion  du  Christ  :  Der  Kônig  mit  der  Dovnenkrone  (Leip- 
zig, Teubner,  igoS;  32  pp.  in-8»  et  5  gravures).  Philon  raconte  [In  Flaccum,v 
suiv.)  que  le  populaire  d'Alexandrie,  voulant  tourner  en  dérision  le  roi  des  Juifs 
Agrippa,  s'empara   d'un  pauvre  fou,  lui  fit  une   couronne  de  papier,   lui  jeta  un 
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chifibn  sur  les  épaules  eu  guise  de  uTauteau  et  lui  uiit  en  mains  comme  sceptre 
une  tige  de  papyrus.  Puis,  il  se  tint  autour  de  lui,  en  criant  :  Maris,  «  roi  )> .  Phi- 
Ion  rapproche  cette  scène  de  scènes  analogues  jouées  dans  les  mimes.  La  scène 
racontée  par  l'évangile  doit  avoir  la  même  origine  :  les  soldats,  venus  de  Césarcc 
à  Jérusalem  pour  la  Pâque,  avaient  vu  quelque  représentation  de  ce  genre. 
M.  Rcich  montre  que  les  coups  donnés  au  roi  sont  tout  à  fait  conformes  à  l'éthique 
du  mime,  si  l'on  ose  dire;  de  même  l'hommage  dérisoire.  Ces  traits  sont  la 
preuve  que  le  Christ  n'a  pas  été  traité  en  roi  des  Saturnales,,  ainsi  que  l'avait 
supposé  M.  Wendland.  Ils  expliquent  l'épisode  d'après  les  goûts  et  les  habitudes 
du  milieu.  M.  Reich  rapproche  de  cette  scène  le  dieu  à  tête  d'âne  du  Palatin, 
dérision  à  la  manière  du  mime  :  les  personnages  à  tète  d'àne  et  les  scènes  de  cru- 
cifixion font  partie  des  éléments  du  mime.  Il  y  eut  des  mimes  antichrétiens,  où  la 
passion  du  Christ  et  les  supplices  des  martyrs  furent  représentés  avec  un  âpre 
réalisme.  Oncomprend  dès  lors  la  réprobation  du  mime  chez  les  Pères.  Mais  le 
peuple  était  trop  attaché  à  ce  genre.  Le  mime  se  fit  tolérer  sous  la  forme  du 
mystère  et  devint  presque  un  acte  de  piété.  M.  Reich  rappelle  en  terminant  le 
«  mime  »  du  Jongleiii-  de  Notre-Dame.  —  P.  L. 

—  Dans  Militia  Clinsti,  Die  cJiristliclie  Religion  und  dcr  Soldatenstand  in  den 
ersten  drei  JahrJmnderten  (Tûbingen,  Mohr,  igo5;  vu- 129  pp.  in-8o;  prix  :  2  Mk.), 
M.  Adolf  Harnack  étudie  trois  questions  :  i"  Le  christianisme  a-t-il  pris  à  un 
moment  donné,  pour  plus  ou  moins  longtemps,  le  caractère  guerrier,  et  a-t-il 
prêché  la  guerre  sainte  ?  2"  L'Eglise  a-t-elle  imposé  à  ses  adeptes  une  discipline 
militaire?  3°  Quelle  a  été  l'attitude  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  l'armée  et  de  la  car- 
rière militaire .''  La  première  question  est  résolue  négativement;  mais  on  voit  de 
bonne  heure,  en  Occident,  les  métaphores  militaires  apparaître,  et  avec  les  méta- 
phores, une  tendance  à  la  discipline  militaire.  Les  expressions  de  TertuUien,  en 
divers  traités,  sont  connues;  mais  ce  thème  apparaît  déjà  dans  Clément  de  Rome. 
Subsidiairement,  l'appréciation  de  l'Ancien  Testament  subit  les  conséquences  de 
l'esprit  guerrier  qui  y  règne.  Origène  se  tire  des  objections  de  Marcion  contre  le 
dieu  sanguinaire  des  Juifs  par  l'allégorie  et  par  l'élaboration  de  l'idéal  ascétique. 
La  lutte  contre  le  péché  remplace  la  guerre  contre  Moab.  Il  en  fut  autrement  au 
iv  siècle,  où  les  masses,  récemment  converties,  tournèrent  souvent  leur  fureur 
contre  l'ancien  culte.  Jusqu'au  temps  de  Marc  Aurèle,  on  manque  de  renseigne- 
ments sur  la  manière  dont  les  chrétiens  ont  considéré  et  admis  l'état  militaire.  A 
pariir  de  cette  date,  les  témoignages  se  multiplient.  On  trouve  les  principaux 
reproduits  dans  l'appendice,  où  M.  Harnack  a  réuni  les  témoignages  les  plus 
caractéristiques.  Parmi  ses  devanciers,  il  aurait  pu  citer  (p.  vi)  les  Bollandistes, 
Acta  sanctorum,  t.  XII, p.  533  suiv.  —  P.  L. 

—  Depuis  un  an,  il  a  paru  trois  fascicules  du  Dictio)inaire  d'archéologie  chrù- 
tienne  et  de  liturgie.,  publié  sous  la  direction  de  dom  Fernand  Cabrol  (Paris, 
Letouzey  et  Amé,  in-4'' ;  5  fr.  le  fascicule)  :  Fascicule  V,  Alexa)idrie-Ame,  co\.  ii85- 
i5o4;  Fascicule  VI,  Ame-Amiilettcs,  col.  i5o5-i824;  Fascicule  W\\,  Amulettes- 
Anges,  col.  1825-2 144.  Ces  fascicules  contiennent  les  articles  suivants  :  Alexan- 
drie, II,  Liturgie;  Aliscamps,  alleu,  alphabet  numéral  grec,  alphabet  vocaliquc  des 
gnostiqucs,  alumni,  ama  ou  amma  [abbesse],  ambon,  Ambroise  {cotnpositions  epi- 
graphiqucs  de  saint),  ambrosienne  [basilique),  dme,  amendes  dans  le  droit  funéraire, 
Amiens,  amours,  amphithéâtre,  amphores,  Ampliatus  [cubiculum  d"),  ampoules  [à 
eulogies,  de  sang),  Amrah  [maison  du   iw  siècle  à),  amulettes,  Ananie  et  Saphire, 
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anatomie,  ancilla  Dei,  Ancône,  Andance,  due,  Angers  [H.  Leclercq]  ;  Alexandrie 
[élection  du  patriarche),  Alléluia  {acclamatio)i  liturgique),  Amen,  anamnèse,  ana- 
phore  [F.  Cabrol]  ;  Angélus  [W.  Henry];  aliturgiqucs  (jours)  [G.  Morin]  ;  André' 
de  Crète  [L.  Petit];  Allatius,  anabathmoi,  anacréontiques  {vers),  anastasimatarion, 
Alléluia  [chant),  alphabet  chanté  dans  la  liturgie  [P.  Wagner];  alphabets  numéri- 
ques latins,  ambrosien  [rite)  [Paul  Lejay]  ;  Amalaire  [E.  Debroise]  ;  Ambroise  liym- 
nographe  [saint),  amende,  amict  [V.  Ermoni]  ;  ambrosien  [chant)  [Gatard]  ;  les  ana- 
doques  [Pargoire];  anapausimos,  anastasimos,  anatolica  [Pétridès]  ;  Anastasie 
[sainte),  ancre  [J.  P.  Kirsch];  anathème  [Charles  Michel];  André  [saint)  [B.  Zim- 
mermann] .  —  p.  L. 

—  Des  Auspicius  von  Toul  rythmische  Epistel  an  Arbogastes  vo)i  Trier  a  été 
publiée  en  dernier  lieu  par  M.  W.  Gundlach,  dans  les  Epistulaé  merowingici  et 
carolini  aeui,  t.  I,  p.  i35,  des  Monumenta  Germaniae.  M.  Wilhelm  Brandes  l'édite 
à  nouveau  comme  Wissenschaftliche  Beilage  pim  Jahresbericht  des  her^ogl.  Gym- 
nasiums  ^u  Wolfenbilttel  (igoS,  progr.  n"  840;  imprimerie  Heckner,  32  pp.  in-4''). 
Le  texte  avait  besoin  d'être  corrigé  et  épuré,  car  M.  Gundlach  avait  reproduit  les 
fautes  «  mérovingiennes  »  du  manuscrit  unique  (Vat.  Palatin  869,  ix^  siècle,  pro- 
vient de  Lorsch).  Avec  raison,  M.  B.  a  pensé  qu'un  poème  écrit  vers  476  (date 
admise  par  lui)  ne  devait  pas  être  édité  comme  une  pièce  de  chancellerie  du 
vi°  siècle.  Un  commentaire  détaillé  justifie  et  explique  le  texte.  Une  notice  sur 
Auspicius  et  Arbogast  l'entoure  de  tous  les  éclaircissements  historiques  dési- 
rables; Arbogast,  petit  prince  franc  indépendant,  se  parait  de  titres  empruntés  au 
formulaire  romain,  mais  n'était  en  aucune  manière  un  fonctionnaire  impérial. 
Enfin,  le  rythme  est  l'objet  d'une  discussion  approfondie.  Traitée  comme  spécimen 
d'hexamètre  rythmique,  l'œuvre  avait  été  négligée.  A  la  suite  de  Lucien  Mûller, 
M.  B.  montre  qu'elle  est  écrite  en  manière  de  dimètres  iambiques.  C'est  le  mètre 
des  hymnes  de  saint  Ambroise,  mais  ici  laccent  règle  le  mouvement  du  vers.  Nous 
avons  donc  là  un  premier  exemple  de  la  mesure  si  souvent  employée  dans  les 
hymnes  du  moyen  âge.  En  même  temps,  cette  pièce  est  la  seule  pièce  rythmique 
que  l'on  puisse  attribuer  au  \^  siècle.  On  voit  dès  lors  toute  l'importance  qu'elle 
prend  dans  l'histoire  de  la  poésie  médiévale.  Le  soin  pris  par  M.  Wilhelm  Brandes 
à  la  mettre  en  lumière  est  parfaitement  justifié  et  nous  devons  l'en  remercier. 
—  P.    L. 

—  M.  l'abbé  Eug.  Martin  s'est  principalement  fondé  sur  la  biographie  de  Jonas, 
sur  les  écrits  du  saint  et  d'autres  documents  contemporains  pour  raconter  la  vie  de 
Saint  Columban  (Paris,  Lecoftre,  igo5;  vi-199  pp.  in-12;  prix:  2  fr.).  Il  est 
regrettable  qu'il  n'ait  pu  profiter  de  la  nouvelle  édition  de  la  biographie  et  de  la 
savante  étude  qu'y  a  jointe   M.  Krusch.  Son  livre  est  agréable  et  solide.  —  P.  L. 

—  M.  K.YLii\wAi.V),Aldhelms  Gedicht  De  uirginitate  (progr.  du  gymnase  de  Gotha, 
1904;  1 1  pp.  in-4''),  montre  que  les  éditions  d'Aldhelm  sont  insuffisantes  et  indique 
le  parti  qu'on  peut  tirer,  pour  corriger  le  poème,  de  l'ouvrage  en  prose  du  même 
auteur,  De  laudibus  uirginitatis .  Il  ajoute  des  renseignements  pris  dans  les  mss. 
et  indique  l'importance  de  la  dissertation  de  J.  F.  Gronov  (Deventer,  i65i).  De 
toutes  ces  sources,  M.  E.  extrait  d  excellentes  corrections.  Les  mss.  prouvent  que 
Canisius  et  d'autres  éditeurs  ont  eu  tort,  en  détachant  le  De  octo  uitiis  principa- 
libus  qui  n'est  qu'yine  partie  du  poème.  M.  Ehwald  note  aussi  un  certain  nombre 
de  particularités  prô.'odiques,  st  intérieur  ne  produisant  pas  nécessairement  posi- 
tion, h  initiale   traitée  comme  une  consonne,  Va  de  l'ablatif  de  la  i'"^  déclinaison 


41  8  REVUE    CRITIQUE 

compté  bref.  La  langue  doit  être  étudiée  à  la  lumière  des  glossaires;  il  faut  réta- 
blir. V.  2i5i,  bargina,  qui  parle  une  langue  étrangère,  étranger;  v.  2475,  uibice 
«  plaga  nigra  »;  2i~8,  fronte  caperrabat  ;  v.  122,  lecebras  (extrait  de  inlecebra), 
«  seductio,  occulta  blanditio  ».  — P.   L. 

—  M.  F.  Martrove  a  étudié  :  L'Occident  à  l'époque  by:{antbie,  Goths  et  Vandales 
(Paris,  Hachette,  1904).  Cet  ouvrage  est  présenté  par  l'auteur  comme  un  exposé 
fait  d'après  les  sources  contemporaines.  En  réalité,  M.  M.  s'est  borné  à  combiner 
les  récits  d'un  certain  nombre  d'historiens,  sans  entrer  à  fond  dans  la  discussion 
des  détails,  sans  tenir  un  compte  suffisant  des  nombreuses  pièces  qu'a  fait  con- 
naître l'érudition  moderne.  Les  travaux  des  savants  qui  l'ont  devancé  et  ont  élu- 
cidé tant  de  problèmes  particuliers  sont  trop  régulièrement  omis.  Tillemont,  Baro- 
nius  et  Gibbon  sont  des  références  de  valeur  inégale.  Cependant  ce  livre  a  le  mérite 
de  donner  au  grand  public  une  idée  générale  de  l'époque  et  de  faire  connaître  les 
récits  de  Jordanès,  Procope,  Victor  de  Vit,  Grégoire  de  Tours,  les  données  fournies 
par  Ennodius,  Cassiodore,  Isidore  et  quelques  autres.  On  croirait  qu'il  a  été  écrit 
loin  des  grandes  bibliothèques,  des  collections  de  revues  et  de  monographies,  en 
dehors  aussi  de  l'enseignement  des  méthodes  scientifiques.  —  P.  L. 

—  Dom  Leclercq  publie  deux  ouvrages  qui  se  font  pendant  :  1°  L'Afrique  chré- 
tienne (Paris,  Lecoffre,  1904;  2  vol.  in-12;  xLiv-435  pp.  in-12;  prix  ;  7  fr.); 
2°  L'Espagne  chrétienne  (Paris,  Lecoffre,  1906;  xxxv-3g6  pp.  in-12;  prix  :  3  fr.  5o). 
Les  deux  ouvrages  ne  se  ressemblent  pas  pour  la  documentation.  Dans  L'Afrique 
chrétienne,  c'est  une  accumulation  de  détails,  de  renseignements,  d'indications 
bibliographiques,  de  textes  épigraphiques  et  littéraires,  qui  sera  d'une  utilité 
incontestable  à  quiconque  voudra  traiter  un  point  de  cette  histoire;  mais  on  est 
presque  submergé.  Au  contraire,  les  notes  de  L'Espagne  chrétienne  sont  courtes 
et  rares.  Cela  tient  sans  doute  au  petit  nombre  des  documents  archéologiques  et 
des  travaux  modernes  pour  l'Espagne.  Une  bibliographie  générale  de  sept  pages, 
en  tète  du  volume,  déblaie  le  terrain.  Dans  cette  quantité  de  faits  et  de  jugements, 
il  serait  difficile  qu'on  fût  toujours  d'accord  avec  l'auteur;  mais  ce  serait  le  des- 
servir que  de  le  chicaner  sur  des  détails.  L'ensemble  est  solide  et  judicieux.  Dans 
L'Espagne  chrétienne,  j'ai  lu  avec  une  particulière  satisfaction  le  chapitre  sur 
Priscillien.  Les  deux  ouvrages  sont  accompagnés  d'un  tableau  chronologique 
commode.  —  P.  L. 

—  La  thèse  de  M.  P.  C.  Juret,  Étude  grammaticale  sur  le  latin  de  saint  Filas- 
trius  (Erlangen,  1804,  Fr.  Junge;  192  pp.  in-8»;  extrait  des  Romanische  Forschun- 
gen,  XIX,  I,  prix  :  6  Mk.),  est  un  travail  très  complet  et  très  consciencieux.  L'au- 
teur a  laissé  de  côté  l'étude  du  vocabulaire,  suffisamment  connu  par  l'index  de 
l'édition  Marx, et  le  style,  trop  peu  original.  Il  se  borne  à  la  phonétique,  à  la  mor- 
phologie, à  des  indications  générales  sur  la  formation  des  mots,  à  (a  syntaxe  et  à 
l'ordre  des  mots.  Il  montre  très  bien  que  Filastrius  n'est  pas  isolé,  mais  représente, 
seulement  avec  plus  de  sincérité,  !a  langue  vivante  du  iv^  siècle,  et  que  les  phéno- 
mènes nouveaux  de  cette  langue  ne  sont  pas  sans  lien  avec  l'état  antérieur,  qu'en 
résumé,  il  y  a  continuité  dans  l'évolution.  M.  Juret  n'a  pu  avoir  connaissance  du 
ms.  de  Trêves,  retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  Goerres  et  étudié  par  M.  Marx 
dans  les  Berichte  de  l'Académie  de  Saxe  en  1904.  Mais  son  travail  ne  laisse  pas 
d'ctrc  utile  pour  l'établissement  et  l'intelligence  du  texte.  11  fait  disparaître,  notam- 
ment, les  nombreuses  lacunes  que  M.  Marx  avait  supposées.  D'excellentes  tables 
terminent  le  volume.  —  P.  L. 
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On  ne  se  rend  pas  bien  compte  du  but  poursuivi  par  M.  A.  Giraud-Teulon,  pro- 
fesseur honoraire  à  l'Université  de  Genève,  dans  Les  origines  de  la  papauté,  abrégé 
de  «  La  Papauté  »  de  L  de  Doellinger  (Paris,  Alcan;  vi-186  pp.  in- 12,  prix  :  2  fr.). 
«  I.c  lecteur  voudra  bien  ne  pas  perdre  de  vue  que  cet  abrégé  se  réfère  tacitement 
et  nécessairement  aux  sources  et  notes  (de  l'ouvrage  original)  ;  car,  sans  elles,  il 
affecterait  l'allure  d'un  pamphlet  ».  C'est  bien  cela  que  parait  être  la  brochure  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Car  personne  ne  croira  que  les  lecteurs  iront  contrôler 
les  notes  savantes  de  Doellinger  ;  ils  ne  chercheront  même  pas  à  les  voir.  On 
tombe,  comme  nous  l'avons  fait,  p.  2  3,  sur  l'exposé  que  fait  Doellinger  des  inter- 
polations du  De  unitate  ecclesiae  de  Cyprien.  Voilà  une  question  complexe,  sur 
laquelle  Doellinger  avait  des  renseignements  inexacts.  Il  est  faux  que  les  interpo- 
lations ne  se  trouvent  pas  dans  des  manuscrits.  Elles  sont  fort  anciennes  et  l'on  a 
pu  soutenir,  avec  l'approbation  de  M.Harnack,  {TlieoL  Litt.-Ztg.,  îCjo3,n'>  g,  col. 
262;  et,  Die  Chronol.  der  altchristl.  Litteratur,  II,  p.  335,  note  2),  qu'elles  remon- 
tent à  Cyprien  lui-même.  L'exposé  de  Doellinger  est  donc  arriéré  et  erroné.  Mais 
quel  lecteur  de  la  brochure  de  M.  Giraud-Teulon  pourra  s'en  douter  ?  Il  est  fâcheux 
de  voir  le  grand  nom  de  Doellinger  servir  à  d'autres  vues  que  le  progrès  des  sciences 
historiques.  —  M.  D. 

—  Dom  Besse  est  l'auteur  du  Saint  Wa)idrille  (vi'-vn"  s.)  de  la  collection  «  Les 
Saints  »  (Paris,  Lecoffre,  1904;  v-i83  p.  in-12  ;  prix  :  2  fr.).  Le  personnage  est  connu 
par  deux  vies,  l'une  des  environs  de  l'an  700,  l'autre  d'époque  carolingienne.  Dom 
B.  les  met  sur  la  même  ligne  et  puise  indifféremment  dans  l'une  et  l'autre,  bien 
que  la  seconde  n'ait  aucune  valeur  historique  (voy.  W.  Levison,  Zur  Kritik  der 
Fontaneller  Geschichtsquellen,  dans  le  Neues  Archiv,  t.  XXV  [1900],  p.  693  suiv.; 
article  inconnu  de  dom  B.).  En  vain,  pour  corser  son  sujet,  dom  B.  ajoute,  en  par- 
lant des  autres  vies  des  saints  de  Fontenelle  :  «  Les  principaux  ont  l'avantage 
d'avoir  une  vie  écrite  ;  c'est,  pour  l'histoire  de  saint  Wandrille,  un  complément 
très  appréciable.  »  Car  aucune  de  ces  vies  n'est  antérieure  à  la  fin  du  viii^  siècle, 
bien  qu'elles  se  donnent  pour  des  documents  du  commencement  de  ce  siècle. 
Quelques  peintures  générales  sur  la  vie  monastique  aux  temps  mérovingiens 
servent  aussi  à  étoffer  la  maigre  matière.  — M.  D. 

—  M.  P.  Rasi  nous  a  envoyé  une  troisième  étude  sur  Ennodius  :  Saggio  di  alcune 
particolarità  nei  versi  eroici  e  lirici  di  s.  Ennodio  (Rendiconti  del  r.  Ist.  lomb.  di 
se.  e  lett.,  série  II,  vol.  XXXVII,  1904,  pp.  959-979)  :  abrègement  de  longues,  allon- 
gement de  brèves,  euangelitim  (e  bref  suivi  probablement  d'un  11  consonne,  contrai- 
rement à  la  prononciation  primitive  du  mot  grec),  h  initiale  faisant  position 
{feriani  hac  :  c'est  sans  doute  sur  des  faits  de  ce  genre  qu'était  fondée  la  vieille 
erreur  des  syllabes  finales  en  -m  longues),  allongement  à  la  finale  devant  s  «  im- 
pure »,  groupes  asyndétiques  avec  allitération,  etc.  Un  index  des  mots  discutés  dans 
les  trois  mémoires  termine  ce  travail.  On  a  ainsi  une  étude  très  précise  de  la  tech- 
nique d'Ennodius.  —  P.  L. 

—  M.  G.  Archambal'lt  étudie  :  Le  témoignage  de  Vancienne  littérature  chrétienne 
sur  l'authenticité  d'un  Ilepl  àvaaTâtTsw?  attribué  à  Justin  l'apologiste  (extrait  de  la 
Revue  de  philologie,  t.  XXIX  [1905],  pp.  73-93).  La  conclusion  est  un  7ion  liquet. 
Nous  avons  des  fragments  attribués  à  ce  traité  dans  les  Sacra  Parallela  de  Jean 
Damascène  et  ils  sont  tirés  probablement  d'un  ouvrage  que  Procope  de  Gaza 
avait  entre  les  mains.  Mais  les  auteurs  anciens  ne  peuvent  nous  servir  à  démon- 
trer   l'authenticité    de   ce    traité.    La    décision    appartient  exclusivement    à  la  cri- 
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tique  interne.  Dissertation  bien  conduite  sur  un  thème  fort  ingrat;  mais  la 
question  devait  être  d'abord  examinée  et  le  résultat,  quoique  négatif,  est  nécessaire 
à  connaître.  —  P.  L. 

—  L'Académie  des  sciences  d'Amsterdam  a  distingué,  au  concours  de  poésie  latine, 
huit  poèmes  ;  Fanum  Apollinis,  carmen  praemio  aiireo  ornaturn  in  certamine  poe- 
tico Hoeiifftiano; accedunt  septem  poemata  laudata:  Amstelodami,  J.  Mueller,  mdmv, 
in-S»;  1°  Fanum  Apollinis,  par  M.  J.  Pascoli  (i8  pp.),  le  lauréat  de  igoS  est  un 
fidèle  amateur  de  ces  concours;  2»  Tullus  Propertio  (12  pp.);  3°  Metus  inanis 
(3i  pp.);  3"  Protesilaiis  (i3  pp.),  tous  trois  par  M.  J.  J.  Hartman;  5°  Aucupium 
(17  pp.),  par  M.  A.  Sommariva  ;  ô»  Kriigereis  (26  pp.),  par  M.  P.  Rosati;  7"  Codex 
(18  pp.),  par  M.  P.  H.  Damsté  ;  %°  Apud  Horatiiim  coena  (sic)  ri  pp.),  par  M.  A. 
Bartoli.  Pourquoi  l'académie  ne  corrige-t-elle  pas  l'orthographe  de  ses  lauréats? 
Le  rapport,  signé  Naber,  Karsten  et  J.  van  Leeuwen,  est  encore  cette  fois  en  hol- 
landais. —  P.  L. 

—  Nous  avons  reçu  :  De  imitatione  Christi,  catalogiis  XXXVIIl  bibliothecae 
complectentis  codices  mamiscriptos,  editiones  traductionesque  plusquam  sexaginta 
linguarum  huius  libri  inter  omnes  medii  aevi  celeberrimi.  Adjecta  sunt  opéra  Tho- 
mae  a  Kempis  etiohannis  Gerson  atque  in  extremo  opuscula  fève  omnia  qiiae  agunt 
de  controversia  illa  famosissima  hodie  post  trium  seciilorum  disputationes  obscu- 
riore  quam  antea,  quis  autor  illius  libri.  Omnia  pretiis  appositis  vendere  curât 
Monachii  Bavariae  in  vico  vulgo  dicto  Karlss.  10  Jacobus  Rosenthal,  bibliopola: 
un  livret  in-8«  carré,  impression  gothique,  s.  d.  [igoS],  sans  pagination.  Ce 
catalogue,  élégamment  encadré  dans  une  danse  des  morts,  comprend  420 
numéros,  dont  quelques  manuscrits.  En  tête  de  la  dernière  partie  du  catalogue, 
une  reproduction  d'un  portrait  de  Gerson  pèlerin  d'après  l'édition  de  Strasbourg, 
1488-1502.  —  S. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  10  novembre  igo5. 
—  M.  Ch.  Diehl  écrit  au  Secrétaire  perpétuel  qu'il  pose  sa  candidature  à  la  place 
de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Oppert. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  la  langue  des  poèmes  homériques.  — 
M.  A.  Croiset  présente  quelques  observations. 

M.  S.  Reinach  lit,  au  nom  de  M.  Mahler,  professeur  à  Prague,  une  note  sur  la 
Vénus  de  Médicis,  copie  d'un  original  de  Lysippe.  On  attribue  d'ordinaire  à 
l'Ecole  de  Praxitèle  l'original  de  la  célèbre  statue  de  Florence.  Très  souvent  copié, 
le  motif  devait  être  dû  à  un  artiste  illustre,  et  non  à  quelque  élève  obscur.  Il  y  a 
des  analogies  frappantes  entre  le  motif  de  la  Vénus  de  Médicis  et  celui  de  l'Apoxyo- 
mène  de  "Lysippe,  entre  la  tête  de  la  Vénus  et  celle  d'une  statue  de  femme,  au 
musée  de  Dresde,  que  l'on  a  déjà  rapportée  à  Lysippe.  On  possédait  à  Sienne,  au 
xiv  siècle,  une  réplique  de  la  Vénus  de  Médicis  qui  portait  sur  la  base  le  nom  de 
Lysippe  et  qui  fut  détruite  comme  indécente  par  ordre  du  Conseil  de  la  ville. 
Enfin  le  motif  de  la  Vénus  en  question  figure  au  revers  des  monnaies  romaines  de 
Sicyone,  ville  qui  avait  donné  le  jour  à  Lysippe.  —  M.  CoUignon  présente  quel- 
ques observations. 

M.  Roman  communique  le  dessin  du  sceau  de  l'armée  des  Catalans  en  i3i2, 
et  deux  sceaux  de  Guy  Dauphin,  nommé  roi  de  Salonique  par  les  mêmes  Cata- 
lans. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Caland,  Le  Sûtra  de  Jaimini.  —  Oertel,  Fragments  du  Jaiminiya-Bràhmana.  — 
Mémoires  et  textes  publiés  en  l'honneur  du  XIV"  Congrès  des  Orientalistes.  — 
Dahlke,  Essais  sur  le  bouddhisme,  II. —  Bertholet,  Le  bouddhisme.  —  Liba- 
nius,  p.  FoERSTER,  II.  —  PosNANSKi,  Schiloh.  —  VoLLMER,  Mérobaudc,  Dracon- 
tius,  Eugène  de  Tolède.  —  BâUMER,  Histoire  du  bréviaire.  —  Loserth,  La  fin 
du  moyen-âge.  —  Vignaud,  Colomb  avant  ses  découvertes.  —  Irvine,  L'armée 
des  Grands-Mogols.  —  Pain,  Histoire  de  la  Scandinavie.  —  L.  Geiger,  La  jeu- 
nesse de  Chamisso.  —  Dhaleine,  Hawthorne,  sa  vie  et  son  œuvre.  —  Ritter, 
Les  quatre  Dictionnaires  français.  —  Lumbroso,  Maupassant  et  sa  mort.  — 
Léger,  Souvenirs  d'un  slavophile. 


De  Literatuur  van  den  Sâmaveda  en  het  Jaiminigrhyasûtra,  door  W.  Caland. 
(Verhandelingen  der  K.  Akad.  van  Wetenschappen  te  Amsterdam,  Afd.  Let- 
terknieuwe   reeks,   VI,  2).  —  Amsterdam,  J.    MûUer,  igo5.  Gr.   in-8,  16-99  pp. 

Contributions  from  the  Jaiminiya  Brâhmana  to  the  history  of  the  Brâhmana 
literature,  by  Hanns  Oertel.  (From  the  Journ.  of  the  Am.  Or.  Soc,  XXVI, 
pp.    176-196).  In-8,  21  pp. 

La  connaissance  du  rituel  des  chantres  du  Sàma-Véda  se  précise  de 
plus  en  plus  :  non  seulement  on  commence  à  faire  assez  nettement 
le  départ  des  écoles  et  sous-écoles  entre  lesquelles  ils  se  répartissent, 
mais  on  découvre  et  l'on  publie  leurs  textes  liturgiques,  qui,  à  travers 
d'inévitables  divergences  de  détail,  accusent  un  remarquable  fonds 
d'anciennes  traditions  communes,  et  souvent  même  une  unanimité 
littérale. 

Le  Sûtra  du  culte  domestique  de  Jaimini  est  intéressant  à  comparer 
à  ce  point  de  vue  avec  celui  de  Gôbhila,  qui  relève  du  même  Véda. 
M .  Caland,  qui  publie  ce  texte  encore  inédit  et,  nous  dit-il,  en  fâcheux 
état,  —  mais  l'auteur  n'est  point  de  ceux  que  pareille  difficulté  rebute 
et  empêche  d'aboutir,  —  a  fait  cette  collation  lui-même  et  nous  en 
communique  les  résultats  dans  une  substantielle  préface.  Il  a  Joint  au 
texte  divers  extraits  du  commentaire  indigène,  qui  offre  cette  curieuse 
et  précieuse  particularité  de  gloser,  non  seulement  les  prescriptions 
rituelles,  mais  aussi  en  partie  les  citations  de  prières  qui  y  sont 
insérées. 

M.  Oertel,  qui  a  fait  du  Jaiminîya-Brâhma/za  son  domaine  propre 
et  se  propose  de  le  publier  tout  entier,  en  extrait  quelques  fragments, 
qu'il  rapproche  d'autres  passages  brahmaniques  ou  de  thèmes  de  folk- 
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lore  gréco-latin,  savoir  :  i"  Indra  déguisé  en  femme;  2°  un  parallèle 
kOvide,  Art  d'aimer,  III,  787-8;  3°  le  mythe  de  Svarbhânu  ;  4°  Indra 
sous  la  forme  d'un  singe  '  ;  5°  la  loi  du  talion  dans  l'autre  monde. 

V.  H. 


Recueil  de  mémoires  et  de  textes  publiés  en  l'honneur  du  xiv°  Congrès  des 
Orientalistes  par  les  professeurs  de  l'Ecole  supérieure  des  Lettres  et  des  Méder- 
sas.  =  I  vol.  gr.  in-8",  II  (non  paginé)  —  61 3  pages.  Alger,  Pierre  Fontana, 
1903. 

L'année  1905  a  marqué  d'une  façon  particulièrement  brillante  dans 
les  annales  de  la  ville  d'Alger,  car  c'est  la  première  fois  qu'un  congrès 
d'orientalistes  s'est  réuni  dans  une  localité  située  hors  d'Europe,  et 
il  est  tout  à  l'honneur  de  la  vaillante  phalange  qui  forme  l'École  supé- 
rieure des  Lettres  ou  qui  l'entoure  d'avoir,  par  ses  recherches  scien- 
tifiques, attiré  suffisamment  l'attention  du  monde  savant  pour  que  la 
désignation  votée  au  Congrès  de  Hambourg  ait  paru  naturellement 
indiquée.  Aussi  l'École  des  Lettres,  suivant  l'exemple  donné  de 
longue  date  par  l'École  des  Langues  orientales  de  Paris,  n'a-t-elle 
pas  hésité  à  publier  un  volume  destiné  à  célébrer  cet  événement  et  à 
en  conserver  un  souvenir  durable.  C'est  à  cette  louable  idée  que  le 
présent  recueil  doit  le  jour  ;  il  est  la  meilleure  preuve  de  la  vitalité  de 
la  jeune  école  et  des  efforts  constants  des  travailleurs  que  recèle  l'Al- 
gérie et  dont  les  travaux  tant  sur  le  terrain  musulman  que  sur  celui 
de  l'antiquité  classique  sont  bien  connus,  depuis  longtemps,  des  spé- 
cialistes et  même  du  grand  public. 

Le  volume  débute  par  une  courte,  mais  excellente  introduction  de 
M.  René  Basset,  qui  ouvre  la  série  des  mémoires  par  ses  savantes 
Recherches  bibliographiques  sur  les  sources  de  la  Saloiiat  el-Anfas ; 
puis  viennent  Quelques  rites  pour  obtenir  la  pluie  en  temps  de  séche- 
resse par  M.  A.  Bel,  étude  intéressante  au  point  de  vue  du  folk-lore 
de  l'Afrique  du  Nord  et  des  traditions  populaires  musulmanes  du 
Maghreb;  De  la  transmission  du  recueil  des  traditions  de  Bokhary 
aux  habitants  d'Alger^  par  Mohammed  ben  Chcneb,  professeur  à  la 
médersa  d'Alger,  qui  établit  la  filiation  des  traditionnistes  qui  ont 
transmis  à  Alger  les  traditions  islamiques  du  Çaliîli  de  Bokhârî; 
les  capitales  de  la  Berbérie^  étude  géographique  sur  Carthage,  Qaira- 
wan,  Tiaret,  Sidjilmassa,  Merrakech  et  Fàs,  par  M.  Augustin  Ber- 
nard ;  le  K'anoun  d'Ad'ni,  coutumes  d'un  petit  canton  de  la  Kabyliei 
texte  berbère  et  traduction  française,  par  Saïd  Boulifa,  professeur  à 
l'École  normale  de  Bouzaréa;  le  Fils  et  la  fille  du  roi,  conte  berbère 
accompagné  d'unetraduction  française,  par  M.  E.  Destaing;  la  Khotba 
burlesque  de  la  fête  des  tolba  au  Maroc,  ou  plutôt  les  deux  Khotbas, 

I.  Ce  trait  n'est-il  pas  de  nature  à  rendre  très  vraisemblable  la  conjecture  que 
le  fameux  singe  védique  Vrsâkapi  n'est  autre  qu'un  double  d'Indra? 
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parodie  culinaire  et  gastronomique  du  style  emphatique  des  prédi- 
cateurs des  mosquées,  par  M.  E.  Doutté;  un  texte  arabico-malg-ache 
(lire  ainsi  au  lieu  de  magalche,  faute  d'impression)  en  dialecte  sud- 
oriental,  par  M.  Gabriel  Ferrand,  consul  de  France  à  Stuttgart,  qui 
forme  la  suite  de  ses  fort  curieuses  recherches  sur  l'établissement  des 
•  musulmans  à  la  côte  de  Madagascar;  le  caractère  de  Micipsa  dans 
Salluste,  mémoire  d'histoire  ancienne,  par  M.  A.  Fournier  ;  Accord 
de  la  religion  et  de  la  philosophie,  traité  d'Averrhoès,  traduit  par 
M.  Léon  Gauthier  ;  Oasis  sahariennes,  étude  géologique  sur  leTouat, 
le  Gourara  et  leTidikelt,  par  M.  Emile  Gautier;  une  étude  de  M.  Sté- 
phane Gsell  sur  l'Etendue  de  la  domination  carthaginoise  en  Afrique 
et  une  autre  de  M.  E.  Lefébure  sur  les  noms  d'apparence  sémitique  ou 
indigène  dans  le  Panthéon  égyptien;  Quelques  observations  à.Q  M.  Mar- 
çais  sur  le  dictionnaire  pratique  arabe-français  de  Beaussier,  où  le 
jeune  arabisant  a  rectifié  certaines  indications  étymologiques  ou  lexico- 
graphiques  d'un  ouvrage  fort  utile  pour  l'étude  de  Tarabe  maghrébin, 
mais  qui  n'a  jamais  eu  la  moindre  prétention  d'être  critique;  le  texte 
et  la  traduction  de  VAqida  ou  articles  de  foi  des  Abadhites  par  M.  A. 
de  C.  Motylinski,  intéressant  au  point  de  vue  des  doctrines  des  Kha- 
rédjites,  dont  l'histoire  reste  à  faire,  mais  dont  les  matériaux  se  ras- 
semblent; enfin  une  étude  d'histoire  contemporaine  de  M.  G.  Yver  : 
la  Commission  d'Afrique  (i833],  et  quatre  pages  d'errata. 

C'est  un  grand  effort  que  la  publication  d'un  volume  aussi  varié 
que  compact,  qui  réunit  les  travaux  les  plus  divers,  les  uns  émanés 
de  la  plume  de  savants  formés  aux  méthodes  critiques,  les  autres 
d'indigènes  qui  suivent  l'exemple  de  leurs  maîtres  français;  elle  sera 
d'un  bon  exemple  pour  l'avenir.  Il  est  à  regretter  que  des  raisons 
indépendantes  de  leur  volonté  n'aient  pas  permis  à  tous  ceux  à  qui 
l'École  des  Lettres  a  fait  appel  de  figurer  dans  ce  volume,  et  entre 
autres  M.  E.  Fagnan.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  l'intérêt  soutenu  qu'il 
offre  et  l'étendue  des  renseignements  qu'il  renferme,  ce  volume  res- 
tera comme  un  beau  souvenir  des  journées  passées  sur  la  terre 
d'Afrique. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  dans  une  masse  pareille  de  documents 
il  se  soit  glissé  quelques  inexactitudes;  voici  au  surplus  quelques  indi- 
cations supplémentaires  :  P.  16.  Et  tabaqât  el-Kobra  désigne  géné- 
ralement le  Laxudqih  el-anxudr  de  Cha'rânî.  —  P.  60  :  «  chrétiens  ou 
juifs,  les  seules  religions  tolérées  en  terre  d'Islam  »  n'est  pas  entière- 
ment exact,  ni  au  point  de  vue  juridique  musulman,  ni  au  point  de 
vue  historique.  —  P.  65  :  en  traduisant  aqddm  par  «  talons  »,  l'auteur 
a  été  trop  influencé  par  l'arabe  algérien.  Le  texte  ne  signifie  pas  : 
«  nous  marchons  sur  nos  talons  (nus)  »,  ce  qui  n'est  pas  une  attitude 
fort  commode  pour  une  procession,  mais  bien  «  sur  nos  pieds  (nus)  ». 
A  la  ligne  suivante,  j^a  ahl  el-xvafd  n'est  pas  traduit.  —  P.  73  :  un 
moqaddem  n'est  pas  un  gardien,  bien  qu'il  puisse,  à  l'occasion,  en 
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faire  l'office  ;  le  même  mot,  p.  88,  est  traduii  par  «  prêtre  et  sacrifi- 
cateur »  ;  c'est  encore  plus  inexact.  —  P.  90.  Pour  les  rogations  chez 
les  Arabes  païens,  l'auteur  se  contente  d'e  renvoyer  à  un  passage  in- 
suffisant des  Reste  arabischen  Heidenthums  de  Wellhausen;  le  rite 
très  particulier  du  bouquet  de  plantes  sala  et  'ochar  noué  à  la  queue 
des  vaches  pour  demander  de  la  pluie  aurait  dû  attirer  son  attention. 
—  P.  92  :  autre  définition  du  moqaddem;  ici  c'est  le  représentant 
vivant  et  reconnu  du  saint  dont  on  visite  le  cénotaphe.  —  P.  207.  Le 
vers  53  n'est  pas  bien  traduit.  Il  signifie  :  «  Et  les  passants  se  pressèrent 
en  foule  à  cause  de  cet  incident;  »  i\daham  est  neutre.  —  P.  209,  au 
vers  65,  mokhtalita  n'est  pas  «  sans  mesure  »,  mais  par  bouchées 
mélangées,  c'est-à-dire  sans  faire  attention  à  ce  qu'ils  avalent.  Vers  6y 
et passim,  'ibdd-allah  est  traduit  par  «  adorateurs  de  Dieu  ».  Il  faut 
comprendre  «  serviteurs  »,  c'est-à-dire  u  esclaves  »  de  la  Divinité,  car 
le  musulman  se  considère  comme  l'esclave  du  Créateur,  ce  qui  prouve 
que  la  vieille  idée  de  1'  'abd  sémitique  persiste  toujours,  et  que  ce 
mot  n'a  point  changé  de  sens.  Cf.  Lisdn  el-'arab,  t.  IV,  p.  259  :  mar- 
boûb  li-bdj'îhi.  Adorateur  est  'dbid,  pi.  'abada;  néanmoins  cette  tra- 
duction de  'abd  est  assez  répandue,  car  je  la  retrouve  dans  O.  Hou- 
das,  Notice  sur  un  document  arabe  inédit,  dans  le  Recueil  de  mémoires 
orientaux,  p.  65,  1.  20.  —  P.  399,  1.  10,  Esther  (par  un  samek)  n'a 
aucun  rapport  avec  Astarté,  Achtoreth  (par  un  'aïn  ctnnchîn);  on 
sait  depuis  longtemps  que  c'est  un  nom  perse  (zend  stara).  Des  rap- 
prochements de  ce  genre,  faits  d'après  des  transcriptions  françaises  où 
il  ne  reste  plus  trace  de  l'orthographe  originelle,  déparent  un  volume 
sérieux.  —  P.  420,  Le  rapprochement  de  telloihna  «  balle  à  jouer  » 
et  du  turc  touloum  (qui  s'écrit  par  un  td)  me  paraît  tout  à  fait  invrai- 
semblable. Au  contraire,  tomdq  est  sûrement  emprunté  au  turc;  ce 
mot  s'écrit  tantôt  avec  un  td,  tantôt  avec  un  té  ;  et  comme  les  langues 
turques  ignorent  les  différences  entre  brèves  et  longues  (car  ce  n'est 
qu'artificiellement  qu'on  a  créé  une  prosodie  dans  ces  langues),  les 
objections  d'ordre  phonétique  que  l'auteur  s'est  faites  à  lui-même  tom- 
bent sans  difficulté.  —  P.  423.  Le  turc  djaba  (qui  peut  se  transcrire 
de  cent  façons  en  caractères  arabes,  mais  qui  se  prononce  ainsi) 
signifie  «  gratis  »,  comme  l'indique  parfaitement  le  dictionnaire  de 
M.  Barbier  de  Meynard,  de  sorte  que  la  phrase  arabe  citée  veut  dire 
tout  uniment  :  «  gratis,  de  la  part  de  M.  Un  tel  »  ;  ce  mot,  comme 
beaucoup  d'autres,  est  resté  du  temps  de  la  domination  turque.  — 
P.  436,  «  Dozy  nie  l'origine  turque  de  ce  vocable»  [ibantoût)  parce 
qu'il  ne  l'a  pas  trouvé  dans  les  dictionnaires  turcs  :  il  fallait  cher- 
cher à  i\bandit  (par  un  e///"  prosthétique)  ;  cf.  Blanchi;  la  dérivation 
de  l'italien  est  hors  de  doute;  la  signification  de  «  célibataire  »,  qui 
est  purement  algérienne,  est  dérivée  de  celle  de  «pirate»,  l'équipage  des 
corsaires  se  recrutant  surtout  parmi  les  célibataires  (cf.  l'étymologie 
du  nom  des  'a\ab  dans  l'ancienne  organisation  militaire  ottomane). 
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Sur  la  transformation  de  la  sifflante  sourde  en  sonore,  cf.  mes  Notes 
sur  quelques  expressions  du  dialecte  arabe  de  Damas  (Journ.  asiat., 
i883,  VIII«  sér.  I,  52).  —  P.  489  :  satta/me  paraît  sûrement  le  turc 
istif^  qui  n'est  pas  seulement  «  arrimer  »  (B.  de  Meynard),  mais  aussi 
«  ranger  »,  p.  exemple  une  rame  de  wagons  dans  une  gare  de  chemin 
de  fer.  —  P.  442.  La  forme  Isldm-bol  pour  Istambol  (prononciation 
du  turc  vulgaire)  est  naturellement  empruntée  au  turc,  où  elle  s'est 
glissée  par  la  voie  de  l'étymologie  populaire  (ville  «  pleine  de  l'isla- 
misme »).  —  P.  542,  à  la  note.  L.es  Obéïdites  ou  descendants  du 
Mahdi  'Obéid-Oullah  ne  sont  autres  que  les  Fatimites  '. 

I.  Les  fautes  d'impression  n'ont  pas  toutes  été  relevées  dans  l'errata.  P.  25,  1.5. 
Djilâl-ed-Din,  lisez  Djalâl.  —P.  3o,  1.  8.  lisez  moroûdj  et  ajoutez  à  la  note  3  :«  les 
trois  premiers  volumes  en  collaboration  avec  Pavet  de  Courteille.  »  —  P.  "in,  1.  7, 
el-maghrib,  et  p.  Sg,  1.  i,  mandqib.  —  P.  56,  note  ?  :  le  renvoi  s'applique  à  la 
p.  53.  —  P.  69,  1.   I,  li-dan'atua  doit  être  li-da'ivattm.  Bi-djàh  n'est  pas  «  au  nom 

de »,  mais  :  «  par  le  rang  élevé  de »  —  P.  74,  note  :  «  taurassin  »  doit  signifier 

un  jeune  taureau,  mais  je  ne  sais  à  quel  dialecte  français  il  est  emprunté.  —  P.  81, 
n.  3:  sociolique,  lisez  sociologique.  —  P.  82,  1.  9  et  17,  'oèMtf,  lisez  'ibdd. —  P.  84, 
1.  26  :  «  suppliants  »  ne  rend  pas  bien  le  qdcidin  du  texte  arabe.  —  P.  85,  1.  10  : 
djâli  n'est  pas  «  intercession  ».  —  P.  208,  vers  61  :  «  et  emplit  le  cœur  et  le 
gonfle  (d'aise)  »;  traduisez  plutôt  :  «  Le  cœur  se  réjouit  (de  la  ^erda)  et  se 
dilate  »  ;  yafrah  est  à  la  première  forme.  —  Au  vers  62,  idhâ  n'estpas  «  si  », 
mais  «  lorsque  »;  liabra  gagnerait  à  être  traduit  par  «  viande  désossée,  partie 
charnue  de  la  viande.  »  —  P.  21 5,  vers  i5  :  touhammir  (si  la  leçon  est  bonne, 
et  non  toiiammir)  ne  peut  signifier  que  «  rend  rouge  »,  c'est-à-dire  «  couvre 
d'honneurs  ».  Pour  le  vers  r6,  comparez  la  remarque  faite  au  sujet  de  la  p.  208, 
ci-dessus.  —  P.  216,  vers  25  :  akhwdni.  Le  vers  aurait  gagné  à  être  traduit 
ainsi  :  «  Soignez  la  :^erda  comme  vous  soignez  la  prière'»;  l'ironie  serait  moins 
délayée.  —  P.  294,  1.  11.  La  konya  de  Ghazâlî  n'est  pas  Abou-H'amîd,  mais 
Abou-H'âmed.  Abou'l-Ma'àlî  est  sûrement  le  maître  de  ce  grand  philosophe, 
el-Djowéïnî,  plus  connu  sous  le  surnom  d'Imâm  el-H'araméïn.  —  P.  Sog,  note  i  : 
11  n'y  a  pas  lieu  de  corriger  la  leçon  imvdr;  on  trouve,  dans  les  textes  de  la 
période  classique,  itnrdr  'ala  wadjhihd  »  prendre  dans  le  sens  naturel,  simple  ». 
P.  404,  1.  6  :  le  très  Haut  n'est  pas  El,  mais  'Al  (dans  Osée);  El  s'écrit  par  un 
aleph.  —  P.  412  :  afdrim  est  le  persan  âfvin.  —  P.  425,  1.  10  :  kliarboùch  «  levraut  » 
est  le  persan  kliav-goûch  «  lièvre,  l'animal  aux  oreilles  d'àne  »  ;  à  signaler  le  pas- 
sage de  la  gutturale  à  la  labiale.  —  P.  428,  1.  14  :  il  n'y  a  pas  de  «  curieuses  for- 
mations du  dialecte  arabe  de  l'Iraq  »  dans  l'expression  hayâsyj  èdèbsi^,  emprun- 
tée toute  faite  au  turc  osmanli.  —  P.  432  :  Dic^en  n'est  pas  persan-turc,  mais  pur 
turc  (racine  dii^mek).  —  P.  440  :  tésârà  me  paraît  provenir,  non  de  sira,  mais 
de  sarayân  «  promenade  nocturne  »  qui  est  déjà  dans  Djauharî.  —  P.  45o,  1.  2, 
lisez  «  mître  »;  çàrma  est  tel  quel  un  mot  turc  qui  désigne  une  enveloppe,  notam- 
ment pour  la  tète  (cf.  çâiyq  «  turban  »).  —  P. 472,  à  propos  de  qastabîna  {qous  -?) 
«  dé  à  coudre  »,  le  mot  persan  pour  désigner  cet  instrument  est  aiigoticlitânè,  et 
je  ne  connais  pas  le  turc  kiistèbân;  cette  forme  doit  être  hypothétique,  comme 
le  persan  angoûchtbdnè  {sic,  avec  où  long  !)  —  P.  475  ;  en  turc,  qondaq,  qoundaq 
n'est  pas  la  crosse  du  fusil,  mais  bien  le  fût,  le  bois  sur  lequel  reposent  le  canon, 
le  chien,  etc.,  en  un  mot  le  maillot  du  fusil;  crosse  se  dit  qondaq  dibi  ou  dibt- 
chéyi.  C'est,  du  reste,  la  traduction  que  donne  Vollers  à  l'endroit  cité.  —  P.  480. 
L'orthographe  kehya  (par  un  liJid)  pour  kehya,  kéhaya,  kiaya  est  vieillie  en  turc, 
ainsi  que  l'indique  M.  Barbier  de  Meynard  dans  son  dictionnaire.  —  P. 494.  A^âna, à 
Tlemcen,nom  donné  à  toute  femme  âgée; cf.  persan  >jâH.é(dans  Kulsoiim-nànè,e,ic.). 
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Il  me  reste  à  féliciter  les  vaillants  auteurs  de  Tintéressante  œuvre 
qu'ils  ont  mise  au  jour  et  à  souhaiter  que  l'exploration  scientifique 
de  l'Afrique  du  Nord,  continuée  à  travers  tous  les  obstacles,  donne 
dans  toutes  les  branches  de  recherches  les  plus  beaux  résultats. 

Cl.     HUART. 


Paul  Dahlke,  Aufsatze  zum  Verstândniss  des  Buddhismus.  Zwciter  Teil.  Ber- 
lin, Schwetschke  und  Sohn.  190?,  i37  p. 

Alfred  Bertholet.  Der  Buddhismus  und  seine  Bedeutung  fur  unser  Geistes- 
leben.Tiibingen-Leipzig,  Mohr,  1904,  65  p. 

La  controverse  autour  du  Bouddhisme  ne  s'est  pas  encore  éteinte 
en  Allemagne.  L.a  théologie  et  la  métaphysique  y  trouvent  l'une  et 
l'autre  de  quoi  se  satisfaire.  La  librairie  de  Leipzig  s'est  enrichie  d'un 
Dépôt  de  la  mission  bouddhique  [Buddhistischer  Missionsverlag)  qui 
publie  des  œuvres  d'  «  apologétique  bouddhique  ».  La  maison 
Schwetschke  et  fils,  de  Berlin,  a  publié  la  suite  des  Au/sàt:{e  ■{iim  Ver- 
stândniss des  Buddhismus  par  Paul  Dahlke.  J'ai  rendu  compte  de  la 
première  partie  ;  le  nouveau  fascicule  appelle  les  mêmes  observations. 
M.  D.  a  lu,  sinon  les  textes,  au  moins  de  bonnes  traductions  :  il  est 
allé  lui-même  étudier  la  pratique  actuelle  du  bouddhisme  à  Ceylan, 
en  Birmanie.  J'ignore  s'il  opérera  des  conversions;  mais  son  livre  a 
tout  au  moins  cet  intérêt  de  montrer  sous  quel  angle  un  Européen 
cultivé,  en  quête  d'une  religion  scientifique  (c'est  un  article  à  la 
mode),  peut  envisager  l'enseignement  du  Bouddha.  M.D.  ne  prétend 
pas  donner  un  exposé  systématique,  mais  simplement  une  suite 
d'essais  :  après  la  mort;  le  spécifique  du  Bouddhisme;  le  chemin  du 
milieu:  l'ascétisme;  les  femmes,  etc.,  qui  s'achèvent,  comme  il  con- 
vient, par  une  apothéose  :  la  mission  mondiale  du  Bouddhisme. 

M.  A.  Bertholet,  professeur  de  théologie  à  Bàle,  est  la  bête  noire 
des  Bouddhistes  allemands;  il  les  combat  par  la  parole  et  par  la 
plume.  11  a  publié  déjà  :  Bouddhisme  et  Christianisme.  Depuis,  l'Al- 
liance Evangélique,  Branche  deDarmstadt,  l'a  appelé  à  l'aide;  et  deux 
soirs  de  suite  les  bonnes  âmes  ont  pu  entendre  des  paroles  rassu- 
rantes. Des  deux  conférences  de  M.  B.,  l'une  expose  et  l'autre  réfute; 
il  suffira  ici  de  constater  que  l'exposé  du  bouddhisme,  fondé  surtout 
sur  Oldenberg  et  Hardy,  fait  honneur  à  la  loyauté  de  l'auteur,  et  que 
sa  réfutation,  naturellement  animée  du  zèle  religieux,  s'efforce  de 
demeurer  impartiale  et  reste  toujours  digne. 

Sylvain  Lévi. 

Libanii  opéra  recensuit  R.  Foerster.  Vol.  II,  orationes  XII-XXV.  Leipzig.  Tcub- 
ner,  1904;  572  p.   [Bibl.  script,  grsec.  et  rom.  Teubneviana). 

Le  second  volume  des  œuvres  deLibanius,  publiées  par  M.  Richard 
Fœrster,  a  suivi  rapidement  le  premier.  11  contient  quatorze  discours 
(XII-XXV)  qui  ont  tous,  outre  leur  intérêt  pour  l'étude  de  l'éloquence 
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grecque  au  iv«  siècle,  une  valeur  historique  ;  ils  se  rapportent  en  effet ^ 
à  l'empereur  Julien  et  aux  affaires  d'Antioche.  On  sait  que  M.  F.  a 
adopté  le  système  suivant  :  chaque  discours  est  précédé  d'une  intro- 
duction particulière,  où  sont  énumérés   les    manuscrits  qui  le  con- 
tiennent, la  description  de  chacun  n'étant  donnée    qu'autant    qu'il  . 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  la  liste  ;  mais  on  sait  également, 
que  l'exposition  du   plan   général  et  de  la  méthode  critique  ne  sera 
faite  qu'après   la  publication  complète   du   texte,  dans  des  Epilego-  : 
mena.  L'appareil  critique  est  sobre,  mais  donne  les  leçons  des  manus- 
crits principaux,  avec  un  grand   nombre  de  conjectures  modernes  ; 
au-dessous  même  du  texte  sont  les  références  aux  passages  d'auteurs 
anciens  auxquels  Libanius  fait  allusion,  et  aux  passages  analogues  de. 
l'orateur    lui-même;    çà  et  là  quelques    scholies.    M.   F,    a  tiré  des 
manuscrits  d'excellentes  leçons,  surtout  dans  i"Eiri-àcp'.0(;  ;  d'autres  lui 
ont  été  fournies  par  les  travaux  de  plusieurs  savants  qui  ont  eu  l'occa- 
son  de  s'occuper  de  Libanius,  entre  autres  Reiske,  Sintenis  et  Cobet  ; 
Gasda  et  Boissonade,  pour  quelques  discours,  ont  également  apporté 
de  bonnes  corrections.  Je  ne  citerai  ici  que  quelques  améliorations  dues 
à  M.  F.  lui-même  :  p.  21,  i5  atstûavov  [codd.  edd.  y.%\  tfôvov)  ;  3o,  19  Oeôç 
(oToc)  ;  44,  5  svtauToTç  d'après  une  conjecture  de  Reiske  (èvtauTwv)  ;  78,  14 
xaxaX'Jcraç  ouxe  6a'j[j(,â(Taç  (xaxéX.,  èOa'jjx.)  ;  l  52,  14  <^>caTà^  xo  x£xaY!J.£vov  ;  169, 
18  Spaaxrjptov  (pSaxov)  ;    179,  6  [jt.tao'j[ji.£.vot(;  (-vo'jç)  ;  180,  l  l  MsyapÉaç  (-/^ptoaç); 
393,  6  TTÔXet  (Po'jXfi);  408,  I  I  Eiuot  (sî-Tte)  ;  427,  i3  xoLpccyr,^  (àpy_-?iç)  ;  53o,   l3; 
Tiapà   (TTEpO,    etc.   Une  question   intéressante  est  soulevée  par  M.  F.  à 
propos  de  l'accentuation  ;  on  lit,  p.  28,  19  cruiafx-î^at,  et  en  note  «  de  hac 
sçriptura  diserte  agam  »  ;  de  même  149,  17  iiapo^'jvav,  avec   une  note 
qui  renvoie  au  t.  I,  85,  8;  le  texte  donne  encore,  avec  les  manuscrits, 
307,  9  pt'^at,   339,  9  cr'jvxp('j/a'.,  465,  3   Èxxt'aa'.  ;   les  manuscrits,  348,  19 
à[j.oXuvai  et  àjjiSX'Jvat.  Le  point  est  important  pour  les  textes  hellénis- 
tiques et  byzantins.  Où  les  manuscrits  donnent  très  souvent  des  accen- 
tuations de  ce  genre  ;  et  les  textes  classiques  eux-mêmes  ne  sont  pas; 
exempts  de  ces  sortes  de  fautes.  Je  préférerais,  quant  à  moi,  rétablir 
l'accent  régulier  de  la  longue;  mais  des  doublets  d'accentuation  ne, 
sont  pas  inconnus  dans  la  bonne  période  ;  d'autre  part,  les  voyelles  i 
et  j  ont  certainement  varié  de  quantité  dans  un  assez  grand  nombre 
de  mots,  et  il  y  a  là  un  problème  d'histoire  de  la  langue  qui  est  inté- 
ressant à  résoudre.  La  discussion   que  promet  M.  Foerster  ne  peut 
manquer  d'attirer  l'attention. 

My. 


Schiloh,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Messiaslehre  von  Adolf  Posnanski; 
Erster  Teil,  Die  Auslegung  von  Genesis  xi.ix,  10  im  Altertume  bis  zu  Ende  des 
Mittelalters.    Leipzig,  Hinrichs,  1904;  xxxiii-5 1  2-lxxvi  pp.  in-S".  Prix  :  i5  Mk. 

Dans   la  prophétie  de  Jacob,   le  patriarche  dit  :  «   Le   sceptre  ne; 
s'éloignera  point  de  Juda  ni  le  bâton  de  commandement  d'entre  sesi. 
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pieds,  jusqu'à  ce  que  vienne  Schiloh  et  que  les  peuples  lui  obéissent.  » 
Le  sens  général  de  la  prophétie  et  du  mot  Schiloh  en  particulier  est 
l'objet  de  discussions  très  vives  depuis  le  début  de  notre  ère.  Deux 
traduction  récentes  de  l'hébreu  donnent  pour  Schiloh,  l'une  :  «  le 
repos  »  (Segondi,  l'autre  :  «  le  Pacifique  »  (Crampon).  C'est  un 
exemple  des  divergences  qui  se  sont  produites  sur  ce  texte. 

M.  Posnanski  a  entrepris  l'histoire  de  son  interprétation  à  travers 
la  littérature  juive,  chrétienne  et  arabe.  Il  ne  s'est  pas  contenté  des 
œuvres  imprimées;  il  apporte  un  assez  grand  nombre  de  morceaux 
nouveaux,  en  hébreu  ou  en  arabe.  La  méthode  suivie  est  partout  la 
même  :  les  citations  sont  données  en  traduction  allemande  avec  réfé- 
rence et  renseignements;  la  forme  originale  est  indiquée  pour  les 
endroits  litigieux  ou  importants.  Les  documents  sont  classés  chrono- 
logiquement et  géographiquement,  à  partir  des  variantes  manuscrites 
du  verset  et  des  allusions  contenues  dans  la  Bible,  jusqu'au  xvi*  siècle. 
Dans  cette  masse  énorme  de  textes,  il  est  inévitable  qu'il  n'y  ait 
quelque  incertitude  de  classement.  On  ne  voit  pas  très  bien  pourquoi 
Athanase  et  Cyrille  de  Jérusalem  sont  séparés  par  les  Pères  latins 
d'Eusèbe  de  Césarée,  de  Basile  et  d'Épiphane.  Mais  une  table  très 
détaillée  et  un  admirable  index  permettent  facilement  de  se  retrouver. 

Il  est  assez  curieux  de  suivre  l'histoire  de  ce  texte.  Dans  la  littéra- 
ture chrétienne,  Origène  est  le  premier  à  lui  donner  une  grande 
importance,  bien  que  Justin  et  d'autres  l'aient  déjà  utilisé.  Dans  les 
Clémentines,  il  devient  une  prédiction  du  double  avènement.  Eusèbe 
appuie  sa  valeur  messianique  sur  des  calculs  chronologiques  :  Épi- 
phane  et  Jérôme,  à  la  suite  d'Eusèbe,  développent  ces  calculs.  A  la 
lin  du  iv"*  siècle,  le  verset  est  employé  par  Julien  dans  sa  polémique 
contre  le  christianisme.  Cyrille  de  Jérusalem  nous  apprend  que 
Julien  montrait  l'accomplissement  de  la  prophétie  dans  la  destruc- 
tion de  l'ancien  royaume  juif  par  Nabuchodonosor,  vers  586 
avant  J.-C. 

Les  traductions  anciennes  n'étaient  déjà  pas  d'accord.  Les  Septante 
ont  :  Swç  av  sXÔT,  xk  àTToxîtjjLcva  aù-to.  Mais  il  y  a  une  variante  m  à-ôxEiTa-., 
que  Julien  accusait  les  chrétiens  d'avoir  substituée  à  l'autre  texte.  En 
fait,  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  les  deux  et  souvent  le  même 
auteur  cite  l'un  et  l'autre.  Une  variante  secondaire,  0  à-ôy.si'ra'.,  se 
trouve  dans  Origène,  Epiphane,  Diodore  de  Tarse,  saint  Augustin 
[qiiod promissum  est).  Saint  Jérôme  a  traduit  par  :  qui  mittendiis  est. 
Une  lacune  du  travail  de  M.  P.  est  qu'il  ne  s'est  pas  occupé  des  ver- 
sions latines  antérieures.  On  peut  y  suppléer  par  les  textes  des  écri- 
vains latins  qu'il  reproduit  ;  mais  cela  n'est  pas  suffisant. 

Une  autre  lacune  est  l'omission  d'Hippolyte.  Sans  doute  l'opuscule 
sur  la  prophétie  de  Jacob  a  été  publié  trop  tard  par  M.  Bonwetsch 
pour  que  M.  P.  en  tire  parti.  Mais  il  aurait  pu  citer  De  antichristo, 
IX  (édition  de  Berlin,  p.  10,  4  suiv.   et  surtout,  parce  que  le  texte  était 
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facile  à  trouver,  le  fragment  xxi  sur  la  Genèse  (même  édition,  p.  59, 
II),  L'omission  est  d'ailleurs  peu  importante,  mais  ces  textes  en 
expliquent  d'autres  qui  en  sont  dérivés,  comme  certains  passages  de 
saint  Ambroise. 

Il  n'est  pas  moins  intéressant  de  déterminer  les  auteurs  qui,  dans 
la  polémique  avec  les  juifs,  ne  se  sont  pas  servis  du  verset  de  la 
Genèse.  Ainsi,  tandis  que  Cyprien  le  cite,  Tertullien  ne  le  mentionne 
pas.  Il  en  est  de  même  d'Évagrius  l'ancien,  l'auteur  supposé  de  1'^/- 
tercatio  Simonis  et  Theophili. 

L'ouvrage  de  M.  Posnanski  est  donc  utile.  Il  est  exécuté  avec  soin. 
Il  serait  à  désirer  que,  pour  les  textes  les  plus  importants  de  la  Bible, 
nous  eussions  une  enquête  aussi  complète  et  aussi  consciencieuse. 

Paul  Lejay. 


FI.  Merobaudis  reliquiae,  Blossii  Aemilii  Dracontii  carmina,  EugeniiTole- 
tani  episcopi  carmina  et  epistulae.  Cum  appendicula  carminum  spuriorum 
edidir  Fridericus  Vol:..mer.  Berolini,  apud  Weidmannos,  mcmv.  l-455  pp.  in-4°. 
Prix  :  16  Mk.  {Monumenta  Gei-maniae,  auctorum  antiquissimorum  tom.  XIV). 

La  tâche  de  M.  Vollmer  était  difficile.  Mérobaude  n'existe  plus  qu'à 
l'état  de  débris  dans  un  palimpseste  de  Saint-Gall  fort  endommagé. 
L'écriture,  une  onciale  du  v^-vi^  siècle  est  presque  contemporaine.  On 
est  réduit  à  suppléer  ce  qu'on  ne  voit  pas  à  l'aide  de  l'édition  Niebuhr 
(1823  et  1824),  qui  a  découvert  et  déchiffré  ce  texte.  Les  Laudes  Dei 
de  Dracontius  sont  conservées  par  un  ms.  du  xii^  s,  et  par  des  flori- 
lèges, dont  un  est  l'œuvre  d'Alcuin  ;  la  Satisfactio  se  trouve  dans  deux 
mss.  du  ix'=  siècle.  Mais  la  question  est  compliquée  par  suite  de  la 
recension  d'Eugène  de  Tolède,  qui  est  plus  répandue  que  l'original. 
Les  Romulea  n'ont  pas  de  témoins  plus  anciens  que  la  Renaissance. 
L'Orestis  a  pour  fondement  principal  un  bon  ms.  du  ix«  siècle.  Enfin 
les  œuvres  d'Eugène  de  Tolède  sont  assez  abondamment  documen- 
tées ;  mais  la  principale  source  est  un  ms.  de  Madrid  du  x*  s.  M.  V. 
ne  s'est  pas  borné  à  établir  soigneusement  le  texte.  Il  l'a  entouré  de 
renseignements  de  tous  genres.  Il  a  réuni  dans  sa  première  note 
toutes  les  références,  fort  rares,  que  l'on  possède  à  Mérobaude.  Il  a 
déterminé  la  date  de  publication  des  œuvres  de  Dracontius  :  485-486, 
Carmen  ad  Zenonem;  490  environ,  Satisfactio;  486-496,  Landes  Dei  ; 
après  496,  Romulea.  La  première  table  contient  des  renseignements 
sur  nombre  de  faits  historiques  et  de  personnages;  l'article  £)7'aco«- 
iius  présente  les  données  essentielles  de  l'étude  consacrée  au  poète 
par  M.  V.  dans  la  Real-Encyklopàdie  de  Pauly-Wissowa;  l'article 
Eugenius  II  est  une  véritable  notice  sur  Eugène  de  Tolède.  Les  nota- 
bilia  grammatica  forment,  avec  Vindex  uerborum.,  une  grammaire 
complète  des  trois  auteurs.  L'orthographe  des  principaux  mss.  est 
exposée  dans  un  index  spécial.  Enfin,  le  soin  à  relever  les  sources  et 
les  imitations  et  à  suivre  la  propagation  des  œuvres  par  les  mss.  fait 
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de  cette  édition  une  très  appréciable  contribution  à  l'histoire  litté- 
raire. J'ajoute  que,  discrètement,  M.  VoUmer  a  mêlé  aux  références 
des  explications  que  les  lecteurs  de  ces  textes  difficiles  sauront  goûter. 
Celte  édition  peut  être  proposée  en  modèle  et  laisse  regretter  qu'elle 
ne  doive  pas  avoir  son  pendant  dans  l'édition  de  l'anthologie  de  Sau- 
maise.  M.  Traube  l'avait  promise;  puis,  ce  projet  a  été  abandonné  et 
M.  Traube  a  même  renoncé  à  la  direction  des  Auctores  antiquissimi. 
Nous  y  perdrons,  si  l'édition  ne  paraît  pas  d'une  autre  manière . 

Paul  Lejay. 


Histoire  du  bréviaire,  par  dom  Suithert  BâuMER:  traduction  française  mise  au 
courant  des  derniers  travaux  sur  la  question,  par  dom  Réginald  Biron.  Paris, 
Letouzey  et  Ane,  igoS,  2  vol.  in-S";  xxiv-440  et  532  pp. 

Nous  devons  encore  ce  présent  à  l'infatigable  atelier  de  Farnbo- 
rough.  Le  livre  allemand  a  paru  en  1895  à  Fribourg  en  Brisgau.  Il 
n'avait  qu'un  volume  compact.  Le  traducteur  a  mis  de  l'air  dans  l'ou- 
vrage, a  rejeté  en  note  les  références  et  les  digressions,  a  allégé  l'ex- 
position sans  toucher  à  l'énoncé  des  faits,  enfin  a  complété  certains 
chapitres  surtout  par  des  notes  bibliographiques.  Ce  travail  a  été  fait 
avec  discrétion.  Cependant  si  dom  Biron  a  le  droit  de  considérer 
Etheria  comme  l'auteur  de  la  Peregriitatio  Syhiiae  (t.  I,  p.  i5i),il 
n'aurait  pas  fallu  substituer  ce  nom,  sans  plus  de  formalité,  à  celui  de 
Sylvie  dans  le  texte  de  Biiumer  (t.  II,  p.  429  par  exemple). 

L'ouvrage  de  dom  Biiumer  est  une  contribution  très  importante  à 
l'histoire.  Comme  il  le  dit  lui-même  (p.  xi),  «  les  mouvements 
sociaux,  les  événements  du  moyen-àge  ne  peuvent  entièrement  s'ex- 
pliquer si  l'on  ne  considère  pas  les  tendances  liturgiques  contempo- 
raines. »  Même  en  des  temps  plus  voisins  de  nous,  l'histoire  du  bré- 
viaire ouvre  des  jours  sur  l'histoire  des  idées;  il  suffit  de  rappeler  les 
longues  luttes  livrées  autour  de  l'office  de  Grégoire  VII  \i.  II,  p.  3o3 
suiv.),  ou  les  tentatives  de  réforme  proposées,  au  xvii^  et  au  xviii«  siè- 
cle, pour  supprimer  tout  ce  qui  choquait  les  hommes  »  éclairés  »  du 
temps  :  n'est-il  pas  instructif  de  voir  ce  mouvement  rationaliste  com- 
mencer dès  1670  et  s'affirmer  dans  le  bréviaire  de  Paris  de  1680  ? 

Dom  Biiumer,  mort  le  12  août  1894,  avait  commencé  par  être  le 
disciple  de  dom  Guéranger.  Il  s'était  lentement  dégagé  de  cette 
influence  au  contact  des  documents.  Il  avait  eu  aussi  à  se  défendre 
contre  les  préjugés  semblables,  soutenus  par  l'érudition  néfaste  de 
Probst.  Dans  son  histoire,  on  le  voit  encore  faire  des  efforts  désespérés 
pour  donner  au  pape  Damase  un  rôle  sur  lequel  les  renseignements 
font  défaut  (t.  I,  p.  199  suiv,).  Il  cite  telle  tirade  malheureuse  de  dom 

1.  Le  ms.  de  Saint-Maximin  de  Trêves  d'où  Martène  et  Durand  ont  tiré  Wig- 
bodus,  après  avoir  passé  par  la  bibliothèque  de  Goerres,  est  aujourd'hui  à  Paris, 
B.  N.,  nouv,  acq.  iat.  762  (X'  s.);  Omont,  Notices  et  extraits  des  ms.,  t.  xxxvm, 
p,358. 
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Guéranger  (t.  II,  p.  329J.  Mais  rérudition  et  la  loyauté  de  son  esprit 
Je  préservent  de  toute  arrière-pensée  tendancieuse.  Dom  Bitumer  était 
fort  au  courant  de  l'histoire  et  de  la  littérature  ecclésiastiques.  Ces 
connaissances  l'ont  aidé  à  remettre  l'œuvre  liturgique  dans  son 
milieu,  et  cette  intelligence  des  temps,  de  même  qu'elle  l'éclairait  dans 
des  recherches  où  les  érudits  risquent  de  s'empêtrer,  l'amenait  à  un 
jugement  plus  sain  et  plus  calme  du  passé.  Il  a  donné  un  rare  exemple 
de  droiture  scientifique. 

Son  œuvre  devra  être  placée  à  côté  des  Origines  du  culte  chrétien 
de  M.  Duchesne.  Elle  a  quelques  parties  communes,  les  chapitres  sur 
le  calendrier,  les  fêtes,  les  débuts  de  l'office.  M.  Duchesne  a  mieux 
montré  comment  l'office,  prière  privée  des  ascètes  et  des  tidèles  zélés, 
est  devenue  la  prière  du  clergé.  Mais  dom  Baumer  recherche  plus 
minutieusement  les  premiers  essais  de  sanctification  des  heures  par 
la  prière  chrétienne.  Il  est  naturellement  plus  détaillé,  plus  complet, 
et  M.  Duchesne  abandonne  de  très  bonne  heure  l'office,  même  avant 
le  temps  où  Ton  cherche  à  le  régler.  La  méthode  des  deux  auteurs  est 
aussi  différente.  M.  Duchesne  ne  se  préoccupe  pas  de  bibliographie 
et,  dans  un  précis  qui  vise  à  la  brièveté,  il  se  borne  à  rapporter  les 
textes  et  les  documents,  sans  parler  des  historiens  qui  l'ont  précédé. 
Dom  Baumer  est  un  érudit  aussi  attentif  à  signaler  les  travaux  utiles 
de  ses  devanciers  qu'à  interroger  les  documents.  Grâce  à  ce  scrupule, 
son  livre  est  un  répertoire  qui  marque  une  pause  et  clôt  une  période. 
Pour  toutes  ces  raisons,  la  traduction  de  dom  Biron  est  la  bienvenue. 

Paul  Lejay. 


J.  LosERTH,  Geschichte  des  spaeteren  Mittelalters,  von  1 197  bis  1492.  Munich- 
Berlin,  1903  ;  720  p.  gr.  in-8°. 

Un  gros  livre,  tout  plein  de  faits  exacts,  de  dates  vérifiées,  de  ren- 
seignements bibliographiques  Bien  qu'il  soit  destiné  aux  étudiants, 
il  paraît  devoir  intéresser  aussi  un  public  plus  large.  L'exposition  est 
claire,  en  phrases  très  courtes.  Cependant  ce  n'est  pas  du  tout  1'  «  His- 
toire »  qu'annonce  le  titre. 

Pourquoi  fixer  une  période  du  «  bas-moyen-âge  »  entre  ces  deux 
dates  de  1197,  année  où  mourut  le  prédécesseur  d'Innocent  III,  et 
1492,  année  où  fut  découverte  l'Amérique?  Quels  seraient  les  motifs 
pour  faire  cette  séparation?  Innocent  III  a  représenté  un  courant  qui 
s'était  déjà  manifesté  d'une  manière  brillante  bien  avant  lui  et  ce  cou- 
rant appartient  à  l'histoire  politique.  A  la  découverte  de  l'Amérique 
aboutit  tout  un  mouvement  d'ordre  économique  et  on  peut  dire  que 
l'humanité  se  trouvait  en  pleine  histoire  moderne,  lorsque  partirent 
vers  l'inconnu  les  galiotes  du  chercheur  de  «  mondes  nouveaux  ». 

Mal  délimité  dès  le  commencement,  cet  immense  sujet  est  mal 
divisé  dans  la  suite.  L'auteur  n'a  pas  de  vues  générales  et  ^e  borne  à 
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des  explications  particulières  très  peu  nouvelles  ou  bien  timides. 
Est-ce  bien  embrasser  l'histoire  entière  de  la  civilisation  quand  on 
passe  d'  «  Innocent  III  »  à  «  F'rédéric  II  »,  à  «  Louis  IX  »,  à  «  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  »  et  ainsi  de  suite  ?  Ce  sont  des  rubriques  que 
n'importe  qui  peut  inscrire,  qui  n'éclairent  rien  et  ne  groupent  nul- 
lement d'une  manière  tant  soit  peu  philosophique,  disons  plutôt 
scientifique,  le  chaos,  effrayant  sans  cela,  des  faits  qu'on  peut  con- 
naître. Les  deux  grandes  divisions  qu'il  y  a  encore  sont  erronées  :  il 
n'y  a  pas  eu  de  1 198  à  i  378  (voyez-vous  bien  :  i  3/8)  une  «  période  de 
la  suprématie  papale  »,  ni  après  i  3-8  une  autre  qui  pourrait  être  nom- 
mée uniquement  «  période  des  grands  Conciles  et  de  l'humanisme  », 
sans  tenir  compte  du  grand  travail  d'organisation,  du  procès  écono- 
mique si  important  qui  s'accomplissent  alors. 

Après  cela,  on  s'imagine,  sans  que  je  le  dise,  que  M.  H.  fait  des 
subdivisions  et  ensuite  des  chapitres  étiquetés  avec  les  noms  des  dif- 
férents pays  et  y  range  méthodiquement  ses  événements.  Tout  le 
monde  fait  cela  et  son  ouvrage  n'est  supérieur  à  tant  d'autres  que  par 
une  information  plus  récente  et  par  conséquent  mieux  établie.  Ce  n'est 
pas  cependant  de  l'histoire  et  pas  davantage  une  «  histoire  univer- 
selle ».  Pour  cela  il  aurait  fallu  poursuivre  le  développement  de  l'hu- 
manité, en  trouver  les  attaches  et  en  établir,  autant  que  c'est  possible 
au  moins,  les  causes. 

Il  y  a  des  renvois  dans  ce  livre;  ci  et  là  quelques  renvois.  Or  il  ne 
doit  y  avoir  que  des  ouvrages  renvoyant  toujours  aux  sources  et 
d'autres  qui  n'y  renvoient  jamais.  La  bibliographie  est  riche,  mais  il 
y  a  nécessairement  bon  nombre  de  livres  que  l'auteur  n'a  pas  vus  et 
qui  pouvaient  manquer  et  d'autres  qui  devaient  s'y  trouver  et  que 
M.  H.  aurait  dû  mcMne  consulter. 

N.   JORGA. 


Henri  Vignaud,   Études   critiques  sur  la  Vie  de  Colomb  avant  ses   décou- 
vertes (Paris,  Welter,  igo5,  xvi  -f  543  p.). 

M.  V.  est  comme  ces  juges  qui  recherchent  dans  les  origines  de  l'ac- 
cusé les  causes  du  crime.  Le  crime  de  Colomb —  M.  V.  s'est  efforcé  de 
le  démontrer  déjà  —  {Rev.  Crit. ,  1903  LV,  p.  14,  1904  LVI,  p.  77) c'est 
sa  prétention  d'avoir  découvert  un  nouveau  monde  en  vertu  d'une  con- 
ception scientifique.  Or  le  grand  dessein  n'est  qu'une  imposture,  et 
Colomb  a  travaillé  sciemment  à  la  consacrer  en  créant  lui-même  sa 
propre  légende,  mystifiant  et  ses  contemporains  et  la  postérité.  M.  V. 
a  entrepris  de  détruire  la  légende  colombienne  en  remontant  aux 
débuts,  en  fouillant  le  passé  de  l'homme  ;  et  pour  qui  aura  lu  les  six 
«  études  »  réunies  dans  ce  volume,  la  condamnation  est  motivée. 
C'est  que  M.  V.  ne  condamne  que  sur  preuves  et  sur  pièces,  après 
une  minutieuse  critique  du  dossier.  Les  Historié  de  Fernand  Colomb 
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et  VHistoria  de  Las  Casas  ont  accrédité  des  erreurs  et  des  faux  que 
Colomb  lui-même  a  dictés  ;  mais  les  documents  de  source  non 
colombienne  et  surtout  ceux  tirés  des  archives  notariales  italiennes 
permettent  de  rectifier  les  petits  et  gros  mensonges  répandus  habile- 
ment sur  la  personne,  la  famille,  les  premières  entreprises  de  Colomb. 

M.  V.  fixe  la  date  de  la  naissance  de  Colomb,  sur  laquelle  les  don- 
nées sont  diverses  :  c'est  l'année  145 1  ;  pour  l'établir,  après  Davey  et 
La  Rosa,  M.  V.  interprète  la  formule  d'un  acte  notarié  de  1470, 
major  annis  decemnovem  :  «  majeur  de  19  ans  veut  dire  âgé  de 
iq  ans  révolus  »  (p.  261);  le  commentaire  et  la  conclusion  pourront 
encore  prêter  à  la  controverse,  en  dépit  d'une  dissertation  sur  les  sta- 
tuts de  Gênes  relatifs  à  la  majorité  légale, 

La  famille  de  Colomb  était  humble,  nullement  alliée  aux  Colombo 
de  Plaisance  ou  à  ceux  de  Cuccaro  :  elle  n'avait  point  compté  d'ami- 
raux —  et  à  ce  propos  M.  V.  écrit  un  curieux  chapitre  sur  les  deux 
cousins  auxquels  Colomb  s'est  dit  apparenté,  contribution  précieuse 
à  l'histoire  maritime  du  xv^  siècle. 

Colomb  reçut  l'instruction  d'un  apprenti  tisserand;  il  n'étudia  pas 
la  nautique,  comme  il  s'en  est  vanté  ;  il  n'a  point  navigué  jusqu'aux 
parages  de  Thulé,  etc. 

Les  résultats  de  l'enquête  de  M.  V.  semblent  négatifs  à  première 
vue;  en  réalité,  ils  sont  accablants  par  là  même.  Peut-être  seront-ils 
discutés  encore  sur  quelques  points  particuliers.  Mais  on  ne  contes- 
tera pas  que  M.  V.  ait  rendu  un  signalé  service  en  reprenant  à  pied 
d'oeuvre  la  tradition  colombienne,  en  coordonnant  les  sources  sur 
chaque  question,  en  préparant  les  éléments  d'un  arrêt  définitif  de 
l'histoire  sur  le  «  grand  projet»  disons,  en  idiome  américain, le  grand 
bluff.  Tout  de  même,  Colomb  a  découvert  l'Amérique. 

B.  A. 


William  Irvine.  The  Army  of  the  Indian  Moghuls  :  its  organization  and  admi- 
nistration. London,  Luzac  and  C*,  lyoS,  324  pp.  Prix  :  8  sh.,  6. 

M.  William  Irvine,  qui  a  longtemps  appartenu  au  service  civil  du 
Bengale,  a  voué  ses  loisirs  à  l'étude  des  Mogols.  Il  se  propose  d'écrire 
une  histoire  complète  de  la  dynastie;  son  livre  sur  l'armée  des  Mogols 
n'en  est  qu'une  section  détachée.  M.  Paul  Horn  a  déjà  traité  une 
partie  du  sujet  dans  un  excellent  travail,  publié  en  1894  [Das  Heer- 
iind  Kriegsmesen  der  Gross-Moghuls)\  mais  il  n'a  guère  dépassé  dans 
ses  recherches  l'avènement  d'Aurangzeb.  M.  Irvine  reprend  où  s'est 
arrêté  M.  Horn;  il  mène  son  étude  jusqu'au  début  du  xix^  siècle.  Les 
chapitres,  clairement  distribués,  passent  en  revue  le  recrutement,  la 
solde,  les  honneurs,  l'entrée  au  service,  le  cavalier  et  le  cheval,  l'équi- 
pement, l'artillerie,  les  auxiliaires,  les  éléphants,  la  manœuvre,  l'ar- 
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mec  en  campagne,  la  bataille,  les  fortifications,  les  sièges.  L'ouvrage 
n'est  pas  fait  pour  intéresser  seulement  un  groupe  étroit  de  spécia- 
listes; l'Inde  du  xviii«  siècle  se  rattache  comme  une  annexe  nécessaire 
à  l'histoire  politique  de  l'Europe;  c'est  dans  l'Inde  que  la  France  et 
l'Angleterre  se  disputent  la  suprématie,  et  l'empire  des  Mogols  paie 
les  premiers  frais  de  cette  rivalité.  L'Occident  qui  avait  cru  sur  la  foi 
des  voyageurs  et  des  missionnaires  à  la  puissance  formidable  des 
Mogols  constate  avec  surprise  la  fragilité  du  colosse  et  ne  le  ménage 
que  pour  recueillir  plus  sûrement  sa  succession.  Le  xix-  siècle  a  vu  le 
même  phénomène  se  reproduire  avec  la  Chine.  L'ouvrage  sera  donc 
consulté,  avec  sécurité  et  avec  profit,  par  les  historiens  de  l'Europe; 
ils  n'y  trouveront  pas  seulement  l'explication  documentée  des  termes 
et  des  choses  militaires;  ils  s'y  rendront  compte  de  ce  que  représente 
dans  la  réalité  la  puissance  guerrière  d'un  grand  empire  asiatique.  Les 
indianistes  n'auront  pas  moins  de  profit  à  tirer  de  cette  lecture;  l'ar- 
mée des  Mogols,  à  part  un  petit  nombre  de  traits,  reproduit  dans  ses 
grandes  lignes  la  vieille  organisation  militaire  de  l'Inde,  comme  elle 
apparaît  dès  Tépoque  d'Alexandre  ;  Açoka,  Samudra  Gupta,  Har.ya  ont 
commandé  tour  à  tour  des  armées  qui  ne  différaient  pas  profondément 
des  armées  d'Akbar  et  d'Aurangzeb.  Parvenu  au  terme  de  son  exposé, 
substantiel  etimpartial,M.  I.  se  demandequelles  causes  ontannulé  des 
forces  si  énormes,  où  la  valeur  personnelle  n'était  pas  rare;  il  signale 
spécialement  l'indiscipline,  le  manque  de  cohésion,  les  habitudes  de 
débauche,  l'inactivité,  les  vices  du  commissariat,  l'encombrement  du 
train.  M.  I.  ne  s'est  pas  contenté  de  dépouiller  consciencieusement  les 
textes  imprimés,  européens  ou  asiatiques;  il  a  consulté  un  grand 
nombre  d'ouvrages  inédits  qu'il  a  souvent  eu,  par  surcroît,  le  mérite 
de  trouver  lui-même  dans  l'Inde. 

Sylvain  Lévi, 

N.  B.  — Je  ne  chercherai  pas  une  querelle  puérile  à  M.  Irvine  pour 
la  graphie  parfois  défectueuse  des  mots  sanscrits  qu'il  cite  en  déva- 
nagari,  p.   exemple  p.  83  shanku  (dév.  shanka),  shakti  (dév.  shatti),, 
p.  97,  note,  ka\h  (dév.  jha^hl. 


Scandinavia,  a  political  history  of  Denmark,  Norway  and  Sweden  from 
1513  to  1900,  by  R.  Nisbet  Pain.  Cambridge,  University  Press,  iijo3,  vu, 
448  p.  in-8",  avec  cartes;  prix  :  g  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Nisbet  Pain  fait  partie  de  la  Cambridge  historical 
séries  dirigée  par  M.  G.  W.  Prothero,  qui  veut  fournir  aux  étudiants 
et  au  grand  public  un  ensemble  de  manuels  destinés  à  les  orienter 
dans  le  vaste  domaine  de  l'histoire  universelle.  M.  Bain,  qui  a  publié 
déjà  deux  volumes  sur  Gustave  III  en  1894  et  sur  Charles  XII  en 
1895,  connaît   évidemment  fort  bien  l'histoire   Scandinave  et,  dans. 
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l'ensemble,  son  livre  est  bien  fait  ;  mais  soit  que  ses  convictions  poli- 
tiques conservatrices  le  dominent  ',  soit  que  son  angle  visuel  lui  fasse 
voir  les  hommes  et  les  choses  sous  un  aspect  tout  particulier,  on 
constate,  en  le  lisant,  que  bon  nombre  de  ses  Jugements  vont  à  ren- 
contre des  données  traditionnelles  les  mieux  établies.  Tel  son  pané- 
gyrique de  Christiern  II  de  Danemark,  représenté  comme  un  «  homme 
de  génie  »,  «  une  des  plus  importantes  figures  de  l'histoire  Scandi- 
nave »  (p.  32)  ;  tel  encore  son  éloge  de  Gustave  III,  «  un  des  plus 
grands  souverains  du  xviii^  siècle  »  (p.  38o).  Schumacher,  le  comte  de 
Griffenfeld,  est  aussi  un  ((  génie  »  (p.  289).  Tout  le  monde  à  peu  près 
admet  aujourd'hui  que  Jean  III  Wasa  fut  un  cryptocatholique  ;  M.  P. 
le  nie  (p.  i3i)  ;  tout  le  monde  à  peu  près  est  au  clair  sur  l'assassinat 
de  Monaldeschi,  ordonné  par  la  reine  Christine  ;  M.  P.  déclare  que 
c'est  <^  un  crime  mystérieux  encore  inexpliqué  ».  L'histoire  de  la  reine 
Mathilde  de  Danemark  et  de  Struensée  est  racontée  d'après  leurs 
'pires  ennemis,  et  l'on  pourrait  croire  vraiment  que  la  camarilla  nobi- 
liaire qui  fit  tomber  la  tête  du  ministre,  était  composée  de  patriotes 
intègres  et  vertueux  (p.  405-410).  Il  faut  être  aussi  singulièrement 
préoccupé  pour  venir  nous  parler  de  la  politique  «  libérale  et  géné- 
reuse »  de  l'Angleterre  à  l'égard  du  Danemark,  au  moment  où  Nelson 
s'apprête  à  bombarder  sa  capitale  et  à  lui  enlever  sa  flotte  (p.  41 3). 

Un  autre  reproche  qu'on  pourrait  faire  à  l'auteur,  au  point  de 
vue  de  l'ordonnance  de  son  volume,  c'est  que  le  plan  qu'il  a  suivi 
l'oblige  à  se  porter  tantôt  en  avant,  puis  à  se  reporter  de  nouveau 
brusquement  en  arrière,  en  passant  de  l'un  des  territoires  Scandinaves 
à  l'autre,  troublant  quelque  peu  le  lecteur  par  ces  changements  subits. 
Il  me  semble  qu'on  aurait  pu  établir,  au  moyen  de  chapitres  plus 
courts,  c'est-à-dire  embrassant  des  périodes  chronologiques  moins 
étendues,  un  récit  plus  homogène.  L'histoire  des  deux  royaumes  du 
nord  est  en  définitive  depuis  le  xvi^  siècle  jusqu'au  xviii^  en  contact 
perpétuel  tantôt  amical  et  plus  souvent  hostile,  ce  qui  permettrait  de  la 
fondre  dans  un  seul  et  même  récit,  sauf  à  intercaler  de  temps  à  autre, 
des  chapitres  séparés,  consacrés  à  leur  développement  intérieur  et  à 
l'histoire  de  leur  civilisation.  On  trouvera  sans  doute  aussi  que  l'his- 
toire du  XIX''  siècle,  celle  qui  intéresse  en  somme  le  plus  le  gros  des 
lecteurs,  est  bien  sacrifiée;  la  seconde  moitié  du  siècle  surtout  est  à 
peine  esquissée  dans  ses  contours  généraux  \ 

La  bibliographie  de  l'ouvrage  (du  moment  qu'on  voulait  en  mettre 

1.  Cette  tendance  conservatrice  se  trahit  surtout  par  les  éloges  donnés  au  minis- 
tère Estrup  (p.  428),  par  les  critiques  contre  le  storthing  «  rebelle  »  {mtitinous)  de 
Norvège  (p.  437)  et  ses  «  suicidai  tendencies.  »  (p.  439),  par  sa  désapprobation  des 
pétitionnaires  qui  réclamaient  en  189g  l'introduction  du  suffrage  universel  en 
Suède  (p.  443).  Que  doit-il  penser  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  à  Christiania  ? 

2.  Toute  l'histoire  Scandinave  des  dernières  soixante  années  (1844-1904)  est  con- 
densée en  vingt-cinq  pages  ! 
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une)  me  semble  inriniment  trop  étriquée.  En  dehors  des  historiens 
Scandinaves,  peu  complets  eux-mêmes  ',  on  n'y  rencontre  que 
quelques  travaux  en  langue  anglaise.  On  y  chercherait  en  vain  des 
travaux  aussi  connus  que  le  Giistav  Adolf  de  M.  Droysen,  que  les 
publications  d'Auguste  Geffroy  sur  Gustave  III,  les  Souvenirs  de 
Suremain,  etc.  Les  quatre  auteurs  allemands  ont  été  choisis  comme 
au  hasard  et  l'on  rencontre  un  seul  ouvrage  écrit  en  français  ;  encore 
Test-il  par  un  suédois  '. 

R. 


Aus    Chamissos  Frûhzeit,  ungedruckte   Briefe  nebst  Studien,  von  Ludwig 
Geiger.  Berlin,  Paetel.  igoD.  ln-8",  vi  et  278  p.,  4  marks. 

M  Geiger,  le  directeur  du  Gœthe  Jahrbuch  que  l'abondance  des 
matières  nous  a  obligé  d'analyser  sur  la  couverture  (cf.  n°  40J,  fait 
paraître  dans  ce  volume  des  lettres  et  des  études  relatives  à  la  jeunesse 
de  Chamisso.  Il  a  tiré  d'archives  particulières  et  surtout  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  nombre  de  matériaux  impor- 
tants sur  l'amour  de  Chamisso  pour  Gérés  Duvernay,  sur  sa  liaison 
avec  Helmina  de  Chézy,  sur  ses  rapports  avec  M"«  de  Staël.  On  lui 
saura  gré  de  son  chapitre  très  complet  sur  le  curieux  roman  qui  s'in- 
titule die  Versuche  und  Hindernisse  Karls  :  il  ne  se  borne  pas  à  le 
résumer  et  à  reproduire  les  cinq  à  six  pages  de  Chamisso  ;  il  fait  la 
part  de  chaque  auteur  et  soulève  le  masque  des  personnages.  Peut  être 
aurait-il  mieux  fait  —  au  lieu  de  publier  les  lettres  et,  à  leur  suite,  un 
commentaire  —  de  composer  un  récit  continu  qui  n'aurait  pas  été 
chargé  de  citations,  et  de  rejeter  en  appendice  tout  l'inédit,  accom- 
pagné de  notes  au  bas  des  pages.  Peut-être  ne  devait-il  pas  tellement 
insister  sur  Schleiermacher,  l'homme  qui  «  foula  Chamisso  aux 
pieds  »  ;  cet  homme  est  évidemment  Schleiermacher,  et  non  Gœthe, 
le  fils  de  Chamisso  en  a  témoigné  (Farchi,  Chamisso,  1877,  p.  140). 
Il  ne  devait  pas,  en  tout  cas,  donner  comme  inédits  (p.  244-247)  cer- 
tains fragments  de  lettres  qu'on  trouve  déjà  dans  Farchi  (p.  143-145). 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  indispensable  à  qui  voudra  connaître 

1.  Ainsi  l'on  ne  trouve  pas  dans  cette  bibliographie  des  ouvrages  aussi  connus 
que  les  grandes  histoires  presque  contemporaines  de  Chemnitz  et  Pufendorf  sur  la 
guerre  de  Trente  Ans,  la  grande  collection  de  la  Correspondance  d'Oxenstjerna, 
publiée  à  Stockholm  depuis  1888,  la  Sveriges  Historia  iindcr  Giistaf  II  Adolphs 
regering  de  Cronholm,  le  Niedersaeschsisch-Daenisclier  Krieg  de  J.  Opel,  les  trois 
volumes  de  documents  de  G.  Irmer  sur  les  négociations  de  la  Suède  avecWallens- 
lein,  etc.  etc. 

2.  J'ai  noté  encore,  p.  181,  l'assertion  que  la  Russie  aurait  eu  dès  1617  trente 
millions  d'habitants  :  elle  me  paraît  fort  hasardée.  —  P.  198.  L'électeur  régnant 
de  Saxe, en  i63i,^  s'appelait  Jean-George  I"",et  non  pas  George-Frédéric, 
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Chamisso,  ce  «  poète  favori  de  la  nation  allemande  »  à  l'époque  où  il 
a  vécu.  Il  faut  féliciter  M.  Geiger  de  cette  nouvelle  glane  '. 

A.  G. 


L.    Dhaleine.    N.  Hawthorne,  sa  vie   et  son   œuvre,  Paris,   Hachette,    igoS. 

In-8,  5 10  pp. 

Hawthorne  est  peut-être  l'auteur  américain  en  qui  se  remarquent 
le  plus  facilement  les  qualités  et  les  défauts  de  la  race.  L'histoire  de 
sa  famille  se  confond  presque  avec  l'histoire  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Le  romancier  lui-même  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Salem  ouàGoncord,  petites  villes  de  provinces,  pleines  des  souvenirs 
de  l'âge  héroïque  où  les  colons  puritains  luttaient  contre  les  Indiens 
et  domptaient  la  nature  rebelle.  Il  ne  visita  l'Europe  qu'à  cinquante 
ans  et  eut  alors  des  étonnements  qui  font  sourire.  Nul  n'était  donc 
plus  apte  à  évoquer  les  austères  et  énergiques  figures  de  ces  vieux 
puritains  où  Ton  reconnaît  aujourd'hui  les  véritables  fondateurs  de  la 
République  américaine.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  Hawthorne 
leur  eut  paru  dégénéré.  A  vivre  au  temps  des  Longfellow,  des  Lowell 
et  des  Holmes,  il  a  perdu  en  force  ce  qu'il  a  gagné  en  finesse.  Ghez 
lui,  l'art  a  supplanté  le  dogme.  Des  idées  nouvelles,  qui  eussent  été 
odieuses  aux  pèlerins  de  la  Mayflower,  le  préoccupent  outre  mesure  : 
il  est  romantique  et  transcendental,  à  un  moment  même  il  devient 
fouriériste  et  se  fait  admettre  au  phalanstère  de  Brook  Farm;  enfin, 
il  écrit  des  nouvelles  et  des  romans,  et  la  passion  qu'il  a  pour  ces  tra- 
vaux frivoles  lui  doit  sans  doute  être  imputée  à  péché.  Heureusement, 
diraient  ses  ancêtres,  il  ne  s'est  pas  entièrement  affranchi  de  l'esprit 
puritain.  Gelui-ci  reparaît  sous  une  forme  littéraire  :  Hawthorne  est 
obsédé,  à  l'égal  des  calvinistes  les  plus  convaincus,  de  l'idée  du  péché 
et  du  problème  du  mal.  Tous  ses  romans  sont  imprégnés  du  vieil 
esprit  atavique.  Aussi  peut-on  leur  reprocher  une  certaine  uniformité. 
Leur  auteur  dont  l'expérience  ne  dépassait  guère  les  rues  et  le  port  de 
Salem,  ne  pouvait  être  que  le  peintre  d'une  vie  locale.  Avec  cela  il  a 
conservé  les  préjugés  de  sa  secte  :  tout  un  côté  de  la  nature  humaine 
lui  échappe.  Malgré  ces  imperfections,  il  est  intéressant  parce  qu'il  a 
des  éclairs  de  génie.  La  petite  vie  mesquine,  étroite  et  intolérante  des 
puritains,  il  a  su  la  peindre  avec  une  puissance  extraordinaire.  Une 
atmosphère  étrange  et  fantastique  qui  nous  transporte  très  loin  de 
Goncord  et  de  Salem,  prête  à  ses  personnages  un  éclat  qu'ils  n'avaient 

I.  P.  267  l'allusion  «  Alexandre  à  jeun  »  est  facilement  explicable;  il  fallait  seu- 
lement dire  Philippe  au  lieu  d'Alexandre  :  "  j'en  appelle  à  Philippe  à  jeun  »,  disait 
une  femme  que  Philippe  avait  condamnée  au  sortir  d'un  festin  ;  p.  272  «  ai-je  rien 
écrit  qui  vous  déplût  »,  rien  a  là  le  sens  de  etivas. 
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pas  dans  la  rcaliié.  Chacun  de  ses  romans  est  un  fragment  d'Iliade 
américaine,  à  laquelle  il  ne  manque  pas  même  le  merveilleux.  Chacun 
de  ses  contes  est  un  Téniers,  éclairé  comme  un  Rembrandt.  Tel  est  le 
romancier  et  telles  sont  les  œuvres  que  M.  Dhaleine  a  étudiées  avec 
conscience  et  dans  le  plus  grand  détail.  On  ne  peut  reprocher  à  son 
livre  que  d'être  parfois  touffu.  Son  étude  est  accompagnée  de  nom- 
breuses citations  traduites  avec  élégance.  Il  est  regrettable  que  M.  D. 
n'ait  pas  jugé  à  propos  d'ajouter  à  sa  thèse  une  bibliographie  et  un 
index. 

Ch.  Bastide. 


E.  RiTTER,  Les  Quatre  Dictionnaires  français.  Genève,  H.  Kiindig,  igoo  ;  un 
vol.  in-8''  de  248  pages. 

Les  quatre  dictionnaires  dont  M.  Ritter  nous  entretient  ici  sont  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  celui  de  Littré,  le  Dictionnaire  Général 
de  MM.  Hatzfeld-Darmesteter-Thomas,  et  enfin  le  grand  répertoire 
qu'a  dressé  Godefroy  pour  la  langue  du  moyen  âge.  Dans  une  sorte 
de  causerie  préliminaire  (extraite  du  Bulletin  de  V Institut  genevois^ 
tome  XXXVI),  il  raconte  comment  ces  œuvres  ont  été  entreprises  et 
menées  à  bonne  fin,  il  insiste  sur  leurs  mérites  respectifs,  et  aussi  sur 
leurs  défauts.  A  vrai  dire,  il  n'y  est  guère  question  qu'en  passant  de 
l'ouvrage  de  Godefroy  ;  quant  aux  dictionnaires  de  la  langue  moderne, 
il  est  tout  naturel  que,  profitant  des  tâtonnements  de  l'Académie  et 
des  écoles  de  Littré,  Hatzfeld  et  ses  collaborateurs  soient  arrivés  à 
donner  en  général  des  définitions  plus  exactes  et  des  classements 
plus  judicieux.  Cette  dernière  œuvre,  quoique  susceptible  assurément 
d'être  encore  améliorée,  représente  donc  à  juste  titre  pour  M.  R. 
l'état  actuel  de  la  science.  Chemin  faisant  il  a  donné  des  détails  inté- 
ressants, piquants  même  parfois,  sur  la  confection  du  Dictionnaire 
académique  et  de  ses  diverses  éditions.  Mais  tout  cela  n'est  à  vrai  dire 
qu'une  introduction  :  ce  qui  constitue  le  fond  solide  de  cet  opuscule, 
ce  sont  les  deux  cents  pages  intitulées  Remarques  lexicographiques. 
«  A  côté  des  remarques  proprement  dites,  comme  le  dit  l'auteur,  on 
trouvera  dans  ce  recueil  de  simples  citations  :  ce  sont  des  phrases  qui 
ont  paru  utiles  à  noter  pour  l'histoire  de  l'emploi  d'un  mot,  ou  à 
cause  de  quelque  nuance  de  sens.  «  L'ensemble  de  ce  travail  porte 
sur  sept  ou  huit  cents  termes,  avec  des  exemples  presque  toujours 
tirés  des  auteurs  du  xvii^  ou  du  xviu"  siècle  :  il  est  fort  intéressant, 
mais  on  comprendra  qu'il  ne  soit  pas  facile  d'en  donner  une  idée  dans 
un  compte  rendu.  Procédant  comme  l'a  déjà  fait  M.  Delboulle  pour 
l'ancienne  langue,  M.  R.  est  arrivé  à  reculer  plus  ou  moins  dans  le 
passé  l'apparition  de  certains  mots,  par  rapport  à  la  date  qu'indique 
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le  Dictionnaire  général  :  sa  contribution  en  ce  sens  est  appréciable 
(voir  notamment  les  mots  anastrophe^  anglomane,  anthologie,  aréo- 
page, autochtone,  bengali,  brunâtre,  circonstanciel,  cortège,  dilet- 
tante, fadasse,  ga^,  glacier,  humour,  individualiser,  marivaudage, 
perfectibilité,  etc.).  Toutefois  quelques-unes  de  ses  remarques  pour- 
raient à  leur  tour  susciter  certaines  observations.  Et  il  est  vrai  par 
exemple  que  voilette  apparaît  déjà  chez  des  poètes  du  xvi^  siècle, 
mais  il  y  a  un  sens  très  différent  de  celui  qu'on  lui  a  donné  depuis. 
Je  doute  fort  qu'il  y  ait  une  relation  de  cas  sujet  à  cas  régime  entre 
pleutre  et  poltron,  ce  dernier  mot  venant  directement  de  l'italien.  A 
propos  de  rouiller  les  yeux,  était-il  utile  de  donner  une  citation  de 
Voiture,  déjà  faite  par  Littré  ?  L'expression  est  assez  fréquente  dans 
TAstrée  :  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  a  encore  vécu  au  xvii''  siècle,  et 
qu'on  la  trouve  chez  Voiture,  Quinault,  Saint-Simon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'opuscule  de  M.  Ritter  sera  consulté  avec  profit  par  tous  ceux 
qu'intéresse  l'histoire  de  la  langue  française,  il  renferme  des  maté- 
riaux de  choix,  et  deviendra  indispensable  aux  lexicographes  de 
l'avenir. 

E.   BOURCIEZ. 


Souvenirs  sur  Maupassant,  sa  dernière  maladie,  sa  mort,  par  M.  Albert  Lum- 
BROso,  Rome,  Bocca,  1905,  in-8,  708  p.  12  fr. 

On  lit  ce  livre  —  d'ailleurs  superbement  exécuté  et  accompagné  de 
portraits,  d'autographes  et  d'instantanés  —  avec  un  intérêt  qui  ne  se 
lasse  pas  de  la  première  page  à  la  dernière.  C'est  une  suite  d'essais  et 
d'articles,  tant  de  M.  Lumbroso  que  d'autres,  sur  Maupassant.  Des 
détails  inédits  et  saisissants  sur  la  maladie  et  la  mort  du  romancier; 
une  précieuse  bibliographie  de  ses  œuvres;  des  études  sur  ses  rapports 
avec  Flaubert,  son  paternel  ami  et  son  maître  (non  son  oncle),  avec 
Taine,  avec  Aurélien  Scholl,  avec  M.  Rod  et  avec  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  sur  l'origine  de  ses  contes,  notamment  de  Boule  de  Suif, 
sur  son  voyage  en  Italie,  sa  tentative  de  suicide  et  sa  tombe  au  cime- 
tière Montparnasse;  une  amusante  démonstration  des  plagiats  de 
Gabriel  d'Annunzio  qui,  sans  doute,  a  de  profondes  ressemblances  de 
tempérament  avec  Maupassant,  mais  qui  lui  a  fait  de  fréquents  et 
incontestables  emprunts;  toute  une  série  de  témoignages  et  de  juge- 
ments réunis  sous  le  titre  de  Notes  sur  Maupassant  ;  tout  un  dossier 
de  lettres  achetées  dans  une  vente  d'autographes  et  concernant  les 
relations  de  l'écrivain  avec  son  éditeur  Havard  et  son  homme 
d'affaires. Jacob,  telle  est  la  part  de  M.  Lumbroso.  Il  reproduit,  en 
outre,  divers  morceaux  des  critiques  contemporains  et  nombre  de 
souvenirs  qu'il  a  recueillis  de  la  bouche  d'autrui  :  notes  sur  la  mère 
de  Maupassant;  lettre  d'un  camarade  de  jeunesse,  M.  Robert  Pin- 
chon,  sur  le  théâtre  .de  Maupassant;  appréciations  des  Concourt,  de 
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Fouquîer,  de  MM.  Ad.  Brisson,  Maynial  ei  Pellissier.  Il  réimprime 
quelques  articles  de  Maupassant  qui  n'ont  pas  reparu  dans  la  collec- 
tion de  ses  œuvres.  11  raconte  l'inauguration  du  monument  de  Rouen 
{et  l'on  sait  qu'Hérédia,  qui  par  sa  mère,  était  d'origine  normande,  fit 
alors  un  discours  au  nom  de  la  ville  de  Rouen,  et  qu'à  ses  côtés  était 
Albert  Sorel,  ce  Normand  de  Honfleur,  rappelant,  dit  un  témoin,  le 
type  des  Wikings  par  sa  taille,  par  sa  carrure,  par  la  couleur  de  ses 
yeux  qui  lui  donnent  un  air  de  famille  avec  Flaubert  et  Maupassant). 
Le  volume  de  M.  Lumbroso  sera  donc  lu  volontiers  de  tous  ceux  qui 
goûtent  le  style  si  net  et  si  transparent  de  Maupassant  et  son  talent  si 
vigoureux,  si  franc  et  si  français.  Après  avoir  lu  tant  de  témoignages 
divers  sur  la  vie,  le  caractère  et  le  génie  de  Maupassant,  on  comprend 
mieux  encore  tout  ce  que  son  art  a  de  parfait,  et  on  comprend  aussi 
quelle  âme  inquiète  et  tourmentée  se  cachait  sous  cette  belle  sobriété, 
sous  cet  air  de  bonne  humeur  et  d'équilibre,  sous  cette  forte  et  clas- 
sique apparence. 

A.  G. 


Souvenirs  d'un   Slavophile,  par   Louis    Léger,   membre   de    l'Institut,    Paris, 
Hachette.  In-8°. 

Les  Souvenirs  d'un  Slavophile  sont  très  intéressants,  souvent  très 
amusants,  contés  avec  humour  et  avec  verve.  M.  Léger  retrace 
d'abord  les  circonstances  qui  l'amenèrent  à  étudier  les  langues  slaves, 
et,  à  cette  occasion,  il  nous  présente  les  deux  cousins  Ghodzko,  Léo- 
nard et  Alexandre,  ainsi  que  le  poète  tchèque  Priez.  Puis  il  nous 
raconte  son  voyage  en  Bohême  et  chez  les  Slaves  méridionaux,  son 
séjour  à  Diakovo  chez  l'évêque  Strossmayer,  ses  missions  en  Russie, 
ses  relations  avec  les  principaux  professeurs  et  littérateurs  russes, 
notamment  avec  Pogodine  et  Pisemsky,  avec  Lamansky  et  Sreznevsky 

—  qui  le  débaptisa  et  lui  donna  le  nom  russe  de  Pavel  Pavlovitch 

—  le  rôle  qu'il  joua  aux  fêtes  de  Pouchkine,  ses  rapports  avec  Tour- 
guenev  au  cœur  si  noble,  au  talent  si  exquis.  Enfin,  il  nous  décrit 
Moscou,  Pétersbourg,  les  charmes  du  paysage  russe,  et  il  croque  au 
passage  quelques  types  d'excentriques  et  de  détraqués,  d'escrocs  et 
d'aventuriers  de  la  race  slave.  A  la  suite  de  ces  attrayants  Souvenirs, 
M.  Léger  a  mis  quatre  études  instructives  :  sur  le  poète  mystique  et 
symbolique  Krasinski  et  son  ami  l'Anglais  Henri  Reeve,  sur  la 
Société  des  sciences  de  Varsovie,  sur  un  poème  tchèque  consacré  à  la 
bataille  de  Crécy,  sur  la  vie  monastique  dans  l'ancienne  Russie. 

A.  G. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N"  49  —  9  décembre.  —  1905 


Pétrie,   Histoire  d'Egypte.  — .  Pier    et    Breasted,    Une  inscription   d'Anlouf.  — 
Josèphe,  trad.  Th.  Reinach.  —  Actes   des  Apôtres,  p.  Wordsworth  et  Withe. 

—  Hale  et  BucK,  Grammaire  latine.  —  Bastin,  Précis  de  phonétique.  — 
Société  littéraire  islandaise,  I.  —  Niceforo,  Les  classes  pauvres.  —  L.  Schmidt, 
Histoire  des  peuplades  germaniques,  I.  —  Rigillo,  Alboin.  —  Steenstrup,  La 
tapisserie  de  Bayeux.  —  De  Pange,  Introduction  au  Catalogue  des  Actes  de 
Ferri  III.  —  Vancsa,  Histoire  de  la  Haute  et  Basse  Autriche,  I. —  Berlière,  Les 
évêques  auxiliaires  de  Cambrai  et  de  Tournai. —  Lau,  Documents  francfortois,  II, 

—  Viard  et  Déprez,  La  Chronique  de  Jean  Le  Bel.  —  Altmann  et  Bernheim, 
Documents,  3"  éd.  —  Pérouse,  Louis  Aleman.  —  Crohns,  La  sorcellerie.  — 
HoLL,  Les  Exercices  de  Loyola.  —  Gossart,  Espagnols  et  Flamands  au  XVI° 
siècle.  —  Elkan,  Les  protestants  après  la  Saint-Barthélémy.  —  Hauck,  L'élec- 
trice  palatine.  —  Preuss,  Guillaume  III  et  les  Wittelsbach.  —  Villars,  VI.  — 
Académie  des  inscriptions. 


W.  M.  Flinders  Pétrie,  a  History  of  Egypt  from  the  XIXth  to  the  XXXth 
Dynastie,  with  numerous  Illustrations,  igoS,  Methuen  and  C»,  Londres, 
xx-406. 

Plusieurs  années  se  sont  écoulées  depuis  que  M,  Pétrie  a  publié 
les  premières  parties  de  son  Histoire  :  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
son  Introduction,  la  faute  en  est  à  la  quantité  de  documents  nouveaux 
que  les  fouilles  des  années  dernières  lui  ont  apportés.  Il  lui  a  fallu 
mettre  au  net  et  livrer  au  public  les  textes  des  dynasties  thinites, 
avant  de  songer  aux  Pharaons  plus  connus  des  dynasties  thébaines, 
bubastites  et  saites . 

De  même  que  les  précédents,  ce  volume  n'a  pas  la  prétention  de 
présenter  un  récit  mis  au  point  pour  le  public.  C'est  un  recueil  de 
matériaux  sur  chaque  règne,  où  les  lecteurs  s'informeront  et  desquels 
ils  tireront,  s'il  leur  plait,  des  conclusions  opposées  à  celles  de 
l'auteur.  La  bibliographie  s'y  montre  très  riche  et  elle  est  à  jour  jus- 
qu'au moment  de  l'impression  de  l'ouvrage.  Ce  procédé  a  un  incon- 
vénient :  il  maintient  trop  les  documents  sur  le  même  plan  et  il  leur 
attribue  à  tous  une  valeur  presque  égale.  Un  scarabée  ou  un  chaton 
de  bague  y  a,  ou  peu  s'en  faut,  la  même  importance  qu'une  inscription, 
ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas.  Il  faut  donc  que  le  lecteur,  tout  en 
cheminant  le  long  des  pages,  y  fasse  la  critique  des  preuves  à  mesure 
qu'il  avance,  ce  qu'on  lui  épargne  d'ordinaire.  L'avantage  pour  lui, 
c'est  que  Taccumulation  de  tant  de  menues  données  lui  évite  de  feuil- 
leter nombre  de  livres  ou  de  brochures  qu'il  serait  bien  embarrassé 
parfois  de    se  procurer.   Wiedemann  avait  déjà  procédé   de  même 

Nouvelle  série  LX.  49 
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dans  son  .-Egyptische  Geschichte  avec  une  maîtrise  qui  défiait  toute 
comparaison,  mais  son  livre  a  plus  de  quinze  ans  et  quinze  ans  sont 
un  long  espace  de  temps  en  égyptologie.  Le  volume  de  Pétrie  rendra 
maintenant  les  services  que  celui  de  Wiedemann  avait  rendus,  Jus- 
qu'au moment  où,  la  découverte  progressant,  il  sera  devenu  incomplet 
à  son  tour.  Et  telle  est  la  perversité  des  choses  qu'il  Test  dès  son  appa- 
rition. Il  n'a  pas  pu  profiter  de  l'immense  quantité  de  monuments 
qui  sont  sortis  de  Isifavissa  de  Karnak  et  qui  remplissent  le  Musée  du 
Gaire.  Ce  qu'il  contient  sur  les  Ramessides  et  sur  les  Tanites,  mais 
surtout  sur  les  Bubastites  et  sur  les  Saites,  devra  être  élargi  et  corrigé, 
aussitôt  que  M.  Legrain  nous  aura  livré  la  portion  du  Catalogue 
général  où  il  est  question  de  ces  monuments  nouveaux  :  j'espère  que 
ce  sera  vers  le  milieu  de  l'an  prochain. 

M.  Pétrie  a  repris  au  sujet  des  peuples  de  la  Mer  de  Ménephtah 
une  vieille  théorie  d'Halévy  et  il  les  place  tous  dans  l'Afrique,  en 
Algérie  et  en  Tunisie.  De  même  il  a  pour  les  alliés  des  Khâti  des  assi- 
milations qui  souvent  n'ont  qu'une  assonance  lointaine  à  celle  des 
noms  enregistrés  dans  les  inscriptions  égyptiennes.  Il  n'est  pas  loin 
de  penser  que  tous  les  Ramsès  depuis  et  inclus  Ramsès  IV  jusqu'à 
Ramsès  X  sont  les  fils  de  Ramsès  III.  Il  a  dans  les  chiffres  et  dans  les 
combinaisons  de  Manéthon  une  confiance  solide.  Quelques-uns  des 
rois  qu'il  introduit  dans  la  liste  d'après  des  légendes  inscrites  sur  de 
menus  objets  sont  au  moins  contestables.  Il  y  a  dans  tous  les  livres  que 
nous  composons  sur  l'histoire  d'Egypte  des  points  douteux;  le  livre 
de  M.  Pétrie  n'en  contient  pas  plus  que  les  autres,  mais  il  a  l'avan- 
tage d'être  le  plus  récent  et,  par  conséquent,  de  renfermer  le  plus  de 
matériaux  peu  connus  ou  inédits.  Il  faut  donc  le  lire,  et  surtout  le 
■consulter  avec  soin  :  on  y  trouvera  grand  profit  maintenant. 

G.  Maspero. 


G.  C.  PiER  a  New  Historical  Stela  of  the  Intef,  et  J.  H.  Breasted,  New  Light 
on  the  History  of  tlie  ElevenUi  Dynasty  (reprinted  from  tJie  American  Journal  of 
Semitic  Languages  and  Literature,  vol.  xxi,  p.    1 59-166),  igoS,    Chicago,    Uni- 

-    vèrsity  Press,  8  p. 

La  brochure  est  courte,  mais  elle  est  importante  M.  Fier  y  publie 
une  inscription  du  temps  des  Antouf  qu'il  a  copiée  à  Thèbes  en  1903, 
et  qui  a  disparu  depuis  lors.  M.  Breasted  se  sert  des  éléments  que 
cette  inscription  lui  fournit  pour  rectifier  la  série  des  rois  qui  com- 
posèrent la  xi«  dynastie. 

II  part  de  cette  assomption  que  le  Papyrus  de  Turin  attribue  sept 
princes  à  la  xi''  dynastie  et  il  range  comme  il  suit  sept  princes  de  cette 
époque,  aux  noms  desquels  je  laisse  l'orthographe  qu'il  leur  prête  : 

Horus  W'h-'n/?-'Intf  I 

Horus  N/zt-nb-tp-nfr-'Intf  II. 
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■     Nb-htp-Mentuhotep  I. 

Vassal'Intf  III  (bas-relief  de  Shatt-er-rizal). 

Nb-/îrw-R'-Mentuhotep  II. 

S'n/z-k'R'  Mentuhotep  III. 

Nb-t'wy-R'Mentuhotep  IV. 

Le  second  de  la  série  est  le  fils  du  premier,  et  il  nous  était  inconnu 
Jusqu'à  présent.  Quelques  mois  plus  tôt,  M.  Breasted  avait  composé 
une  liste  de  cette  même  dynastie  pour  V^^gyptische  Chronologie 
d'Edouard  Meyer,  dont  j'ai  rendu  compte  dans  cette  Revue^  et  natu- 
rellement cet  Antouf  n'y  figurait  pas.  La  série  consistait  alors  des  per- 
sonnages suivants  : 

Le  nomarque  'Intef  I 

Horus  W'h-n/z'Intf  II 

Nb-htp  Mentuhotep  I 

Le  roi  vassal  'Intf  III 

Nb-hrw-R'  Mentuhotep  II 

S'n/7-k'-R'  Mentuhotep  III 
•  Nb-twy-R'  Mentuhotep  IV 

Le  nouvel  Antouf  a  dû  être  intercalé  entre  Mentuhotpou  I«''  et 
Antouf  Ouahônoukhou,  qui  d'Antouf  II  est  passé  Antouf  I^"",  le 
nomarque  Antouf  a  été  déclassé  et  il  ne  se  rencontre  plus  nulle  part. 
M.  Breasted  ne  se  préoccupe  pas  beaucoup  de  ce  changement,  qu'il 
considère  comme  insignifiant,  mais  il  s'inquiéterait  certainement  si 
un  autre  roi  venait  à  sortir  de  terre  qu'il  faudrait  intercaler  dans  sa 
combinaison.  Or,  c'est  ce  qui  semble  se  produire  en  ce  moment.  Les 
débris  d'une  stèle  de  rédaction  très  semblable,  que  j'ai  achetée  il  y  a 
deux  ans  pour  le  Musée  du  Caire,  racontent  qu'un  certain  individu 
avait  servi  le  roi  Hor  Ouahônoukhou  Antouf,  qui  est  mentionné 
dans  la  stèle  de  M.  Pier,  puis  qu'ensuite,  quand  son  souverain  «  eut 
passé  vers  son  horizon,  au  lieu  où  sont  les  dieux,  il  servit  son  fils 
l'Horus  Saônoukhou  [taoui?]  ».  L'inscription  est  mutilée  et  peut-être 
les  portions  détruites  contenaient-elles  une  mention  du  nouvel 
Antouf.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  quel  était  le  nom  propre  du  roi 
dont  nous  avons  ici  le  nom  d'Horus  mutilé,  mais  ce  nom  d'Horus  ne 
saurait  être  confondu  avec  celui  de  l'Antouf  nouveau.  Il  y  a  là  pro- 
bablement un  remaniement  à  opérer. 

On  voit  combien  il  nous  reste  encore  à  apprendre  pour  savoir  de 
qui  se  composait  cette  xi^  dynastie  :  j'ai  préféré,  pour  mon  compte, 
laisser  la  question  dans  le  doute.  Nous  avons  été  forcés  tout  récem- 
ment d'opérer  quelques  travaux  dans  la  nécropole  de  Drah  abou'l 
Neggah  et  nous  y  avons  découvert  des  tombeaux  dont  l'étude  nous 
apportera  peut-être  des  renseignemente  inédits.  Il  convient  d'attendre 
que  la  pioche  ait  achevé  son  œuvre.  Un  dernier  mot  pourtant.  Le 
roi  Antouf  possédait  le  Sud  de  l'Egypte  de  Thinis  au  Nord  jusqu'à 
une  localité  dont  M.  Breasted  n'a  pas  pu  reconnaître  le  nom.  Le  signe 
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qui  l'écrit  est  en  effet  de  lecture  incertaine,  mais  le  nom  lui-même  a 
été  découvert  sur  un  fragnient  de  bas-relief  qui  provient  de  Gébèléin. 
Daressy,  qui  l'a  publié,  le  lit  avec  doute  Zosoii  et  il  y  voit  un  nom  de 
Gébèiéin,  ce  que  rend  probable  la  mention  de  la  déesse  Hathor 
comme  déesse  de  la  localité  ',  J'ai  été  tenté  de  le  lire  Masanou  et  de 
le  reporter  sur  Edfou,  mais  l'identification  de  Daressy  est  plus  pro- 
bable, données  les  circonstances  de  la  trouvaille.  Le  royaume  de 
Thèbes  se  serait  donc  étendu  de  Gébèléin  jusque  vers  Sohag  :  les 
principautés  méridionales  d'Esneh,  d'el-Kab  et  d"EIéphantine  auraient 
été  encore  indépendantes  de  ces  premiers  Pharaons  Thébains. 

G.  Maspero. 


Œuvres  complètes  de  Flavius  Josèphe,  traduites  en  français  sous  la  direction 
de  Théodore  Reinach.  Tome  l""",  Antiquités  judaïques,  livres  1-V,  traduction 
de  Julien  Weil;  tome  III,  Antiquités  judaïques,  livres  XI-X\',  traduction  de 
Joseph  Chamonard;  tome  VII,  i"^"'  fascicule,  De  l'ancienneté  du  peuple  juif 
{Contre  Apion),  traduction  de  Léon  Blum.  Publications  de  la  société  des  études 
juives.  Paris,  Leroux,  1900,  1904  et  1902  ;  VlII-Sôg,  36/  et  1 16  pp.  in-8°.  Prix  : 
7  fr.  5o,  7  fr.  5o  et  3  fr.  5o. 

Excellente  entreprise  fort  bien  exécutée.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
encore  dans  des  fonds  de  librairie,  ou  même  à  la  campagne,  chez  des 
paysans  quelques  volumes  de  la  traduction  d'Arnauld  d'Andilly. 
Comme  le  rappelle  fort  Justement  M.  Théodore  Reinach  dans  son 
avant-propos,  Josèphe  était  autrefois  une  lecture  très  ordinaire  dans  les 
plus  humbles  milieux.  Les  deux  traductions  les  plus  répandues,  celles 
d'Arnauld  (1669-1669,  souvent  réimprimée)  et  de  Gillet  (1756-1757), 
n'offraient  cependant  qu'un  décalque  assez  libre.  Je  doute  que  la  nou- 
velle traduction  ait  jamais  un  succès  aussi  populaire.  Le  prix,  le  for- 
mat, la  concurrence  du  journalisme  et  la  désaccoutumance  des  lec- 
tures solides  nuiront  au  Josèphe  du  xx«=  siècle.  Mais  M.  Th.  R.  paraît 
borner  ses  désirs  à  le  voir  «  redevenir  un  ouvrage  de  fond,  ayant  sa 
place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  sérieuses  »,  et  ce  vœu 
mérite  d'être  réalisé. 

La  traduction  est  assez  proche  du  texte,  claire  et  lisible.  Les  tra- 
ducteurs ont  suivi  l'édition  Niese,  mais  sans  s'interdire  de  choisir 
telle  variante  qui  leur  convenait  ou  de  consulter  l'édition  Naber.  Les 
paragraphes,  à  numérotage  continu,  sont  indiqués  en  manchette, 
ainsi  que  les  autres  divisions,  plus  anciennes.  C'est  là  une  attention 
qui  ne  coûte  guère,  et  cependant  dans  trop  de  traductions,  on  néglige 
de  reproduire  les  divisions  du  texte  et  on  rend  ainsi  la  consultation 
longue  et  rebutante.  J'apprécie  moins  la  reproduction,  sous  forme  de 
tables,  de  l'ancienne  capitulatio .  Ces  sommaires  sont  fort  anciens  et 

I.  G.  Daressy,  Notes  et  Remarques^  §  CCXI,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  XXVI,  p.  i33. 


d'histoire  et   de  littérature  445 

peuvent  remonter  à  une  date  voisine  de  Josèphe.  Il  fallait  donc  les 
traduire  :  leur  place  paraissait  en  tête  de  chaque  livre.  Les  traducteurs 
ont  mis,  au  commencement  des  chapitres,  des  sommaires  nouveaux, 
plus  détaillés  et  plus  exacts  :  ce  sont  ces  sommaires  qu'en  bonne 
bibliographie,  la  table  des  matières  eût  dû  reproduire.  Ils  y  eussent 
été  fort  commodes. 

Des  notes,  dues  à  M.  Th.  R.  pour  les  tomes  III  et  VII,  le  plus  sou- 
vent à  M.  Weil  pour  le  tome  I,  redressent  quelques  erreurs  de  Josèphe, 
discutent  le  texte  ou  l'éclaircissent,  donnent  sur  les  faits  et  les  per- 
sonnages des  renseignements  sommaires.  Cette  annotation,  si  limitée 
qu'on  la  suppose,  n'en  était  pas  moins  méritoire;  car  Josèphe  pré- 
sente bien  des  problèmes.  J'y  ai  trouvé  une  petite  erreur.  Dans  le 
Contre  Apion^  I,  ix,  5i  (p.  11  trad.),  Josèphe  raconte  qu'il  a  vendu 
des  exemplaires  de  la  Guerre  à  Julius  Archélaus,  «  au  très  auguste 
Hérode  »,  et  au  roi  Agrippa.  Le  très  auguste  Hérode  est  identifié 
avec  Hérode  de  Chalcis,  oncle  et  beau-frère  d'Agrippa  IL  Mais 
Hérode  de  Chalcis  était  mort  en  48  (Schuerer,  Gescli.  desjiid.  Volkes^ 
t.  I,  p.  724).  La  Prosopographia  imperii  romani  conjecture  que  THé- 
rode  de  Josèphe  peut  être  un  petit-fils  de  ce  personnage,  un  fils 
d'Aristobule  et  de  Salomé  (t.  II,  p.  142-143).  Le  mieux  est  d'avouer 
que  nous  ne  savons  pas. 

On  nous  promet  un  dernier  volume  contenant  un  index  général  et 
les  débris  des  historiens  Judéo-grecs  antérieurs  à  Josèphe.  Pour  ceux- 
ci,  j'espère  qu'on  reproduira  le  texte.  Quant  à  l'index,  il  sera  le  bien- 
venu. Si  soignés  que  soient  ceux  des  éditions,  on  peut  encore  faire 
mieux  et  plus  complet.  Nous  souhaitons  que  l'entreprise  de  M.  Théo- 
dore Reinach  et  de  ses  collaborateurs  atteigne  bientôt  le  moment  d'y 
songer. 

Paul  Lejay. 


Nouum  Testamsntum  domini  nostri  lesu  Christi  latine,  secundum  editioncm 
sancti  Hieronymi.  Ad  codicum  manuscriptorum  tidem  recensuit  lohanncS 
WoRDswoRTH,  cpiscopus  Sarisburieosis,  in  operis  societatcm  adsumto  Hcnrico 
I.  White.  Paris  II,  fasc.  I,  Actus  apostolorum.  Oxonii,  e  typographeo  Claren- 
doniano,  MDCCCCV.  xvi-228  pp.  in-4'>.  Prix  :  12  sh.  6. 

L'entreprise  de  MM.  Wordsworth  et  White  était  interrompue 
depuis  quelque  temps.  Voici  enfin  le  fascicule  des  Actes.  Un  certain 
nombre  de  manuscrits  apparaissent  ici  pour  la  première  fois.  L'édi- 
tion repose  en  tout  sur  dix-sept  manuscrits  de  saint  Jérôme  et  onze 
des  anciennes  versions.  Les  auteurs  paraissent  s'être  émus  de  diverses 
critiques  adressées  à  leur  méthode,  bien  que  leur  gravité  n'en  laisse 
rien  paraître.  Ils  indiquent  comment  les  manuscrits  doivent  être  grou- 
pés. Leur  classification  n'a  pas  pour  base  la  parenté  des  textes,  mais 
leur  plus  ou  moins  de  fidélité  à  reproduire  celui  de  Jérôme.  On  peut 
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distinguer  cependant  deux  courants  que  représentent  chacun  VAmia- 
tinus  et  \e  Fuldensis ;  puis,  les  recensions  carolingiennes,  d'Alcuin 
et  de  Théodulfe;  puis  la  vulgate  médiévale,  dont  nous  avons  ici 
un  échantillon,  un  manuscrit  du  xiii'' siècle.  MM.  W.  et  W.  publient 
cinq  préfaces.  Elles  sont  toutes  des  centons  de  phrases  prises  à  saint 
Jérôme,  mais  elles  ne  sont  pas  authentiques.  Il  paraît  certain  cepen- 
dant qu'il  a  donné  une  recension  des  Actes  ;  autrement,  l'accord  con- 
tinu des  manuscrits  hiéronymiens  contre  les  anciennes  versions  serait 
inexplicable.  Parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  Bède  a  une  impor- 
tance spéciale;  il  a  eu  connaissance  d'un  texte  préhiéronymien,  proba- 
blement celui  du  Laudianiis  d'Oxford.  MM.  W.  et  W.  citent  d'ail- 
leurs souvent  les  Pères,  et  aussi  certains  lectionnaires  anciens  [Liber 
comicus,  lectionnaire  de  Luxeuil,  Corner  d'Alhinus,  etc.).  Ils  con- 
tinuent à  croire  que  saint  Jérôme  a  eu  entre  les  mains  des  manuscrits 
grecs  que  nous  ne  connaissons  pas.  Les  notes  contiennent  de  pré- 
cieuses indications,  un  peu  trop  dissimulées  :  ainsi  sur  le  génitif  du 
complément  du  comparatif,  construction  conservée  en  trois  endroits 
par  Jérôme  (p.  i  52,  sur  le  v.  11).  Mais  le  morceau  le  plus  intéressant 
du  volume  est  une  Capitulatio  publiée  pour  la  première  fois  d'après 
trois  manuscrits.  C'est  une  œuvre  donatiste,  où  l'intervention  du 
pouvoir  impérial  est  réprouvée,  où  Ton  cherche  à  justifier  la  réité- 
ration du  baptême,  la  mise  des  convertis  au  rang  des  catéchumènes, 
les  excès  des  circoncellions.  Je  note  aussi  l'assertion  suivante  :  De 
Paulo  qui,  legis  et  prophetarum  testimotiiis,  suadet  in  Dei  gra- 
tia[m]  quicumque  crediderit  permanere. 

Paul  Lejay. 


A  Latin  grammar,  hy  William  Gardner  Hale   and  Cari  Darling  Buck.   Boston 
et  Londres,  Ginn,  1903,  xi-388  pp.,  in-i8.  Prix  :  4  sh.  6. 

Cette  grammaire  est  à  l'usage  des  écoles;  mais  elle  mérite  de  ne 
point  passer  inaperçue  dans  le  flot  des  livres  scolaires.  La  première 
partie,  due  à  M.  Buck,  connu  par  des  travaux  linguistiques  solides, 
contient  les  notions  de  grammaire  comparée  que  peut  comporter 
l'enseignement  du  latin  dans  les  classes  supérieures;  ou  plutôt,  car  il 
ne  fait  pas  de  «  comparaison  »,  il  indique  les  résultats  essentiels  de  la 
linguistique  dans  l'histoire  des  formes.  Un  paragraphe  particulier,  de 
six  pages,  sous  le  titre  de  «  Changements  phonétiques  »  résume  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  de  la  phonétique  latine  ou  même  ce 
sans  quoi  les  faits  les  plus  ordinaires  de  la  langue  sont  autant 
d'énigmes  capricieuses.  Cependant,  sans  diminuer  le  mérite  de  cette 
partie  que  complète  un  petit  traité  de  la  formation  des  mots,  c'est  la 
syntaxe  qui  attirera  surtout  l'attention.  L'auteur,  M.  Hale,  y  a  résumé 
-les  idées   nouvelles   qu'il  a  cherché   à  faire    prévaloir    depuis   une 
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vingtaine  d'années.  Nous  retrouvons  sa  distinction  des  emplois  du 
subjonctif;  ceux  qu'il  appelle  subjonctif  d'anticipation,  subjonctif 
de  certitude  idéale  ;  son  explication  du  subjonctif  après  dum,  donec, 
quoad,  antegiiam,  priusquam,  comme  un  subjonctif  d'anticipation  ;  sa 
théorie  sur  la  conjonction  cum  servant  à  caractériser  une  situation, 
etc.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  revenir  sur  ces  doctrines  pour  les  discuter. 
Le  livre  de  MM.  H.  et  B.,  en  les  mettant  au  point  et  en  les  appro- 
priant à  l'enseignement,  les  fait  mieux  comprendre  et  permet  plus  aisé- 
ment de  distinguer  ce  qu'elles  ont  de  fondé.  Parmi  les  innovations, 
il  faut  encore  signaler  la  disposition  des  matières.  Les  fonctions  de 
chaque  mode  sont  étudiées  successivement  dans  les  propositions 
indépendantes  et  dans  les  propositions  subordonnées.  On  a  ainsi  une 
idée  plus  nette  de  la  nature  du  mode.  Le  plan  usuel  laisse  trop  penser 
qu'il  y  a  un  abîme  entre  les  deux  espèces  d'emplois,  qu'un  subjonctif 
dépendant,  par  exemple,  est  d'une  autre  nature  qu'un  subjonctif 
indépendant.  Tous  les  exemples  de  la  syntaxe  sont  tirés  des  auteurs, 
surtout  de  Gicéron  et  de  César,  et  accompagnés  de  leur  référence, 

Paul  Lejav. 


J.  Bastin.  Précis  de  phonétique  et  rôle  de  l'accent  latin  dans  les  verbes 
français.  2°  éd.  Paris,  Bouillon;  Saint-Pétersbourg,  M.  A.  Zinzerling,  1903, 
1-227  P-  gf-  in-S". 

Ce  sont  deux  études  distinctes  que  M.  B.  a  réunies  en  un  seul 
volume,  comme  il  l'avait  fait  en  1896  dans  le  Verbe  et  les  principaux 
Adverbes  de  la  langue  française.  Elles  ont  sans  doute  un  certain  rap- 
port entre  elles,  puisque  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  conjugaison 
française  est  un  chapitre  de  la  phonétique;  mais  elles  paraissent  bien 
avoir  été  composées  indépendamment  l'une  de  l'autre,  et,  par  suite, 
il  convient  de  les  examiner  séparément. 

Je  serai  d'ailleurs  bref  sur  la  seconde  de  ces  études.  C'est,  à  pro- 
prement parler,  un  répertoire  des  verbes  dits  irréguliers  avec  énumé- 
ration  et  explication  détaillée  de  leurs  formes  primitives  dues  à  l'action 
de  l'accent  tonique  et  de  leurs  formes  secondaires  dues  à  l'action  de 
l'analogie  qui  s'est  exercée  presque  complètement  sur  les  conjugai- 
sons vivantes,  incomplètement  sur  les  conjugaisons  mortes.  Ce  réper- 
toire aurait  dû,  à  mon  avis,  être  précédé  d'un  tableau  général  des 
traits  communs  à  ces  verbes,  notamment  pour  les  parfaits  et  parti- 
cipes passés  forts  et  faibles,  pour  le  futur  et  le  conditionnel,  etc. 
M.  B.  a  bien  terminé  son  travail  par  quelques  pages  sur  le  parfait 
défini  et  le  conditionnel  ;  mais  elles  renferment  des  observations 
détachées  plutôt  qu'un  résumé.  En  complétant  ces  observations  et  en 
les  plaçant  en  tête,  l'auteur  se  serait  évité  des  longueurs  et  des  redites. 
Mais,  telle  qu'elle  est,  cette  étude  est  consciencieuse  et  sera  utile  à 
consulter. 
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Le  Précis  de  Phonétique  est  une  œuvre  de  vulgarisation  plutôt 
qu'un  traité  vraiment  scientifique.  Ce  qui  l'indique,  à  défaut  d'un 
avertissement  de  l'auteur,  c'est  l'absence  presque  complète  de  ces 
explications  physiologiques  que  l'on  trouve  dans  les  traités  les  plus 
élémentaires;  c'est  aussi  la  disposition  des  matières  ;  on  sent  partout 
la  préoccupation  d'être  simple,  de  se  mettre  à  la  portée  de  chacun. 
Après  quelques  chapitres  de  généralités,  qui  auraient  peut-être  gagné 
à  être  mieux  ordonnés  et  moins  touffus,  sur  les  mots  latins  popu- 
laires, l'accent  secondaire  et  l'accent  tonique,  les  voyelles  atones,  les 
consonnes,  les  voyelles  et  consonnes  finales,  les  accents  grammati- 
caux, vient  un  tableau  où  sont  indiqués  sommairement,  pour  les 
vovelles  latines  a,  e,  z",  0,  11,  les  principaux  changements  qui  les  ont 
atteintes  dans  leur  passage  du  latin  au  français.  Suivent  des  remarques 
abondantes  et  variées  sur  chacun  de  ces  sons,  et,  après  un  court  cha- 
pitre sur  l'emploi  de  la  lettre j^,  M.  B.  passe  à  l'étude  des  consonnes 
qu'il  examine  dans  un  ordre  assez  arbitraire  et  sur  lequel  il  ne  s'ex- 
plique pas  ;  il  termine  par  trois  chapitres  consacrés  à  la  métathèse, 
l'aphérèse  et  la  prosthèse. 

Tout  cela  forme  un  ensemble  nourri  de  faits,  d'une  information  en 
général  sûre  et  d'une  lecture  agréable,  qui  serait  attachante  même,  si 
l'on  n'était  trop  souvent  dérouté  par  des  redites  et  des  digressions, 
résultat  inévitable  de  la  trame  trop  lâche  que  M.  B.  a  donnée  à  son 
exposition.  Les  questions  de  graphie  y  sont  parfois  mêlées  sans 
besoin  aux  questions  de  pure  phonétique.  Ainsi  p.  33,  il  était  super- 
flu de  parler  des  adjectifs  savants  en  -iqiie  et  de  public;  —  p.  iq,y 
est  étudié  à  la  fois  comme  son  et  comme  lettre;  peut-on  admettre 
d'ailleurs  avec  M.  B.  quej^  sert  à  éviter  l'hiatus  dans  pays,  abbaye, 
fuyard?  La  formule  est  peu  exacte,  en  tout  cas.  Dans  j^ez/jf,  Vy  n'a 
pas  remplacé  Vu  de  iieus,  forme  la  plus  ancienne  de  ce  mot,  mais  1'/ 
de  la  forme  secondaire  ieus  (v.  d'ailleurs  p.  57).  —  Le  ^  de  grand  est 
une  simple  restauration  orthographique  ;  il  n'était  donc  pas  besoin 
d'écrire  (p.  100]  que  ce  mot  «  a  repris  la  consonne  douce  primitive  ». 
—  N'est-ce  pas  encore  confondre  l'orthographe  et  la  prononciation 
que  d'écrire  :  «  0  bref  se  distinguait  d'abord  de  \'o  long  ;  mais  comme 
toniques  libres,  ils  sont  arrivés  de  bonne  heure  à  eu  [oeu  dans  quel- 
ques mots),  et  plus  loin  :  «  dans  quelques  mots  seulement,  grâce  sur- 
tout aux  érudits  du  xvi''  siècle,  o  est  devenu  ou  redevenu  oeu  »? 

Trop  nombreuses  sont  les  redites  :  la  question  de  Ve  final  de 
]aime,  Je  chante  est  étudiée  pp.  17  et  44;  celle  de  1'^  final  de  je  crois, 
je  lis,  pp.  45  et  87;  celle  de  l'x  dans  chevaux,  pp.  36  et  81.  Enfin, 
p.  29,  on  peut  se  demander  pourquoi,  alors  que  les  cinq  articles  pré- 
cédents sont  consacrés  à  a  tonique,  le  sixième  traite  de  a  en  syllabe 
finale  atone  devenant,  e,  et  aussi  quelle  est  l'opportunité  de  la  digres- 
sion qui  suit  sur  chantons. 

Cf  sont  là,  je  le  répète,  des  défauts  qui  proviennent,  la  plupart,  des 
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libertés  que  M,  B.  prend  avec  sa  matière,  de  l'aisance  avec  laquelle  il 
se  meut  dans  le  domaine  qu'il  s'est  tracé,  s'arrêtant  ou  ne  craignant 
pas  de  revenir  en  arrière  chaque  fois  que  cela  lui  plaît.  Mais  cette 
manière  d'agir  n'est-elle  pas  contradictoire  avec  le  titre  du  livre  Pré- 
cis de  phonétique  et  M.  B.  ne  craint-il  pas  que  son  livre  ne  soit  peu 
fait  pour  des  débutants?  Ils  y  trouveraient,  en  effet,  une  masse  de 
faits,  mais  peu  de  lois  dégagées  avec  netteté  et  s'imposant  avec  force 
à  leur  esprit  '. 

Léopold  SuDRE. 


Syslumannasefir  eptir  Boga  Benediktsson  âStadharfelli,  avec  éclaircissements  et 
additions  de  Hannes  Thorsteinsson,  Jôsafat  Jônasson  et  J6n  Pétursson,  Rey- 
kjavik, in-8,  imprimerie  du  Journal  Thjôdôlf.  T.  I,  i88i-83;t.  II,  1888-1904; 
t.  III,  fasc.  I.  1905. 

Dans  ces  temps  de  trouble  moral  où  le  patriotisme  est  dénigré  par 
de  prétendus  intellectuels,  de  bons  esprits  ont  pensé  que  pour  fortifier 
ce  sentiment  encore  vivace,  grâce  à  Dieu,  et  pour  mieux  attacher  les 
populations  au  pays  de  leurs  ancêtres,  l'un  des  meilleurs  moyens 
c'était  de  les  initier  à  la  géographie  et  à  l'histoire  de  France  en  com- 
mençant par  la  topographie  et  les  annales  de  leur  commune.  Quoique 
d'innombrables  documents  aient  été  livrés  aux  flammes  par  les  amis 

I.  Que  M.  B.  me  permette  encore  quelques  menues  remarques.  P.  26,  au  lieu 
de  «  A  tonique  libre  donne  ai  devant  un  yod  »,  ne  serait-il  point  préférable  de 
dire  «  a  tonique  libre  combiné  avec  un  yod  suivant  donne  ai?  P.  34,  huissier  est 
plutôt  tiré  du  fr.  huis  que  du  lat.  ostiariuin.  P.  12,  chevau-légcr  est  dû  plutôt  à 
l'ancien  pluriel  clievaus-legers  qu'à  la  vocalisation  de  /  de  cheval  en  composition 
avec  léger.  P.  36,  pourquoi  citer  seulement  -eve  de  -abam,  qui  est  une  forme 
dialectale,  et  non  -oue,  difficile  à  expliquer  sans  doute,  mais  francienne  et  con- 
temporaine de  -eve?  P.  38^  cive  ne  peut  venir  de  caepa,  comme  ciel  de  caelnm, 
mais  est  tiré  de  cépa,  et  était,  par  suite,  à  ranger  dans  le  paragr.  3.  P.  39,  à  pro- 
pos du  passage  de  e  h  a,  les  faits  cités  sont  d'ordre  différent  :  mercatum  •<  mar- 
chié  est  dû  à  l'influence  de  ;•  sur  la  voyelle  précédente  qu'il  rend  plus  ouverte; 
crudelis  <  crudalis  est  un  exemple  de  substitution  de  suffixe;  dimenche  <[  di- 
manche,  de  la  confusion  de  prononciation  entre  a  nasal  et  e  nasal  (v.  d'ailleurs 
p.  49).  P.  41,  biau  pour  beau  est  antérieur  au  xvi"  siècle  et  est  dialectal,  bien 
qu'il  ait  été  employé  à  Paris  ;  Molière  l'emploie  sans  doute,  mais  pour  le  mettre 
dans  la  bouche  d'une  paysanne.  P.  53,  il  est  difficile  pour  le  lecteur  de  comprendre 
pourquoi  les  mots  en  -oir,  -oire  proviennent  en  grande  partie  de  verbes  de  la 
i^c  conjugaison  ;  M.  B.  le  constate,  mais  ne  le  prouve  pas.  P.  56,  buvons  pour 
bevons  n'est-il  point  dûàl'inHuence  de  la  labiale  plutôt  qu'à  l'analogie  du  p.  passé 
but  P.  96,  bénit  n'a  pu  être  formé  sous  l'influence  de  fenit  qui  avait  perdu  déjà 
son  f,  quand  cette  forme  s'est  produite.  Ce  doit  être,  comme  le  croit  M.  Nyrop 
(Gr.  hist.,  II,  §  89  rem.)  une  contamination  de  benoît  et  de  béni.  P.  80,  la  pronon- 
ciation mo  n'ami,  so  n'honneur  ne  peut  être  dite  «  de  la  vieille  époque  où  l'on  ne 
voulait  pas  que  on  fût  nasal  devant  une  voyelle  ou  une  li  muette  »,  c'est  un  simple 
fait  de  désanalisation  provenant  de  la  position  atone  de  mon.,  son,  de  même  que 
dans  un  enfant.  P.  112,  il  faut  supprimer  le  i^ue  de  «  ne  se  rencontrant  plus  que 
dans  la  bourgeoisie  ».  -, 
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des  lumières,  il  en  reste  encore  assez  dans  nos  archives  publiques  et 
privées  pour  faire  ce  que  font  les  érudits  de  Flslande.  Nous  avons  un 
spécimen  de  leurs  travaux  de  ce  genre,  dans  les    Vies  des  baillis  de 
l'île  qui  sont  en  cours  de  publication  depuis  25  ans  et  qui  ne  sont  pas 
prêtes  d'être  achevées,  quoiqu'elles  remplissent  déjà  plus  de  deux  gros 
volumes.  Les  auteurs,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  lieux  où 
se  rendait  la  justice  dans  chaque  bailliage,  donnent  par  ordre  chrono- 
logique des  notices  plus  ou  moins  étendues  (selon  la  durée  de  la  fonc- 
tion et  l'abondance  des  documents)  sur  tous  ces  juges  et  administra- 
teurs, avec   la  généalogie    de  chacun  d'eux,  la  liste  de   ses    enfants, 
même  illégitimes,  jusqu'à  l'extinction  de  la  famille  ou  sa  disparition, 
faute   de  notoriété.  Il  faut  parfois   une  quarantaine  de  pages  [Dddhi 
Gudhmundsson,  t.   III,  p.  23-6i)pour  rapporter  tout  ce  que  l'on  sait 
sur  un  personnage.  Les  additions  de  Jôsafat  Jonasson  sont  souvent 
plus  longues  que  le  texte  primitif;  encore  n'a-t-il  pas  tout  dit  ;  il  a  par 
exemple  oublié  de  rectifier  ou  tout  au  moins  de  discuter  l'assertion 
de  Bogi  Benedikisson,  qui  attribue  (t.  II,  p.  5o5)  à  Bjœrn  Thorleifs- 
son  en   1445,  le  naufrage  et  le  séjour  que   fit  en  Grœnland,   de  i385 
à  i388,  son  aïeul  Bjœrn  Einarsson  Jorsalafaré  [Grœnlands  historiske 
Mindesmœrker.  Copenhague,  i838-i843,in-8, 1. 1,  p.  i  18  ;  t.  III,  p.  34). 
Quoique  le  sujet  ne  se  prête  pas  aux  développements  littéraires,  le 
récit  très  sec  est  parfois  émaillé  d'anecdotes  et  même  de  pièces  de 
vers.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  tous  ceux  dont  il  est  question  aient  été 
des  hommes  remarquables;  ce  recueil  biographico-généalogique  n'est 
pourtant  pas  sans  portée,  puisqu'il  nous  renseigne  tantôt  sur  des  per- 
sonnages qui  ont  joué  un  rôle  historique,  tantôt  sur  des  familles  qui 
se  sont  perpétuéees  dans  les  emplois  juridiques;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
vicissitudes  de  leurs  membres  obscurs  qui  n'offrent  un  certain  intérêt 
pour  la  sociologie.  Cette  utile  publication  de  la  féconde  Société  litté- 
raire Islandaise  ne  le  cède  pas  à   celles  de  nos  sociétés  savantes;  et 
l'impression  ferait  honneur  à  nos  meilleures  imprimeries. 

E.  Beauvois. 


AlfredoNiCEFORO.  Les  classes  pauvres.  Recherches  anthropologiques  et  sociales. 
Giard  et  Brière  (t.  XXXI  de  la  Biblioth.  sociologique  internat.),  igoS.  In-8°, 
344  p.,  graphiques. 

La  tentative  de  M.  Alfredo  Niceforo  est  des  plus  intéressantes, 
comme  le  conseillait  M.  Arthur  Bauer  dans  son  livre  Les  classes 
sociales^  il  a  voulu  faire  l'étude  d'une  classe.  Décomposant  la  société 
en  segments  superposés,  il  prend  le  segment  inférieur,  et  il  examine 
le  groupe  d'hommes  qui  le  constitue  comme  on  ferait  d'un  peuple. 
Il  essaie  d'en  déterminer  la  physiologie  spéciale,  la  psychologie, 
l'éthique,  la  sociologie,  bref  l'anthropologie  et  même,  pourrait-on 
dire,  l'ethnographie, 
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Cette  conception  première  est  déjà  critiquable  en  soi.  Elle  implique 
ce  postulat  que  la  stratigraphie  sociale,  comme  la  stratigraphie  géo- 
logique présente  en  tous  lieux  des  aspects  sensiblement  uniformes,  ce 
qui  est  à  démontrer.  A  côté  des  différences  verticales,  il  semble  bien 
qu'il  faille  tenir  compte  des  différences  horizontales.  Pour  parler  une 
langue  moins  abstraite,  nous  dirons  qu'il  semble  bien  que  ces  mots 
«  classes  pauvres»  n'aient  pas  le  même  sens  en  France,  en  Italie,  en 
Pologne,  dans  l'Inde,  en  Angleterre. 

Même  si  l'on  admet  la  position  du  problème,  il  reste  à  définir  «  les 
classes  pauvres  ».  C'est  ce  que  M,  Niceforo  ne  fait  que  d'une  façon 
peu  précise,  plus  empirique  et  littéraire  que  véritablement  scienti- 
fique '. 

Dans  la  catégorie  des  «  enfants  pauvres  »  étudiés  par  lui  à  Lau- 
sanne, il  place  les  enfants  dont  les  pères  exercent  des  métiers  ma- 
nuels;  dans  la  catégorie  des  «  enfants  aisés  »  ceux  dont  les    pères 
exercent  des  professions  libérales,  des  employés,  des  commerçants. 
Or  l'expérience  journalière  nous  enseigne  que  des  fils  de  petits  com- 
merçants, de  petits  employés,  même  de  petits  rentiers  peuvent  être 
physiologiquement  et  même  psychologiquement  plus  «  pauvres  »  que 
des  fils  d'ouvriers  qualifiés  dans  certaines  industries  \   Il  me  semble 
qu'il  aurait  fallu  définir  à  peu  près  comme  suit  :  les  classes  qui,  dans 
un  pays  déterminé,  et  étant  donné  le  standard  of  life  spécial  à  ce  pays, 
possèdent  tout  juste  le  revenu  nécessaire  à  leur   existence  et  à  leur 
reproduction  ou  même  moins  que  ce  minimum.    Mais   M.   Niceforo 
est  si  loin  de  s'enfermer  dans  une  définition   rigoureuse,  qu'il  a  soudé 
très  artificiellement  à  son  livre  deux  chapitres  sur  les  croyances  et  les 
superstitions  populaires  (ch.  35   et  36).   Il  a  collectionné  là  des  faits 
psychiques  qui  sont  en  rapport  avec  un  état  arriéré  delà  civilisation, 
mais  qui  ne  sont  pas  nécessairement  en  rapport  avec  la  pauvreté.  Ce 
folk-lore  populaire  est  surtout  répandu  dans  les  classes  rurales,  sans 
que  sa  diffusion  soit  directement  ou  inversement  proportionnelle  au 
degré   de  richesse   de   ces  classes.    On    en    trouvera,   en    France   du 
moins,  des  traces  infiniment  plus  rares  chez  l'ouvrier  même  pauvre 
que  chez  le  paysan  aisé. 

Pour  faire  (p.  4)  «  l'anthropologie  de  ces  classes  qui  vivent  de  leur 
travail  manuel,  quelquefois  dans  le  dénument,  presque  toujours  dans 
la  pauvreté  »,  il  eût  fallu,  sinon  suivre  la  couche  «  pauvre  »  à  travers 
toutes  les  sociétés    actuelles,  du  moins  pratiquer  des  sondages  assez 

1.  Lui-même  dit,  p.  4  :  «  Classes  qui  ne  sont  pas  indiquées  par  un  nom  bien 
précis,  mais  qui,  dans  le  langage  courant,  sont  appelées  avec  les  dénominations, 
quelquefois  un  peu  vagues,  mais  toujours  expressives  et  répondant  à  une  réalité 
objective,  de  «  classes  populaires  »  ou  «  bas  peuple  »  —  ou  «  classes  pauvres  «  — 
ou  «  classes  ouvrières  »  —  ou  simplement  «  peuple  ». 

2.  11  se  contente  ailleurs  de  cette  division  grossière  en  deux  catégories  :  ouvriers, 
étudiants. 
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nombreux  et  assez  variés  pour  que  la  comparaison  des  échantillons 
recueillis  permît  les  généralisations  siratigraphiques.  Or  les  observa- 
tions personnelles  de  M.  N.  ont  porté  :  i»  sur  les  écoles  de  la  ville  de 
Lausanne  ;  2"  sur  quinze  familles  ouvrières  des  quartiers  du  Palatin 
et  de  San  Lorcnzo,  à  Rome.  On  avouera  que  c'est  peu  '. 

Si  nous  devons  voir  dans  ce  volume,  au  lieu  d'une  «  anthropologie 
des  classes  pauvres,  une  simple  contribution  à  l'histoire  naturelle  des 
classes  sociales  »,  tout  au  moins  serions-nous  en  droit  d'exiger  que 
chacun  des  groupes  étudiés  fût  composé  d'individus  assez  nombreux. 
Malheureusement,  M.  N.  a  cru  devoir  prendre  à  quelques  anthropo- 
logistes  une  prétendue  «  loi  des  petits  nombres  »,  dont  la  valeur  scien- 
tifique me  paraît  plus  que  contestable.  Des  groupes  formés  par  16  su- 
jets, par  9  sujets,  ne  me  semblent  mériter  à  aucun  degré  le  nom  de 
groupes  \ 

Si  l'on  passait  sur  les  trop  nombreuses  erreurs  de  méthode  com- 
mises par  M.  N.,  on  arriverait  avec  lui  aux  conclusions  suivantes, 
dont  il  est  possible  que  certaines  soient  susceptibles  d'être  démon- 
trées :  Les  enfants  pauvres  sont  inférieurs  aux  enfants  aisés  en  ce  qui 
concerne  la  taille,  le  poids  absolu  et  relatif,  le  périmètre  du  thorax  et 
la  dilatation  thoracique,  la  force,  la  résistance  à  la  fatigue,  la  circon- 
férence de  la  tête,  la  capacité  probable  du  crâne  et  le  poids  probable 
de  l'encéphale  ;  et  ces  différences  physiques  semblent  varier  avec  le 
degré  d'aisance  '\  Les  pauvres  ont  plus  d'anomalies  physiques  que 
les  riches.  Ils  se  développent  plus  tardivement  \  Ils  meurent  plus  tôt''. 


1.  Ses  études  «  livresques  »  sont  insuffisamment  étendues,  trop  frapimentaires, 
et  pas  toujours  très  critiques. 

2.  Je  passe  sur  certaines  bizarreries  de  la  méthode  :  «  les  garçons  ont  été  pesés, 
déchaussés,  en  culotte  et  en  manches  de  chemise;  les  tilles  seulement  déchaus- 
sées ').  Ne  pouvait-on  pas  faire  la  tare  des  vêtements,  de  façon  à  obtenir  des  poids 
comparables  entre  eux?  Si  le  poids  moyen  d'une  fillette  de  sept  ans,  aisée,  ressort 
à  24,0  et  celle  d'une  fillette  pauvre  du  même  âge  à  22,5,  c'est  peut-être  que  la  pre- 
mière est  vêtue  de  laine,  défendue  par  des  vêtements  de  dessous,  tandis  que  l'autre 
n'a  qu'une  chemise  et  une  jupe  de  cotonnade.  —  On  n'a  pas  mesuré  la  capacité 
thoracique  des  filles.  N'existait-il  aucun  moyen  de  concilier  la  décence  et  la 
science  ? 

3.  De  plus  les  enfants  pauvres  auraient  des  pigments  moins  foncés.  Yeux  et 
cheveux  clairs  seraient  —  ô  Nietzsche!  —  des  signes  d'infériorité! 

4.  Les  chiffres  de  la  p.  89  {retard  de  la  puberté)  paraissent  s'expliquer  par  des 
raisons  très  simples  :  excitations  plus  fréquentes,  éducation  surchauffée  dans  les 
classes  aisées.  D'ailleurs  il  reste  à  démontrer  que  la  précocité  soit  toujours  un 
avantage. 

5.  Est-ce  parce  qu'ils  offrent  «  une  plus  faible  résistance  »  ?  N'est-ce  pas  simple- 
ment parce  qu'ils  sont  moins  bien  défendus?  Si  la  mortalité  (p.  89)  est  plus  élevée 
dans  les  quartiers  pauvres  que  dans  les  quartiers  riches  de  Lausanne,  cela  tient 
moins  à  une  dlû'érence  physiologique  enlrc  les  populations  de  ces  quartiers  qu'à 
une  différence  hygiénique  entre  les  quartiers  eux-mêmes.  \u  reste  les  tableaux  des 
p.  99  et  100  montrent  que  la  progression  n'est  pas  régulière. 
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Ils  sont  atteints  d'infériorité  physio-psychique  '.  Ils  sont  insuffisam- 
ment pourvus  des  formes  élémentaires  de  la  moralité  :  sentiment 
familial,  pudeur,  dignité  personnelle.  Ces  diverses  infériorités  ne 
sont  pas  organiques,  mais  bien  fonctiojinelles  :  c'est-à-dire  que  «  les 
hommes  qui  se  trouvent  au  fond  de  l'échelle  économique  et  sociale 
sont  physiquement  et  psychologiquement  inférieurs  parce  qu'ils  se 
trouvent  dans  une  position  sociale  inférieure».  L'alimentation,  le 
logement,  les  conditions  du  travail  sont  les  principales  causes  de  cette 
infériorité. 

Tout  le  monde  admettra,  sans  doute,  cette  conclusion  ultime,  mais 
en  regrettant   qu'elle  n'ait  pas   été   établie   par   une  déduction   plus 


rigoureuse. 


Henri  Hauser. 


—  M.  Ludwig  ScHMiDT,  bibliothécaire  à  Dresde  et  auteur  d'une  Histoire  des 
Vandales  (1888)  a  fait  paraître  dans  les  Qiiellen  iind  Forsclmngen  :[ur  alten  Ces- 
chiclite  iind  Géographie,  de  M.  W.  Sieglin,  professeur  à  rUniversité  de  Berlin,  le 
premier  fascicule  d'une  Histoire  des  peuplades  germaniques  jusqu'à  la  fin  de  la 
migration  des  peuples  (Berlin,  Weidmann,  1904,  102  p.  in-S";  prix  :  4  fr.  5o  c). 
Il  comprend  d'abord  une  introduction  générale  sur  les  sources,  puis  le  tableau 
des  origines,  d'après  Tacite,  etc.  Dans  la  deuxième  partie  commence  une  étude 
spéciale  des  différents  peuples,  en  débutant  par  la  Germanie  orientale.  L'auteur 
nous  y  entretient  de  l'histoire  des  Goths  avant  l'invasion  hunnique  ;  il  nous 
raconte  leurs  premières  luttes  contre  les  Romains  et  s'arrête  pour  le  moment  à  la 
défaite  et  à  la  mort  du  vieux  Hermanrich.  C'est  un  bon  résumé  de  la  question, 
telle  qu'elle  se  présente  actuellement,  car  l'auteur  n'a  point  découvert  naturelle- 
ment de  sources  nouvelles  à  exploiter,  sur  un  terrain  si  souvent  exploré  déjà  ;  on 
y  trouvera  pourtant,  avec  des  polémiques  nombreuses  contre  certains  de  ses 
prédécesseurs,  une  série  de  rectirications  plausibles  sur  des  points  de  détail.  —  E. 

—  M.  Michèle  Rigillo  a  cru  devoir  examiner,  une  fois  de  plus,  les  récits  plus 
ou  moins  légendaires  de  l'assassinat  du  roi  lombard  Alboïn  par  son  épouse 
Rosamonde  {La  tragedia  di  \'e)-ona,  5  y 2,  ricostru:;io>ie  storica,  Rionero,  typ. 
Ercolani,  1904,  76  p.  in-S»)  ;  c'est  une  étude,  tantôt  un  peu  grandiloquente  et 
tantôt  passablement  gouailleuse,  même  un  peu  rabelaisienne,  dirigée  contre  les 
auteurs  qui  ont  cherché  un  motif  politique  à  la  suppression  du  conquérant  de 
l'Italie.  Il  n'y  a  là,  d'après  lui,  aucune  conspiration,  gépide  ou  autre,  ourdie  par 
les  adversaires  nationaux  d'Alboïn;  Rosamonde  a  voulu  se  défaire  d'un  mari  qui 
la  brutalisait  ;  elle  a  choisi,  pour  y  arriver,  un  de  ses  affidés,  et  pour  l'attirer  et  le 
récompenser,  elle  lui  offre  de  partager  son  trône  et  son  lit,  mais  certainement 
pas  «  par  politique,  la  dernière  des  choses  à  laquelle  pense  une  femme,  quand  elle 
se  met  certaines  idées  dans  la  tête  »  (p.  3o).  Elle  a  exercé  «  le  droit  humain,  sacré 
de  la  vendetta»  (p.  36).  M.  R.  veut  montrer,  contre  Paul  Diacre,  contre  Agnellus 
surtout,  l'abbé  de  Sainte-Marie  de  Ravenne,  l'auteur  du  Liber  pontificalis  Eccle- 
siae  Ravennatis,  combien  la  légende  s'est  surchargée  peu  à  peu,  s'est  compliquée. 

I.  M.  N.  s'étonne  (p.  104)  que  les  formes  de  la  sensibilité  soient  moins  dévelop- 
pées «  chez  les  ouvriers  que  chez  les  étudiants  ».  L,e  contraire  serait  surprenant. 
—  Enfin  (p.  m)  les  ouvriers  seraient  plus  développés  à  gauche  qu'à  droite,  nou- 
velle «  marque  d'infériorité  »! 
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Le  personnage  de  Pérédéo  est  «  un  pleonasmo  assai  inopportune  »  (p.  52).  On 
peut  trouver  mCme  que  l'auteur  entre  dans  des  détails  physiologiques  passablement 
surprenants  pour  démontrer  comment  s'est  formée  cette  «  obscène  et  tendancieuse 
légende  lombarde  »,  invention  du  chauvinisme  de  Paul  Diacre.  M.  R.  conclut 
donc,  en  fin  de  compte,  à  ce  qu'Alboïn  a  péri,  «  vittima  deU'odio  di  sua  moglie  ». 
On  s'en  doutait  bien  un  peu,  ce  me  semble.  Quant  à  la  «  povera  e  troppo  calun- 
niata  Rosamunda  »  l'auteur  réclame  pour  elle  «  les  circonstances  atténuantes  », 
puisque  son  barbare  époux  l'a  forcée  à  boire,  «et  peut-être  plus  d'une  fois  »,  dans 
le  crâne  de  son  père.  Chercher  d'autres  raisons  que  des  causes  personnelles  à  la 
tragédie  de  Vérone,  ne  serait  «  ni  sérieux,  ni  logique  »  (p.  7C).  On  peut,  je  crois, 
accepter  ces  conclusions  comme  raisonnables,  sans  mettre  autant  de  temps  que 
l'auteur,  à  y  arriver.  On  voit  bien  qu'il  est  encore  jeune  et  qu'il  suit  de  préfé- 
rence le  chemin  des  écoliers.  —  E. 

—  Die  Bayeux-Tapete.  Copenhague,  igoS,  in-S»,  5i  pages.  C'est  avec  joie  que 
nous  annonçons  cette  nouvelle  publication  de  l'infatigable  M.  Joh.  C.  H.  R.  Steens- 
TRUp.  Sous  la  forme  modeste  d'un  Guide  pour  les  visiteurs  du  musée  d'Histoire 
nationale  au  château  de  Frederiksborg,  le  professeur  si  connu  de  l'Université  de 
Copenhague  a  consacré  à  la  «  Tapisserie  de  Bayeux  »  une  étude  aussi  attrayante 
qu'instructive.  Après  un  court  exposé  (I,  p.  5-6),  des  événements  auxquels  se  rap- 
porte la  fameuse  «  tenture  »,  il  décrit  successivement  (II,  p.  7-33)  les  quarante- 
huit  scènes  qui  y  sont  représentées,  en  accompagnant  chacune  de  ses  descriptions 
d'un  commentaire  explicatif,  qui  les  complète  heureusement  et  les  rend  plus 
intelligibles.  \A  se  bornait,  à  vrai  dire,  la  tâche  de  M.  J.  S.  ;  il  a  cru  devoir,  et 
tous  ses  lecteurs  l'en  remercieront,  joindre  à  cet  exposé  didactique  l'examen  his- 
torique des  questions  qui  se  rattachent  au  vénérable  monument  :  quelle  en  est 
l'exécution  technique  (III,  p.  34)?  à  quelle  époque  en  remonte  la  composition 
(IV.  p.  34-42)?  Qui  l'a  fait  faire  (V,  p.  42-46)?  quelle  en  est  la  valeur  artistique 
(VI,  p.  47-5o)?  Ces  questions,  quelques-unes  du  moins,  ont  été  soulevées  plus 
d'une  fois,  et  il  y  a  trois  ans  M.  Marignan  —  M.  J.  S.  paraît  l'ignorer,  sans  qu'on 
puisse  guère  lui  en  faire  un  reproche  —  a  voulu  prouver  que  la  Tapisserie  de 
Bayeux  était  postérieure  au  Roman  de  Rou  et  partant  du  xii«  siècle.  Telle  n'est 
pas,  on  pouvait  s'y  attendre,  l'opinion  du  savant  historien  danois  ;  avec  sa  grande 
compétence,  il  montre  que  tout,  équipement  des  chevaux,  costume  des  guerriers 
et  des  clercs,  architecture  des  édifices,  nous  reporte  a  l'époque  même  de  la  con- 
quête; la  «  Tapisserie  de  Bayeux  »  lui  est  à  peine  postérieure;  elle  représente 
certains  personnages  et  des  faits  qui  n'étaient  connus  que  des  contemporains  ou 
ne  pouvaient  avoir  d'intérêt  que  pour  eux.  Mais  qui  a  fait  faire  cette  curieuse 
tenture  ?  On  l'ignore;  M.  J.  S.  écarte  sans  peine  la  légende  qu'elle  serait  l'œuvre 
de  la  reine  Mathilde;  mais,  comme  plusieurs  archéologues,  il  incline  à  admettre 
que  ce  fut  Odon,  évèque  de  Bayeux  et  frère  utérin  de  Guillaume,  qui  commanda 
cette  tapisserie,  où  il  figure  au  premier  rang,  sans  doute  pour  en  orner  la  cathé- 
drale qu'il  consacra  en  1077.  —  Ch.  J . 

—  M.  Jean  de  Pange  travaille  depuis  longtemps  à  un  Catalogue  des  actes  de 
Ferri  III,  duc  de  Lorraine,  qui  gouverna  de  I25i  à  i3o3.  Après  avoir  exploré  les 
archives  départementales  de  Meurthe-et-Moselle,  de  la  Meuse,  des  Vosges,  celles 
de  Metz  et  de  Vienne  en  Autriche,  les  Archives  nationales  et  les  fonds  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  à  Paris,  et  réuni  dans  la  littérature  imprimée  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  son  sujet,  M.  de  Pange  vient  de  publier  l'Introduction  au  Catalogue 
(Paris,  Champion,  1905,  122  p.  in-S»)  qui  fait  bien  augurer  du  recueil  lui-même. 
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En  six  chapitres,  l'auteur  nous  décrit  d'abord  la  situation  de  la  Lorraine  au 
xiir  siècle,  la  politique  extérieure  suivie  par  Ferri  III,  politique  qui  devait  l'éloi- 
gner de  l'Empire  et  le  rapprocher  de  la  France;  sa  politique  intérieure  (ce  qui 
amène  un  tableau  des  institutions  lorraines  à  cette  époque),  sa  vie  privée,  etc.  Un 
paragraphe  spécial,  assez  maigre  d'ailleurs,  est  consacré  à  la  diplomatique  des 
Actes  de  Ferri,  et  huit  pièces  justificatives,  inédites,  sont  joints  à  la  brochure, 
ornée  d'une  belle  héliogravure  du  sceau  et  du  contre-sceau  ducal.  —  E. 

—  On  sait  que  l'ancienne  collection  de  Heeren  et  Uckert,  VAllgememe  Staaten- 
geschichte,  continuée  par  Giesebrecht,  s'est  augmentée  d'une  troisième  série,  les 
Deutsche  Landesgeschichten,  depuis  qu'elle  est  dirigée  par  M.  K.  Lamprecht. 
Après  le  premier  volume  de  l'Histoire  de  Poméranie  de  Wehrmann,  nous  rece- 
vons aujourd'hui  le  premier  tome  dune  Histoire  de  la  Haute  et  Basse  Autriche 
due  à  M.  Max  Vancsa,  attaché  au  Landesarchiv  de  Vienne  {Geschichte  Nieder  = 
und  Oberoestreichs,  Gotha,  Perthes,  igob,  xiv,  616  p.  in-8°;  prix  :  i5  francs). 
C'est  le  premier  travail  un  peu  complet  qui  paraisse  sur  la  matière,  car  si  les 
histoires  générales  de  l'Autriche  sont  assez  nombreuses,  les  histoires  provinciales 
sont  rares,  les  travailleurs  locaux  s'étant  attachés  de  préférence  à  l'étude  de 
périodes  limitées  ou  à  des  monographies  de  localités  spéciales.  C'est  un  travail 
soigneusement  fait,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  puisqu'il  figure  dans  une  col- 
lection aussi  connue  de  vieille  date;  l'auteur  y  a  réuni,  d'une  façon  agréable, 
même  pour  le  grand  public,  le  fruit  des  recherches  de  ses  devanciers  et  des 
siennes  propres.  Ce  premier  volume  s'étend  des  origines  jusqu'à  l'année  i283, 
c'est-à-dire  jusqu'au  jour  où  l'ancienne  Marche  orientale  de  Charlemagne  devient 
l'héritage  des  ducs  de  la  maison  de  Habsbourg,  après  l'écrasement,  par  Ro- 
dolphe P"",  d'Ottocar  de  Bohême.  Peut-être  M.  V.  aurait-il  pu  se  dispenser  de 
traiter  avec  autant  de  détails  la  période  primitive;  quoiqu'il  dise,  je  ne  puis  me 
décider  encore  à  faire  entrer  l'homme  diluvien,  ni  celui  de  la  période  de  Halls- 
tadt  dans  le  cadre  régulier  d'une  histoire  provinciale  ;  je  serais  tenté  de  regarder 
même  le  chapitre  sur  la  période  romaine  comme  un  hors-d'œuvre,  intéressant  à 
coup  sûr,  mais  un  peu  inutile  ici.  Cependant  je  songe  d'autant  moins  à  reprocher 
à  l'auteur  d'avoir  élargi  de  la  sorte  le  cercle  de  ses  études,  que  ces  premiers 
siècles  de  la  préhistoire  sont  traités  avec  une  prudence  que  ne  montrent  pas  tou- 
jours les  archéologues  locaux.  On  lira  surtout  avec  intérêt  les  chapitres  consa- 
crés au  développement  religieux,  social,  économique  après  la  seconde  colonisa- 
tion germanique  au  x»  et  au  xi*  siècle,  sous    la   dynastie  des   Babenberg.  —  R. 

—  Dom  Ursmer  Berlière  O.  S.  B.  nous  offre  dans  un  tirage  à  part  de  la  Revue 
bénédictine  (années  1903-1904),  une  étude  assez  détaillée  sur  les  Evéques  auxi- 
liaires de  Cambrai  et  de  Tournai  {Paris,  Champion,  igoS,  178  p.  in-S»).  Le  savant 
auteur  du  Monasticum  belge  nous  présente  d'abord  la  série  assez  longue  des 
coadjuteurs  du  siège  de  Cambrai,  depuis  Jean,  archevêque  de  Mytilène  (1228) 
jusqu'à  Mgr  Henri  Monnier,  évêque  de  Lydda,  préconisé  en  1872.  La  liste  des 
coadjuteurs  tournaisiens  est  infiniment  moins  fournie;  elle  commence  par  Jean, 
évêque  d'Apros,  en  i336  et  s'étend  jusqu'à  Mgr  Charles  Walravens,  évêque  de 
Samosate,  institué  en  1896  ;  mais  de  1573  à  1880  il  n'y  eut  à  Tournai  qu'un  seul 
évêque  auxiliaire.  Dom  B.  a  groupé  autour  de  chacun  de  ces  noms,  générale- 
ment obscurs,  tous  les  renseignemente  qu'il  a  pu  réunir  et  dont  bon  nombre  sont 
tirés  des  Archives  du  Vatican  ;  son  travail  est  donc  une  contribution  très  utile  à 
l'histoire  ecclésiastique  de  ces  régions,  —  E. 
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—  M.  Frndéric  Lau  vient  de  faire  paraître  le  second  volume  de  la  nouvelle  édi- 
tion du  Codex  diplomaticiis  Moeno-francfiivtanus,  Uvkundoibucli  dev  Reiclisstadt 
Frankfurt,  Frankfurt  a.  M.  J.  Baer,  1905,  vu,  643  p.  in-4°)  de  Jean-Frédéric 
Boehmer.  Les  six  cent  cinquante  pages  de  ce  volume  n'embrassent  qu'un  quart 
de  siècle  (1314-1340),  caries  recherches  persévérantes  du  nouvel  éditeur  dans  les 
différents  dépots  de  l'Allemagne  et  surtout  à  Francfort  même  ont  prodigieuse- 
ment accru  le  nombre  des  documents  relatifs  à  la  ville  libre,  réunis  ici  ;  Boehmer 
lui-mcme  ne  donnait  pour  cette  même  période  que  194  pièces;  M.  Lau  nous  en 
offre  g  10  aujourd'hui,  et  il  a  dû  clore  son  volume  plusieurs  années  avant  la  mort 
de  Louis  de  Bavière,  date  à  laquelle  il  devait  s'arrêter  d'abord,  pour  ne  pas  lui 
donner  des  dimensions  trop  encombrantes.  Toutes  ces  chartes  nouvelles,  contrats 
de  vente,  lettres  ofHcielles,  testaments  privés,  etc.,  ne  sont  pas.  bien  entendu, 
d'un  égal  intérêt  pour  l'historien  ;  beaucoup  ne  présenteront  quelque  attrait  que 
pour  le  travailleur  purement  local,  mais  il  est  aussi  de  ces  documents  de  nature 
privée  qui  permettent  de  se  faire  une  idée  très  nette  de  la  situation  économique 
de  la  bourgeoisie  francfortoise  vers  le  milieu  du  xiv  siècle;  ils  nous  montrent 
également  que,  vers  i320,  la  langue  des  échevins  et  du  Conseil  est  déjà,  même 
en  affaires,  la  langue  allemande.  Signalons  dans  l'appendice  le  plus  ancien 
Jnsat:{bjich  ou  registre  des  inscriptions  hypothécaires  prises  comme  gages,  par 
devant  les  bourguemestres  de  la  cité.  Un  index  très  détaillé  des  noms  de  lieux 
et  de  personnes  clôt  le  volume  qui  fait  honneur  au  zèle  et  à  la  science  de 
M.  Lau.  —  E. 

—  MM.  Jules  Vi.\RD  et  Eugène  Dêprez  ont  entrepris  pour  la  Société  de  l'his- 
toire de  France,  une  édition  nouvelle  de  la  Chronique  de  Jean  Le  Bel,  dont  le  pre- 
mier volume  vient  de  paraître  (Paris,  Renouard,  1904,  356  p.  in-8°).  L'œuvre  his- 
torique de  ce  chanoine  de  Liège,  mort  vers  iSjo,  n'est  pas  inédite.  Elle  a  été  mise 
au  jour,  en  i863  déjà,  par  M.  Polain,  d'après  le  même  et  unique  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Châlons-sur-Marne,  qui  a  également  servi  aux  nouveaux  éditeurs. 
C'est  une  «  histoire  vraye  et  notable  »  des  guerres  qui  eurent  lieu  en  France,  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Bretagne  et  ailleurs,  de  i326  environ  jusqu'en  i36i;  le 
narrateur  s'y  attache  surtout  à  la  personne  d'Edouard  111  d'Angleterre  («  le  gentil 
roy  Edowart  »)  auquel  il  s'intéresse  tout  particulièrement,  comme  son  maître  à 
lui  et  son  ami,  le  comte  Jean  de  Hainaut.  Les  soixante  chapitres  du  premier 
volume  nous  mènent  jusqu'en  1342.  Quand  le  tome  II  nous  apportera  l'introduc- 
tion des  éditeurs,  nous  pourrons  apprécier,  d'une  façon  plus  complète,  la  valeur 
historique  de  cette  chronique  pour  le  régne  de  Philippe  de  Valois  et  les  commen- 
cements de  celui  de  Jean  le  Bon.  —  E. 

—  Le  très  utile  recueil  de  pièces  choisies,  édité  par  MM.  Altmann  et  Bernheim, 
en  1891,  pour  introduire  la  jeunesse  académique  dans  l'étude  des  institutions  ger- 
maniques au  moyen  âge,  s'est  rapidement  frayé  son  chemin  dans  les  séminaires 
historiques  des  universités  allemandes.  En  voici  la  troisième  édition  déjà  {Aus- 
gewaehlte  Urkiinden  :{iir  Erlaeiiterung  der  Verfassungsgeschichte  Deiitschland's 
im  Mittelalter,  von  Wilhelm  Altmann  und  Ernst  Bernheim.  Berlin,  Weidmann, 
1904,  XIV,  461  p.  in-8°;  prix  :  9  fr.  25  c).  Ce  succès  n'a  rien  d'étonnant  car  les 
auteurs  répondaient  à  un  besoin  véritable  en  dotant  la  littérature  historique  d'un 
instrument  de  travail  à  bon  marché,  d'un  format  commode,  de  dimensions  sufli- 
santes  et  pourtant  restreintes,  pouvant  servir  aux  jurisconsultes  et  aux  histo- 
riens, désireux  d'étudier,  sur  les  documents  eux-mêmes,  les  origines  des  consti- 
tutions du  Saint-Empire  romain  germanique.  Les  éditeurs  débutent  par  la  Lex 
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Salica  (vers  490)  et  embrassenl  plus  en  détail  l'époque  qui  va  de  l'Edit  de  CIo- 
taire  II  (du  i8  octobre  614),  jusqu'au  Landfrieden  du  7  août  1495.  C'est  entre  ces 
deux  dates  que  MM.  A.  et  B.  ont  groupé  (sous  les  six  rubriques  suivantes  :  L'Etat 
et  la  Constitution  du  Saint-Empire  en  général.  —  L'Empire  et  VÉglise.  —  Rap- 
ports avec  les  Etats  de  l  Empire  —  Organisation  militaire —  Organisation  judi- 
ciaire —  Territoires  et  villes)  toutes  les  pièces  vraiment  importantes  pour  l'étude 
de  la  matière,  toutes  celles  au  moins  dont  le  contenu  peut  être  considéré  comme 
typique  sur  un  des  points  principaux  à  élucider.  Nous  ferons  remarquer  seule- 
ment que  les  éditeurs  n'ont  pas  ajouté  de  notes  à  leur  recueil.  Comme  il  doit  ser- 
vir surtout  de  manuel  pour  les  élèves  des  séminaires  historiques,  ils  ont  pensé 
que  chaque  maître  en  commenterait  selon  son  goût,  les  morceaux  devant  ses 
auditeurs,  les  annotant  de  la  sorte  d'une  façon  plus  personnelle  et  plus  vivante. 
—  R. 

—  C'est  à  l'une  des  personnalités  les  plus  marquantes^  du  monde  ecclésias- 
tique au  xv«  siècle,  que  M.  Gabriel  Pérocse  vient  de  consacrer  la  monographie 
détaillée  que  nous  annonçons  ici  {Le  cardinal  Louis  Alema)i,  président  du  Con- 
cile de  Baie  et  la  fin  du  grand  schisme.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1904,  xli,  5i3  p. 
in-S")  et  qui  a  valu  à  son  auteur  le  diplôme  de  docteur  es  lettres.  Il  a  suivi,  dans 
les  étapes  diverses  de  sa  carrière  personnelle,  le  petit  gentilhomme  savoyard  qui 
débuta  de  bonne  heure,  comme  vice-camérier  de  l'Église  romaine,  au  Concile  de 
Constance,  fut  de  bonne  heure  aussi  archevêque  d'Arles,  légat  du  pape  dans  les 
Romagnes  et  devint  enfin  cardinal  à  trente-six  ans;  il  a  également  étudié  le 
milieu  dans  lequel  sont  nées  les  idées  de  réforme  qui  poussèrent  AIcman,  après 
la  mort  du  pape  Martin  V,  son  protecteur,  à  faire  une  opposition  de  plus  en  plus 
accentuée  à  son  successeur  Eugène  IV,  et  à  devenir,  au  Concile  de  Bâie,  à  partir  de 
1434,  un  des  pères  les  plus  influents  de  l'assemblée.  Il  nous  le  montre  présidant 
en  juin  1489  à  la  suspension,  puis  à  la  déposition  de  ce  pape  et  amenant  le  con- 
cile à  l'élection  de  l'anti-pape  Félix  V.  L'habileté  de  la  curie  romaine  et  la  défec- 
tion de  l'Allemagne  ruinèrent  ses  projets;  Aleman  dut  se  résigner  à  voir  dispa- 
raître son  pape  et  son  concile,  et  quand  un  nouveau  souverain  pontife  eut  été 
reconnu  en  1449  par  la  chrétienté  tout  entière,  l'archevêque  d'Arles,  retiré  dans 
son  diocèse,  ne  survécut  guère  à  la  fin  du  schisme.  Mais,  chose  curieuse!  le  grand 
fauteur  de  ce  scandale,  à  peine  mort  (sept.  i45o),  commence  à  faire  des  miracles 
et  l'on  réclame  pour  lui  le  titre  de  bienheureux,  que  le  pape  Clément  VII,  peu 
avant  le  sac  de  Rome,  lui  conférait  en  1527.  Louis  Aleman  fut  sans  conteste  l'une 
des  individualités  les  plus  influentes  au  sein  de  l'Eglise  catholique  de  son  temps; 
ce  n'est  ni  à  sa  science,  ni  à  sa  piété  qu'il  a  dû  cette  influence,  mais  à  son  grand 
talent  de  manier  les  hommes  et  à  l'énergie  de  son  caractère  ambitieux.  Peut-être 
M.  Pérouse  s'exagère-t-il  pourtant  un  peu  cette  puissance  «  à  s'imposer  à  son 
temps  avec  une  telle  force  et  un  tel  ascendant  ».  Ne  serait-ce  pas  surtout  parce 
que  le  cardinal  Aleman  représentait  certaines  tendances  générales  de  l'époque 
qu'il  a,  pendant,  plusieurs  années,  tenu  en  échec  les  prétentions  pontificales? 
Rien  n'indique  —  et  l'on  sera  sur  ce  point  absolument  de  l'avis  de  l'auteur  — 
qu'il  y  ait  jamais  eu  la  moindre  dissidence  d'opinions  religieuses  ni  morales  entre 
l'ancien  légat  de  Bologne  et  le  pape  Eugène  IV.  C'est  Varistocratie  épiscopale  qui 
tente,  une  dernière  fois,  de  limiter  au  sein  de  l'Église  la  monarchie  absolue  rêvée 
par  la  curie  romaine.  Aucun  principe  supérieur  n'est  engagé  dans  la  lutte  et  c'est 
pourquoi  le  spectacle  de  cette  lutte  nous  laisse  assez  froids,  quel  que  soit  le  talent 
avec  lequel  M,  Pérouse  nous  en  a  retracé  les  phases  diverses.  —  R. 
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—  Nous  avons  rendu  compte  autrefois  de  l'intéressante  étude  de  M.  Hjalmar 
Croiins,  professeur  agrégé  à  l'Université  d'Heisingfors,  sur  la  Somme  théologique 
de  Tarchevêquc  Antonin  de  Horence  et  sur  l'influence  qu'exerça  ce  livre,  célèbre 
au  xyo  siècle,  au  point  de  vue  du  développement  de  la  croyance  à  la  sorcellerie, 
en  dépeignant  les  femmes  cornme  un  réceptacle  de  tous  les  vices  et  comme  des- 
tinées à  faire  le  malheur  du  genre  humain.  Institoris  et  Sprenger  n'ont  fait  qu'ex- 
traire et  amplifier  Antonin  et  son  maître  Jean  Dominici,  archevêque  de  Raguse, 
dans  leurs  écœurantes  et  absurdes  élucubrations  du  Maliens  Maleficoriim.  Tout 
cela  était  en  partie  connu  déjà  et  avait  été  démontré  par  le  savant  finlandais  d'une 
manière  irréfutable.  Cependant  certains  critiques  ultramontains  ont  accusé 
M.  Crohns  d'avoir  calomnié  ces  deux  illustres  docteurs  de  l'Église  et  d'avoir  man- 
qué de  sens  scientifique  en  jugeant  leurs  œuvres.  M.  C.  a  pris  la  peine,  bien  inu- 
tile à  notre  avis,  de  se  justifier  contre  ce  reproche,  dans  une  brochure  :  Zwei 
Foerderer  des  Hexenwahns  und  ihre  Rettung  diircli  die  iiltramontane  Wissenschaft 
(Stuttgart,  Strecker,  1903,62  p.  18°)  où  il  reprend  patiemment  les  démonstrations 
de  son  premier  opuscule.  Il  avait  convaincu,  dès  l'année  dernière,  les  savants;  il 
ne  convaincra  jamais  —  qu'il  se  le  tienne  pour  dit!  —  les  rédacteurs  des  Histo- 
risch-politische  Blaetter  de  Munich.  —  E. 

—  M.  Karl  Holl,  professeur  d'histoire  ecclésiastiqtie  à  la  faculté  de  théologie 
protestante  de  Tubingue,  a  traité  au  point  de  vue  psychologique  un  sujet  déjà  bien 
souvent  étudié^  les  Exercices  de  saint  Ignace  de  Loyola  [Die  geistlichen  Uebimgen 
des  Iguatiusvon  Loyola,  eine  psychologische Stitdie,Tuhingen,  Mohr,  igo5,  35  p.  in- 
8°  ;  prix  :  jb  c.)  C'est  une  analyse  consciencieuse,  dans  laquelle  l'auteur  nous  montre 
comment  l'imagination  et  la  force  de  volonté  peuvent  concourir  à  mater  à  la  fois  et  à 
transformer  l'âme  humaine;  on  y  voit  par  quel  habile  dosage,  la  crainte  de  l'enter, 
le  dégoût  du  vice,  la  méditation,  la  prière  appliquées  par  un  conducteur  spirituel 
émérite,  peuvent  aboutir  à  l'anéantissement  d'une  volonté  fascinée,  tout  en  lais- 
sant au  sujet,  sur  lequel  se  fait  l'expérience,  l'illusion  d'une  liberté  plus  ou  moins 
complète.  Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  fait  l'analyse  détaillée  de 
cette  gymnastique  spirituelle  et  constaté  l'habileté  consommée  du  maître.  En 
évitant  de  scruter  la  portée  morale  des  Exercices,  l'auteur  s'est  facilité  sa  tâche 
et  surtout  l'éloge  des  mérites  pédagogiques  du  saint  de  Manrèse.  Assurément 
Ignace  de  Loyola  parvient  à  donner  à  son  disciple  docile  la  conviction  d'avoir 
librement  atteint  à  une  sphère  supérieure  de  foi  et  d'activité  chrétienne;  mais 
jusqu'à  quel  point  cette  conviction  est-elle  illusoire  ou  répond-elle  à  la  vérité? 
C'est  là  aussi  une  question  psychologique  dont  l'auteur  n'a  pas  recherché  la 
solution.  —  N. 

—  M.  Ernest  Gossart  qui  s'est  déjà  occupé  dans  plusieurs  mémoires  publiés  par 
l'Académie  royale  de  Belgique  de  divers  épisodes  des  règnes  de  Charles  V  et  de 
Philippe  II,  vient  de  consacrer  un  nouveau  volume  à  l'examen  des  causes  qui  ont 
produit  au  xvi*  siècle  la  rupture  entre  les  différentes  provinces  néerlandaises  et 
leur  souverain  héréditaire  [Espagnols  et  Flamands  au  xvi"  siècle.  L'établissement 
du  régime  espagnol  dans  les  Pays-Bas  et  l'insurrection.  Bruxelles,  H.  Lamcrtin, 
1905,  XII,  33 1  p.,in-8").  Il  n'a  pas  de  peine  à  établir  que  l'antagonisme  entre  Cas- 
tillans et  Néerlandais,  antagonisme  irréductible,  est  amené  d'une  part  par  l'intran- 
sigeance absolue  d'un  prince  fanatique  et  entêté,  qui  ne  veut  faire  aucune  conces" 
sion  politique  ni  religieuse  as  es  sujets,  d'autre  part  que  l'antipathie  profonde,  le 
mépris  réciproque  qu'éprouvent  l'un  pour  l'autre,  l'Espagnol  outrecuidant,  pares- 
seux, rapace  et  le  Flamand  ou  le  Wallon,  travailleur,  aimant  à  se  laisser  vivre 
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mais  fier  aussi  de  son  passé,  de  ses  libertés  comme  de  ses  richesses.  Sans  doute 
M.  G.  ne  nous  apprend  rien  de  bien  neuf  à  ce  sujet,  après  tant  d'iiistoriens  émi- 
nents  et  consciencieux  qui  l'ont  traité.  Mais  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  très  net- 
tement, très  froidement  aussi  —  sans  s'échauffer  inutilement  —  caractérisé  le 
régime  despotique  sous  lequel  ont  gémi  les  Pays-Bas  depuis  l'abdication  de 
Charles  V  et  dont  on  a  tenté  parfois  de  nier  la  dureté.  L'auteur  a  très  bien  déve- 
loppé la  genèse  de  l'insurrection  et  les  premiers  efforts  faits  pour  la  libération  du 
pays.  Son  récit  s'arrête  au  départ  du  duc  d'Albe  et  à  son  remplacement  par  Reque- 
sens  en  iSyS;  c'est  un  bon  exposé  de  ce  premier  acte  du  grand  drame  qui  devait 
durer  quatre-vingt  ans,  exposé  clair,  sobre,  et  largement  documenté.  —  R. 

.  —  Sous  un  titre  un  peu  trop  vague  peut-être  {Die  Publicistik  der  Bavtliolomaeus- 
nacht  und  Mornays  Vindiciae  contra  tyrannos,  Heidelberg,  Winter,  igoS,  IX,  178  p.j 
in-S";  prix  :  6  fr.  25  c),  M.Albert  ELKAN,un  élève  de  M.  M.Erich  Marks  et  D.  Schae- 
fer,  publie  dans  les  Heidclberger  Abhandlimgen  ^iir  neueren  Geschiclite  une  étude 
sur  les  principes  politiques  du  parti  protestant  après  la  Saint-Barthélémy,  et.  sur 
sa  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple,  née  tout  naturellement  de  l'opposition 
des  huguenots  à  la  royauté  tyrannique  et  persécutrice.  L'auteur  s'occupe  successi- 
vement du  De  furoribiis  gallicis  de  Ricaud,  inFranco-Gallia  de  Hotman,  du  traité 
deThéodore  de  Bèze,  de  jure  magistratuiim,  du  Réveille-Mat  in,  qxc..M.&\s  il  examine 
surtout  à  fond  le  célèbre  écrit  Vindiciae  contra  trrannos  qu'il  revendique  absolu- 
ment pour  Duplessis-Mornay,  en  écartant  la  paternité  souvent  alléguée  de  Hubert 
Languet;  après  nous  avoir  raconté,  assez  en  détail,  toute  la  jeunesse  et  la  forma- 
tion politique  de  Vhomme,  pour  y  retrouver  Vaiiteur,  il  analyse,  en  le  commentant, 
ce  traité  qui  fit  alors  tant  de  bruit,  et  qu'on  peut  considérer  en  effet  comme  un 
avant-coureur  du  Contrat  social.  —  R. 

—  M.  Karl  Hauck  inaugure  une  série  de  travaux  historiques  sur  le  Palatinat 
{Kleine  Schrijten  :{ur  Geschiclite  der  Pfal:^,  Heidelberg,  Winter,  1903,  VI,  69  p., 
in-S»),  par  une  étude  sur  Elisabeth  Stuart,  fille  de  Jacques  I,  Electrice  palatine, 
l'orgueilleuse  épouse  de  Frédéric  V,  le  «  roi  d'un  hiver  »,  prince  insignifiant  auquel 
elle  a  survécu  trente  ans.  Après  avoir  régné  quelques  mois  à  peine  en  Bohême, 
elle  passa  le  reste  de  sa  vie  en  exilée  miséreuse,  sur  le  sol  hospitalier  de  la  Hol- 
lande, et  mourut  tristement  à  Londres,  en  1662,  après  s'être  querellé,  sa  vie 
durant,  avec  presque  tous  ses  enfants,  surtout  avec  son  aîné,  l'Electeur  Charles- 
Louis,  et  avec  son  neveu  le  roi  Charles  II.  C'était  au  fond  un  personnage  peu  sym- 
pathique, ayant  une  très  haute  opinion  d'elle-même,  beaucoup  de  prétentions  et  un 
amour  des  distractions  mondaines,  qui  formait  un  contraste  bizarre  avec  ses  dettes 
criardes  et  son  dénuement  trop  véritable.  M.  H.  ne  s'arrête  guère  à  la  partie  la 
plus  intéressante  de  la  vie  d'Elisabeth,  celle  qui  précède  la  signature  de  la  paix 
de  Westphalie;  il  ne  raconte  que  les  quinze  dernières  années  de  son  existence  plus 
en  détail  et  vraiment  il  le  fait  sur  un  ton  de  commisération  pathétique  qui  n'est 
pas  fait  pour  attirera  son  héroïne  l'admiration  d'un  lecteur  calme  et  réfléchi  ; 
avec  les  meilleures  intentions  du  monde  je  crains  qu'il  ne  lui  ait  fait  plutôt  du 
tort  par  son  panégyrique.  —  R. 

—  M.  G.  F.  Preuss,  privatdocent  à  l'Université  de  Munich,  a  fait  paraître  la  pre- 
mière moitié  d'un  travail  consacré  à  Guillaume  lll  d'Angleterre  dans  ses  rapports 
avec  la  maison  de  Wittelsbach,  à  l'époque  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne 
{Wilhelm  von  Englaud  und  das  Haus  Wittelsbach,  I.  Breslau,  Trewendt  u.  Granier, 
1904,  XVI,  12G,  3  t4  p.,  in-8o;  prix  :  12  fr.  5o  c).  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte 
des  proportions  et  de  la  facture  d'un  ouvrage  dont  le  présent   fascicule   n'est  évi- 
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déminent  que  l'introduction  et  qui  touche  à  peine  au  sujet  principal  indiqué  par  le 
titre.  En  effet  la  partie  du  livre  de  M.  Preuss  que  nous  avons  sous  les  yeux,  très 
suggestive  d'ailleurs  pour  un  lecteur  français,  est  consacrée  presque  entièrement 
au  tableau  de  la  situation  de  la  France  en  Europe  au  xvii°  siècle,  à  l'examen  de 
ses  rapports  avec  ses  voisins,  à  l'étude  de  ses  luttes  surtout  pour  la  frontière  du 
Rhin,  à  celle  des  alliances  de  Louis  XIV  avec  la  maison  de  Bavière,  après  la  paix 
des  Pyrénées  et  au  premier  traité  de  partage  de  l'héritage  espagnol  jusqu'au 
moment  où  éclate  la  guerre  de  Hollande  en  1672.  On  voit  qu'il  est  très  peu  ques- 
tion dans  tout  cela  de  Guillaume  III.  L'auteur  a  exploré  les  archives  de  Paris  et 
de  Simancas  et  il  en  a  rapporté  des  documents  intéressants;  il  raconte  bien  et  son 
exposé  des  faits  est  généralement  impartial,  parfois  enrichi  de  données  nouvelles. 
Quand  le  second  volume  aura  paru,  nous  pourrons  y  revenir  plus  en  détail,  sur- 
tout quand  il  y  aura  joint  le  recueil  des  Urkunden  and  Aktenstiicke  :{ur  Gescliiclite 
der  spanischen  Erbfolgefvage,  dont  il  parle  dans  sa  préface .  —  R. 

—  Le  sixième  volume  des  Mémoires  du  maréchal  de  Villars,  publiés  par  M.  le 
marquis  de  Voguk  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (Paris,  Renouard,  1904, 
XXIV,  356  p.,  in-S")  renferme  une  série  d'appendices  aux  Mémoires  eux-mêmes. 
On  y  trouvera  d'abord  une  notice  biographique  sur  le  maréchal,  résumant  d'une 
façon  méthodique  les  données  de  son  propre  récit  et  appréciant  d'une  façon  plutôt 
flatteuse  que  sévère,  ce  soldat  courageux,  ce  capitaine  habile,  mais  habile  aussi  à 
se  faire  valoir,  avide  de  distinctions  et  d'honneurs,  courtisan  sans  dignité,  âpre  au' 
gain,  adonné  aux  plaisirs  les  plus  vulgaires.  Puis  vient  un  avant-propos  où  M.  de 
V.  énumère  tous  les  documents  nouveaux  retrouvés  sur  la  matière  dans  les  dépôts 
publics  et  privés  depuis  qu'il  a  fait  paraître  la  notice  bibliographique  du  premier 
volume.  On  trouvera  à  la  suite,  1°  des  fragments  de  la  correspondance  de  Villars, 
comme  gouverneur  de  Provence  (1712-1734)  ;  2"  des  lettres  écrites  pendant  sa  der- 
nière campagne  d'Italie  (1733-1734)  ;  3»  une  note  sur  les  origines  de  la  famille  de 
Villars;  4"  les  brevets  accordés  par  Louis  XIV   et  Louis  XV  au  maréchal;  5»  des 
pièces  de  vers  écrites  à  l'éloge  du  vainqueur   de  Friedlingen   et   de   Denain.   Le 
volume  se   termine   par  un  certain  nombre  d'additions  (et    de  rectifications)  aux 
tomes  précédents,  et  par  une  table  des  matières  très  détaillée  qui  embrasse  l'ou- 
vrage entier.  —  P.  218,  lire  le Kochersberg  (qui  est  un  canton  et  pas  une  localité) 
au  lieu  de  Kochersberg.  — P.  245.  M.  Louis  Baragnon   ne  mettra  point  un  texte 
inédit  au  jour  en  publiant   les  Mémoires  de  Rossel   d'Aigaliers,  vu  qu'ils  ont  été 
édités  déjà  à  Lausanne,   en   i865,  par  M.  G.  Frosterus,  professeur   à  l'Université 
■d'Helsingfors,  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  la  guerre  des  Camisards,  mémoires  iné- 
dits d'un  gentilhomme  protestant,  d'après  le  même  manuscrit  de  Genève  qu'a  copié 
M.  Baragnon.  —  R. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  24  novembre  iqo3. 
—  M.  Héron  de  Villefosse  communique  deux  lettresdu  R.  P.  Delattre  lui  signalant  la 
découverte,  à  Carthage,  d'un  nouveau  sarcophage  de  marbre  blanc  orné  de  pein- 
tures, d'une  dimension  encore  plus  grande  que  ceux  qui  ont  été  précédemment 
découverts.  La  corniche  supérieure  et  la  corniche  inférieure  de  la  cuve  sont  ornées 
d'oves  et  de  rais  de  cœur:  quant  aux  frontons  du  couvercle,  les  peintures  qui  les 
décorent,  relevées  au  moment  même  de  la  découverte  par  M.  le  marquis  d'Anselme, 
représentent  Scylla,  de  face,  avec  des  ailes,  le  bas  du  corps  transformé  en  un 
énorme  serpent  et  les  hanches  garnies  de  chiens  qui  s'élancent  en  hurlant. 

M.  Clément  Huart  écrit  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  qu'il  retire  sa  candidature  à 
la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Oppert. 

M.  Maurice  Prou  écrit  pour  poser  sa  candidature  à  la  même  place. 

M.  Babelon  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  ordinaire,  que  le  sujet 
proposé:  La  préfecture  du  prétoire  au  iv^  siècle,  est  prorogé  à  1908. 

Léon  Dorez. 
Propriétai7'e-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
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JoRAN,  Le  Mensonge  du  féminisme.  —  Bouché-Leclercq,  Histoire  des  Lagides, 
I  et  II.  —  Allard,  Julien  l'Apostat,  II  et  III.  —  De  Oratore,  I,  p.  Courbaud.  — 
Gagnât  et  Besnier,  Année  épigraphique.  —  Buffon,  p.  Gohin.  —  A.  François, 
La  grammaire  du  purisme.  —  Imbart  de  la  Tour,  Les  origines  de  la  Réfor- 
me. —  Engerrand,  Six  leçons  de  préhistoire. —  Société  préhistorique  de  France. 
—    Académie  des   Inscriptions. 


Le  mensonge  du  féminisme.  Opinions  de  Léon  H.,  recueillies  et  publiées  par 
M.  Théodore  Joran.  Paris,  Jouve,  igoS.  In-8,  459  p. 

On  nous  dit  que  M.  Léon  H.,  professeur  au  lycée  de  X.,  était 
assez  mal  marié  et  qu'il  mourut,  écrasé  par  un  omnibus,  en  laissant 
ses  papiers  à  un  camarade,  M.  Joran.  De  ces  papiers,  M.  J.  a  tiré  des 
extraits,  un  Journal,  des  Impressions,  le  tout  précédé  d'une  notice 
biographique  assez  vague  et  suivi  d'une  Histoire  du  féminisme  dont 
les  manuscrits  de  Léon  H.  ont  fourni  les  éléments. 

Le  Journal  (1893-Juin  1896)  est  rempli  des  doléances  d'un  époux 
qui  n'a  pas  su  conquérir  les  bonnes  grâces  de  sa  femme,  qui  est  resté 
«  un  mari  en  peinture  »,  alors  que  sa  moitié  se  drapait  «  dans  l'atti- 
tude insultante  d'une  duchesse  prisonnière  d'un  manant.»  Les  Impres- 
sions d'un  antiféminisie  forment  un  recueil  de  pensées  où  il  y  a  par- 
fois du  «  trait  »,  mais  rien  de  nouveau  ni  de  saisissant.  On  y  trouve 
d'ailleurs  des  bêtises  comme  celle-ci  (p.  128)  :  «  Je  n'ai  encore  jamais 
vu  de  femmes  féministes  qui  ne  fussent  en  même  temps  libre-pen- 
seuses. Cela  juge,  à  mon  avis,  le  féminisme.  »  Enfin,  l'histoire  du 
féminisme  à  travers  les  âges  pourra  être  utile  comme  recueil  de  notes, 
empruntées,  pou'*  la  plupart,  à  des  publications  contemporaines  et  à 
des  journaux;  mais  l'ambition  du  titre  n'est  nullement  justifiée;  des 
grosses  questions  qui  dominent  ce  vaste  sujet,  hostilité  des  sexes  (voir 
Crawley),  matriarchat  (voir  Bachofen),  promiscuité  (voir  Atkinson),  il 
n'y  a  rien;  mais  il  y  a  du  bavardage  et  des  anecdotes  sur  mille  et  une 
femmes.  L'auteur,  quoique  professeur,  était  ignorant;  il  écr'n  Mutato 
nomine  de  te  fabula  narratur,  comme  si  c'était  deux  petits  vers  lyriques 
et  il  estropie  ainsi  un  des  plus  beaux  vers  de  Racine  :  «  De  l'austère 
pudeur  les  bornes  sont  franchies.  »  Cet  ignoble  «  franchies  »,  au  lieu 
de  «  passées  »,  justifie  presque  le  conducteur  d'omnibus. 

S.  R. 
Nouvelle  série  LX.  5o 
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Bouché-Leclercq,  Histoire  des  Lagides,  i.  I  et  II,  Paris,  Ernest  Leroux,   igoS, 
1904.  In-8°,  III-404,  410  pages. 

C'est  une  histoire  d'Egypte  pendant  près  de  trois  siècles,  323-3o 
avant  J.-C.  L'Egypte  pharaonique  persiste  alors  sous  un  manteau 
grec,  en  attendant  qu'une  fois  conquise  par  les  Romains,  elle  donne  à 
la  république  romaine  le  type  idéal  de  la  monarchie  absolue  avec  la  divi- 
nité impériale.  Par  exemple  l'autel  du  dieu  Auguste,  inauguré  à  Lyon 
en  l'an  12  avant  notre  ère,  vingt-cinq  ans  avant  la  mort  de  cet  empe- 
reur, est  une  importation  d'Egypte  où  les  Ptolémées,  successeurs  des 
Pharaons,  avaient  été  mis  de  leur  vivant  au  rang  des  dieux  suivant 
l'usage  observé  pour  les  rois  d'Egypte  avant  la  conquête  grecque.  Tou- 
tefois Ptolémée  !«'■  n'était  devenu  dieu  qu'après  sa  mort,  autant  qu'il 
semble.  Mais  son  successeur,  Ptolémée  II  Philadelphe  (285-2461,  fut 
mis  au  rang  des  dieux  pendant  sa  vie,  en  compagnie  d'Arsinoé  sa 
sœur  qui  était  en  même  temps  sa  femme.  Cet  exemple  fut  imité 
par  ses  sucesseurs  :  la  divinité  des  rois  nationaux  était  un  dogme  de 
la  religion  égyptienne  et  l'application  de  ce  dogme  aux  Ptolémée,  fut 
la  conséquence  de  l'esprit  de  tolérance  religieuse  que  bien  qu'étrangers 
ils  avaient  montré  dès  le  début.  Tolérance  n'est  pas  assez  fort,  les 
Ptolémée  furent  les  bienfaiteurs  des  prêtres  égyptiens,  contrairement 
aux  précédents  offerts  par  les  rois  perses,  par  Cambyse  qui  avait  tué 
de  sa  main  le  divin  bœuf  Apis,  par  Xerxès  qui  avait  dépouillé  un  dieu 
égyptien  d'une  propriété  immobilière  importante;  Ptolémée  I""  la 
restitua,  et  avança  la  somme  nécessaire  pour  payer  les  funérailles 
d'un  dieu  Apis  mort  de  mort  naturelle.  Les  Ptolémées  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'être  bienveillants  pour  les  prêtres  d'Egypte,  ils  ado- 
rèrent eux-mêmes  les  dieux  de  ce  pays  et  installèrent  par  exemple  le 
culte  de  Sérapi  =  Osiris-Apis  dans  la  ville  grecque  d'Alexandrie 
qu'ils  fondèrent.  La  déification  des  Ptolémées  fut  la  conséquence  de 
cette  politique  habile  que  plus  tard,  également  en  Egypte,  Napoléon 
prétendit  imiter,  mais  avec  moins  de  succès,  et  dont  Menou  se  fit  le 
plagiaire  sans  en  tirer  aucun  avantage. 

Les  Ptolémées  n'étaient  pas  exclusivement  les  protecteurs  des 
prêtres  égyptiens. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  Juifs  attirés  par  eux  dans  la 
ville  d'Alexandrie,  de  la  bible  des  Septante  qui  fut  la  conséquence  de 
cet  établissement  judaïque.  L'Egypte  au  temps  des  Ptolémées  eut  aussi 
une  colonie  grecque  importante  et  une  littérature  grecque  qui  tient 
une  grande  place  dans  l'histoire.  Une  légitime  célébrité  s'est  attachée  à 
la  bibliothèque  d'Alexandrie  et  aux  noms  de  ses  bibliothécaires  tels 
que  le  grammairien  Zénodote,  auteur  d'une  édition  d'Homère,  son 
émule  et  contradicteur  Aristarque,  le  géographe  Eratosthène,  le  poète 
élégiaque  Kallimaque,  et  ApoUonios  auquel  on  doit  une  épopée,  les 
Argonautiques. 
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Les  Lagides,  sous  le  patronage  desquels  ce  mouvement  littéraire  se 
produisit,  sont  donc  un  sujet  d'étude  plein  d'intérêt.  Comment  M.  B.-L. 
Ta-t-il  traité?  En  érudit  qui  cherche  une  seule  chose,  la  vérité,  et  qui 
par  conséquent  ne  prétend  pas  réussir  auprès  du  grand  nombre.  En 
général,  le  faux  seul  plait  à  la  majorité  des  hommes.  Homère  le  savait 
bien,  quand  au  début  de  l'Iliade,  ayant  à  parler  d'une  épidémie  qui 
dévastait  l'armée  grecque,  il  nous  montre  Apollon  un  arc  à  la  main  et 
lançant  des  flèches  aux  malheureux  guerriers  qui  allaient  périr;  on 
entendit  le  bruit  des  flèches  et  de  l'arc  : 

"EvcXay^av  o'ocp'  outoi,.. 

Astvrj  §£  yvXavYT)  YÉvsT'àpyuploto  ^loTo   '. 

Homère  était  poète.  Michelet  qualifiait  aussi  lui-même  de  poèmes 
ses  leçons  au  Collège  de  France.  Michelet,  me  disait  un  de  mes 
maîtres  mort  il  y  a  trente  ans  proviseur  d'un  lycée  de  Paris,  est  un 
écrivain  dont  les  fenêtres  ouvrent  sur  une  place  sablée  et  tout  aride,  il 
y  voit  des  arbres  bien  verts,  de  jolis  cours  d'eau  dont  il  entend  le 
murmure,  des  fleurs  dont  il  sent  le  parfum,  il  décrit  ces  arbres,  ces 
ruisseaux  et  ces  fleurs.  Voilà  comment  il  faut  écrire  l'histoire  pour 
plaire  au  gros  public.  On  a  dit  que  Michelet  avait  ressuscité  les 
morts  ;  on  ne  s'est  pas  inquiété  de  savoir  quelle  ressemblance  les  per- 
sonnages dont  il  imaginait  les  portraits  pouvaient  avoir  avec  les  réa- 
lités défuntes. 

M.  B.-L.  n'a  pas,  comme  Homère  et  comme  Michelet, l'art  d'orner 
son  récit  par  des  fictions  poétiques  ;  son  procédé  n'est  pas  non  plus 
celui  des  écrivains  qui  comme  Taine  et  Fustel  de  Coulange  par- 
viennent à  faire  d'un  livre  d'histoire  le  développement  d'une  ou  deux 
idées  maîtresses  On  y  arrive  en  éliminant  tous  les  faits  qui  ne  rentrent 
pas  dans  le  système  préconçu  qu'on  adopte.  Taine  croyait  faire  acte 
d'historien  quand,  entrant  dans  un  dépôt  d'archives,  il  disait  :  «  Je 
«  désire  prouver  telle  chose,  donnez-moi  les  documents  qui  l'éta- 
«  blissent  ».  Ce  qu'il  ne  voulait  pas  prouver  était  à  ses  yeux  inexis- 
tant. On  ne  peut  en  procédant  ainsi  dresser  un  tableau  exact  d'une 
société  quelconque  à  une  date  déterminée,  mais  celui  qu'on  peint  est 
simple,  facile  à  comprendre,  et  séduit  le  lecteur  ignorant  c'est-à-dire 
la  presque  universalité. 

La  Cité  antique  de  Fustel  de  Coulange  est  le  produit  du  même  pro- 
cédé; en  exagérant,  outre  mesure,  l'importance  du  culte  des  morts  et 
du  foyer,  l'auteur  a  peint  fort  inexactement  les  sociétés  grecque  et 
romaine  ;  mais  précisément  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  ce  livre  en  a  fait 
le  succès. 

M.  B.  L.  n'est  ni  un  homme  d'imagination,  ni  un  homme  à  système; 
il  reproduit  complètement  en  son  ouvrage  tout  ce  qu'il  a  trouvé  dans 
les  textes  antiques  qu'il  a  consultés,  et  aux  faits  que  ces  textes  cons- 
tatent il  n'en  ajoute  aucun  de  son  invention. 

I.  Iliade,   I,  46,  4g. 
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Prenons  comme  exemple  ce  qu'il  dit  de  Cléopâtre  au  règne  de 
laquelle  sont  consacrés  cent  soixante-huit  pages  du  tome  second. 
Cléopâtre  ne  peut  être  donnée  comme  modèle  de  vertu,  elle  appartient 
au  groupe  des  femmes  qui,  comme  on  dit,  ont  fait  parler  d'elles, 
groupe  trop  nombreux.  Quand  l'orthographe  française  aura  été  réfor- 
mée et  que  femme  s'écrira  famé,  on  trouvera  des  étymologistes  pour 
enseigner  que  de  ce  mot  famé  vient  fameux.  Mais  Jésus  pardonna  à  la 
pécheresse  et  les  malheurs  de  Cléopâtre,  sa  triste  fin,  disposent  à  une 
sympathique  pitié.  Par  contre  toute  sympathie  disparaît  si  Ton  admet 
le  fondement  de  certaines  accusations  formulées  contre  Cléopâtre. 
Ainsi  l'historien  Josèphe  l'accuse  d'avoir  empoisonné  son  frère  à  elle- 
même,  le  roi  Ptolémée  XV;  le  but  de  ce  meurtre  aurait  été  de  faire 
monter  sur  le  trône  avec  elle  son  fils  Césarion  qu'elle  avait  eu  de 
Jules  César  et  qui  fut  en  effet  associé  par  elle  au  trône.  Suivant  le 
même  auteur,  ce  serait  elle  qui  aurait  obtenu  d'Antoine  la  mise  à 
mort  de  sa  sœur  et  rivale  possible  Arsinoé.  Enfin  trahissant  le  trium- 
vir Antoine,  son  amant,  elle  aurait  en  fuyant  avec  soixante  galères 
décidé  la  victoire  d'Octavien  sur  Antoine  à  la  bataille  d'Actium. 

Cléopâtre  était-elle  si  méchante  femme?  M.  B.-L.  déclare  qu'il  n'ose 
l'affirmer,  que  cependant  c'est  possible.  Il  a  raison.  Mais  son  livre 
aurait  certainement  plu  davantage  au  public  s'il  eut  été  soit  un 
réquisitoire,  soit  une  apologie  de  la  dernière  reine  d'Egypte.  En  sub- 
ordonnant les  faits  à  une  idée  dominante  préconçue,  on  donne  à  un 
récit  l'unité  qui  plait  à  la  foule,  on  simplifie  l'effort  du  lecteur  qui 
veut  se  résumer  un  livre.  Enfin,  diront  bien  des  gens,  à  quoi  peuvent 
servir  au  bas  des  pages  tant  de  notes  qu'on  ne  lit  pas? 

H,  d'Arbois  de  Jubainville. 


Paul  Allard,  Julien  l'Apostat,  t.  Il  et  III,  Paris,  Lecoffre,  igoS. 

J'aurais  voulu  annoncer  plus  tôt  l'achèvement  de  cet  ouvrage  con- 
sidérable, consacré  à  la  vie  et  à  l'œuvre  de  l'empereur  Julien.  Jusqu'à 
la  fin  du  dernier  chapitre,  l'auteur  a  fait  preuve  des  mêmes  qualités 
d'historien  et  de  narrateur  que  l'on  a  eu  l'occasion  d'apprécier  déjà 
dans  le  premier  volume  (cf.  1901,  I,  p.  389)  pour  ne  rien  dire  d'une 
série  de  publications  antérieures,  qui  ont  valu  à  M.  Allard  de  très 
honorables  succès.  Le  tome  II  décrit  la  guerre  civile  qui  se  termine  à 
la  mort  de  Constance,  puis  la  restauration  du  paganisme  par  Julien; 
le  tome  1 1 1  traite  de  la  persécution  et  de  la  polémique  de  Julien  contre 
les  chrétiens,  puis  de  la  guerre  de  Perse.  Enfin,  dans  un  appendice 
critique,  l'auteur  fait  une  description  raisonnée  des  sources  de  l'his- 
toire de  Julien;  M.  A.  se  contente  d'indiquer  l'état  des  diverses  ques- 
tions auxquelles  l'étude  de  ces  sources  donne  lieu,  en  utilisant  cette 
fois  les  travaux  de  M.  Koch  et  en  justifiant  l'emploi  qu'il  a  fait  lui- 
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même  des  textes;  il  s'abstient  d'entamer  des  recherches  approfondies 
et  originales, 

M.  Allard  connaît  mieux  le  christianisme  que  le  néoplatonisme.  Il 
n'a  pas  réussi,  dirait-on,  à  se  représenter  l'état  d'esprit  ni  la  dévotion 
mystique  qui  anima  les  fidèles  du  polythéisme,  depuis  Porphyre  et 
Jamblique  jusqu'à  Proclus.  C'est  sans  doute  pour  cela  que  l'Apostat 
de  M.  Allard  est  un  personnage  si  paradoxal  et  si  contrefait;  si  sou- 
vent vaniteux  et  simulateur,  artificieux  et  déséquilibré.  C'est  pour 
cela  aussi,  apparemment,  que  M.  A.  parle  plus  d'une  fois  de  niaise- 
ries et  d'inconscience,  à  propos  d'une  entreprise  que  d'autres  -— 
Vacherot,  par  exemple,  et  Naville,  et  récemment  Gaetano  Negri,  pour 
ne  rien  dire  des  historiens  allemands  —  avaient  expliquée  très  diffé- 
remment, en  la  rattachant  mieux  aux  tendances  de  toute  l'époque,  et 
à  un  vaste  et  long  effort  des  derniers  défenseurs  de  la  culture  hel- 
lénique '. 

On  doit  regretter  aussi  que  M.  A,  ait  gâté  trop  de  passages  par  des 
inadvertances  '. 

1.  Peut-on  dire,  sans  aucune  réserve,  que  Julien  «  ne  fit  faire  à  la  législation 
romaine  aucun  pas  vers  l'humanité  et  la  justice  (II,  274)  »  ?  —  T.  II,  p.  35g, 
M.  A.  trouve  que  Julien  ne  prend  pas  lui-même  au  sérieux  l'argument  qui  lui 
paraît  justifier  le  fameux  édit  (ép.  42)  sur  l'enseignement  :  cet  argument  est  peut- 
être  détestable,  mais  Julien  le  prenait  certainement  au  sérieux  :  il  suffirait,  pour 
s'en  convaincre,  de  relire  Naville,  Julien  Vapostat  et  sa  philosophie  du  polythéisme; 
—  t.  III,  124,  M.  A.  aurait  pu  ajouter  que  les  empereurs  chrétiens  ordonnèrent 
qu'on  brûlât  entre  autres  le  traité  de  Porphyre  contre  les  chrétiens;  —  ibid.,  141, 
à  propos  du  début  de  l'ép.  3o,  M.  A.  reproche  à  Julien  son  style  «  toujours 
obscur  ».  Julien  remercie  son  ami  de  l'envoi  d'un  livre  de  géographie;  le  texte  ne 
dit  pas  s'il  s'agit  d'un  livre  sur  la  Bretagne  ou  sur  un  autre  pays;  Julien,  remer- 
ciant l'auteur  de  son  envoi,  devait-il  l'indiquer?  Est-il  coupable,  parce  qu'il  n'a 
pas  songé  que  même  ses  lettres  familières  nous  seraient  conservées,  et  que  les 
érudits  modernes  auraient  besoin,  pour  comprendre,  d'une  description  plus  com- 
plète que  le  destinataire  de  la  lettre?  —  t.  II,  p.  SSy,  M.  A.  reproche  à  Julien 
l'emploi  d'une  »  de  ces  formules  élastiques  et  vagues  qui  se  prêtent  à  toutes  les 
tyrannies,  l'esprit  public  »  :  mais  cet  esprit  public,  M.  A.  peut  s'en  assurer  en 
recourant  à  l'éd.  Hertlein,  n'existe  que  dans  la  traduction  de  Talbot;  le  texte  de 
Julien  est  altéré;  je  l'ai  corrigé  par  conjecture  :  oU  0Ti;j.03ia  [J.sTa-/E'.p£î^ovTai  (Bulle- 
tins ACAD.  Belg.,  Classe  des  lettres,  1904,  p.  498). 

2.  T.  Il,  p.  3o,  M.  A.  fait  dire  à  Julien  :  «  Je  prends  à  témoin  tous  les  dieux  et 
toutes  les  déesses  que  je  n'aurais  pas  supporté  que  quelqu'un  fit  connaître  au 
public  quels  étaient  mes  rapports  avec  ma  femme,  »  et  cette  phrase  lui  paraît 
ouvrir  le  champ  «  à  bien  des  conjectures  ».  Mais  Julien  écrit  :  oùy.  oiv  t,-/6É58t,v  si' 
Ttî  è5-r,;j.offi£Liff£v,  c'est-à-dire  le  contraire  de  ce  qu'on  lui  fait  dire;  —  p.  iSg,  en  bas  : 
«  On  voit,  dit  Julien  (suivant  M.  A.),  des  oracles  vaincus  par  les  ans  »;  cf.  Julien, 
c.  Gain.,  197  Neumann  ;  on  constatera  que  l'idée  d'une  défaite  des  oracles  ne 
figure  pas  dans  Julien.  —  268,  1.  9  :  «  au  philosophe  Amérius  »  :  lire  Himérius 
(cf.  Bidez  et  Cumont,  Recherches,  p.  43,  note  2);  —  269,  I.  16  :  «  aussi  interdit-il 
(il  s'agit  de  Julien)  à  ceux  sur  qui  il  a  juridiction  spirituelle,  aux  prêtres  de  son 
clergé  païen,  toute  lecture  capable  d'ébranler  leurs  croyances  »  :  si  on  relit  le  pas- 
sage en  question  (p.  386  Hertlein,  et  non  388),  on  verra  qu'il  s'agit  de  lectures 
immorales,  ce  qui  est  tout  différent;  —  ibidem  :  «  et  il  se  réjouit  à  la  pensée  que 
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Certes,  l'exposé  aurail  pu  être  plus  exact  et  l'appréciation  des  faits 
plus  équitable.  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  il  y  a  cependant  chez 
M.  A.  un  effort  louable.  «  Fidèle  à  ce  qu'il  considère  comme  le 
devoir  de  l'historien,  il  s'est  interdit  toute  allusion  aux  faits  contem- 
porains et  toute  polémique.  Il  a  voulu  faire  seulement  une  œuvre  de 
science  et  de  bonne  foi  ».  Et  en  effet,  on  avait  fait  beaucoup  plus  mal 
avant  lui.  Les  gens  du  monde  ne  pourraient  actuellement  trouver  à  lire 
un  ouvrage  d'ensemble  plus  attrayant  ni  plus  instructif  sur  l'époque, 
les  milieux  et  le  cadre  d'événements  dans  lesquels  s'est  développée  la 
pensée  et  l'action  de  l'empereur  Julien.  Et  même,  grâce  à  des  con- 
naissances très  étendues  en  fait  d'épigraphie,  d'archéologie  et  d'his- 
toire économique,  M.  A.  a  réussi  à  nous  donner,  spécialement  pour 
ce  qui  concerne  la  Gaule,  une  description  de  l'empire  au  iv"  siècle 
dont  tout  le  monde  pourra  faire  son  profit. 

J.    BiDEZ. 


M.  TuUii  Ciceronis  :  De  oratore  liber  primus,  texte  latin  revu  et  public...  par 
Edmond  Courb.\ud.  Paris,  Hachette,  iQoS,  grand  in-8,  lxxxvii  et  217  pages. 

M.  Edmond  Courbaud,  dont  on  connaît  les  travaux  archéologiques, 
vient  de  débuter  dans  la  philologie  latine  en  éditant  le  premier  livre 
du  De  oratoj^e  pour  la  grande  collection  Hachette.  Il  n'est  pas  besoin 
d'attendre  la  publication  des  livres  II  et  III  pour  se  rendre  compte  de 
ce  que  l'auteur  a  voulu  faire  et  pour  apprécier  ce  qu'il  a  fait. 

Le  présent  volume  s'ouvre  par  une  ample  introduction,  clairement 
et  agréablement  écrite,  où  se  trouve  abondamment  exposé  tout  ce  qui 


beaucoup  des  ouvrages  d'Épicure  et  de  Zenon  aient  péri  ;  »  au  lieu  de  Zenon, 
lisez  Pyrrlion,  ce  qui  n'est  pas  sans  importance;  —  p.  36i,  1.  4  :  «  on  est  tenté 
de  voir,  avec  MM.  Bidez  et  Cumont,  dans  ces  paroles  un  lambeau  d'un  second 
édit  sur  l'enseignement;  »  nous  avons  supposé  au  contraire  que  l'édit  —  ép.  42 
nous  est  parvenu  fort  incomplet,  et  que  ces  emprunts  peuvent  se  rapporter  à  des 
parties  perdues  de  l'édit  {Recherches,  p.  16,  note  2);  —  111,  190,  l'interprétation 
du  début  de  l'ép.  27  («  une  route  encaissée  entre. une  montagne  et  un  marais  ») 
me  paraît  très  douteuse,  malgré  l'autorité  de  Talbot;  —  359,  note  i  :  «  la  lettre  72 
adressée  réellement  à  Libanius;  »  non,  mais  à  Julien;  voir  Recherches,  p.  75.  — 
En  vue  de  la  2'=  édition,  je  signalerai  encore  un  certain  nombre  de  passages  à  cor- 
riger :  II,  p,  97,  note  i  :  lire  ép.  23,  et  non  ép.  21  ;  —  146,  1.  4  :  sur  le  texte  de 
ce  passage,  voir  Revue  de  l'Instr.  Publ.  en  Belgique,  1901,  p.  179;  —  111,  i3o  : 
M.  A.  affirme  que  Julien  reconnaissait  dans  le  dieu  des  Juifs  un  de  ses  dieux 
ethnarques  :  cela  ne  peut  être  soutenu  sans  réserve;  voir  Asmus,  Jiilian's  Gali- 
Iderschrift,  passim  et  Lydus,  de  mensibiis,  iio,  22  Wûnsch  ;  —  140,  note  2  :  ce 
texte  figure  dans  Lydus,  de  mensibtis,  éd.Wiinsch,  1898,  p.  iio,  4;  —  196,  sur 
Sopater  et  son  disciple,  voir  mes  Notes  sur  les  lettres  de  l'empereur  Julien.  Bulle- 
tins ACAD.  Belg.,  cl-asse  kes  LETTRES,  1904,  p.  496;  —  p.  409,  daus  la  chronologie 
des  écrits  de  Julien,  M.  A.  place  le  livre  Contre  les  chrétiens  (mettre  Contre  les 
Galiléens)  avant  l'encyclique  sur  les  devoirs  des  prêtres  païens;  mais  celte  ency- 
clique annonce  au  contraire  et  par  conséquent  précède  l'écrit  Contre  les  Galiléens; 
voir  p.  376,  7  Herilein. 


d'histoire  et  de  littérature  467 

concerne  la  genèse  de  l'ouvrage,  les  intentions  de  Cicéron,  ses  théo- 
ries oratoires,  son  art  du  dialogue,  etc.  M.  C.  s'attache  surtout  à 
montrer  combien  la  théorie  cicéronienne  de  la  culture  générale  ou 
encyclopédique  s'oppose  aux  usages  suivis  par  les  rhéteurs  anciens  : 
ce  contraste,  déjà  signalé  par  M.  Boissier,  est  ici  mis  en  pleine 
lumière,  très  justement.  Vient  ensuite  une  histoire  suffisamment 
développée  des  manuscrits  et  des  éditions,  suivie  elle-même  de  notices 
biographiques,  précises  et  exactes,  sur  les  interlocuteurs  du  dialogue. 

Dans  l'établissement  du  texte,  M.  C.  n'a  point  visé  à  l'originalité  : 
je  ne  vois  guère  que  deux  conjectures  qui  lui  soient  personnelles 
(i3,  5S,  de  institutis,  au  lieu  de  instituendis,  et  43,  198,  siue  quem 
ciuilis  scientià]  ;  elles  sont  d'ailleurs  ingénieuses  et  plausibles.  Il  n'a 
même  pas  voulu  faire  une  édition  systématique,  je  veux  dire  appuyée 
de  propos  délibéré  sur  une  préférence  personnelle  entre  les  divers 
manuscrits;  il  a  suivi,  selon  les  cas,  tantôt  les  mutili,  tantôt  les 
manuscrits  dérivés  du  Laiidensis ;  il  dit  lui-même  à  ce  sujet.  «  Cette 
méthode  éclectique  n'a  pas  un  caractère  bien  scientifique,  je  l'avoue; 
en  l'état  des  choses  elle  est,  il  me  semble,  raisonnable  et  sage.  »  Je 
suis  très  loin  de  blâmer  cette  prudence  ;  je  la  crois  même  préférable 
au  dogmatisme  absolu  de  tels  autres  éditeurs  ;  je  me  demande  cepen- 
dant si  M.  C.  n'a  pas  été  quelquefois,  par  réaction,  un  peu  trop 
timide. 

D'abord,  lorsqu'il  y  a  conflit,  non  pas  entre  un  manuscrit  et  un 
autre,  mais  entre  les  manuscrits  et  les  éditeurs,  M.  C.  a  un  penchant 
très  fort  à  garder  le  texte  des  manuscrits.  Très  souvent,  cela  le  sert 
bien;  il  trouve,  pour  justifier  des  tournures  que  les  critiques  déclarent 
fautives  ou  incompréhensibles,  des  raisons  généralement  très  justes 
(par  exemple  :  9,  3/,  mente,  non  lingua, perfectam  \  i3,  55,  isti ;  ibid., 
de  communi  ciiiium  iure ;  25,  117,  habiiit ;  38,  173,  ruptoriim  aiit 
ratorum).  Je  signalerai  surtout  l'explication  qu'il  donne  de  certaines 
phrases  irrégulièrement  construites,  très  naturelles  dans  une  conver- 
sation, qu'on  a  voulu  bien  inutilement  corriger  (notamment  3,  11  ; 
17,  75  ;  58,  246).  Mais  parfois,  en  revanche,  ce  respect  pour  la  tradi- 
tiou  manuscrite  ne  va  pas  sans  un  peu  de  superstition  :  c'est  être  bien 
craintif  que  de  conserver,  sans  rien  intercaler,  une  phrase  comme  celle 
de  2,  5,  ou  de  n'oser  admettre  la  répétition  stilus  est,  stiliis  (33,  i5o), 
attestée  par  Julius  Victor;  et  c'est  être  bien  indulgent  que  de  vouloir 
trouver  un  sens  à  id  egisse  (32,  146)  ou  à  ingenio  auctore  (45,  198). 

M.  C.  est  peut-être  aussi  trop  hésitant  dans  les  cas  où  les  manus- 
crits divergent.  Il  tient  la  balance  égale  entre  la  classe  des  mutili  (M) 
et  celle  des  integri  (L),  reconnaissant  d'ailleurs  que  les  attaques  de 
Friedrich  contre  le  source  de  ces  derniers,  le  Laudensis,  sont  for^ 
exagérées.  Après  M.  Stangl  et  M.  J.  Martha,  il  rend  au  Laudensis 
une  partie  de  sa  confiance.  Je  crois  qu'il  pourrait  lui  en  rendre  plus 
encore,  et  voici  plusieurs  passages  où  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  adopté 
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la  leçon  de  L  au  lieu  de  celle  de  M  :  2,  6,  artibiis  (L)  vaut  au  moins 
rébus  (M)  ;  —  10,  39,  mosque  maiorum  (L)  va  mieux  pour  le  sens  que 
moresque  jnaiorum  (M),  comme  l'ont  vu  Ellendt  et  Henrichsen  ;  — 
12,  5o,  quod  adferant  [L]  est  meilleur,  après  iinum  erit  qiiod,  que 
quod  adfernnt;  —  17,  jy,  quod  uersetur  (L)  vaut  mieux  que  quod 
uersatur  (M),  quod  signifiant  taie  ut;  —  19,  86,  in  eorum  libris  nulla 
(L)  a  sur  Jiulla  in  eorum  libris  (M)  l'avantage  de  mieux  détacher  le 
mot  essentiel;  —  21,96,  perueniretis  (L),  malgré  l'objection  de 
M.  Gourbaud,  me  semble  préférable  à  ueniretis  (M),  après  intimam; 
—  24,  III,  ipse aliquid  a  me  (L)  marque  avec  plus  de  force  l'idée  de  la 
personnalité  de  Crassus  que  ipse  a  me  aliquid  (M). 

Enfin,  je  pense  que  M.  G.  aurait  pu  faire  aux  lois  de  la  prose 
métrique  une  place  plus  importante.  A  deux  ou  trois  reprises,  il  cite 
en  note  des  conjectures  de  M.  Havet,  motivées  par  la  nécessité  du 
rythme  ;  il  les  cite  sans  les  approuver  ni  les  rejeter,  en  homme  qui  ne 
veut  pas  prendre  parti.  Je  crois  cependant  que  la  question  en  vaut  la 
peine,  et  qu'on  ne  peut  pas  éditer  un  texte  aussi  certainement  métrique 
que  l'est  celui-ci  sans  confronter  méthodiquement  la  tradition  des 
manuscrits  avec  les  règles  du  numerus  oratorius  ;  en  faire  abstraction 
serait  aussi  grave  que  de  négliger  un  manuscrit  essentiel. 

Le  commentaire  explicatif  est  presque  toujours  excellent.  M.  Gour- 
baud a  su  parfaitement  s'assimiler  les  remarques  qu'ont  accumulées 
les  nombreux  éditeurs  du  De  oratore,  les  trier,  les  grouper,  et  les 
présente  sous  une  forme  où  la  précision  minutieuse  n'enlève  rien  à  la 
parfaite  clarté.  Je  relève  seulement  en  note  trois  ou  quatre  assertions 
contestables  '. 

En  somme,  cette  édition  du  livre  I  du  De  oratore^  fait  souhaiter  que 
l'auteur  continue  sa  tâche.  Si  elle  n'est  pas  absolument  originale  fmais 
l'auteur  n'a  pas  voulu  qu'elle  le  fût),  elle  est  du  moins  fort  conscien- 
cieuse, fort  judicieuse,  d'une  érudition  solide  et  d'une  lecture  agréable: 
elle  sera  utile. 

René  Pichon. 


I.  16,  72,  M.  Courbaud  pense  que  l'inimitié  entre  Scaevola  et  Lucilius  était  due 
à  des  causes  littéraires  :  la  littérature  comptait-elle  tant  alors?  — 20,  90,  M.  Cour- 
baud semble  croire  que  intellegendi  est  superflu  avec  priidentiam  :  il  sert  à  oppo- 
ser la  conception  à  l'expression  [eloquendi  [celeritatem);  —  21,  94,  M.  Courbaud 
ne  distingue  pas  suffisamment  les  rhéteurs  grecs  des  rhéteurs  romains;  c'est 
contre  ceux-ci  seulement  que  Crassus  avaitsévi  en  92,  et  cette  mesure  ne  ressemble 
en  rien  à  celle  de  161  ;  —  60,  254,  M.  Courbaud  accuse  Cicéron  d'anachronisme 
pour  avoir  parlé  en  91  de  l'âge  avancé  de  Roscius,  mais  il  n'en  parle  qu'au  futur 
[solct  diccre  se....  esse  facturttm). 
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Gagnât  et  Besnier,  L'année  épigraphique.  année  1904  (Paris,  Leroux,  1905,) 

Le  recueil  si  utile  que  publient  MM.  Gagnât  et  Besnier  contient 
pour  l'année  1904,  outre  une  bibliographie  abondante,  229  numéros. 
Voici  les  textes  les  plus  intéressants  que  j'y  relève.  N°  21  :  Répara- 
ration  en  i58  d'une  route  per  Alpes  Numidicas  ...ponti[b]us  deniio 
fac[tis)  pahidibiis  siccatis  labibiis  confirmatis.  —  36  :  mention  d'un 
dictator  Fidenis  quater.  —  47  :  fragment  d'une  inscription  républi- 
caine qui  paraît  concerner  la  location  d'un  bien  communal  {...candiim 
comune).  —  59  :  construction  en  1 1 1  d'une  route  allant  de  la  frontière 
de  Syrie  à  la  mer  Rouge  (après  la  formation  de  la  province  d'Arabie). 

—  60  :  Vaballath,  fils  de  Zénobie,  associé  à  l'Empire  par  Aurélien.  — 
108  :  donation  à'nnfiuidiis  aux  collèges  de  Préneste  (fin  du  iv^  siècle). 

—  1 1  3  et  1 14  :  fragments  des  fastes  de  Rome.  —  148  :  Salvo  d.  n. 
Zenoneet domno  Odovacre  Symmachus  v.  c.pro  ef.  urbifecit. —  162  : 
fragment  de  l'inscription  bilingue  de  Delphes.  —  217  :  acte  de  manu' 
mssio  provenant  d'Egypte.  —  227  :  Monument  de  l'année  63  en  l'hon- 
neur de  Néron  et  de  Poppée. 

P.  G. 


Buff on,  Discours  et  Vues  générales.  Nouveaux  Extraits.  Avec  une  introduction 
et  des  notes  par  F.  Gohin.  Paris,  Henry  Paulin,  igoS.  In-S",  416  p. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  remarqué,  Les  Transformations  de  la  Lan- 
gue française  pendant  la  deuxième  moitié'  du  xviii"  siècle,  même  pour  un 
livre  de  classe  ne  pouvait  faire  qu'une  œuvre  savante.  L'originalité  de 
ces  extraits  consiste  en  ce  qu'ils  nous  donnent,  ainsi  que  le  désire 
M.  G.  «  non  pas  une  idée  fragmentaire,  mais  comme  une  image  réduite 
de  l'Histoire  Naturelle.  »  Ils  sont  tous  reliés  les  uns  aux  autres  par 
des  analyses  qui  nous  font  connaître  la  suite  et  même  la  transforma- 
tion des  idées  de  Buffon.  Car  on  le  voit  peu  à  peu  sacrifier  à  ses  expé- 
riences et  à  ses  observations  sa  théorie  première  de  la  fixité  des  espèces 
et  pressentir  le  Darwinisme.  De  plus,  comme  Buffon  nous  apparaît 
sous  tous  ses  aspects,  à  côté  du  savant,  nous  apercevons  un  moraliste 
que  l'on  connaissait  peu  et  qui  rappelle  parfois  La  Bruyère,  plus  sou- 
vent encore  Pascal.  Des  notes  empruntées  aux  ouvrages  de  Cuvier,  de 
M.  de  Lanessan  et  particulièrement  au  beau  livre  de  M.  Ed.  Perrier, 
La  Philosophie  ^oologique  avant  Darjpin,  nous  montrent  ce  qui  a  été 
confirmé  ou  infirmé  par  la  science  moderne  dans  l'œuvre  de  Buffon  ; 
de  sorte  que  les  lettrés  pourront  désormais  la  lire,  sans  craindre 
d'égarer  leur  admiration.  Ils  sauront  en  quoi  Buffon  fut  un  précur- 
seur des  savants  du  xix"  siècle.  Non  moins  que  l'influence  scientifique, 
l'influence  philosophique  est  indiquée.  Voici  une  réelle  trouvaille.  Des 
deux  théories  de  la  Nature  qui  se  partagent  le  xix"  siècle,  si  l'on 
n'ignorait  pas  que  l'une,  celle  d'une  Nature  souriante  et  bienfaisante 
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se  rattache  à  J.-J,  Rousseau,  Ton  savait  mal  à  qui  rattacher  l'autre, 
celle  d'une  Nature  marâtre  et  insensible,  soucieuse  de  l'espèce  et  non 
des  individus.  Or,  M.  G.  retrouve  cette  dernière  conception  chez 
Buffon  (page  44)  et  cite  dans  ses  notes  les  vers  de  Vigny  qui  la  repren- 
nent et  la  résument  (page  5i).  Ce  livre  mérite  donc  d'être  signalé. 
L'œuvre  de  Buffon  est  considérable;  et  l'on  sera  bien  aise  d'apprendre 
que  l'on  peut  trouver  en  un  seul  volume  non  pas  des  extraits,  mais 
l'extrait  de  l'Histoire  Naturelle. 

Marc  CiTOLEux. 


A.  François.  La  Grammaire  du  Purisme  et  l'Académie  française  au 
xviii<=  siècle  (Introduction  à  l'étude  des  Commentaires  grammaticaux  d'auteurs 
classiques).  —  Paris,  G.  Reliais,  i9o5;unvol.  in-S"  de  xv-279  pages. 

Cet  ouvrage,  qui  a  valu  à  M.  François  le  diplôme  de  docteur  de 
l'Université  de  Paris,  porte  un  titre  un  peu  vague,  et  que  son  sous- 
titre  n'éclaire  qu'à  moitié.  Il  faut  l'avoir  lu  déjà,  tout  au  moins  en 
partie,  pour  voir  en  quoi  consiste  le  dessein  de  l'auteur.  C'a  été  de 
donner  un  pendant  au  livre  publié  naguère  par  M.  Gohin  (voir  Revue 
Critique  du  5  octobre  1903,  p.  27?)  sur  les  Transformations  de  la 
langue  française  au  xviije  siècle,  —  pendant  en  sens  inverse,  car  tan- 
dis que  celui-ci  étudiait  le  mouvement  néologique  et  révolutionnaire 
qui  a  si  profondément  bouleversé  notre  vocabulaire,  M.  F.  s'est  assi- 
gné pour  tâche  de  mesurer  les  forces  réactionnaires,  ou  pour  mieux 
dire  conservatrices  de  la  langue,  pendant  la  même  période.  Le  sujet 
était  incontestablement  plus  ingrat,  et  M.  F.  ne  me  semble  pas  l'avoir 
rendu  plus  attrayant  pour  le  lecteur  en  divisant  en  quelque  sorte  son 
travail,  en  réservant  pour  une  publication  ultérieure  ces  Commen- 
taires d'auteurs  classiques  dont  il  ne  donne  ici  que  de  maigres  spéci- 
mens en  appendice.  II  nous  décrit  donc,  sans  aucun  exemple  à 
l'appui,  la  bataille  grammaticale  qui  pendant  tout  le  xviii^  siècle,  au 
sein  de  l'Académie  ou  ailleurs,  s'est  livrée  autour  des  œuvres  de 
Racine  et  de  Boileau  :  cette  façon  de  procéder  est  un  peu  abstraite, 
malgré  le  grand  nombre  de  faits  et  de  noms  cités,  et  l'on  serait  bien 
aise  par  instants  d'avoir  sous  les  yeux  les  pièces  d'un  procès  débattu 
avec  tant  d'acharnement.  Il  me  semble  que  des  extraits,  des  exemples 
bien  choisis,  eussent  éclairé  la  question  et  soutenu  l'attention  du  lec- 
teur. Ceci  dit,  et  puisque  le  présent  livre  n'a  la  prétention  que  d'être 
une  sorte  d'introduction  historique,  il  faut  louer  M.  F.  de  l'étendue  et 
de  la  sûreté  de  ses  recherches;  il  a  fait  un  dépouillement  conscien- 
cieux de  cette  immense  et  terne  littérature  grammaticale  par  où  les 
hommes  du  xvme  siècle  prétendaient  régenter  la  langue.  Ceci  est  très 
méritoire,  et  je  ne  crois  pas  que  rien  d'essentiel  lui  ait  échappé.  Mais, 
malgré  tout  son  zèle,  il  n'a  pas  pu  faire  que  l'ennui  qui  s'exhale  de  ces 
documents  ne  se  glissât  par  moment  dans  la  trame  de   son  propre 
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récit.  Je  ferai  exception  pour  un  chapitre,  le  chapitre  iv,  celui  qui  est 
intitulé  Vesprit  du  programme  :  les  variations  de  la  doctrine  de 
l'usage,  et  qui  est  à  vrai  dire  le  cœur  même  du  livre  :  là,  M.  F.  a  su 
être  intéressant  et  lumineux,  il  a  très  bien  compris  que  Tanciennc 
définition  de  Tusage  donnée  par  Vaugelas  ne  pouvait  plus  s'adapter 
aux  idées  des  contemporains  de  Voltaire,  et  il  a  démêlé  pourquoi  il 
devait  en  être  ainsi.  Les  pages  qu'il  a  écrites  là-dessus  me  paraissent 
excellentes,  et  en  un  sens  définitives;  elles  font  ressortir  à  l'aide  de 
citations  heureusement  groupées  le  caractère  rationnaliste  de  l'époque 
et  la  contradiction  qu'il  y  avait  entre  ces  tendances  et  le  culte  de 
la  langue  classique.  Ce  chapitre  est  plein  de  pénétration,  il  fait  hon- 
neur à  l'auteur,  comme  du  reste  son  enquête  tout  entière,  qu'il  fallait 
bien  avoir  le  courage  d'entreprendre,  et  dont  nous  devons  lui  savoir 
d'autant  plus  de  gré  que  la  matière  était  plus  aride.  Cette  introduction 
est  une  contribution  appréciable  à  l'histoire  des  doctrines  grammati- 
cales en  France,  elle  fait  bien  augurer  de  la  publication  annoncée  des 
Commentaires.  —  Une  remarque  avant  de  terminer  sur  le  style  de  ce 
livre,  qui  est  en  général  simple  et  coulant,  mais  qui  ne  paraît  pas 
exempt  cependant  de  quelques  taches.  Peut-on  dire  un  ouvrage  con- 
sultatif [p.  45)  dans  le  sens  de  «  bon  à  consulter  »?  Je  ne  le  pense 
pas.  Puis,  pour  égayer  le  sujet  et  sans  doute  faire  antithèse,  M.  Fran- 
çois a  voulu  par  endroits  donner  à  sa  phrase  une  allure  dégagée  et 
c'est  ainsi  qu'il  a  fait  «  attacher  le  grelot  de  la  discussion  »  par  l'abbé 
de  Saint-Pierre  (p.  34).  Enfin,  et  en  dépit  des  précautions  oratoires 
qui  l'amènent  (p.  11 3),  je  trouve  un  peu  triviale  la  phrase  :  « //  aurait 
craché  dans  le  plat  pour  en  dégoûter  les  autres  »  appliquée  à  Vol- 
taire. Ce  sont  des  nuances. 

E.   BOURCIEZ. 


P.  hiBART  DE   LA   TouR.  LiGS  origines  de  la  Réforme.  La  France  moderne. 

Hachette,  1905.  In-S",  xiii-572  p. 

Qui  de  nous  n'a  rêvé,  au  début  de  sa  carrière,  d'écrire  ses  «  origines 
delà  Réforme  française  »?  de  faire  pour  le  xvi"  siècle  ce  que  Taine  a 
tenté  pour  le  xix^?  de  reconstituer  d'abord  le  milieu  politique  et  social 
où  allait  éclater  la  révolution  religieuse?  de  mesurer  la  puissance  du 
mouvement,  la  profondeur  de  la  propagation  suivant  les  provinces  et 
suivant  les  classes? 

Mais  tandis  que  nous  rêvions,  tandis  que  —  peut-être  effrayés  par 
l'immensité  de  la  tâche  —  nous  nous  laissions  distraire  par  d'autres 
besognes,  écraser  sous  le  faix  des  obligations  professionnelles, 
M.  I.  de  la  T.  agissait.  Après  la  littérature  imprimée,  il  dépouillait 
ou   faisait  dépouiller  les  archives  de   Paris  et  de  Rome,    outre  de 
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nombreux  fonds  départementaux  et  municipaux  '.  Il  est  visible  qu'il 
ne  s'est  pas  contenté,  comme  l'a  fait  trop  souvent  l'illustre  auteur  des 
Origines  de  la  France  contemporaine,  de  lire  des  inventaires,  mais 
qu'il  a  vu  des  pièces  ou  des  extraits  de  pièces. 

Sur  cette  base  documentaire  s'élève  ce  premier  volume,  consacré  à 
l'état  matériel  de  la  France  pendant  une  période  dont  on  peut  fixer  le 
début  vers  1476  et  le  terme  vers  i520.  D'un  côté,  l'auteur  étudie 
«  l'absolutisme  »  et  «  la  conquête  monarchique  »,  la  disparition  pro- 
gressive de  tous  les  obstacles,  ecclésiastiques,  féodaux,  populaires,  à 
la  toute-puissance  de  la  royauté;  de  l'autre,  «  la  renaissance  écono- 
mique »  qui  suit  la  fin  des  guerres  anglaises  et  des  révoltes  princières; 
un  troisième  livre,  «  l'évolution  sociale  »,  résume  l'histoire  des 
diverses  classes,  et  mesure  «  l'influence  sociale  de  la  culture  intellec- 
tuelle »,  en  attendant  qu'un  second  volume  traite  du  «  catholicisme 
et  de  la  vie  morale.  » 

Ce  vaste  plan  a  l'avantage  de  nous  permettre  d'apercevoir  sous  des 
faces  multiples  les  diverses  parties  de  cet  immense  sujet.  Il  n'est  pas 
sans  entraîner  quelques  inconvénients.  L'auteur  est  obligé  de 
reprendre  à  plusieurs  reprises  l'étude  d'un  même  phénomène  social, 
et  il  n'y  a  pas  toujours  concordance  parfaite  entre  les  impressions 
qu'on  retire  de  chacun  de  ces  examens  partiels  \ 

La  méthode  ^  de  M.  I.  de  la  T.  rappelle  d'ailleurs  celle  de  Taine, 
dont  le  nom  nous  revenait  tout  à  l'heure.  Et  quoique  sa  documenta- 
tion soit  autrement  étendue  et  solide  que  celle  de  son  devancier,  on 
retrouve  aussi  chez  lui  un  certain  abus  du  raisonnement  déductif.  Un 
principe  étant  posé,  celui  de  la  conquête  monarchique  par  exemple, 
il  faut  en  retrouver  l'application  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Par  suite  les  faits  qui  sont  d'accord  avec  ce  principe  prennent  une 
importance  quelque  peu  exagérée,  ceux  qui  semblent  le  contredire 
sont  considérés  comme  négligeables  '.  Cette  méthode  a  également 
pour  conséquence  forcée  certains  excès  de  généralisations  \ 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  de  M.  I.  de  la  T.  demeure.  L'idée 
maîtresse  du  livre,  c'est  que  «  presque  toujours  ces  grandes  secousses 


1.  On  peut  naturellement  lui  reprocher  de  n'en  avoir  pas  encore  dépouillé  assez, 
de  s'être  un  peu  trop  confiné  dans  certaines  régions. 

2.  P.  i56  et  160  :  «  le  métier  juré  est  une  création  du  souverain  ».  Or  p.  804, 
l'auteur  se  corrige  lui-même  en  montrant  que  cette  transformation  est  le  plus  sou- 
vent réclamée  par  les  maîtres,  et  non  pas  imposée  par  le  roi. 

3.  Et  parfois  même  le  style,  ou  du  moins  les  procédés  de  construction  des 
développements. 

4.  A  côté  de  ce  que  la  royauté  fait  en  faveur  de  la  réglementation  du  travail,  il 
fallait  citer,  non  seulement  l'abolition  des  jurandes  à  Lyon  en  i5ii,  mais  l'ordon- 
nance de  Louis  XII  qui  proclame  la  liberté  à  Blois  en  i5i2  (M.  L  de  la  T.  n'a 
pas  fait  usage  de  Bourgeois,  Met.  de  Blois). 

5.  P.  I  :  l'Allemagne  de  Maximilien  arbitrairement  rapprochée  de  l'Espagne,  de 
la  France,  de  l'Angleterre, 
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morales  sont  précédée  de  changements  sociaux  ».  L'avenir  nous  mon- 
trera si  M.  I.  de  la  T.  fait  sortir  de  cette  idée  des  conséquences 
exagérées,  et  s'il  pousse  le  matérialisme  historique  jusqu'à  oublier 
que  la  Réforme  fut,  en  son  fond,  une  révolution  religieuse.  Mais  je 
serai  le  dernier  à  lui  reprocher  d'avoir  dit  que  cette  révolution  reli- 
gieuse avait  été  conditionnée  par  une  révolution  sociale. 

C'est  à  cette  révolution  sociale  que  le  volume  est  consacré.  Elle  a 
pour  symbole  l'avènement  de  cette  trinité  :  «  pouvoir  absolu,  capita- 
lisme, bourgeoisie  ».  Elle  favorise,  en  dehors  du  roi  et  des  bourgeois, 
des  gros  marchands,  des  banquiers,  des  maîtres  de  métiers,  les  pay- 
sans qui  bénéficient  de  la  «  reconquête  du  sol  »,  vendent  leurs  pro- 
duits plus  cher  et  paient  des  rentes  moins  élevées  '.  Elle  commence 
la  ruine  et  le  déracinement  de  la  noblesse.  Elle  a  surtout  pour  vic- 
time le  prolétariat  urbain.  M.  I.  de  la  T.  rompt  ici  courageusement 
en  visière  avec  la  théorie  de  la  corporation  tutélaire  et  bienfaisante  : 
«  ce  serait,  dit-il  (p.  41 5),  une  erreur  de  croire  que  l'organisation  pro- 
fessionnelle se  soit  établie  alors  dans  l'intérêt  des  artisans...  Ce  sont 
les  chefs  des  métiers,  non  les  ouvriers,  qui  réclament  une  réglementa- 
tion '  ».  Il  note,  très  délicatement, la  pénétration  des  influences  étran- 
gères, flamandes,  allemandes  surtout,  dans  le  monde  de  nos  compa- 
gnons de  métier. 

Ce  premier  volume  touche  à  peine  à  la  question  ecclésiastique. 
L'auteur  se  contente  d'une  esquisse  de  la  puissance  matérielle  de 
l'Eglise,  et  termine  en  disant  qu'il  lui  restait  «  à  se  réformer  elle- 
même  et  rétablir  sa  puissance  morale  ».  Cette  phrase  indique  le  sujet 
du  second  volume. 

Etudier  les  causes  de  la  Réforme,  les  milieux  où  elle  s'est  propa- 
gée; son  esprit  premier  et  ses  transformations  successives;  ce  qu'elle 
fut  comme  doctrine,  église,  parti;  ses  moyens  d'action,  les  raisons  de 
de  son  échec  partiel,  son  influence,  tel  est  le  vaste  programme  que 
M.  I.  de  la  T.  nous  promet  de  remplir  avant  de  répondre  à  cette 
redoutable  question  de  savoir  si  la  défaite  de  la  Réforme  fut  «  un  pro- 
grès ou  un  recul  ».  Mais  j'ai  peur  que  la  réponse  ne  soit  inscrite 
d'avance  dans  l'esprit  de  l'auteur,  à  voir  avec  quelle  tendresse  il  nous 
parle  des  institutions  médiévales  \  avec  quel  soin  il  met  en  lumière  le 

1.  Rien  ici  qui  ressemble  aux  analyses  superficielles  de  d'Avenei.  M.  I.  de  la  T. 
montre  que  de  nombreuses  terres  furent  remises  en  censive;  mais  même  lorsque 
la  rente  est  fixée  à  nouveau  ou  qu'il  s'agit  d'un  métayage  en  denrées,  «la  progres- 
sion du  cens  ne  suit  pas  la  hausse  de  la  terre  ». 

2.  Il  y  a  de  l'exagération  à  écrire,  p.  Soy  :  «  le  métier  juré  tend,  au  moins  dans 
les  villes,  à  devenir  la  loi  commune  de  l'industrie  ». 

3.  La  description  du  régime  féodal  est  une  des  plus  pénétrantes  que  j'aie  lues. 
Je  me  demande  s'il  est  très  exact  de  dire  (p.  19)  :  «  Au  catholicisme,  la  France  avait 
dû  son  unité  morale  »,  sous  prétexte  que  la  royauté  est,  chez  nous,  un  pouvoir 
religieux.  N'est-ce  pas  prendre  l'effet  pour  la  cause  ?  Les  autres  rois  des  pays  voisins 
étaient  aussi  des  souverains  catholiques.   Cependant  ils  ne  guérissaient  pas  les 


474  REVUE     CRITIQUE 

rôle  perturbateur  de  la  Renaissance.  II  se  pourrait,  à  en  juger  par  ce 
début,  que  son  livre  fût,  en  fin  de  compte,  une  sorte  de  «  Janssen  » 
français,  plus  impartial  assurément,  d'une  inspiration  plus  haute  et 
plus  scientifique,  moins  étroitement  confessionnelle  que  l'œuvre 
allemande. 

Henri  Hauser. 


G,    Engerrand.   —   Six  leçons  de  préhistoire.  Bruxelles,  Larcier,   190^.   In- 12, 

vii-263  p.  avec  124  figures  dans  le  texte. 
Société  préhistorique  de  France.  —  Manuel  de  Recherches  préhistoriques. 

Paris,  Schieicher,  1906.  ix-322  p.  avec  2o5  figures  dans  le  texte. 

I.  —  Les  six  leçons  de  préhistoire  publiées  par  M.  Engerrand 
comprennent  les  trois  périodes  dites  éolithique,  paléolithique  et 
néolithique  ;  elles  peuvent  être  considérées  comme  le  résumé  fort 
exact  des  travaux  de  Técole  belge  au  cours  de  ces  dernières  années, 
en  particulier  de  ceux  de  M.  Rutot.  On  sait  que  ce  dernier  croit 
retrouver,  dans  des  terrains  plus  anciens  que  le  quaternaire  inférieur, 
non  pas  des  milliers,  mais  des  millions  d'instruments  en  silex  dits 
éolithes,  qui  ne  seraient  pas,  comme  les  haches  de  Saint-Acheul,  des 
silex  taillés,  mais  simplement  utilisés  par  l'homme  et  accommodés, 
moyennant  quelques  retouches,  aux  besoins  rudimentaires  de  son 
industrie.  M.  Rutot  a  recruté  beaucoup  de  disciples  en  Belgique,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  ;  les  savants  français  les  plus  autorisés  se 
sont  montrés  réservés  et  même  nettement  hostiles  ;  ils  ne  nient  pas 
que  l'homme,  avant  de  tailler  le  silex,  Tait  simplement  utilisé  ou 
adapté;  mais  ils  ne  croient  pas  que  les  traces  d'utilisation  ou  d'adap- 
tation, signalées  par  MM.  Rutot,  Klaatsch,  Schweinfurth  et  d'autres, se 
distinguent  suffisamment  des  phénomènes  produits  par  des  causes 
naturelles  pour  être  attribuées  à  un  être  intelligent.  Le  seul  fait  que  la 
faune  mammalogique  actuelle  ne  compte  plus  un  seul  animal  de 
l'époque  tertiaire,  milite,  à  priori,  contre  l'idée  de  faire  remonter  à 
une  aussi  haute  anùquité  Y homo  sapiens .  M.  Boule  a  récemment  fait 
connaître  des  silex,  présentant  des  caractères  identiques  à  ceux  des 
spécimens  recueillis  par  M.  Rutot,  dont  les  cassures  et  les  prétendues 
retouches  sont  dues  à  une  cause  actuelle  et  vérifiable,  à  des  chocs  et 

écrouelles,  et  aucun  d'eux  ne  pouvait,  comme  un  Louis  IX  ou  Philippe  le  Bel, 
rester  «  Tévêque  du  dehors  »  tout  eu  résistant  au  pape  ou  même  en  le  combattant. 
—  Le  mercantilisme  du  xvi'  siècle  n'est  pas  aussi  étroitement  «  métallique  »  qu'il 
est  dit  p.  336.  S'il  apparaît  avec  ce  caractère  dans  le  discours  de  Duprat  à  l'assem- 
blée de  i5i7,  les  villes  ne  tardent  pas  à  lui  donner  un  sens  beaucoup  plus  large; 
il  s'agit,  non  seulement  d'empêcher  les  sorties  d'or,  mais  aussi  de  fournir  du  tra- 
vail aux  regnicoles.  —  Enfin  pour  montrer  qu'il  peut  se  glisser  des  erreurs  même 
dans  un  livre  écrit  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  je  dirai  que  mes  Ouvriers  du 
temps  passé  ne  sont  pas  de  1900  (comme  il  écrit  p.  421),  mais  de  1899  (en  réalité 
fin  1898)!  Que  l'auteur  me  pardonne  ce  facile  triomphe. 
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à  des  roulements  produits  par  les  eaux.  Je  crois  donc  qu'une  bonne 
partie  du  livre  de  M.  E.  doit  être  regardée  dès  à  présent  comme 
caduque;  mais  il  n'était  pas  inutile  d'exposer  ainsi  dans  son  ensemble 
la  théorie  des  éolithes  et  j'ajoute  que  les  autres  chapitres  de  ce  volume 
témoignent  d'une  assez  exacte  information.  Il  n'est  question  de  la 
religion  des  hommes  primitifs  que  dans  la  section  consacrée  au  néoli- 
thique (p.  224)  ;  il  me  semble  pourtant  que  le  sentiment  religieux  et 
même  les  pratiques  rituelles  remontent  beaucoup  plus  haut,  comme 
aussi  la  coutume  d'ensevelir  les  morts,  dont  M.  E.  parle  seulement  à 
propos  des  dolmens  (p.  ig8  '.) 

II.  —  La  Société  préhistorique  de  France,  tout  récemment  fondée, 
a  eu  l'idée  heureuse  de  publier  un  guide  pratique  pour  faciliter  les 
recherches  sur  le  terrain  à  ceux  de  ses  adhérents  qui  sont  éloignés 
des  grandes  bibliothèques.  Le  texte  est  dû  à  la  collaboration  de  plu- 
sieurs spécialistes  ou  amateurs  qui  sont  nommés  dans  la  préface.  On 
y  trouve  d'abord  des  instructions  détaillées  sur  les  conventions  à  con- 
clure pour  s'assurer  le  droit  d'exploiter  une  station,  sur  la  manière 
de  conduire  une  fouille,  de  conserver,  de  classer  et  de  reproduire  les 
objets,  etc.  La  seconde  partie  est  une  sorte  de  manuel  d'archéologie 
préhistorique,  où  les  antiquités  de  l'âge  du  fer  ne  sont  pas  négligées, 
non  plus  que  les  recherches  de  folk-lore.  Comme  cet  utile  ouvrage 
aura  probablement  plusieurs  éditions,  la  Société  fera  bien  d'en  faire 
relire  les  épreuves  par  un  lettré  de  profession,  pour  corriger  les 
obscurités  et  les  incorrections  trop  nombreuses  du  style.  Les  figures, 
empruntées  pour  la  plupart  au  Musée  Préhistorique,  sont  générale- 
ment claires  et  bien  choisies  ;  quelques  vues  de  mégalithes,  confuses 
et  d'ailleurs  peu  intéressantes,  seraient  toutefois  à  remplacer  (p.  280 
et  suiv.)  ". 

S.  R. 


1.  P.  145,  ce  que  dit  M.  E.  des  insignes  totémiques  n'est  pas  clair  et  en  contra- 
diction avec  la  p.  224.  —  P.  i53.  «  Le  renne  existait  dans  les  immenses  forets 
de  la  Germanie  au  l"  siècle  de  notre  ère.  »  Double  erreur,  car  le  témoignage  de 
César  se  rapporte  au  I"'  siècle  avant  J.-C.  et  ce  témoignage  a  été  mal  interprété. 
—  P.  204.  Les  menhirs  seraient  des  monuments  «  élevés  au  principe  mâle  {clito- 
nisme).  »  Phrase  vide  de  sens;  chtonisme  n^est  pas  phallisme ;  d'ailleurs  l'explica- 
tion des  menhirs  par  le  phallisme  est  une  vieille  absurdité.  —  P.  10.  «  Marbode, 
dans  la  Dactyliothèque,  qui  date  de  la  décadence  romaine.  »  Marbod  est  du 
XII"'e  siècle,  qui  n'est  pas  «  la  décadence  romaine  ». 

2.  La  lecture  de  la  préface  et  la  mention  répétée  de  certains  noms,  à  l'exclusion 
de  certains  autres,  montrent  malheureusement  que  ce  manuel  est  un  livre  de 
polémique  et  de  parti  autant  que  d'enseignement  pratique;  mais  ceux  qui  ne 
sont  pas  initiés  aux  querelles  entre  préhistoriens  ne  s'en  apercevront  guère  et  ils 
ne  perdront  certes  rien  à  l'ignorer. 
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Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  j"  décembre  igo5. 
—  MM.  Maurice  Prou  et  Ch.  Diehl  (icriveiit  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  qu'ils  se 
désistent  de  leur  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  devenue  vacante  à 
la  suite  du  décès  de  M.  Jules  Oppert. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de 
M.  Oppert,  décédé.  11  y  a  3(5  votants;  la  majorité  absolue  est  de  19. 

2°  tour  3-  tour 

MM.  Girard  12  14  14 

42 

17  20 

I  o 

o  o 

M.  Bernard  HaussouUier,  ayant  obtenu  la  majorité  des  voix,  est  déclaré  élu. 
Son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  République. 


/"'  tow 

Girard 

12 

Halévy 

7 

HaussouUier 

9 

V.  Henry 

7 

Révillout 

I 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  S  décembre  1  go5.  — 
M.  CoUignon,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Gustave  Saige,  conservateur  des 
Archives  de  la  principauté  de  Monaco,  correspondant  de  l'Académie  depuis  1894. 

M.  Philippe  Berger  communique  une  pierre  gravée  découverte  par  le  R.  P.  Delat- 
tre  à  Carthage,  dans  un  sarcophage  du  iii<=  s.  a.  G.  M.  Berger  propose  de  lire 
«  loab  »  le  nom  qui  s'y  voit  en  caractères  hébreux  archaïques  et  fait  remonter  ce 
petit  monument  au  vi^  ou  au  vu"  siècle  a.  C.  —  M.  Clermont-Ganneau  croit  que 
ce  nom   doit    plutôt   se  lire  «  Abiou  »,  forme  d'  «  Abiyahou  »,  «  Abiyaou  ». 

M.  B.  HaussouUier,  élu  membre  de  l'Académie  dans  la  dernière  séance  et  dont 
l'élection  a  été  approuvée  par  M.  le  Président  de  la  République  est  introduit  en 
séance. 

M.  Collignon,  président,  annonce  que  l'Académie  a  nommé  correspondants 
étrangers  MM.  Pischel,  de  Berlin,  Evans,  d'Oxford,  Barclay  Head,  du  Musée  Bri- 
tannique; et  correspondants  nationaux  MM.  Emile  Thomas  et  A.  Jeanroy. 

M.  Holleaux,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  fait  connaître  les  résultats 
des  dernières  fouilles  exécutées  à  Délos  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Loubat,  corres- 
pondant de  l'Académie.  Il  décrit  les  travaux  les  plus  importants  accomplis  en 
1905  :  déblaiement  de  l'Agora  des  Italiens,  du  Portique  de  Philippe,  et  d'une  nou- 
velle région  limitrophe  du  Théâtre.  Il  signale  deux  découvertes  épigraphiques 
d'un  haut  intérêt  :  la  dédicace  d'un  monument  élevé  par  le  roi  de  "^Macédoine 
Antigone  Doson,  et  le  texte  d'une  loi  relative  à  la  vente  du  bois  et  du  charbon  à 
Délos. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-LettrKs.  —  Séance  du  /5  décembre  igo5, 
—  M.  Holleaux,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  termine  sa  communica- 
tion sur  les  fouilles  en  cours  à  Délos.  —  M,  Collignon,  président,  insiste  sur 
l'intérêt  présenté  par  les  résultats  de  ces  fouilles. 

M.  Babelon  annonce  que  la  Société  française  de  fouilles  archéologiques  a  entre- 
pris des  fouilles  autour  du  monument  d'Auguste,  à  la  Turbie  (Alpes-Maritimes). 
Ces  fouilles  allaient  être  entreprises  par  le  gouvernement  sarde  en  1859,  lorsque 
le  comté  de  Nice  fut  réuni  à  la  France.  Le  gouvernement  français  se  borna  à 
classer  le  Trophée  d'Auguste  comme  monument  historique.  Les  hmilles  actuelles 
sont  dirigées  par  M.  Philippe  Casimir,  ancien  maire  de  la  Turbie,  assisté  d'une 
commission  d'archéologues  locaux,  sous  le  contrôle  de  M.  Formigé,  architecte  de 
la  Commission  des  monuments  historiques.  M.  Babelon  donne  ensuite  lecture  d'un 
rapport  de  M.  Philippe  Casimir  sur  cette  première  campagne,  qui  fait  présager 
pour  la  suite  des  recherches,  les  plus  heureux  résultats. 

M.  Omont  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Labande  sur  les  routiers 
français  en  Italie   au   xiv<^  siècle. 

Léon    Dore2. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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W.  Meyer,  Mémoires  sur  la  rythmique  du  moyen  âge.  —  Blass,  Le  rythme  de 
la  prose  asiatique.  —  H.  Jordan,  Le  rythme  des  textes  chrétiens.  —  Gandel, 
Les  clausules  de  Sedulius.  —  De  Jonge,  Les  clausules  dans  saint  Cyprien.  — 
ZiELiNSKi,  Les  clausules  dans  les  discours  de  Cicéron.  —  Newmann,  Le  soudoyer. 

—  P.  BoYER,  Un  vocabulaire  français-russe  de  la  fin  du  XVI«  siècle.  —  Besso, 
Rome  et  le  Pape  dans  les  proverbes.  —  Sottas,  Une  escadre  française  aux 
Indes  en  1690.  —  Hatschek,  Le  droit  public  anglais,  I.  —  Em.  Bourgeois, 
Manuel  historique  de  politique  étrangère.  —  Brockelmann,  Grammaire  syrienne, 
2'^  éd.  —  Meistermann,  La  ville  de  David.  —  M™''  H.  Loyson,  A  travers  l'Islam. 

—  Edda,  p.  Gering.  —  P.  Herrmann,  L'histoire  de  Hrolf  Kraki.  —  Vieilles  lois  de 
la  Norvège,  p.  Taranger,  II,  i.  —  Études  de  la  Société  de  philologie  moderne 
de  Stockholm,  III.  —  Jorga,  Charles  XII  à  Bender.  —  Dessmann,  La  constitu- 
tion agraire  de  la  Silésie.  —  Uzureau,  Andegaviana,  III;  La  constitution  de 
l'an  VIII.  —  Zeck,  Le  traité  de  Dubois  sur  la  Terre  Sainte.  —  Angyal,  Les 
rapports  de  la  Transylvanie  et  de  l'Angleterre.  —  Giese,  Les  droits  fondamen- 
taux des  citoyens.  —  Actes  du  Congrès  international  des  sciences  historiques, 
IV.  —  M.  DiÉMER,  La  légende  dorée  de  l'Alsace.  —  Publications  de  la  Com- 
mission historique  de  la  Styrie,  XX-XXI.  —  Fr.  Zimmermann,  Les  archives 
d'Hermannstadt.  —  Giroux,  L'archevêque  Pellevé.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


Gesammelte  Abhandlungen  zur  mittellateinischen  Rythmik  von  Wilhelm 
Meyer  aus  Speyer.  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung,  igoS,  2  vol.  in-8".  viii- 
375  et  iv-403  pp.  in-8°.  Prix  :  8  Mk.  chacun. 

Uebungsbeispiele  iiber  die  Satzschlûsse  der  lateinischen  und  griechischen 
rythmischen  Prosa  aus  den  gesammelten  Abhandlungen  zur  mitlellaieinischen 
Rythmik  von  Wilhelm  Meyer  aus  Speyer.  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung, 
1905,  32  pp.  in-S".  Prix  :  0.60  Mk. 

Die  Rhythmen  der  asianischen  und  rômischen  Kuustprosa  (Paulus,  Hebrâer- 
brief,  Pausanias,  Cicero,  Seneca,  Curtius,  Apuleius)  von  Friedrich  Blass.  Leip- 
zig, A.  Deichert,  1905.  iv-221  pp.  in-H».   Prix  :  6  Mk. 

Rhythmische  Prosa  in  der  altchristlichen  Literatur,  ein  Beitrag  zur  altchrist- 
lichen  Literaturgeschichte  von  Lie.  Hermann  Jordan.  Leipzig,  Dieterich,  1905, 
79  pp.  et  un  tableau.  Prix  :  2  Mk. 

Rhythmische  Prosatexte  aus  der  âltesten  Christenheit  (das  apostolische 
Symbol,  Novatian  De  Trinitate  I  und  Novatianpredigt  I)  fur  Seminarûbungen. 
Mit  Angabe  der  Rhythmen  herausgegeben  von  Lie.  Hermann  Jordan.  Leipzig, 
Dieterich,  1906.  22  pp.  in-8°.  Prix  :  0,60  Mk. 

De  clausulis  a  Sedulio  in  eis  libris  qui  inscribuntur  Paschale  opus  adhi- 
bitis.  Scripsit  Iulius  Candel.  Tolosae,  ex  typis  societatis  sancti  Cypriani,  mcmiv 
(Toulouse,  chez  l'auteur,  7,  rue  Saint-Joseph),  viii-173  pp.  in-S". 

Les  clausules  métriques  dans  saint  Cyprien,  par  Ed.  de  Jonge  [Université  de 
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Loitvain,  Recueil  de  travaux  publiés  par  les  membres  des  conférences  d'histoire 
et  de  philologie,  14'=  fascicule).  Louvain,  Peetcrs;  Paris,  Fontemoing,  1905,  i55pp. 
in-8°. 
Das  Clauselgesetzte  in  Cicero's  Reden,  Grundzùge  einer  oratorischen  Rliythmik 
von  ZiELiNSKi.  {Philologus,  IX  Supplementband,  heft  4,  pp.  589-875).  Leipzig, 
Dieterich  (Th.  Weicher),  1904;  vni-253  pp.  in-8°  et  un  tableau.  Prix  :  8  Mk.  40. 

Depuis  que  j'annonçais  ici  le  livre  de  M.  Louis  Havet  sur  Sym- 
maque,  les  travaux  relatifs  à  la  prose  métrique  se  sont  multipliés.  Mais 
voici  quelque  temps  surtout  qu'ils  deviennent  très  fréquents.  La  place 
limitée  dont  je  dispose  me  contraint  à  en  faire  une  revue  trop  rapide. 

Il  convient  de  placer  en  tête  le  recueil  de  M.  Wilhelm  Meyer,  bien 
qu'il  ne  paraisse  d'abord  que  toucher  partiellement  au  mètre  de  la 
prose.  En  1891,  M.  W.  M.  a  fait  paraître  un  mémoire  sur  la  clausule 
accentuée  de  la  prose  grecque,  du  iv=  au  xvi'=  siècle.  En  lisant  ce 
mémoire,  M.  Louis  Havet  eut  l'idée  d'en  vérifier  les  conclusions  sur 
les  lettres  de  Symmaque.  Il  eut  la  surprise  d'y  découvrir  des  clausules 
fondées  non  sur  l'accent,  mais  sur  la  quantité.  Cette  découverte  a  été 
le  point  de  départ  de  toutes  les  recherches  nouvelles.  On  a  bien 
exhumé  dans  la  suite  des  dissertations  de  M.  Wiist  et  de  M.  E.  Millier, 
datées  de  1881  et  de  1886.  Mais  ces  travaux  d'université,  confus  et 
contradictoires,  avaient  passé  tout  à  fait  inaperçus  et  seraient  restés 
dans  leur  obscurité,  si  d'autres  publications  n'avaient  donné  l'idée  de 
les  en  tirer.  C'est  donc  bien,  en  somme,  à  M.  "W^ilhelm  Meyer  que 
remonte  l'honneur  d'avoir  donné  le  branle. 

Les  mémoires  recueillis  ici  sont  au  nombre  de  douze  :  1°  L'origine 
et  la  floraison  des  formes  poétiques  latines  au  moyen  âge  (extrait  des 
Carmina  biirana^  1901  ;  voy.  Revue,  1904,  I,  8);  2°  Poème  de  Radewin 
sur  Théophile  et  les  variétés  d'hexamètre  rimé  (1873,  le  premier 
mémoire  de  M.  W.  M.  par  ordre  chronologique  ;  voy.  Revue,  1874, 
II,  i);  3°  Le  Ludus  de  Antichristo  et  les  rythmes  latins  (travail  fonda- 
mental, 1882;  voy.  Revue,  1882,  t.  II,  p.  200);  4°  et  5°  Planctus 
d'Abélard  (i885  et  1890;  Revue,  1891,  I,  190);  6°  Débuts  et  origine 
de  la  poésie  rythmique  grecque  et  latine  (i885,  capital);  7°  La  clau- 
sule accentuée  dans  la  prose  grecque  du  iv^  au  xvi«  siècle  (  1 89 1  ;  voy. 
Revue,  1891,  II,  207);  8°  La  prose  rythmique  latine  (1893;  très 
important  compte  rendu  du  livre  de  M.  Havet,  où  M.  W.  M.  ramène 
les  diverses  espèces  de  clausules  à  des  combinaisons  de  crétique, 
brève  entre  deux  longues);  9°  Pitra,  Mone  et  la  strophique  byzantine 
(1896)  ;  10°  L'origine  du  motet  (1898)  ;  1 1°  Un  chapitre  de  la  métrique 
des  derniers  temps  (1903;  transformations  subies  par  le  septénaire 
et  le  sénaire,  et  passage  du  rythme  quantitatif  au  rythme  tonique  ; 
12°  Sur  l'allitération  (extrait  du  mémoire  sur  Fortunat,  1901  ;  voy. 
Revue,  1903,  I,  12;  l'allitération  employée  comme  ornement  régulier 
de  la  prose  et  de  la  poésie,  n'est  pas  d'origine  germanique;  au  con- 
traire, les  Germains  ont  appris  des  écrivains  latins  à  en  faire  usage;  ; 
liturgie,  art  et  poésie  au  moyen  âge  (1903  ;  M.  W.  M.  rappelle  la  part 
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que  la  liturgie  a  eue  au  développement  de  la  poésie;  mais  il  a  tort  de 
dater  le  sacramentaire  véronais,  dit  léonien,  des  années  400-450;  on 
ne  risque  rien  à  le  rajeunir  de  cent  cinquante  ans). 

Tous  ces  mémoires  ont  été  soigneusement  revus  et  ont  reçu  d'assez 
nombreuses  additions  que  la  continuation  de  ses  études  a  suggérées 
à  M.  W.  M.  Ainsi  à  l'article  des  Goettingische  gelehrte  An^eigen,  sur 
le  livre  de  M.  Louis  Havet,  il  a  joint  une  série  de  textes  où  l'on  peut 
étudier  diverses  variétés  de  clausules.  Des  textes  semblables  avaient 
été  cités  dans  d'autres  mémoires.  M.  W.  Meyer  les  a  réunis  dans  la 
brochure  indiquée  plus  haut  et  qui  forme  comme  une  histoire  de  la 
clausule  par  les  documents.  Nous  devons  remercier  le  maître  du  soin 
qu'il  a  pris  de  recueillir  ces  mémoires.  Nous  avons  trouvé,  en  les  par- 
courant de  nouveau,  le  souvenir  de  la  joie  que  nous  éprouvions,  dans 
le  temps,  à  les  lire  pour  la  première  fois.  Les  voilà  maintenant  tous 
commodément  groupés  pour  l'instruction  des  jeunes  savants. 

Depuis  près  de  vingt  ans,  M.  Blass  suit  sa  voie  particulière.  Histo- 
rien de  l'éloquence  attique,  il  a  voulu  élucider  la  question  du  rythme. 
Jusqu'à  présent,  il  ne  s'était  occupé  que  de  la  prose  attique  (ou  attici- 
sante).  Ses  travaux  sont  connus  de  nos  lecteurs  '.  Le  dernier  ouvragé 
l'amène  aux  Latins.  Au  rythme  de  la  prose  attique,  il  oppose  celui  de 
la  prose  asiatique.  Le  premier  ne  tient  pas  compte  des  pauses  de  sens; 
le  second  est  fondé  sur  elles.  Dans  la  prose  asiatique,  la  période  est  le 
but  de  l'art.  Elle  comprend  un  certain  nombre  de  membres,  cola,  ou 
d'incises  plus  courtes,  commata.  Les  cola,  généralement  au  nombre  de 
quatre  (Cic,  Or.,  222),  de  deux  au  moins  (Quint.,  IX,  iv,  i25),  ont  de 
sept  à  treize  syllabes;  les  incises  en  ont  de  quatre  à  sept.  Le  rythme 
consiste  dans  le  retour  de  certaines  cadences  prosodiques  à  la  fin  des 
membres  ou  des  incises.  C'est  ce  que  M.  B.  appelle  des  rimes  proso- 
diques :  terme  d'ailleurs  impropre;  car  la  rime  revient  à  des  places 
fixes  dans  les  versifications  où  elle  est  un  élément  régulier  du  rythme, 
tandis  que  les  cadences  prosodiques  se  répartissent  irrégulièrement 
sur  tout  le  cours  d'un  morceau.  Soit  le  §  23  du  Pi^o  Milone  ;  M.  B.  le 
divise  en  18  membres  ou  incises  et  établit  les  correspondances  sui- 
vantes :  1  et  2  ;  3  et  7  ;  3,  6,  7  et  8;  4  et  5  ;  11  et  14;  i  3  et  i  5  ;  16  et 
17  ;  9  répète  i  et  2  avec  catalexe  d'une  syllabe,  10  répète  4  et  5  avec 
catalexe  de  deux  syllabes;  18  est  à  part.  Cet  exemple  suffit  pour 
donner  une  idée  du  système. 

M.  B.  trouve  la  théorie  exposée  pour  la  première  fois  dans  Hégé- 
sias  de  Magnésie,  dont,  à  cette  occasion,  il  recueille  et  explique  les 
fragments.  La  préférence  pour  certaines  formes  apparaît  déjà,  pour  le 
ditrochée  et  les  structures  mises  à  la  mode  par  Sotadès  et  Cléomaque, 
dans  Hégésias,  pour  le  péon  dans  Théophraste  et  Aristote.  Mais  il 


I.  Voy.  surtout  le  compte  rendu,  par  M.  Albert  Martin,  de  son  livre,  Die  Rhyth- 
men  der  attischcn  Kunstprosa  (Leipzig,  1901),  dans  la  Revue,  igoS,  t.  I,  p.  9. 
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n'y  a  là  qu'une  tendance.  L'essentiel  du  système  est  le  rapport  établi 
entre  le  rythme  et  la  ponctuation,  rapport  qui  trouve  son  expression 
dans  l'écriture  par  l'emploi  des  deux  points,  ainsi  qu'on  le  constate 
dans  les  papyrus.  M,  B.,  comme  application,  analyse  divers  passages 
des  épîtres  de  saint  Paul  et  de  l'ouvrage  de  Pausanias.  Il  étudie  sur- 
tout VEpitre  aux  Hébreux,  montre  avec  quel  soin  elle  a  été  composée 
et  recherche  le  parti  que  l'on  peut  tirer  du  nouveau  papyrus  d'Oxy- 
rhynque,  celui-là  même  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  présente 
sur  l'autre  face  un  abrégé  de  Tite-Live. 

Les  Latins  ont  restreint  les  types  possibles  de  clausules.  Pour  le 
montrer,  M.  B.  analyse  des  passages  du  Pro  Milone,  de  la  première 
Catilinaire,  de  la  troisième  Philippique,  de  la  Diuinatio  in  Q.  Caeci- 
lium.  L'appauvrissement  augmente  avec  Sénèque,  qui  donne  la  pré- 
dominance à  deux  types,  dicrétique,  crétique  suivi  du  spondée  ou 
trochée  (dicrétique  catalectique)  ;  mais  il  éclate  surtout  chez  Quinte- 
Gurce.  Ces  conclusions  sont  basées  sur  l'analyse  d'un  certain  nombre 
de  passages.  Toujours  M.  B.  accompagne  l'étude  des  faits  par  la  dis- 
cussion des  théories  antiques,  de  Coelius  Antipater,  de  la  Rhétorique 
à  Hérennitis,  de  Cicéron,  de  Quintilien. 

Mais  le  chapitre  le  plus  curieux  du  livre  traite  d'Apulée.  Nous  ne 
trouvons  plus  ici  des  clausules,  mais  des  phrases  composées  de 
courtes  incises  mesurées,  se  correspondant,  s'opposant,  se  divisant 
parfois  pour  faire  place  à  deux  rythmes  successifs  ou  symétriques,  et 
partout  une  continuité  du  rythme  qui  soumet  toute  la  phrase  à  sa  loi. 
Cette  marche  combinée  avec  la  rime,  l'assonance,  le  morcellement  des 
incises,  donne  au  style  d'Apulée  cette  harmonie  particulière,  que  l'on 
sent  si  vivement  à  la  lecture.  M.  B.  rapproche  cet  emploi  du  rythme 
de  celui  qu'en  fait  Pausanias  et  conclut  que  le  rhéteur  africain,  habile 
à  déclamer  en  grec  comme  en  latin,  tam  graece  quam  latine  dissertis- 
simus  [Apol.^  iv),  applique  à  la  langue  latine  les  procédés  des  «  asia- 
niques  »  de  langue  grecque.  Un  détail  technique  commun  qu'il  leur 
découvre,  est  l'équivalence  du  quatrième  péon  et  du  choriambe  (trois 
brèves  et  une  longue,  deux  brèves  entre  deux  longues). 

Deux  appendices  contiennent  des  spécimens  de  rythme  attique  et 
l'analyse  de  la  première  auxThessaloniciens  et  de  l'épître  aux  Calâtes. 
C'est  exclusivement  à  des  textes  chrétiens  que  M.  H.  Jordan 
applique  la  mesure  des  clausules.  Au  début,  une  remarque  excellente  : 
les  premiers  écrivains  chrétiens  qui  se  servirent  de  la  langue  latine, 
bien  loin  d'employer  la  langue  vulgaire,  choisirent  la  langue  littéraire, 
parée  et  surchagée  de  tous  les  ornements  de  la  rhétorique.  J'ajoute 
que  ce  caractère  devait  suivre  tout  le  développement  de  la  littérature 
chrétienne  latine.  M.  J.  adopte  les  règles  proposées  par  M.  Norden. 
Il  démontre  d'abord  qu'il  y  a  une  prose  non  métrique  ;  tâche  utile,  au 
milieu  des  variétés  que  l'on  établit  de  prose  métrique  Puis,  il 
s'attache  à  analyser  un  certain  nombre  d'œuvres  attribuées  à  Nova- 
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tien  avec  plus  ou  moins  de  certitude.  Trois  de  ces  textes  sont  édités  à 
part  et  forment  une  brochure  qui  ne  sera  pas  seulement  à  consulter 
pour  les  recherches  métriques.  Une  des  conclusions  les  plus  curieuses 
de  M.  J.  serait  que  le  vieux  symbole  apostolique  romain  aurait  un 
texte  mesuré  ;  par  suite,  que  la  rédaction  latine  serait  l'original. 

La  thèse  de  M.  Candel  est  une  application  du  système  Havet-Bor- 
necque  à  VOpus  paschale  de  Sedulius;  mais  il  a  tort  de  faire  inter- 
venir l'accent.  Des  tableaux  et  des  listes  utiles  forment  l'essentiel  de 
la  brochure.  A  la  fin  un  chapitre  intéressant,  sur  les  conséquences 
qu'entraîne,  pour  le  style,  l'usage  des  cadences  mesurées,  chez  un 
prosateur  comme  Sedulius. 

Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  le  livre  de  M.  De  Jonge  sur  les  trai- 
tés de  Cyprien;  d'abord,  un  exposé  clair  et  complet  des  théories  de 
la  prose  métrique;  puis,  une  liste  des  clausules  de  Cyprien,  de  sorte 
que,  si  les  conclusions  sont  discutables,  la  documentation   restera  ; 
une  vue  plus  détaillée  des  questions  que  soulève  l'étude  des  clau- 
sules (l'hiatus,  l'allongement  par  position,  la  coupe  des  mots,  la  lon- 
gueur des  clausules)  ;  une  discussion  précise  des  Fragmenta  bobbieri' 
sia,  qui,  s'ils  sont  de  Juba,  nous  transportent  au  temps  et  au  pays  de 
Cyprien.  11  y  a  aussi,  dans  ce  livre,  beaucoup  d'idées  de  détail,  sinon 
tout   à  fait   heureuses,  du  moins  intéressantes,  sur  la  structure  des 
phrases  et  du  vers,   sur   l'origine  du   cursus^   sur  le  texte  de   saint 
Cyprien;  pour  ce  point-ci,  il  faudra  maintenant  que  M.  D.  J.  prenne 
connaissance  du  livre  de  M.  von  Soden.  Mais  M.  De  Jonge  a  eu  tort 
de  mêler  lui  aussi  une  question  d'accent  à  une  question  de  métrique. 
Les  philologues  de  langue  germanique  ont  une  certaine  incapacité  à 
se  figurer  une  langue  d'accent  musical  et   une  versification  fondée 
seulement  sur  le  jeu  des  longues  et  des  brèves  et  sur  l'ondulation  des 
coupes  ou  césures.   La  plupart  font  appel  à  l'accent;  L.  Millier  pré- 
tendait, par  contre,  que  la  versification  recherche  l'opposition  entre 
l'accent  et  la  mesure  poétique,  ce  qui  est  encore  une  manière  de  tenir 
compte  de  l'accent.  M.  D.  J.  admet  le  rôle  de  l'accent  dans  le  versifi- 
cation et,  par  suite,  dans  la  prose  mesurée.  Tous  les  faits  qu'il  cite 
peuvent  s'expliquer  par  la  recherche  de  certaines  coupes  et  la  struc- 
ture ordinaire  des  mots  latins.    Ces  coupes  sont   recherchées  pour 
elles-mêmes;  comme  la  poésie  et  la  prose  mesurée  deviennent  de  plus 
en  plus  sévères  et  formalistes  en    vieillissant,  on  finit  par  se  borner  à 
deux  ou  trois  types  et  les  accents  se  trouvent  coïncider  avec  l'ictus, 
au  moins  dans  la  majorité  des  cas,  mais  pas  dans  tous.  Cet  appauvris- 
sement est  très  marqué  dans  Cyprien.  C'est  ce  qui  explique  la  tenta- 
tion de  faire  une  place  à  l'accent.  M.  D.  J.  a  eu  tort  d'y  céder.  Cepen- 
dant son  livre  fait  bien  voir  comment  une  prose  purement  quantita- 
tive s'acheminait  vers  le  rythme  tonique  du  cursus. 

Le  livre  de   M.   Zielinski  est  vicié    par   la    même   erreur  initiale. 
L'auteur  veut  que  l'ictus   dans    la   clausule  coïncide   toujours  avec 
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l'accent  du  mot.  La  réalité  donne  de  nombreux  démentis  à  ce  préjugé. 
Aussi  M.  Z.  introduit  dans  la  langue  de  Cicéron  la  notion  de  Taccent 
secondaire.  L'accent  secondaire  peut  prendre  la  place  de  l'accent  prin- 
cipal, je  veux  dire  de  Taccent  du  mot,  le  seul  dont  les  anciens  aient 
en  connaissance;  et  l'accent  du  mot,  cet  accent  tonique  auquel  on 
attribue  tant  d'importance,  se  trouve  réduit  au  rôle  d'accent  secon- 
daire, pratiquement  à  zéro.  Cela  ne  suffit  pas  pour  rendre  compte  des 
faits.  Alors  M.  Z,  suppose  que  certains  mots  avaient  une  accentuation 
spéciale  que  nous  ne  connaissions  pas.  On  n'a  jamais  mieux  montré 
où  peut  conduire  l'erreur  d'une  vue  préjudicielle.  Le  système  lui- 
même  est  ingénieux;  il  tend  à  ramener  tous  les  types  de  clausules  à 
un  seul  qui  les  résumerait.  Ce  système  a  été  fort  bien  critiqué  par 
M.  De  Jonge,  p.  i5i  suiv.  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  dans  cette 
Revue.  Remarquons  seulement  que  ce  type  fondamental  «  peut  s'appli- 
quer à  toute  prose  et,  par  conséquent,  n'en  explique  aucune  par  elle- 
même.  »  Une  bonne  observation  de  M.  Z.  doit  cependant  être  signa- 
lée, bien  qu'il  ait  eu  tort  d'en  faire  une  «  loi  ».  Jusqu'ici,  on  ne  s'était 
occupé  que  de  la  clausule.  Mais  quand  la  clausule  ne  commence  pas 
avec  un  mot,  M.  Z.  observe  que  la  syllabe  précédente  est  brève,  si  la 
clausule  commence  par  une  longue,  et  longue,  si  elle  commence  par 
une  brève.  Cette  tendance  à  une  sorte  de  dissimilation  est  très  natu- 
relle. Si  on  la  combine  avec  la  fréquence  en  latin  de  mots  de  certains 
types  prosodiques,  on  verra  combien,  en  somme,  se  trouvait  limitée 
par  des  conditions  préexistantes  la  liberté  des  clausules. 

La  brochure  de  M.  Zielinski  fait  partie  du  IX=  Siipplementband  du 
Philologus.  Il  eût  été  pratique  d'en  garder  la  pagination,  d'autant  plus 
que  M.  Zielinski,  une  fois  au  moins  (p.  252)  n'a  pas  changé  le  chiffre 

du  renvoi. 

Paul  Lejay. 


E.  Newmann,  Der  Soeldner  (soudoyer)  imMittelalter,nach  den  franzœsischen 
(und  provenzalischen)  Heldenepen.  Marhurg,  igoS;  in-8°  de  102  p.  (dissert, 
de  Marburg). 

Matériaux  très  abondants,  trop  abondants,  mais  mal  disposés.  Il  fal- 
lait recourir,  non  aux  compilations  modernes,  mais  aux  sources  his- 
toriques du  moyen  âge,  en  rapprocher  méthodiquement  les  textes  lit- 
téraires et  essayer  de  déterminer  le  degré  de  confiance  qu'on  peut 
accorder  à  ceux-ci,  puis  élaguer  parmi  eux  tous  ceux  qui  n'apportent 
rien  d'intéressant.  Il  fallait  aussi  laisser  à  Kœrting  son  étymologie 
solidicarius;  quant  à  la  forme  saiidoyer,  elle  n'a  rien  de  mystérieux 
et  présente  simplement  un  trait  de  phonétique  picarde  bien  connu. 
Malgré  ses  défauts,  ce  petit  travail,  comme  tous  les  recueils  de  textes 
relatifs  à  un  sujet  déterminé,  pourra  rendre  quelques  services. 

A.  Jeanroy. 


l 
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Un  Vocabulaire  français-russe  de  la  fin  du  xvr  siècle,  extrait  du  Grand 
Insulaire  d'André  Thevet,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  publié  et 
annoté  par  Paul  Boyer.  (Extrait  des  Mémoires  Orientaux  publiés  par  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes.)  —  Paris,  Leroux,  igoS.  Grand  in-S",  63  pp. 

La  linguistique,  née  d'hier,  doit  au  moins  un  hoinmage  à  la 
mémoire  des  grands  voyageurs  du  xvi«  siècle  :  ils  se  sont  montrés 
en  général  fort  intelligemment  curieux  de  langues  et  lui  ont 
apprêté  des  documents  précieux  dont  rien  ne  pourrait  suppléer  le 
défaut.  On  sait  que  c'est  par  un  ambassadeur  flamand,  Otto  de 
Bousbecque,  que  nous  sont  parvenus  les  derniers  vestiges  du  gotique, 
agonisant  alors  à  l'extrémité  d'une  péninsule  à  peine  encore  euro- 
péenne. Par  une  coïncidence  assez  piquante,  c'est  à  la  suite  de  la  des- 
cription de  cette  même  région  —  la  Crimée  —  que  Thevet  a  inséré  le 
premier  vocabulaire  russe  dont  l'Europe  ait  eu  connaissance.  M.  Paul 
Boyer  a  estimé  avec  raison  qu'il  y  avait  lieu  de  l'exhumer  des  ténèbres 
où  il  gisait,  et  il  faut  d'autant  mieux  louer  sa  pieuse  initiative,  que 
l'entreprise,  même  au  seul  point  de  vue  matériel,  n'a  pas  laissé  d'être 
quelque  peu  laborieuse  :  la  graphie  peu  méthodique  du  transcrip- 
teur  ',  les  erreurs  d'audition  qu'il  a  commises,  les  confusions  ulté- 
rieures de  transcription,  et  autres,  s'accumulent  parfois  sur  un  même 
mot  de  façon  à  en  rendre  la  lecture  désespérée;  qui  reconnaîtrait,  par 
exemple,  sous  la  glose  «  changeant  ).>  et  l'orthographe  (?)  denoy  ly 
chelay  le  mot  dvoyelitshnyi  qui  signifie  «  chatoyant  »? 

M.  B.  l'a  reconnu  pour  nous  et  nous  en  fait  part  comme  de  la 
chose  la  plus  simple  du  monde  ;  en  face  de  chacune  des  transcrip- 
tions de  Thevet,  il  a  inscrit  en  caractères  russes,  le  mot  correspon- 
dant ou  le  plus  approchant.  Là  ne  se  sont  pas  bornés  ses  soins  :  il  a 
parsemé  son  texte  de  notes  nombreuses,  le  coUationnant  avec  un 
autre  vocabulaire  (ms.  Dupuy  844)  que  contient  la  relation  du  voyage 
de  Jehan  Sauvage  de  Dieppe,  relevant  toutes  les  formes  de  phoné- 
tique petite-russienne  qui  détonnent  sur  le  fond  généralement  grand- 
russien  ou  moscovite  —  ainsi  que  l'annonce  le  titre  —  recueilli  par 
Thevet,  donnant  enfin  sur  les  gloses  obscures  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'a  pu  lui  suggérer  sa  profonde  connaissance  de  la  langue 
russe  moderne,  ancienne  et  dialectale.  Dans  une  sobre  introduction 
il  indique  les  principales  conclusions  phonétiques  qui  ressortent  des 
transcriptions  de  Thevet  :  dès  le  xvi^  siècle,  1°  l'o  atone  prétonique 
est  un  a  ',  2"  Ve  tonique  peut  se  diphtonguer  en  yo^  3°  ya  atone 

1.  Elle  est  capricieuse  à  un  degré  inimaginable,  tantôt  précise  au  point  de 
reproduire  la  double  initiale  de  «  juin  »  et  «  juillet  »  {Y  iunya,  Y  iullya),  tantôt 
absolument  déconcertante  :  comment,  se  demande-t-on,  a-t-il  été  possible  d'en- 
tendre un  gu  ou  un  gv  initial  dans  guyes  r=  yesh  «  mange  »  ? 

2.  C'est  la  règle  générale,  mais  avec  un  flottement  très  appréciable,  qui  tient, 
soit  à  ce  que  nous  saisissons  le  phonème  en  un  stade  de  transition,  soit  plutôt  à 
ce  que  divers  témoins  ont  été  consultés  :  ainsi  on  lit  «  un  clocher  »  caUecallenyca, 
mais  «  des  cloches  »  collo  chella, 
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devient  è,  4°  une  consonne  sonore  finale  s'assourdit.  Rien  de  plus  :  il 
a  raison  de  se  borner;  à  une  graphie  aussi  incertaine  on  ne  saurait 
demander  que  des  informations  très  sommaires.  Mais  peut-être,  en 
l'examinant  à  la  loupe,  y  découvrirait-on  des  particularités  plus  minu- 
tieuses ;  c'est  affaire  à  un  phonéticien  tel  que  M.  Meillet. 

V.  H. 


Marco  Besso,  Roma  e  il  Papa  nei  proverbi  e  nei  modi  di  dire.  Nuova  edizione 
illustrata.  —  Roma,  Loescher,  1904,  in-4,  xliii  et  336  pp. 

Cette  réédition,  considérablement  augmentée  et  enrichie  de  tables 
et  d'illustrations,  d'un  recueil  publié  en  1889,  intéressera  à  coup  sûr, 
par  delà  les  italianisants,  tous  ceux  qui,  et  combien  sont-ils  !  ressentent 
pour  Rome  une  dévotion  attendrie.  Evidemment,  une  tâche  comme 
celle  que  s'est  imposée  l'auteur  ne  saurait  jamais  être  remplie  que 
partiellement.  Que  savons-nous,  en  la  matière,  de  toute  cette  obscure 
période  qui  va  de  la  décadence  romaine  à  la  Renaissance?  Les  «  pro- 
verbes et  locutions  »  ne  manquaient  alors  pas  plus,  j'imagine,  qu'au- 
jourd'hui. Mais  ils  ont  disparu  en  leur  presque  totalité  et  l'auteur 
déplore  avec  raison  ce  grand  blanc  qu'il  ne  lui  a  point  été  possible  de 
remplir.  Ce  qu'il  nous  donne,  dans  ces  trente  chapitres,  c'est  le  résidu, 
de  plus  en  plus  intact  à  mesure  que  nous  approchons  des  âges  dont 
l'histoire  est  fixée  par  écrit,  de  l'influence  verbale  exercée  par  Rome, 
cette  prodigieuse  magicienne,  non  seulement  sur  les  peuplades  ita- 
liques, mais  sur  les  races  les  plus  adverses  à  la  civilisation  et  au  génie 
latins.  En  tête  de  chacun  de  ces  chapitres,  il  a  placé  en  vedette  un 
«  modisme  »  italien  autour  duquel  il  groupe  la  multitude  bigarrée  des 
locutions  consanguines,  soit  latines,  soit  des  divers  idiomes  modernes. 
Une  biographie  —  si  je  puis  ainsi  appeler  les  explications  historiques 
que  l'auteur  fournit  quand  l'occasion  s'en  présente  —  et  une  biblio- 
graphie assez  riche  complètent  cette  laborieuse  compilation,  La  partie 
qui  m'a  le  plus  longtemps  arrêté,  c'est  le  chapitre  xxvii,  qui  traite  des 
formations  parémiologiques  dont  le  Pape  et  la  Papauté  constituent 
l'axe.  Il  serait  puéril  d'insister  sur  ce  fait  que,  durant  des  siècles  — 
est-il  sûr  qu'il  n'en  soit  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  aujourd'hui 
encore  de  même?  —  il  a  été  vrai  de  dire,  avec  le  peuple,  que  dove  sta 
il  papa  sta  Roma.  Mais  ni  le  Pape  ni  la  Papauté  n'échappèrent  à  aucune 
époque  à  la  malice  universelle.  A  côté,  donc,  des  dictons  laudatifs  et 
apologétiques,  les  raccourcis  satiriques,  les  pasquinades  ailées,  enfer- 
mant en  quelques  vocables  toute  la  philosophie  d'une  situation  et 
condensant,  souvent,  le  verdict  de  l'historien —  vox populi  vox  Dei 
—  ont  trouvé  aussi  leur  place.  L'auteur  accomplit  ici  son  métier  d'im- 
partial collecteur.  De  même  au  chapitre  xxviii  concernant  les  légendes 
relatives  à  la  papesse  Jeanne  et  à  la  plus  réelle,  sella  stercoraria,  qui 
fut  positivement  en  usage  depuis  le  milieu  du  xi«  siècle  jusqu'à  Léon  X. 


I 
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A  noier,  en  outre^  au  chapitre  xxix,  ce  qui  a  trait  à  la  «  prophétie  de 
saint  Malachie  ».  Le  chapitre  xxx  et  final  ouvre  des  perspectives  tout 
autres.  Il  est  dédié,  en  effet,  aux  espoirs  du  risorgimento  et  aux  destins 
de  la  capitale  de  l'Italie  renouvelée.  Mais,  là  non  plus,  Rome  n'abdique 
pas  ses  prétentions  à  l'éternité.  Et  cela  est,  certes,  d'un  bon  augure 
encore.  Le  livre  imprimé  par  Forzani  et  C'«  est,  au  seul  point  de  vue 
typographique,  attrayant.  M.  M.  Besso,  en  prenant  congé  du  lecteur 
par  le  cri  séditieux  des  séparatistes  autrichiens  Los  von  Rom!  n'aura 
pas  réussi,  en  dépit  de  l'adage  Roma  locuta,  causa  finita,  à  lui  faire 
oublier  tant  de  vieilleries  instructives  qui,  sous  sa  plume  habile, 
acquièrent  un  air  charmant  de  nouveauté.  C'est  donc  plutôt  :  Esempre 
i?oma.' qu'il  eût  fallu  dire. 

Camille  Pitollet. 


Jules  Sottas.  Une  escadre  française  aux  Indes  en  1690.  Histoire  de  la 
Compagnie  royale  des  Indes  orientales,  1664-1719.  Paris,  Pion,  igoS, 
xvi-4g6p.  in-8°  ;  une  carte  et  plusieurs  gravures.  Prix  :  10  francs. 

Après  avoir  été  laissée  de  côté  à  peu  près  jusqu'à  nos  jours,  l'his- 
toire de  la  Compagnie  française  des  Indes  vient  de  donner  lieu 
presque  coup  sur  coup  à  deux  publications  :  celle  de  M.  H.  Weber 
(1904^,  qui  est  une  monographie  générale  et  très  étendue,  et  celle  de 
M.  J.  Sottas,  qui  ne  touche  qu'à  une  partie  de  ce  vaste  sujet.  Sur  les 
cinq  cents  pages  dont  se  compose  le  livre  de  M.  S.,  deux  cent  quinze, 
imprimées  en  petit  texte,  sont  la  reproduction  partielle  d'un  ouvrage 
de  1721  :  Journal  d'un  voyage  fait  aux  Indes  orientales  par  une 
escadre  de  six  vaisseaux  commandés  par  M.  Du  Qiiesne^  depuis  le 
24  février  i6go  jusqu'au  20  août  i6gi^  qui  est  l'œuvre  du  Parisien 
Grégoire  de  Chasles,  écrivain  à  bord  de  VEcueil.  Ce  Journal,  qui 
comprend  trois  volumes  in-12,  n'a  point  été  reproduit  d'une  manière 
intégrale  :  M.  S.  a  cru  devoir  élaguer  une  foule  de  passages  qui 
étaient  sans  rapports  avec  l'histoire  maritime  ou  coloniale.  Loin  de  le 
blâmer  de  ces  suppressions,  on  sera  tenté  de  lui  reprocher  de  n'en 
avoir  pas  assez  multiplié  le  nombre.  Plus  d'un  passage  a  été  repro- 
duit, où  l'histoire  trouvera  difficilement  à  glaner  quelque  chose  d'utile. 
Beaucoup  de  digressions  qui  plaisaient  aux  lecteurs  de  récits  de 
voyages  maritimes  au  commencement  du  xviii«  siècle  ont  cessé  d'être 
à  la  mode  aujourd'hui  ;  notre  goût  et  notre  critique  demandent  plus 
de  concision  et  de  précision.  Dans  le  livre  de  M.  S.,  ces  hors  d'œuvre 
font  peut-être  un  effet  d'autant  plus  inattendu  qu'ils  sont  précédés  et 
suivis  de  deux  parties,  où  M.  S.,  faisant  œuvre  d'historien  et  non 
plus  de  rééditeur,  a  mis  en  œuvre  les  documents  des  archives  du 
ministère  des  Colonies  et,  pour  quelques  passages,  du  ministère  de  la 
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Marine.  M.  S.  a  eu,  en  effet,  l'idée  d'encadrer  la  reproduction  du 
Journal  dans  une  histoire  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  Il  en 
résulte  que  son  ouvrage  se  compose  de  trois  parties  :  l'histoire  de  la 
Compagnie,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1690;  la  reproduction  du 
voyage  de  1 690-1 691  ;  l'histoire  de  la  Compagnie  jusqu'à  sa  fusion  en 
1719  dans  la  Compagnie  des  Indes.  Le  cadre  a  certainement  plus 
d'intérêt  que  le  tableau.  D'après  les  documents  des  archives  officielles, 
M.  S.  a  raconté  l'histoire  des  origines  de  la  Compagnie;  il  a  passé  en 
revue  ses  armements,  ses  opérations  commerciales,  ses  résultats  finan- 
ciers et  sa  décadence  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
décadence  qui  fut  beaucoup  moins  le  fait  de  l'administration  même 
que  de  la  politique  générale  de  la  France  à  cette  époque.  Un  chapitre 
de  «  Conclusion  »  résume  en  quelques  pages  l'évolution  historique  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales.  Au  cours  de  la  première  et  de  la 
troisième  partie  de  son  livre,  l'auteur  a  enrichi  le  dossier  de  l'histoire 
delà  Compagnie  d'un  certain  nombre  de  documents  et  de  faits;  on 
appréciera  surtout  les  renseignements  sur  la  gestion  financière  et 
l'exposé  détaillé  de  plusieurs  bilans.  En  un  mot,  contribution  utile  à 
l'histoire  si  imparfaitement  connue  encore  de  notre  passé  colonial. 
Dans  un  curieux  appendice,  M.  S.  a  reconstitué  avec  beaucoup  de 
précision  les  plans  du  vaisseau  l'Ecueil,  sur  lequel  était  embarqué 
l'auteur  du  Journal;  il  a  donné  aussi  quelques  notions  rétrospectives 
d'astronomie  nautique  '. 

G.  Lacour-Gayet. 


Englisches  Staatsrecht  mit  Beriicksichtigung  der  fur  Schottland  und 
Irland  geltenden  Sonderheiten,  von  D-^  Julius  Hatschek,  a.  o.  Professer  an 
der  Univcrsitaet  Heidelberg,  Band  I  :  Die  Verfassung;  Tubingen,  Mohr,  igoS, 
XII,  66g  p.  in-8°.  Prix:  22  fr.   5o  c. 

L'ouvrage  de  M.  Hatschek,  qui  est  bien  évidemment  le  fruit  de 
longues  recherches,  patiemment  poursuivies  à  travers  le  dédale  de  la 
législation  britannique,  s'ouvre  par  un  aperçu  général  sur  le  déve- 
loppement constitutionnel  de  l'Angleterre  au  xix«  siècle  ;  il  nous 
montre  surtout  comment  chacune  des  grandes  réformes  parlemen- 
taires de  i832,  1867,  1884  a  renforcé  la  centralisation  administrative 
du  Royaume-Uni.  La  première  partie  de  son  gros  volume,  intitulée 
les  bases,  traite  en  trois  chapitres  de  l'histoire  du  droit  public  anglais, 
de  la   théorie  de  la  corporation  dans  l'Etat,  des  sources  diverses  du 

I .  Il  ne  paraît  pas  que  l'auteur  ait  connu,  à  propos  de  la  révolution  de  Siam,  le 
mémoire  de  M.  Lanier.  —  P.  Sg?,  Ponlchartrain  était  secrétaire  d'Etat  (et  non 
ministre)  de  la  Marine.  —  P.  401.  Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  la  religion  de  Samuel 
Bernard,  qui  était  bien  un  protestant  converti. 
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droit  anglais  [common  lan>^  statute  laip,  equity).  La  seconde  partie  de 
l'ouvrage,  à  laquelle  le  professeur  de  Heidelberg  a  donné  pour  titre  : 
La  sphère  d'activité  se  partage  en  deux  chapitres  seulement,  dont  le 
premier  parle  du  territoire  do.  l'Etat,  le  second  de  la  population.  La 
troisième  partie  enfin  de  ce  premier  volume  analyse  les  Organes 
suprêmes  de  l'Etat.  L'auteur  s'y  occupe  d'abord,  dans  une  série  de 
chapitres,  du  Parlement  vrai  chef,  en  définitive,  de  l'Etat,  dans  la 
conception  anglaise  contemporaine.  Après  un  court  aperçu  de  l'his- 
toire du  Parlement,  M.  H.  nous  explique  d'abord  l'organisme  de  la 
Chambre  des  Communes,  puis  celui  de  la  Chambre  des  Lords;  il 
consacre  des  paragraphes  détaillés  aux  bases  du  régime  parlementaire 
[lex  et  consuetudo  Parliamenti),  aux  fonctions  législatives,  administra- 
tives et  judiciaires  du  Parlement;  il  nous  expose  finalement  la  théorie 
du  gouvernement  parlementaire  proprement  dit.  Trois  autres  cha- 
pitres sont  consacrés  à  la  Couronne  ;  il  y  est  traité  d'abord  de  la 
succession  au  trône,  des  différentes  prérogatives  royales,  telles  qu'elles 
existèrent  autrefois  et  de  ce  qui  en  survit  aujourd'hui,  du  sang 
royal  et  de  ses  droits  (régence,  remplacement,  etc.).  L'influence 
sociale  et  politique  de  la  Couronne  reste  considérable,  dans  la  métro- 
pole même,  mais  surtout  aux  colonies. 

Le  livre  de  M.  H.  n'est  pas  toujours  d'une  lecture  facile  ';  il  n'en 
est  pas  moins  intéressant  d'y  suivre  le  développement  légal  de  cette 
constitution  anglaise  contemporaine,  trop  peu  connue  dans  ses 
rouages  intérieurs,  si  différente  déjà  de  ce  qui  existait  vers  i83o,  et 
d'étudier,  avec  l'auteur,  les  raisons  qui  l'ont  empêchée  jusqu'ici  de 
devenir  une  démocratie  à  la  façon  américaine  ou  française.  Le  Par- 
lement a  toujours  été  guidé  par  le  ministère  et  a  consenti  à  l'être;  il 
n'a  pas  voulu  dominer  le  conseil  des  ministres  et  le  contraindre  à 
obéir  au  pouvoir  législatif.  Ce  danger  —  car  M.  H.  le  considère 
comme  tel  —  est  écarté  pour  le  moment;  les  réunions  et  groupements 
de  partis,  les  cauciis,  à  la  mode  des  Etats-Unis,  perdent  en  influence 
\is-si-vis  de  la  directive  du  pouvoir  exécutif.  Les  Actes  de  1888  et 
1894  sur  le  gouvernement  local  ont  créé  ou  du  moins  beaucoup  con- 
solidé une  hiérarchie  administrative  comme  elle  existe  sur  le  conti- 
nent, et  les  lois  sur  l'éducation,  toutes  récentes,  également  centralisa- 
trices, renforceront  cette  tendance  pour  l'avenir.  Malgré  que  le 
Gouvernement  et  les  Chambres  gouvernent  encore  ensemble  par 
leurs  comités  officiels,  il  ne  se  crée  pas  moins  une  bureaucratie  qui 
deviendra  tôt  ou  tard  une  puissance,  sans  que  le  caractère  national 
lui  permette  jamais  de  devenir  dominatrice  au  point  où  nous  la 
voyons  en  France  et  en  Allemagne.  Un  avenir  assez  lointain  pourra 

I.  On  y  rencontre  trop  d'expressions  d'argot  politique,  connues  des  seuls  repré- 
sentants du  journalisme  anglo-américain  et  des  politiciens  professionnels.  Qui 
comprendra,  par  exemple  p.  588  un  mot  composite  comme  «  das  Wirepuller- 
lanvesen  ? 
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seul  décider  si  l'auteur  ne  se  trompe  pas  sur  ce  point  et  si  l'Angleterre, 
elle  aussi,  ne  finira  pas  par  se  trouver  dans  une  situation  analogue  '• 

E. 


Manuel  historique  de  politique  étrangère  par  Emile  Bourgeois,  professeur 
d'histoire  diplomatique  à  l'Université  de  Paris.  T.  III.  Paris,  E.  Belin,  1905, 
866    p.  in-iS". 

On  lira  avec  plaisir  et  surtout  avec  fruit,  ce  dernier  volume  du  très 
utile  et  consciencieux  travail  de  M.  Emile  Bourgeois,  qui  embrasse 
l'histoire  contemporaine  depuis  la  révolution  de  Juillet  jusqu'au 
congrès  de  Berlin  (1830-1878).  Comme  son  titre  l'indique,  c'estun 
manuel,  c'est-à-dire  un  tableau  d'ensemble  qui  ne  comporte  aucun 
exposé  critique  détaillé  des  faits  et  qui  ne  saurait  s'arrêter  à  l'examen 
minutieux  des  événements  innombrables  et  d'importance  si  diverse, 
qui  ont  passé  devant  nos  yeux  et  ceux  de  la  génération  précédente. 
Ceux  qui  n'ont  eu  qu'une  importance  transitoire  ont  été  forcément 
éliminés  et  pour  la  bibliographie  de  chaque  chapitre  aussi,  l'auteurn'a 
conservé  que  les  indications  indispensables.  Mais  tout  ce  qui  dans  le 
développement  de  la  civilisation  contemporaine  a  eu  et  conserve  une 
valeur  propre,  soit  comme  cause,  soit  comme  effet,  est  consigné  dans 
les  cadres  de  l'un  des  seize  chapitres  dont  se  compose  le  troisième 
volume  du  savant  professeur  à  la  faculté  des  lettres.  Le  Français  cul- 
tivé qui  aura  fait  passer  dans  sa  mémoire  et  dans  son  intelligence  les 
faits  et  les  idées  accumulés  par  l'auteur  dans  un  nombre  restreint  de 
pages,  saura  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  la  politique  étrangère 
delà  France  et  de  l'Europe,  et  même  de  l'Amérique,  depuis  l'avène- 
ment de  Louis-Philippe  jusqu'à  la  présidence  de  M.  Grévy.  On  le  lui 
apprendra  surtout  à  un  point  de  vue  vraiment  impartial,  M.  B. 
faisant  à  chacun  sa  part  au  soleil  et  s'élevant  non  sans  raison  contre 
«  la  prétention  constante  de  la  France  de  se  dire  l'élue  de  Dieu  ou  de  la 
raison  universelle  dans  le  monde  »  (p.  61  5).  Le  groupement  des  maté- 
riaux est  fait  d'une  façon  très  lucide  et  l'on  approuvera  certainement 
d'une  façon  générale  les  divisions,  à  la  fois  chronologiqueset  topogra- 
phiques adoptées  par  l'auteur  \  Si  l'on  peut  différer  d'avis  sur  les 
développements  à  donner  à  tel  ou  tel  point  de  son  vaste  programnie,  si 
l'on  aurait  préféré  quelques  détails  de  plus,  par  exemple  sur  la  révo- 
lution de  1848  et  les  luttes  de  1849,  ^"^  sacrifiant  certains  paragraphes 

I.  P.  25  lire  Chcvbitlie^  pour  Cherboidie^.  —  P.  293  1.  Yorkshire  p.  Yorkshise. 
—  P.  297,  1.  Rivoli  p.  Tivoli,  P.  584,  1.  candidats  p.  candidates.  —  P.  637,  1. 
abandon  p.  abedon. 

1.  On  s'étonne  pourtant  un  peu  de  voir  la  question  de  la  réforme  électorale  en 
Angleterre  figurer  dans  unchapitre  intitulé  Révolutions  d'Espagne  et  de  Portugal. 
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du  tableau  détaillé  des  missions  (p.  561-574)  ',  ce  sont  là  des  impres- 
sions tout  individuelles,  et  qui  ne  gâtent  en  rien  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  suivre  M.  B.  dans  le  récit  si  sobre,  si  exact,  si  pénétrant, 
qu'il  donne  des  transformations  politiques  de  l'Europe  réalisées  dans 
les  dernières  cinquante  années  par  le  réveil  des  nationalités  et  l'appui 
mi-conscient  que  lui  prêta  Napoléon  III.  Il  s'applique  toujours  à  faire 
comprendre  au  lecteur  le  pourquoi  des  choses  et  l'enchaînement  des 
faits.  L'auteur  s'arrête,  je  l'ai  dit,  en  1878;  vingt-sept  ans  à  peine  nous 
séparent  du  Congrès  de  Berlin.  Et  pourtant  que  de  changements 
accomplis  depuis  dans  le  monde,  que  de  problèmes  nouveaux  posés 
devant  les  gouvernements  et  les  peuples!  L'Amérique,  interprétant  à 
sa  guise  la  doctrine  de  Monroë,  accapare  le  canal  de  Panama,  apparaît 
aux  Hawaï,  à  Cuba,  aux  Philippines;  la  Russie  se  lance  dans  l'aven- 
ture d'une  guerre  en  Extrême-Orient  ;  le  Japon  se  montre  tout  à 
coup  comme  une  grande  puissance  militaire  ;  la  guerre  du  Transvaal 
révêle  la  force  à  la  fois  et  la  faiblesse  de  la  Grande-Bretagne  ;  le  duel 
formidable  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre  pour  le  commerce  mon- 
dial s'annonce  dans  le  lointain;  tous  ces  événements  donneraient 
assurément  la  matière  d'un  quatrième  volume  que  M.  B.  serait  bien 
aimable  de  nous  donner,  car  c'est  précisément  pour  l'histoire  d'hier 
et  celle  d'aujourd'hui  que  nous  avons  besoin  de  guides  aussi  sûrs 
d'eux-mêmes,  aussi  bien  informés,  aussi  désireux  d'arriver  à  la  vérité 
vraie  de  l'histoire,  que  l'est  notre  auteur.  Je  ne  crois  pouvoir  mieux 
lui  montrer  avec  quelle  attention  soutenue  j'ai  parcouru  son  dernier 
volume  qu'en  notant  ici  les  quelques  petites  corrections  qu'il  devra 
introduire  dans  une  nouvelle  édition  que  nous  souhaitons  très  pro- 
chaine,   et  qui  sont  pour  la  plupart  de  simples  fautes  d'impression \ 

R. 

1.  On  pourrait  aussi  gagner  de  la  place  en  supprimant  quelques  répétitions,  par 
exemple  Orsini,  pour  444  61624,  Mentana,  p.  482  et  642,  etc. 

2.  P.  18,  \\ve  Lacretelle  pour  Lacrételle.  —  P.  go,UTe  polnischen  pour pœlni- 
sehen.  —  P.  i85,  lire  Dahlmann  pour  Dalhmann.  —  P.  186,  lire  Giiti^kow  pour 
Gitt^kow.  —  P.  197,  lire  Gerhard  pour  Gehrard.  —  P.  2o5.  Pourquoi  ne  pas 
nommer  Edgar  Poe  parmi  les  poètes  américains  ?  L'auteur  du  Corbeau  a 
droit  à  une  place  à  côté  de  tous  ceux  qui  sont  nommés  ici.  —  P.  245,  lire 
Statesmon  pour  Statesmans.  —  P.  287,  lire  Landsfeld  pour  Lansfeld  et  Lola 
Monter  pour  Lolla  Montés.  —  P.  296,  lire  Petoefi  pour  Pœtefi.  —  P.  444, 
lire  Pianori  pour  Pianosi.  —  P.  504.  Je  relève,  dans  ce  livre  écrit  avec  tant  de 
réserve  prudente,  une  prophétie  qu'on  trouvera  peut-être  risquée,  et  qui  fait 
durer  la  constitution  dualiste  de  l'Autriche-Hongrie  jusqu'en  1917;  en  présence 
des  symptômes  actuels,  il  est  difficile  de  croire  à  une  longévité  pareille.  — 
P.  509,  lire  Erfiirt  pour  Erf tir  t.  —  P.  5i6,  je  ferai  observer  qu'au  moment  de 
son  élection,  Lincoln  n'était  nullement  «  résolu  »  à  l'abolition  totale  de  l'escla- 
vage en  1861.  —  P.  526,  lire  Saskatchevan  pour  Suskalchevan.  —  P.  537  lire 
golddiggers  pour  l'oldiggers.  —  P.  657  il  faut  lire  sans  doute  Bade  au  lieu  de 
Bavière.  —  P.  785,  lire  Auersperg  pour  Aiierspeg.  —  P.  793.  L'ouvrage  de 
Sybel  sur  la  création  de  l'Empire  allemand  n'a  pas  paru  en  1880,  mais  de  1889  à 
1893. 
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—  Les  éditeurs  de  la  Porta  Ungiiarum  orientalitim,  MM.  Reuther  et  Reichard,de 
Berlin,  mettent  en  vente  la  seconde  édition  de  la  Syrische  Grammatik  de 
M.  Brockelmann,  laquelle  est  divisée,  comme  les  autres  manuels  de  la  collection, 
en  trois  parties  :  grammaire,  littérature,  chrestomathie  avec  un  glossaire.  La 
première  édition  a  paru  en  1899;  nous  avons  signalé  à  cette  époque-là  dans  la 
Revue  critique  les  mérites  de  cet  excellent  livre.  M.  Brockelmann  a  apporté  à  la 
nouvelle  édition  de  notables  améliorations  que  lui  ont  fournies  son  expérience  per- 
sonnelle et  les  récentes  publications  syriaques.  Le  succès  du  livre  est  le  meilleur 
garant  de  sa  valeur.  —  R.  D. 

—  La  topographie  de  la  Jérusalem  antique  présente  un  certain  nombre  de  diffi- 
cultés dont  plusieurs  peuvent  être  résolues  avec  une  quasi-certitude  lorqu'on  est 
fixé  sur  l'emplacement  de  la  «  cité  de  David  ».  Les  palestinologues  sérieux  la 
placent  sur  la  colline  orientale  de  Jérusalem,  aujourd'hui  appelée  le  mont  Ophel. 
Mais  les  Rév.  PP.  Franciscains,  en  désaccord  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  avec  les  conclusions  scientifiques  qui  paraissent  les  plus  sûres,  tiennent 
à  ce  que  la  Ville  de  David  ait  été  située  sur  ce  qu'ils  appellent  le  Mont  Sion, 
c'est-à-dire  la  colline  orientale,  où  les  Croisés  ont  rebâti  l'église  du  Cénacle.  C'est 
pour  défendre  cette  théorie  branlante,  que  le  P.  Barnabe  Meistermann,  trop 
fidèle  champion  des  traditions  de  son  ordre,  vient  d'écrire  un  gros  volume  intitulé 
La  Ville  de  Z)a;^/(f  (Paris,  A.  Picard,  1905;  in-8<>;  pp.  xiii-248,  avec  25  illustr.; 
prix  :  5  fr.).  Je  doute  que  malgré  ses  etïorts,  dignes  d'une  meilleure  cause,  l'auteur 
réussisse  à  convertir  les  palestinologues.  —  J.-B.  Ch. 

—  Le  volume  intitulé  To  Jérusalem  through  the  Lands  of  Islam  by  Madame  Hya- 
cinthe LoYsoN  (Chicago,   the    Open   Court  publishing    C%    igoS.    in-S»,    pp.   325), 
n'est    pas  un    livre,    dit  l'auteur,  mais  un    fragmentaire    mémorial    de    quelques 
voyages  accomplis  en  1894-96,  «  with  desultory  descriptions  ofthe  places,  peoples 
and  persons,  and  also  some   intimations  of  impressions......   Les  «descriptions  » 

sont  en  général  fort  banales;  les  «  intimations  of  impressions»  ont  surtout  en 
vue  d'exalter  les  succès  de  la  conférence  donnée  à  Alger,  au  Caire  et  à  Jérusalem, 
par  le  Père  Hyacinthe»  the  most  vénérable  Apostle  of  God»,  sur  la  réconciliation 
du  Christianisme  et  de  l'Islam.  Le  thème  fondamental  du  conférencier  est  que 
l'Islamisme,  quoique  supérieur  au  Christianisme  par  plusieurs  côtés,  pourrait 
encore  se  perfectionner  en  faisant  à  ce  dernier  divers  emprunts.  En  somme,  rien 
de  sérieux  à  tirer  de  ce  volume  écrit  avec  une  naïve  simplicité,  très  élégamment 
imprimé  et  fort  bien  illustré.  —  J.-B.  Ch. 

—  La  librairie  Otto  Peters,  de  Heidelberg,  vient  de  donner  un  nouveau  fascicule 
du  Obergermanisch  Raetische  Limes  (liv.  xxv).  On  y  décrit  les  ruines  du  castel- 
luni  de  Feldberg.  Le  prix  en  est  de  7  m.  20. 

—  La  deuxième  édition  de  la  vieille  Edda  [Die  Lieder  der  aelteren  Edda, 
SaemundarEdda)  Paderborn,  Schôningh,  1904,  in-8°  xx  et  483  p.,  8  mark)  est, 
comme  dit  l'éditeur  M.  Hugo  Gering,  si  on  la  compare  avec  la  première  édition 
donnée  par  Hildebrand,  un  livre  tout  nouveau.  M.  Gering  a  profité  de  tous  les 
travaux  récents  pour  établir  le  texte  et  l'apparat  critique.  Il  emploie  l'orthographe 
des  plus  anciens  manuscrits,  tout  en  gardant  l'i  et  l'u  des  finales,  et  avec  Mûllen- 
hoff,  Sievers,  Sijmons,  et  contre  l'usage  Scandinave,  il  imprime  son  texte,  non 
en  petits  vers,  mais  en  grands  vers,  &n  lang^eileti.  Il  a,  dans  les  notes,  accueilli 
toutes  les  variantes  et  les  conjectures  de  quelque   importance  (à  peine  celles  de 
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Bergmann  et  d'Ettmùller,  quelquefois  celles  d'Edzardi)  et  son  édition  qui  forme  le 
septième  volume  de  la  Bibliothèque  Heyne,  rendra  les  plus  grands  services  aux 
professeurs  et  étudiants  puisqu'elle  a  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  dont  dispose 
la  science  philologique.  —  A.  C. 

—  M.  Paul  Herrmann,  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'annoncer  ici  même  plusieurs 
ouvrages,  avait,  tout  en  préparant  un  volume  de  commentaires  sur  Saxo  Gram- 
maticus,  songé  à  donner  une  édition  de  la  saga  de  Hrolf  Kraki,  à  laquelle  M.  A. 
Obrik  a  consacré  en  igoS  une  si  remarquable  étude.  Devancé  par  M.  Finnur 
Jônsson  et  par  conséquent  obligé  de  renoncer  à  ce  projet,  il  a  remplacé  l'édition 
du  texte  original  par  une  traduction,  la  première  en  allemand  (Die  Geschichte  von 
Hrolf  Kraki,  Torgau,  Jacob,  igoS,  in-8°,  184  p.).  Je  ne  doute  pas  qu'un  grand 
nombre  de  lecteurs  ne  lui  en  sache  gré.  Grâce  à  lui,  cette  saga,  qui  comprend  les 
histoires  de  Frodi,  de  Helgi,  de  Swipdag,  de  Bôdwar-Bjarki,  de  Hjalti,  l'expédi- 
tion du  roi  Hrolf  en  Suède,  avec  le  combat  de  Skuld,  pourra  être  utilisée  par  tous 
ceux  qu'intéressent  non  seulement  la  littérature  et  les  mœurs  de  l'ancienne 
Scandinavie,  mais  l'étude  de  l'épopée  germanique  en  général  :  maints  passages  de 
la  saga  pouvant  servir  d'illustration  aux  Nibelungen,  les  mythologues  surtout  et 
les  folkloristes  y  trouveront  une  véritable  mine  de  détails  sur  les  enchanteurs  et  les 
magiciens,  les  métamorphoses  et  les  loups-garous,  les  vierges  guerrières  et  les 
berserker,  les  rêves  et  les  apparitions.  Des  aventures  entières  y  semblent  de  véri- 
tables contes  :  par  exemple  quand  le  roi  Helgi,  ouvrant,  pendant  une  nuit  d'orage, 
sa  porte  à  une  vieille  mendiante,  qui  lui  demande  une  place  sur  sa  couche, 
découvre  en  elle,  le  lendemain  matin,  une  jeune  femme  de  la  plus  ravissante 
beauté  ;  ou  bien  lorsque  Bjôrn,  fils  de  Hring,  changé  en  ours  par  la  reine,  sa 
marâtre,  épouse  Bera,  la  fille  du  paysan.  En  admettant  que  cette  saga  n'ait  été 
composée  qu'au  xn"  siècle,  les  éléments  traditionnels  sur  lesquels  elle  repose 
remontent  aux  plus  lointaines  périodes  de  la  migration  des  peuples:  si  les  faits 
historiques  qu'elle  nous  apprend  sont  peu  nombreux,  elle  permet  de  se  rendre 
compte  des  imaginations  qui  hantaient  alors  l'esprit  des  Barbares  du  nord.  — 
Léon  Pineau. 

—  M.  Absalon  Taranger  vient  de  donner,  avec  l'appui  de  l'Etat,  la  première 
partie  de  la  deuxième  série  des  «  Vieilles  lois  de  la  Norvège  »,  de  i388  à  1447. 
(Norges  garnie  Love.  Anden  Roekhe,  1 388-1604.  Forste  Bind,  I.  Statens  Lovgi- 
vning  /^<?(^-j./^7.  Christiania,  Grôndahl.  in-4'',  ix-3o6  p.).  11  est  à  peine  utile  de 
faire  remarquer  l'importance  de  cette  publication,  dans  laquelle  on  trouve  à  côté 
de  la  lettre  par  laquelle,  le  2  février  i388,  les  grands  de  Norvège  déclarent  avoir 
choisi  la  reine  Marguerite,  «  til  Norges  riges  maegtige  frue  og  rette  husbonde  »,  de 
nombreux  documents  fixant  les  rapports  et  les  relations  de  ce  pays  avec  la  Suède 
d'une  part,  l'Angleterre  et  les  villes  hanséatiques  de  l'autre,  sans  parler  des 
chartes  accordant  des  privilèges  à  telle  ou  telle  ville,  des  lettres  royales  concernant 
les  affaires  du  clergé,  des  conventions  monétaires,  des  défenses  aux  étrangers 
d'acquérir  des  terres,  par  exemple  dans  le  territoire  de  Bergen,  etc.,  etc.  C'est  un 
réel  service  rendu  aux  historiens  que  d'avoir  mis  toutes  ces  pièces  à  leur  portée, 
et  les  philologues  pourront  trouver  dans  ces  textes  du  moyen  âge,  quelques- 
uns  en  latin,  le  plus  grand  nombre  en  langue  Scandinave,  matière  à  plus  d'une 
observation   intéressante   sur    l'histoire    des    dialectes     norrois.  —  Léon  Pineau. 

—  Des  huit  études  qui  composent  le  3'  volume  publié  par  la  Société  de  phi- 
lologie moderne  de  Stockholm  {Studier  i  modem  Spràkvetenskap,  II)  Upsala,  igoS, 
in-8»,   ix-26g  p.),  je  citerai  tout  particulièrement   la    première,    en    français,  de 
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M.  Cari  Waiilund,  sur  un  acte  inédit  d'un  opéra  de  Voltaire  publié  d'après  deux 
anciennes  copies  manuscrites  de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm.  Il  s'agit  de 
l'opéra  de  Samson.  Ces  deux  manuscrits  ont  appartenu  :  le  premier  au  comte 
C.  G.  Tessin,  qui  séjourna  à  Paris  de  ijSg  à  1742,  en  mission  spéciale,  et  dont 
la  signature  autographe  se  trouve  au  bas  du  titre;  l'autre  à  un  grand  seigneur 
suédois,  Claës  Ekeblad,  comte  de  Stola,  et  a  certainement  été  exécuté  pour  lui, 
puisque  ses  armoiries  s'y  trouvent  à  différentes  reprises  dessinées.  Le  comte 
Ekeblad  fut  envoyé  à  Paris,  après  le  comte  Tessin,  en  174S,  et  c'est  cette  même 
année  que  fut  faite  la  copie  qui  porte  ses  armoiries,  ainsi  qu'en  témoigne  l'ins- 
cription intercalée  dans  le  bas  de  l'encadrement  du  titre.  Cette  inscription  ne 
donne  pas  seulement  la  date  de  1742,  mais  aussi  le  nom  de  l'artiste  qui  a  dessiné 
les  ornements,  Bertholdus.  Les  deux  copies  sont  presque  identiques.  Elles  ont  des 
fautes  communes,  mais  leur  orthographe  n'est  pas  la  même.  Pour  la  contexture 
des  cinq  actes,  on  voit  par  le  schéma  que  donne  M.  C.  Wahlund,  p.  5,  que,  d'un 
côté,  toutes  les  éditions  s'accordent,  en  opposition  aux  deux  manuscrits  qui,  de 
leur  côté,  sont  conformes  entre  eux.  Et  le  texte  des  manuscrits  est  assez  différent 
du  texte  des  imprimés;  en  effet,  les  deux  manuscrits  ignorent  totalement  le  pre- 
mier acte  des  imprimés  et  numérotent  acte  premier  le  deuxième  acte  des  impri- 
més. Par  contre,  ils  contiennent  un  troisième  acte  jusqu'à  ce  jour  entièrement 
inédit.  Par  conséquent  la  numérotation  ne  demeure  la  même  que  pour  les  deux 
derniers  actes.  —  M.  A.  MALiMSTF:DT  donne  un  intéressant  article  sur  «  des  locu- 
tions emphatiques  »  en  français,  en  allemand,  en  anglais  et  en  suédois  ;  et 
M.  Otto  RoHNSTROM  Une  curieuse  liste  des  49  grammaires  allemandes  à  l'usage 
des  Suédois  publiées  de  1G69  à  1874:  c'est  tout  un  historique  des  études  germa- 
niques en  Suède.  —  M.  P.  A.  Geijer  consacre  une  longue  étude  à  Gaston  Paris  : 
après  avoir  rendu  un  hommage  ému  au  maître  que  regretteront  toujours  ceux 
qui  l'ont  connu,  l'auteur  raconte  sa  vie,  énumère  ses  oeuvres,  dit  son  influence  sur 
les  études  romanes,  et,  en  particulier,  son  rôle  auprès  des  étudiants  suédois  venus 
à  Paris  se  former  à  son  enseignement.  Le  volume  se  termine  par  un  aperçu  biblio- 
graphique des  ouvrages  de  philologie  romane  et  germanique  publiés  par  des 
Suédois  depuis  1902  jusqu'en  1905  et  une  addition  à  la  bibliographie  des  volumes 
précédents.  —  Léon  Pineau. 

—  M.  N.  JoRGA,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Bucharest,  vient  de 
mettre  au  jour  un  document  curieux,  le  récit  du  séjour  du  roi  de  Suède 
Charles  XII  à  Bender,  récit  écrit  par  son  interprète  Alexandre  Amira  (Storia  del 
soggiorno  di  Carlo  XII  in  Tiirchia,  scvitta  dal  suo  primo  interprète  A.  Amira, 
Bucarest,  V.  Socecu,  1905,  98  p.  in-8).  Il  publie,  d'après  un  manuscrit  des 
Archives  impériales  de  Vienne,  ces  notes  d'un  personnage  qui,  bien  que  placé 
dans  une  position  subalterne,  a  vu  bien  des  choses  et  a  su  les  observer  en  Levantin 
souple  et  avisé;  on  y  trouvera  donc  plus  d'un  trait  intéressant  sur  ce  séjour  de 
Bender  et  de  Varnitza  que  l'obstination  du  roi  prolongea  pendant  cinq  ans. 
M.  Jorga  nous  annonce  qu'il  espère  publier  bientôt  une  histoire  complète  du 
séjour  de  Charles  XII  en  Turquie,  d'après  des  documents  inédits.  Espérons  qu'il 
ne  nous  fera  pas  trop  longtemps  attendre.  —  R. 

—  L'étude  de  M.  le  D'  Gûnther  Dessmann  sur  la  constitution  agraire  de  la 
Silésie  (Geschichte  der  schlesischen  Agrarverfassung,  Strassburg,  Trûbner  1904, 
X,  261  p.  in-8;  prix:  8  fr.  -jb  c.)  témoigne  de  recherches  assidues  et  tient  sa  place 
dans  les  Abhandlungen  ans  dem  staatswissensdiaftlichen  Seminar  -{u  Strassburg 
publiées  sous  la  direction  de  MM.Knapp  et  Wittich.  Dans  les  deux  subdivisions 
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de  son  volume,  Seigneur  et  paysan,  Noblesse,  Etat  et  Eglise,  l'auteur  a  groupé 
une  foule  de  renseignements  empruntés  aux  sources  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  et  la  Silésie  est  assurément  l'une  des  provinces  de  l'Allemagne  qui  se 
prêtent  le  mieux  à  une  enquête  de  ce  genre,  vu  la  grande  variété  dans  les  modes 
de  la  propriété  foncière;  on  y  rencontre  de  petits  cultivateurs  possédant  quelques 
arpents,  à  côté  de  paysans  très  à  leur  aise  et  des  domaines  nobles  de  dimensions 
restreintes  à  côté  de  latifundia  plus  étendus  que  dans  aucune  autre  partie  de 
l'Empire  (le  conte  Schafl'gotsch  p.  ex.  possède  3 1,268  hectares;  le  prince  de  Pless, 
39,859;  le  prince  de  Stollberg-Wernigerode,  26,517;  le  duc  de  Sagan,  23,559;  1^ 
prince  Henckel  de  Donnersmarck,  21,953,  etc.).  L'auteur,  partant  des  origines  de 
la  colonisation  germanique  au  milieu  des  anciennes  populations  slaves  de  la 
région,  nous  dépeint  ensuite  la  situation  agraire  de  la  Silésie  sous  les  Habsbourgs 
et  s'arrête  surtout  aux  essais  de  réforme  faits  après  la  conquête  prussienne,  au 
xviii'  et  au  xix«  siècle  ;  il  indique  aussi  ce  qui  resterait  à  faire  pour  améliorer  la 
situation  lamentable  de  certaines  régions  de  la  province.  Sans  dissimuler  la 
misère  des  classes  populaires  et  la  dureté  des  seigneurs  dans  le  passé,  M.  D.  est 
plutôt  disposé  pourtant  à  voir  les  choses  en  beau  et  c'est  assurément  y  mettre  un 
peu  trop  de  lyrisme  que  d'affirmer  (p.  89)  qu'au  temps  jadis  le  propriétaire  féodal 
«  se  regardait  comme  le  tuteur  de  ses  grands  enfants  ».  11  aurait  pu  accentuer 
aussi  le  fait  incontestable  que  si  Frédéric  II  a  protégé,  dans  une  certaine  mesure, 
les  paysans  contre  leurs  maîtres,  il  l'a  fait  par  politique  plutôt  que  par  humanité, 
et  que  d'ailleurs  ses  fonctionnaires,  étant  pour  la  plupart  propriétaires  nobles 
eux-mêmes,  ont  entravé,  le  plus  qu'ils  ont  pu,  ses  intentions  bienveillantes  et 
même  ses  ordres  formels.  —  R. 

—  Une  troisième  série  des  Andegaviana  de  M.  l'abbé  Uzureau  (Paris,  A.  Picard, 
Angers,  Siraudeau,  igoô,  611  p.  in-8)  nous  donne  une  gerbe  fort  touffue  des 
glanes  les  plus  récentes  de  l'infatigable  directeur  de  VAnjou  historique.  Dans  un 
pêle-mêle  pittoresque  il  y  a  emmagasiné  les  faits  historiques  les  plus  disparates, 
importants  et  menus,  relatifs  à  sa  province  natale,  depuis  le  règne  de  Charlema- 
gne  jusqu'à  celui  de  Napoléon  III.  Comme  dans  les  volumes  précédents  déjà,  la 
très  grande  partie  des  documents  et  des  notices  se  rapportent  au  xvin"  siècle  et  à 
la  Révolution.  On  y  trouvera  bien  des  données  intéressantes,  mêlées,  comme 
toujours,  à  une  appréciation  plus  que  sévère  de  tout  ce  qui  contraria  le  mouve- 
ment royaliste  et  catholique  dans  ces  contrées,  après  1789.  On  y  voit  réapparaître, 
p.  ex.  les  fameuses  culottes  de  peau  humaine  dont  M.  U.  nous  a  déjà  entretenus, 
avec  cette  aggravation  que  «  c'est,  des  généraux  et  des  militaires,  à  qui  s'en  fera  un 
habillement  »  (p.  i34).  Retenons  aussi  le  fait  d'un  aumônier  de  l'hôpital  d'Angers, 
l'abbé  Favereau,  devenu  «  soldat  dans  l'armée  vendéenne  »  et  redevenu  curé  plus 
tard  (p.  461);  on  nous  a  si  souvent  répété  que  les  ecclésiastiques  de  ces  régions 
n'avaient  jamais  été  que  des  «victimes  »  et  des  «  martyrs»  qu'il  est  utile  de  mar- 
quer des  exceptions  avouées.  —  R. 

—  M.  l'abbé  Uzureau  nous  envoie  une  nouvelle  brochure  La  promesse  de  fidé- 
lité à  la  Constitution  de  l'An  F/// (Lille,  Morel,  1905,  11  p.  in-8).  Ce  tirage  à  part 
de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  contient  une  correspondance  échangée 
entre  le  préfet  de  Maine-et-Loire  et  le  sous-préfet  de  Saumur,  en  1800  et  1801,  au 
sujet  de  la  tolérance  vis-à-vis  des  curés  qui  refusaient  le  serment  purement  civique 
exigé  par  la  loi  du  i  i  janvier  1800.  Elle  nous  montre,  une  fois  de  plus,  l'extrême 
indulgence  du  gouvernement  consulaire  vis-à-vis  des  fonctionnaires  ecclésiastiques, 
après  la  signature  du  Concordat.  — R. 
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—  M.  Ernest  Zeck,  professeur  au  Leibyxit:{gymnasiinn  de  Berlin,  publie  dans  le 
programme  de  Pâques  de  cet  établissement  la  première  partie  d'une  étude  sur  le 
traité  de  Pierre  Dubois,  De  recuperatione  Terre  Sancte  (Berlin,  Weidmann,  igoS. 
23  p.,  in-4°  ;  prix:  i  fr.  25).  Après  l'édition  critique  de  ce  curieux  opuscule  du 
célèbre  jurisconsulte,  donnée  par  M.  Langlois  en  iSgijCt  les  études  assez  nom- 
breuses consacrées  à  l'homme  et  à  son  œuvre  par  Renan,  de  Wailly,  Boutaric, 
Delaville  le  Roulx,  ce  travail  (le  présent  fascicule  contient  l'introduction  et  une 
analyse  des  trois  premières  parties  du  traité)  n'apprendra  rien  de  très  neuf  à  un 
lecteur  français;  mais  c'est  la  première  fois  que  cet  opuscule,  si  curieux  à  tant 
d'égards,  aura  été  commenté  et  expliqué  avec  tant  de  détails  au  public  allemand. 
—  E. 

—  M.  David  Angval  a  écrit  en  hongrois  une  Histoire  des  relations  politiques 
entre  la  Transylvanie  et  V Angleterre,  dont  une  traduction  allemande,  publiée  par 
la  Oestreich-Ungarische  Revue  (vol.  32)  nous  arrive  sous  forme  de  tirage  à  part 
(Budapest,  Kilian,  igoS,  104  p.,  in-8).  Elle  traite  de  ces  rapports  (qui  n'ont  guère 
commencé  qu'à  cette  date)  depuis  le  milieu  du  xvi°  siècle  jusqu'au  traité  d'Utrccht; 
ils  ont  toujours  eu  quelque  chose  d'accidentel  et  de  sporadique.  Les  noms  de 
Sigismond  Bathory,  de  Gabriel  Bethlen,  de  Rackozi,  sont  ceux  des  princes  tran- 
sylvains qui  ont  entretenu  les  relations  les  plus  suivies  avec  la  couronne  d'An- 
gleterre, alors  que  leurs  relations  de  famille  amenaient  Jacques  I  et  Charles  I  à 
s'occuper  de  politique  continentale  jusqu'en  Orient.  Travail  un  peu  court,  la  bro- 
chure de  M.  A.  nous  apprend  pourtant  bien  des  détails  de  l'histoire  diplomatique 
du  temps,  oubliés  aujourd'hui,  d'après  les  sources  hongroises;  il  a  aussi  très  utile- 
ment tiré  parti  du  gros  in-folio  des  Négociations  de  sir  Thomas  Roë,  ce  diplomate 
anglais  intelligent  et  curieux  qui,  surveillait,  depuis  Constantinople,  l'échiquier 
européen  au  profit  de  la  politique  britannique.  —  R. 

—  M.  Fréd.  GiESE  nous  offre  dans  ses  Droits  fondamentaux  des  citoyens  une 
étude  plutôt  philosophique  et  théorique  que  vraiment  historique.  Elle  fait  partie 
des  Abhandlungen  ans  dem  Staats=Venvaltungs=^und  Voelkerrecht  que  dirigent 
MM.  Philippe  Zorn  et  Stier-Somlo  (Die  Grundrechte,  Tubingen,  Mohr,  igoS, 
i33  p.,  in-8°;  prix:  4  fr.  5o  c).  L'auteur  nous  montre,  à  l'opposé  de  la  toute  puis- 
sance de  l'Etat,  proclamée  par  l'antiquité,  l'idée  de  droits  innés  et  fondamentaux 
des  citoyens  se  frayer  péniblement  un  chemin  à  travers  l'histoire  du  moyen  âge. 
Le  vieil  individualisme  de  la  Germanie  s'épanouit  sur  le  soi  de  l'Angleterre,  prend 
conscience  de  ses  aspirations  dans  la  libre  Amérique,  pousse  ses  théories  jusqu'au 
bout  dans  la  France  révolutionnaire,  la  Belgique  émancipée,  l'Allemagne  de 
1848.  Mais  l'auteur  n'est  guère  partisan  de  ce  besoin  de  formuler  des  principes 
généraux,  de  ces  Droits  de  l'homme  qui  furent  si  à  la  mode  jadis.  Il  a  soin  de  faire 
remarquer  que  le  rédacteur  de  la  nouvelle  constitution  de  l'Empire  allemand  en 
1871  n'a  pas  songé  à  imiter  les  auteurs  de  la  constitution  de  Francfort,  où  le  pre- 
mier parlement  allemand  ne  manque  pas  de  donner  comme  préi'ace  les  Grundrechte 
de  la  nation.  Il  affirme,  il  est  vrai,  que  plus  on  est  vraiment  libre,  moins  on  a 
besoin  de  droits  fondamentaux  ;  il  affirme  surtout  que  ces  Grundrechte  ne  sont 
que  des  concessions  et  des  limitations  bénévoles  que  l'Etat  se  fait  à  lui-même, 
mais  non  pas  des  droits  que  les  citoyens  auraient  de  naissance.  C'est  une  intransi- 
geance assez  à  la  mode  dans  certaines  monarchies  de  l'Europe  contemporaine  ; 
seulement  l'auteur  semble  oublier  que  les  peuples  peuvent  conquérir  parfois,  par 
les  révolutions,  ces  droits  nécessaires  et  fondamentaux  que  leur  refuse  une  con- 
ception trop  étroite  et  trop  égoïste  de  la  mission  de  l'Etat.  —  N. 
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Le  quatrième  volume  des  Atti   del  Congresso  Internationale  di  scien:{e  sto- 

riche  Xenn  à  Rome  en  avril  igoB,  (Roma,  E.  Loescher,  1904,  xix,  32i  p.,  in-S»; 
prix:  6  fr.),  renferme  les  travaux  de  la  troisième  section,  celle  de  Yhistoire  litté- 
raire. Outre  les  procès-verbaux  des  six  séances,  elle  contient  d'abord  les  rapports 
de  MM.  A.  d'Ancona  et  G.  Furnagalli  sur  la  rédaction  d'une  bio-bibliographie 
générale  italienne,  puis  une  vingtaine  de  mémoires  de  longueur  et  d'importance 
diverse;  nous  y  relèverons  les  pages  émues  consacrées  par  M.  Paul  Meyer  à  la 
mémoire  de  Gaston  Paris  et  le  travail  du  même  savant  sur  l'expansion  de  la 
langue  française  en  Italie  pendant  le  moyen  âge  {p.  61-104);  celui  de  M.  Ch. 
Dejob  sur  les  réfugiés  italiens  en  France  sous  Louis-Philippe  (et  principalement 
sur  Libri)  ;  celui  de  M.  Otto  Harnack  consacré  à  Goethe  et  la  Renaissance  ;  celui 
de  M.  Maddalena  sur  Lessing  et  l'Italie  ;  celui  du  comte  B.  Daudi  di  Vesme  sur 
Roland,  marquis  de  la  marche  de  Bretagne  et  les  origines  de  la  légende  d'Alé- 
ramo.  Mentionnons  encore  le  mémoire  de  M.  W.  Foerster  sur  l'inauthenticité  des 
trop  fameux  Codici  di  Arborea,  dont  des  découvertes  récentes  allongent  encore  la 
liste.  —  N. 

—  La  Légende  dorée  de  l'Alsace  de  Mlle  Marie  Diémer  (Paris,  Perrin  et  C'°, 
igoS,  xviii,  296  p.,  in-iS"  ;  prix,  3  fr.  5o)  que  M.  Edouard  Schuré,  dans  une  pitto- 
resque préface,  présente  si  chaleureusement  au  grand  public,  ne  rentre  pas,  à  vrai 
dire,  dans  le  cadre  de  la  Revue  Critique,  car  ce  n'est  point,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  travail  d'érudition  hagiographique  ni  de  folklore.  Mais  nous  recom- 
mandons bien  volontiers  ces  récits  de  libre  imagination  aux  amis  de  l'Alsace  et  à 
tous  les  amateurs  d'une  belle  langue  poétique,  singulièrement  ferme  et  virile  par 
moments  sous  une  plume  féminine.  On  y  trouvera  des  tableaux  de  la  vie  reli  ■ 
gieuse  de  l'Alsace,  du  septième  au  seizième  siècle,  et  de  belles  descriptions  de  la 
nature  vosgienne  au  sein  de  laquelle  furent  créés  la  plupart  des  monastères  dont 
Mlle  Diémer  nous  raconte  l'histoire.  Elle  a  su  se  refaire  une  âme  na'i've  et  croyante 
du  moyen  âge,  pour  nous  répéter  d'après  les  vieilles  chroniques,  en  les  ampli- 
fiant à  son  tour  sans  aucun  scrupule,  les  légendes  de  Sainte-Odile,  la  patronne  de 
l'Alsace,  de  Sainte-Attale,  de  Saint-Materne,  le  disciple  de  l'apôtre  Pierre  ;  elle 
nous  raconte  la  vie  de  Herrade  de  Landsberg,  la  créatrice  du  Hortus  delieiarum, 
et  celle  d'Agnès  d'Oberkirch,  la  dernière  abbesse  du  Hohenbourg,  au  moment  de 
la  Réforme.  Nous  n'aurons  garde  de  récriminer  contre  les  libertés  que,  sur  certains 
points,  la  poésie  y  prend  avec  l'histoire  et  contre  les  erreurs  de  la  Bibliographie . 
Un  excès  de  conscience  a  poussé  l'auteur  à  joindre  à  ses  récits  des  indications  de 
sources  et  des  notes  plus  ou  moins  sommaires  sur  certains  détails  d'histoire.  Si 
l'on  pouvait  oublier  un  instant  que  l'on  n'a  pas  devant  soi  un  confrère  en  gri- 
moires latins,  il  y  aurait,  dans  ces  dernières  pages,  de  quoi  faire  une  assez  ample 
glane  de  menues  critiques;  mais  nous  préférons  remercier  encore  une  fois,  en 
terminant,  l'auteur  d'avoir  fait  revivre  l'Alsace  du  moyen  âge  d'une  façon  si 
pittoresque,  et,  somme  toute  si  fidèle,  devant  nos  yeux.  Dans  l'acception  supé- 
rieure du  mot,  ces  légendes  d'un  passé  lointain,  librement  remaniées,  sont  aussi 
de  l'histoire.  —  R. 

—  Nous  avons  reçu  les  fascicules  xx  et  xxi  des  Publications  de  la  Commission 
historique  de  la  Styrie  (Graz,  Selbstverlag,  igob,  in-8°).  Le  premier  renferme  les 
régestes  de  la  vieille  famille  baroniale  des  Teuft'enbach,  de  1074  a  i547(vi,  189  p.) 
par  M.  Antoine  Mell,  archiviste  ;  le  second  contient  un  rapport  du  même  savant 
sur  la  réorganisation  du  Landesarchiv  styrien,  opérée  après  la  fusion  des  Archi- 
ves des  Etats  de  Styrie  avec  d'autres  fonds  provinciaux   et  locaux.    Décidée  dès 
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1868,  elle  a  été  surtout  menée  à  bonne  tin  par  M.  Joseph  Zahn,  le  prédécesseur 
immédiat  de  M.  Mell.  L'utilisation  du  dépôt  pour  des  travaux  scientifiques  est 
devenue  maintenant  facile  et  l'inventaire  sommaire,  joint  au  rapport,  rendra  dès 
à  présent  de  bons  services  aux  travailleurs  désireux  de  scruter  l'organisation 
administrative  de  la  province,  surtout  du  xvi*  au  xviii*  siècle.  —  R. 

—  M.  Franz  Zimmermann  a  publié  une  brochure  sur  la  situation  matérielle  des 
Archives  de  la  Nation  Saxonne  à  Hermannstadt  et  sur  la  façon,  passablement 
mesquine,  dont  sont  salariés  les  fonctionnaires  de  cet  important  dépôt  de  docu- 
ments relatifs  au  passé  des  populations  germaniques  de  la  Transylvanie.  (Die 
Lage  des  Archivs  der  Stadt  Hermannstadt  tind  der  Saechsischen  Nation,  Wien, 
Gerold,  igoS,  57  p.,  in-8°).  Une  trentaine  d'archivistes  autrichiens,  allemands  et 
suisses,  consultés  sur  cette  question  délicate,  ont  approuvé  l'auteur  d'avoir  sou- 
levé cette  question  budgétaire.  Souhaitons  pour  les  intéressés  que  le  Magistrat  de 
Hermannstadt  partage  en  fin  de  compte  la  manière  de  voir  de  tant  d'avocats  con- 
sultants distingués.  On  sait  trop,  combien  chez  nous,  sont  mal  payés  en  général 
les  fonctionnaires  municipaux  d'ordre  scientifique  pour  ne  pas  s'intéresser  aux 
doléances  des  fonctionnaires  austro-hongrois.  —  R. 

—  La  courte  notice  de  M.  F.  Giroux  sur  Un  cardinal  ligueur  au  xvi*  siècle  : 
Pellevé,  archevêque  de  Sens  et  de  Reims,  [Lsion,  Rappel  de  l'Aisne,  igoS,  in-12, 
61  p.)  n'a  d'autres  sources  que  \2i  Satyre,  le  Jotirnal  de  l'Estoile  et  les  procès- 
verbaux  des  Etats  de  ibg3.  Il  semble  qu'il  y  aurait  autre  chose  à  trouver  et  à 
dire  sur  ce  protégé  des  Guises,  qui  joua  son  rôle  au  Concile  et  dans  la  Ligue. 


Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du  22  décembre  iqo5. 
—  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  écrit  à  l'Académie  pour  l'inviter  à 
présenter  deux  candidats  à  chacune  des  deux  chaires  d'assyriologie  et  de  gram- 
maire comparée  au  Collège  de  France,  vacantes  par  suite  du  décès  de  M.  Oppert 
et  de  la  démission  de  M.  Bréal. 

M.  Collignon,  président,  annonce  le  décès  du  plus  ancien  correspondant  étranger 
de  l'Académie.  M.  Friedrich  von  Spiegel,  mort  le  i5  décembre  à  Munich,  et  dont 
l'œuvre  capitale  est  l'édition  de  l'Avesta  publiée  de  i853  à  i863. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  une  lettre  du  R.  P.  Germer-Durand  conte- 
nant les  photographies  de  deux  inscriptions  en  caractères  hébreux  carrésanciens, 
gravées  sur  un  grand  linteau  de  calcaire  dur  récemment  découvert  à  Jérusalem 
dans  des  fouilles  pratiquées  sur  le  flanc  oriental  du  Mont  Sion.  Ces  inscriptions 
ont  été  malheureusement  martelées,  ce  qui  en  rend  la  lecture  très  difficile.  A  en 
juger  par  la  forme  des  lettres,   ces  textes  peuvent  remonter  au  r^  siècle  p.  C. 

M.  Théodore  Reinach  communique  un  choix  de  textes  grecs  extrait  d'une 
collection  de  221  inscriptions  d'Aphrodisias  en  Carie.  11  les  a  déchiffrées  sur  des 
estampages  et  photographies  que  lui  a  transmises  M.  Paul  Gaudin.  Elles  con- 
tiennent des  actes  émanés  de  l'autorité  romaine,  des  règlements  de  police,  des 
dédicaces  à  des  dieux,  des  empereurs  et  de  simples  particuliers,  et  de  très  nom- 
breuses épitaphes.  Cette  collection  contient  aussi  quelques  textes  chrétiens,  parmi 
lesquels  se  trouve  une  curieuse  épitaphe  remontant  à  l'époque  de  Justinien. 

M.  Salomon  Reinach  communique  un  certain  nombre  d'observations  sur  les 
sources  grecques  du  VI"  livre  de  l'Enéide.  —  MM.  Boissier  et  Havet  présentent 
quelques  observations. 

Léon  Dorez. 


Projpriétaire-Gératit  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R,  Marchessou.  —  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Glotz,  La  solidarité  de  la  famille  en  Grèce.  —  Chantepie  de  la  Saussaye, 
Manuel  d'histoire  des  religions,  3°  éd.  —  Lanessan,  La  morale  des  religions. — 
Dialogue  entre  Simon  et  Théophile,  p.  Bradtke.  —  Epitre  de  saint  Pawl,  trad. 
Lemonnyer.  — Actes  des  Apôtres,  trad.  Rose.  —  Dufourcq,  Saint  Irénée.  — 
TuRMEL,  Tertullien.  —  Ermoni,  Saint  Jean  Damascène.  —  Vacandard,  Saint 
Bernard.  —  Brémond,  Newman.  —  P.  Bourget  et  M.  Salomon,  Bonald.  — 
NoRDEN,  La  papauté  de  Byzance.  —  Tommaseo,  Chants  populaires  grecs,  p. 
Pavolini.  —  E.  Lefranc,  Les  conflits  de  la  science  et  de  la  Bible.  —  Hoelscher, 
Le  canon  biblique.  —  Mischna,  trad.  Fiebig.  —  R.  Herjiann,  Le  Salut.  — 
HoLL,  La  Doctrine  de  la  justification.  —  H.  Hofmann,  la  théologie  de  Semler. 
—  W.  KôHLER,  Catholicisme  et  Réforme.  —  Ter-Mikaelian,  Les  hymnes  armé- 
niens. —  Grass,  Les  sectes  russes.  —  Chotzner,  L'humour  des  Hébreux.  — 
Recueil   de  sermons. 


Gustave  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  crim^iuel  en  Grèce. 

Paris,  Fontemoing,  1904.  In-8°,  xx-621  p. 

En  Grèce,  comme  partout,  l'organisation  sociale  a  commencé  par 
la  famille  :  non  pas  la  famille  telle  que  nous  la  connaissons  aujour- 
d'hui, la  yevsa,  réduite  au  père,  à  la  mère  et  à  leurs  enfants  non  mariés, 
mais  la  grande  famille,  composée  de  tous  les  individus,  mariés  ou 
non,  qui  descendent  ou  croient  descendre  d'un  même  ancêtre,  pos- 
sèdent en  commun  un  même  patrimoine  foncier  et  se  groupent  sous 
l'autorité  suprême  d'un  même  ancien.  Ces  grandes  familles,  appelées 
en  Grèce  ^{irr^,  oTxot,  Traxpa;  ou  Traxptai  (d'où  le  nom  de  patriarche),  en 
s'agrégeant  des  éléments  inférieurs,  rattachés  par  un  lien  fictif  à  leur 
culte  héréditaire,  ont  donné  naissance  à  des  groupes  intermédiaires 
entre  la  famille  et  la  cité,  les  phratries,  dont  les  règlements  des 
Labyades  de  Delphes  et  des  Démotionides  d'Athènes  nous  ont  pré- 
servé une  image  affaiblie,  mais  encore  vivante,  au  iv«  siècle.  A  leur 
tour,  les  phratries  d'une  même  région,  par  leur  association  durable, 
ont  engendré  l'Etat  ou  la  cité  (tzôXe?). 

La  famille  primitive,  en  tant  que  groupe  social  se  suffisant  à  lui- 
même,  a  des  fonctions  très  variées  :  religieuses,  politiques,  écono- 
miques, juridiques.  C'est  sous  un  de  ses  aspects,  le  plus  important 
peut-être  pour  l'historien,  que  l'étudié  M.  Glotz  ;  celui  de  la  solida- 
rité active  et  passive  en  face  du  délit  et  du  crime. 

Les  caractères  généraux  de  cette  institution  n'étaient  pas  à  décou- 
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vrir;  maïs  pour  les  préciser  dans  le  détail,  pour  en  expliquer  la  gran- 
deur et  la  décadence,  la  difficulté  n'était  pas  petite.  L'époque  où  la 
solidarité  familiale  a  pleinement  fonctionné  est  antérieure  à  la  littéra- 
ture, par  conséquent  à  l'histoire  proprement  dite.  Nous  ne  la  connais- 
sons que  par  les  survivances  qu'elle  a  laissées  dans  la  civilisation  des 
temps  postérieurs.  Ces  survivances,  il  faut  les  glaner  minutieusement 
dans  les  lois,  dans  les  mœurs  décrites  par  l'épopée,  dans  le  vocabu- 
laire, dans  les  mythes  «  où  il  y  a  tout  un  coutumier  »  ;  puis,  une  fois 
ces  traits  épars  recueillis,  il  faut  en  apprécier  le  sens  et  la  portée  en 
s'aidant  discrètement  des  données  fournies  par  l'histoire  comparée  du 
droit,  trouver  leur  place  dans  le  tableau  d'ensemble  dont  ils  sont 
autant  de  morceaux  détachés,  enfin,  combler  par  l'hypothèse  et  le  rai- 
sonnement les  lacunes  de  la  tradition.  Travail  vaste  et  délicat,  où 
l'érudition  la  plus  étendue,  la  plus  pénétrante  ne  suffit  pas;  il  y  faut 
ajouter  le  don  d'induction,  de  combinaison  et  jusqu'à  un  certain 
point  de  divination.  Dire  que  M.  Glotz  a  brillamment  réussi  dans  sa 
tâche,  c'est  donner  une  idée  du  rare  faisceau  de  qualités  que  possède 
ce  souple  et  robuste  esprit.  On  voudrait  qu'il  s'y  ajoutât  (mais  peut- 
on  être  parfait?)  un  peu  plus  de  rigueur  dans  la  critique  des  textes,  un 
peu  plus  de  sobriété  dans  certains  développements.  Pour  ceux  qui 
aiment  à  lire  les  livres  d'histoire,  celui  de  M.  Glotz  a  deux  cents  pages 
de  trop;  pour  ceux  qui  se  bornent  à  les  consulter,  il  en  a  dix  de  trop 
peu  :  l'index  manque,  indispensable  fil  d'Ariane  dans  ce  labyrinthe 
de  faits  et  d'idées. 

Longtemps  après  la  formation  des  cités,  la  famille  resta  l'organe 
essentiel  ou,  pour  mieux  dire,  unique  du  droit  criminel.  Les  premiers 
rois  ne  sont  pas  des  juges,  mais,  comme  l'a  très  bien  montré 
M.  Bréhier,  presque  exclusivement  des  chefs  de  guerre  et  de  sacrifice. 
Si  l'ordre  est  troublé  à  l'intérieur  d'une  famille,  par  un  attentat  même 
involontaire  commis  par  un  de  ses  membres  sur  un  autre  membre, 
la  mission  de  rétablir  Tordre  incombe  non  à  l'Etat,  mais  au  chef  de 
famille,  assisté  des  principaux  Yevvi^taî.  Cette  juridiction  de  famille  est 
nécessairement  indulgente,  car  le  groupe  ne  tient  pas  à  s'affaiblir.  Elle 
se  traduit  d'ordinaire  par  un  châtiment  pécuniaire  ou  corporel,  plus 
rarement  par  la  mort  ou  par  l'expulsion,  qui  fait  du  coupable  un  de 
ces  oiitcasts,  de  ces  déracinés  dont  les  poèmes  homériques  offrent  de 
fameux  exemples.  Si  au  contraire  l'infraction  émane  d'un  tiers  étran- 
ger au  groupe  familial,  il  n'existe  pas  davantage  de  tribunal  constitué 
auquel  on  puisse  recourir.  La  famille  de  l'individu  lésé  prend  fait  et 
cause  pour  lui,  comme  la  famille  de  l'offenseur  pour  celui-ci  ;  l'injure 
d'un  seul  déchaîne  la  guerre  entre  deux  groupes  sociaux.  Cette  guerre 
peut  se  prolonger,  même  à  travers  des  générations,  et  aboutir  à  l'ex- 
termination d'un  des  deux  groupes  intéressés.  Plus  souvent  elle 
avorte  ou  se  termine  par  un  accommodement  (a'oEcii;)  qui  rétablit  la 
paix  entre  les  deux  familles  :  la  condition  de  cet  accord,  la  compen- 
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sation  ou  Ttotvv]',  sera  tantôt  la  mort  du  coupable,  tantôt  sa  livraison  à 
la  famille  offensée  (l'abandon  noxal,  qui  n'est  peut-être  pas  primitif), 
tantôt  un  mariage  avantageux  ou  un  paiement  (en  bétail  ou  en  métal) 
qui  cf  compose  »  le  dommage  causé.  La  composition  une  fois  acceptée 
représente  à  la  fois  le  prix  de  la  victime  (s'il  s'agit  d'un  meurtre)  et  la 
rançon  du  meurtrier;  le  montant  peut  en  être  fixé  par  un  arbitre, 
dont  les  parties  se  sont  engagées  par  serment  à  exécuter  la  sentence. 
Après  l'accord,  survient  le  traité  d'amitié  («ptXôxï);)  entre  les  deux 
familles. 

Si  l'accord  une  fois  conclu  n'était  pas  exécuté  par  le  clan  de  l'offen- 
seur, la  guerre  se  déchaînait  à  nouveau.  De  là,  l'importance  extrême 
de  savoir  si  la  rançon  avait  été  payée  ou  non  :  c'est  le  litige  figuré  sur 
le  bouclier  d'Achille  au  livre  i8  de  VIliade,  v.  498-508.  En  commen- 
tant cette  scène,  M.  Glotz  a  eu  raison  de  revenir  (quoi  qu'il  s'en 
défende)  à  l'interprétation  traditionnelle,  et  il  l'a  fortifiée  par  de  nou- 
veaux arguments;  mais  il  a  laissé  sans  explication  le  détail  des  deux 
talents  d'or  placés  entre  les  deux  camps,  bien  qu'il  revienne  sur  ce 
trait  à  plusieurs  reprises.  Il  est  pourtant  manifeste,  par  les  paroles 
mêmes  du  poète  ("cà)  oojxev  0;  [j-exà  xoTai  6tx-^v  '.O'jv-ïaxa  FsÎTtot),  qu'il  s'agit 
du  salaire  destiné  à  celui  des  juges  dont  la  décision  (d'ordre  purement 
civil)  sera  reconnue  exacte  par  l'assistance.  Seulement  ici,  comme 
dans  d'autres  passages  homériques,  j'estime  que  les  talents  de  cuivre 
du  texte  original  (/^aXxoTo)  ont  été  transformés  en  talents  d'or  (^/pjaoTo) 
par  un  remanieur  mégalomane.  L'étymologie  du  mot  talent  ne  per- 
met pas  d'attribuer  à  un  talent  d'or  la  faible  valeur  qu'on  lui  a 
supposée  et  que  lui  suppose  M.  Glotz  sur  la  foi  de  textes  altérés. 

On  vient  de  voir  les  deux  formes  de  la  justice  criminelle  primitive. 
A  l'époque  où  nous  sommes,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  faire  inter- 
venir d'autres  et  notamment  le  recours  aux  voisins  qui,  dans  l'espèce, 
ne  se  distinguaient  pas  des  gentiles.  A  une  époque  postérieure  il  n'en 
est  plus  ainsi,  et  M.  Glotz  est  parfaitement  fondé  à  affirmer  que  les 
règles  de  solidarité  du  ylvoç  se  sont,  dans  une  certaine  mesure,  étendues 
àlaxwjjLT, .  Mais  il  s'est  curieusement  trompé  (p.  197  suiv.)  dans  l'expli- 
cation d'un  vers  d'Hésiode  {Ej'ga,  345)  qui  nous  montre  cette  soli- 
darité en  action  :  «  Si  tu  étais  troublé,  dit  le  poète,  dans  la  possession 
d'une  propriété  sise  dans  le  village,  les  voisins  accourraient  sans 
ceinture  »  {yzkoveç  oi.i^mtzoi  èVaov).  Ce  «  sans  ceinture  »  rappelle  à 
M.  Glotz  le  cérémonial  archaïque  de  la  cfcopa  ou  enquête  en  cas  de 
vol,  attesté  pour  Athènes,  Rome,  etc.  Et  voilà  son  imagination  éru- 
dite  partie  en  campagne.  Si  M.  Glotz  avait  pris  la  peine  de  relire  le 
vers  jusqu'au  bout  (^oWavco  ol  Tzrioi),  comme  le  lui  a  fait  observer 
M.  Hauvette  \  il  aurait  bien  vite  reconnu  qu'il  faisait  fausse  route  : 
c'est  un  des  cas  où  se  trahit  le  défaut  d'une  méthode  très  répandue  qui 
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opère  sur  des  fiches  prises  au  cours  d'innombrables  lectures,  plutôt 
qu'au  contact  immédiat  des  textes  eux-mêmes.  J'ajoute  que,  contre- 
sens à  part,  le  jurisconsulte  qu'est  M.  Glotz  aurait  dû  s'apercevoir 
que  le  cérémonial  en  question  n'est  jamais  attesté  ni  même  intelli- 
gible que  pour  le  cas  d'un  vol  mobilier,  et  non,  comme  ici,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  usurpation  immobilière. 

Je  signalerai  une  autre  méprise  du  même  genre,  plus  grave  peut- 
être  parce  qu'elle  risque  de  créer  un  terme  technique  inexact.  La  jus- 
tice /«ferfamiliale,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vendetta  organisée, 
s'appelle  ôfxr,,  mot  dont  le  sens  primitif,  jamais  oublié  (on  le  retrouve 
jusque  chez  Maxime  de  Tyr),  est  «  vengeance  ».  Là  dessus  point 
de  doute.  Mais  lorsque  M.  Glotz  ajoute  que,  par  opposition,  la  jus- 
tice /n^rafamiliale  portait  le  nom  de  Oéjj-ii;,  je  cherche  vainement  un 
texte,  un  seul  qui  autorise  cette  définition.  «  Les  ôsiato-usç,  dit  notre 
auteur,  étaient  à  l'origine  des  décisions  autoritaires  ...prises  parle 
chef  de  famille.  »  Et  il  cite  en  note  Odyssée,  IX,  114.  Je  me  reporte 
à  ce  vers  et  j'y  lis  en  effet  (il  s'agit  des  Cyclopes)  6E[j.taT£Û£t  oè  Féy.aa- 
TOî  I  Ttaîowv  rjo'à),ôj(^wv  ;  mais  ma  curiosité  remonte  trois  lignes  plus 
haut  et  j'y  trouve  le  vers  ToTatv  8'out'  àyopal  [3ouXr,cfôpot  outs  ôéjJitaTe;. 
Ainsi  les  ÔÉijndTE.;  familiales  des  Cyclopes  ne  sont  pas,  pour  le  poète, 
de  vraies  eifjitaTïs,  précisément  parce  qu'elles  ne  dépassent  pas 
l'enceinte  de  la  famille!  Preuve  manifeste  que  le  mot  ôéfjii;  n'a  jamais 
eu  le  sens  restreint  que  lui  prête  M.  Glotz  et  qu'il  s'oppose  simple- 
ment à  8î-/.r;  comme  la  justice  à  la  vengeance. 

Le  système  judiciaire  que  nous  venons  de  décrire  était  simple  et 
logique;  mais  il  organisait  la  guerre  perpétuelle,  il  était  incompatible 
avec  le  développement  normal  des  relations  économiques,  avec  le 
progrès  des  idées  morales,  avec  la  puissance  croissante  de  l'État. 
Aussi  de  bonne  heure  le  voit-on  se  désagréger.  C'est  d'abord  la  jus- 
tice intrafamiliale  qui  s'effrondre  par  suite  de  l'émancipation  des  fils 
de  famille  mariés  et  de  l'affaiblissement  social  du  yâvo;  qui  en  résulte. 
Les  crimes  commis  à  l'intérieur  de  la  famille  ne  demeurent  pas  pour 
cela  impunis;  au  contraire,  ils  sont  châtiés  plus  sévèrement  qu'autre- 
fois, non  seulement  par  l'opinion  publique  (or^ij-ou  oim)  mais  par 
l'excommunication  religieuse.  M.  Glotz  a  des  pages  pénétrantes  sur 
le  rôle  de  la  religion  d'Apollon  qui  se  développe  dans  cette  période 
de  transition  et  fait  en  quelque  sorte  l'intérim  entre  la  justice  fami- 
liale et  la  justice  politique.  Je  n'irai  pourtant  pas  jusqu'à  dire  avec  lui 
que  la  notion  de  la  souillure  contractée  par  l'homicide  n'apparaît 
qu'alors.  En  réalité,  le  sang  versé  à  l'intérieur  du  yévo;  est,  dès  l'ori- 
gine, une  souillure,  seulement  cette  souillure  n'intéresse  pas  les  dieux 
de  l'Olympe,  mais  le  dieu  du  clan,  inséparable  du  clan  lui-même  : 
au  fond,  c'est  son  propre  sang  qui  a  été  versé  et  voilà  pourquoi  le 
meurtrier  est  retranché  du  cercle  de  la  famille;  une  fois  sorti  de  ce 
cercle,  personne  n'a  rien  à  lui  reprocher.  C'est  cet  état  de  choses  qui 
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se  modifie  maintenant,  précisément  parce  que  le  lien  familial  se 
relâche  tandis  que  le  lien  national  se  resserre.  Mais  il  ne  fallait  pas 
citer  ici  l'exemple  d'Oreste,  «  jadis  couvert  de  gloire,  maintenant 
pourchassé  par  les  Erinyes  en  quête  d'une  paix  impossible  (p.  233).  » 
Oreste  n'a  été  «  couvert  de  gloire  »  qu'aussi  longtemps  qu'il  n'a  passé 
que  pour  le  meurtrier  d'Egisthe,  meurtre  auquel  la  conscience 
moderne  elle-même  n'a  rien  à  reprocher.  Homère  escamote  si  adroi- 
tement la  destinée  de  Clytemnestre  qu'il  est  impossible  de  savoir  si 
elle  a  succombé  par  le  suicide  ou  autrement;  et  je  ne  trouve  pas  le 
texte  des  nôjto-.  plus  probant.  C'est  par  Stésichore  que  le  matricide 
fait  son  entrée  dans  la  littérature  et  avec  lui  les  Erinyes. 

Si  la  justice  intrafamiliale  décline  pendant  la  «  période  de  transi- 
tion »,  la  justice  interfamiliale  change  profondément  de  caractère  par 
suite  de  l'immixtion  croissante  de  l'Etat  dans  les  démêlés  entre  familles. 
Même  quand  la  juridiction  d'Etat  conserve  certains  traits  extérieurs 
de  la  guerre  privée,  comme  le  duel  judiciaire  et  l'institution  des 
cojureurs,  il  y  a  désormais  un  véritable  procès  dont  la  décision  appar- 
tient au  juge  institué  par  la  cité  :  duel  et  cojuration  ne  sont  plus  que 
des  moyens  de  preuve.  De  môme  la  composition,  succédané  de  la 
guerre,  n'est  plus  laissée  à  l'arbitraire  des  parties  :  l'État  la  soumet  à 
des  tarifs  obligatoires  et  en  profite  pour  réclamer  sa  part  de  l'indem- 
nité, soit  comme  pacificateur  (comparez  lefrediim  des  lois  barbares), 
soit  en  vertu  de  l'idée  nouvelle  que  l'attentat  commis  sur  un  citoyen 
atteint  la  cité. 

Quant  à  la  solidarité  du  y^voç  devant  le  crime,  elle  subsiste,  mais  for- 
tement diminuée  :  i°  Au  point  de  vue  actif,  la  dislocation  croissante 
du  vévoc  entraîne  la  limitation  légale  du  nombre  des  parents  appelés  à 
se  porter  vengeurs  du  gennète  tué  ou  offensé.  2°  Au  point  de  vue  pas- 
sif, la  coutume  de  l'abandon  noxal  se  développe  et  permet  aux 
parents  innocents  de  dégager  leur  responsabilité.  Bientôt  la  loi  inter- 
vient pour  limiter  ou  même  abolir  cette  responsabilité  dans  tous  les 
cas.  Une  rhêtra  d'Elis,  admirablement  commentée  par  M.  Glotz, 
proclame  que  ni  la  famille  étroite  {yzyzi),  ni  la  famille  large  (Traxpcà),  ne 
doivent  être  inquiétées  pour  le  crime  d'un  seul  :  l'accusation  intentée 
sous  forme  d'imprécation  (xax-.âpa'jat^)  doit  aboutir  à  une  condamna- 
tion  individuelle,  obligatoirement   prononcée    par  les  magistrats   '. 


I.  Cette  interprétation  m'a  été  proposée  dans  ses  grandes  lignes  dès  1901  par 
M.  Dareste  qui  m'écrivait  (14  mars  1901)  :  «  L'usage  des  imprécations  en  matière 
de  crime  capital  est  bien  connu  :  nous  en  avons  un  exemple  dans  l'inscription  de 
Téos.  L'inscription  d'Elis  est  une  loi  qui  proclame  la  personnalité  de  la  poursuite 
criminelle.  Elle  laisse  subsister  l'imprécation,  mais  seulement  contre  l'auteur  du 
crime  et  non  plus  contre  le  yevoî  t6  Xctvou.  »  C'est  exactement  l'interprétation  de 
M.  Glotz,  qui  d'ailleurs  l'a  trouvée  indépendamment  de  M.  Dareste.  Si  je  rappelle 
ce  détail,  ce  n'est  pas  seulement  pour  rendre  justice  à  ces  deux  savants,  mais  encore 
pour  m'accuser  d'avoir  résisté  si  longtemps  à  l'explication  en  question  que  la  rhêtra 
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Même  en  ce  qui  concerne  l'exécution  des  condamnations  sur  les 
biens,  la  solidarité  de  la  -^s^/ti  est  ébranlée  :  à  Argos,  à  Gortyne,  la  loi 
établit  que  le  iils  de  famille  condamné  à  une  amende  peut  demander 
l'attribution,  en  avancement  d'hoirie,  du  lot  qui  doit  lui  revenir  un 
jour.  Bien  plus,  s'il  meurt  avant  de  l'avoir  retiré,  son  créancier  peut 
le  faire  à  sa  place. 

Tout  le  développement  que  nous  venons  d'esquisser  a  été  commun 
à  la  Grèce  entière.  Mais  selon  les  circonstances  locales,  selon  le  plus 
ou  moins  d'aptitude  à  la  civilisation,  le  progrès  a  été  ici  plus  précoce, 
là  plus  tardif  et  plus  lent.  C'est  à  Athènes  que  les  documents  per- 
mettent d'étudier  cette  évolution  du  plus  près  et  c'est  une  raison 
suffisante  pour  le  faire,  alors  même  qu'on  n'admettrait  pas,  avec 
M.  Glotz,  que  la  législation  athénienne  ait,  avant  le  v^  siècle,  influencé 
celle  des  autres  cités. 

La  première  étape  est  marquée  par  les  lois  de  Dracon.  On  peut  dou- 
ter que  ces  lois  aient  beaucoup  innové  :  comment  l'auraient-elles  fait, 
puisque  leur  rédacteur  n'était  même  pas  archonte?  Il  faut  y  voir  une 
simple  fixation  de  la  coutume  mouvante,  mais  elles  l'ont  fixée  dans 
le  sens  du  progrès.  La  justice  intrafamiliale  y  paraît  encore  à  peu  près 
intacte  (c'est  pourquoi  l'État  ne  s'occupe  pas  du  parricide),  mais  la 
justice  interfamiliale  y  a  dépouillé  son  caractère  de  représailles 
aveugles  et  brutales.  Le  droit  de  vengeance  n'est  plus  qu'un  droit  de 
poursuite,  exercé  par  les  plus  proches  parents,  en  nombre  limité.  La 
loi  distingue  désormais  entre  le  meurtre  volontaire  et  le  meurtre  invo- 
lontaire ou  accidentel  :  le  premier  ressortit  probablement  à  l'Aréo- 
page, le  second  aux  éphètes.  Les  peines  sont  personnelles;  celle  du 
meurtre  est  l'exil.  Un  reste  de  l'ancienne  conception  de  la  Stxv],  c'est 
que  le  recours  à  la  justice  en  cas  d'homicide  n'est  pas  absolument 
nécessaire  ;  mais  l'a'i'oîjtç  exige  l'unanimité  de  ceux  qui  ont  qualité 
pour  poursuivre. 

Solon  a  favorisé  indirectement  l'affranchissement  de  l'individu  par 
ses  nombreuses  Jois  civiles  qui  faisaient  pièce  à  l'unité  du  patrimoine 
gentilice,  il  l'a  favorisé  directement  par  la  création  de  l'action  crimi- 
nelle écrite  (YP^^'^^i)  ouverte  à  tout  venant  dans  des  cas  nettement  spéci- 
fiés. Il  est  plus  que  probable  que  Solon  n'a  fait  que  créer  le  principe 
de  ce  genre  d'actions  et  que  la  plupart  des  cas  d'application  que  nous 
rencontrons  au  iv«  siècle  sont  d'origine  plus  récente;  mais  c'était 
beaucoup  d'avoir  ouvert  la  voie,  d'avoir  préparé  les  esprits  à  admettre 
que  tout  attentat  contre  un  seul  citoyen  était  un  attentat  contre  la  cité 
tout  entière.  Les  lois  pénales  de  Solon  ne  se  donnaient  que  comme 
un  complément  du  code   de  Dracon;  elles  ne   touchèrent  donc  pas 


d'Elis  n'a  pas  pu  figurer  dans  le  Recueil  des  inscriptions  juridiques.  Je  me  suis  con- 
verti à  la  vraie  doctrine  en  igo^  {Revue  des  et.  grecques,  igoS,  p.  i88),  mais  notre 
fascicule  de  Lois  était  tiré. 
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à  la  procédure  d'homicide,  soigneusement  organisée  par  celui-ci,  et 
qui  resta  une  affaire  privée,  oUq.  Elle  le  resta  théoriquement  jusqu'à 
la  fin  du  iv«  siècle,  et  sur  ce  point  M.  Glotz  me  paraît  avoir  raison 
contre  les  auteurs  des  Inscriptions  juridiques  grecques  :  le  texte  de 
Démosthène  récemment  allégué  par  M  Dareste  pour  établir  l'exis- 
tence d'une  YpaçTj  «fôvou  [Mid.  107)  est  sûrement  interpolé.  Mais  il 
est  non  moins  certain  que,  dans  la  pratique,  il  y  avait  peu  de 
chances  qu'un  meurtre  restât  impuni,  même  en  cas  d'abstention  ou 
d'extinction  de  la  famille  de  la  victime.  11  était  facile  soit  de  faire 
empoigner  l'assassin,  comme  un  malfaiteur  vulgaire  (xaxoupyôc),  soit 
de  découvrir  une  portée  politique  à  son  crime  et  d'en  faire  l'objet 
d'un  elaavYsXia,  soit  enfin  de  vaincre  l'inertie  des  parents  par  la 
menace  d'une  action  d'impiété. 

L'œuvre  commencée  par  Dracon  et  Solon  fut  achevée  par  les 
grands  réformateurs  démocrates,  Clisthène  et  Ephialte.  La  création 
des  dèmes  annula  les  ^iv^  et  les  phratries;  l'énorme  accroissement  de 
compétence  des  tribunaux  populaires  réduisit  à  peu  de  chose  les 
restes  de  la  justice  familiale  et  interfamiliale.  Il  subsista  pourtant 
assez  longtemps,  en  pleine  démocratie,  des  vestiges  de  l'ancien  prin- 
cipe de  solidarité,  vestiges  protégés  soit  par  le  caractère  religieux  de 
certaines  dispositions,  soit  par  l'intérêt  ou  la  crainte  de  l'Etat  démo- 
cratique lui-même.  C'est  ainsi  que  la  solidarité  passive,  abolie  en 
matière  de  crimes  de  droit  commun,  fut  maintenue  pour  les  attentats 
dirigés  contre  la  cité  ou  contre  les  dieux.  La  famille  entière  du  cou- 
pable expiait  son  crime  soit  par  la  mort,  soit  par  l'atimie,  qui  signifie 
d'abord  le  bannissement,  ensuite  la  privation  des  droits  civiques. 
D'ailleurs.,  même  en  matière  de  crime  ordinaire,  la  condamnation 
entraînait  la  confiscation  complète,  et,  par  voie  de  conséquence,  la 
ruine  des  enfants  du  coupable  :  c'était  encore  une  survivance  du 
vieux  principe  de  solidarité. 

La  destruction  ou  l'atténuation  de  ces  règles  surannées  fut  l'œuvre 
glorieuse,  mais  lente,  du  perfectionnement  des  idées  morales  au 
v"  et  au  iv°  siècles,  sous  l'influence  des  philosophes  et  des  poètes. 
M.  Glotz  en  a  tracé  un  tableau  très  intéressant.  Dès  41 1,  le  décret  de 
Diophante  punit  de  mort  l'auteur  de  tout  attentat  contre  la  démocra- 
tie, mais  sans  répéter  les  mots  traditionnels  xa-.  y^vo?.  En  403,  on 
décida  que  les  condamnations  capitales  n'entraîneraient  plus  la  con- 
fiscation générale  :  seulement,  si  le  condamné  était  débiteur  de  l'Etat, 
celui-ci  conservait  son  action  contre  les  héritiers.  Cette  réforme,  dic- 
tée par  la  pitié,  eut  un  effet  imprévu  peut-être  de  ses  auteurs  :  ce  fut 
de  diminuer  le  nombre  des  condamnations  à  mort,  où  l'État  ne  trou- 
vait plus  son  compte,  tandis  que  le  bannissement  continuait  à  entraî- 
ner la  confiscation;  l'avarice  du  peuple  vint  ainsi  au  secours  de  l'hu- 
manité. Mais  là  même  où  la  confiscation  subsistait  en  principe,  la 
noble  philanthropie  des  Athéniens  y  apporta  des  atténuations  sen- 
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sibles  :  la  femme  du  condamné  put  retirer  sa  dot,  ses  enfants  conser- 
vèrent un  droit  à  des  aliments. 

En  matière  religieuse,  la  solidarité  eut,  ce  semble,  la  vie  plus  dure. 
Encore  Démosthène  fit  condamner  à  mort,  pour  impiété,  Théoris  de 
Lemnos  et  toute  sa  postérité.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  détail  n'est 
attesté  que  par  le  premier  discours  contre  Aristogiton,  dont  l'authen- 
ticité est  contestée.  Je  crois  pourtant  que  le  discours,  s'il  n'est  pas  de 
Démosthène,  n'est  pas  très  éloigné  de  son  époque  et  que  son  auteur  a 
eu  sous  les  yeux  un  texte  de  loi  non  abrogé  portant  que  la  famille  de 
la  sorcière  devait  périr  avec  elle;  Tappliqua-t-on  dans  ce  cas  ?  c'est 
une  autre  question.  D'ailleurs,  les  exécutions  pour  athéisme  dispa- 
rurent bientôt  avec  les  procès  d'athéisme  eux-mêmes.  «  La  loi,  dit 
excellemment  le  regretté  Decharme,  était  sans  doute  sévère,  mais  l'es- 
prit public  le  fut  rarement.  » 

En  somme  il  y  eut  à  Athènes,  depuis  Dracon  jusqu'à  Démosthène, 
un  constant  progrès  légal,  parce  qu'il  y  eut  un  progrès  moral,  dont  il 
fut  le  reflet.  M.  Glotz  a  bien  fait  d'insister  sur  la  part  glorieuse  qu'eut 
la  pensée  athénienne  dans  l'évolution  générale  qui,  de  la  solidarité  de 
famille,  a  mené  l'humanité  au  principe  de  la  responsabilité  indivi- 
duelle. Il  a  bien  fait  aussi  de  signaler  un  progrès  analogue, et  presque 
simultané,  dans  les  idées  religieuses  d'Israël  :  le  Code  prophétique  (le 
Deutéronome)  qui  rompt  avec  la  vieille  idée  barbare  de  la  réversibilité 
des  peines  est,  à  peu  d'années  près,  contemporain  de  la  rhêtra  d'Elis 
et  du  Code  de  Dracon.  La  civilisation  moderne,  issue  de  la  Grèce  et 
d'Israël,  n'a  pu  que  ratifier  le  progrès  réalisé  par  ses  deux  grands 
ancêtres.  Officiellement,  le  principe  de  l'individualité  des  délits  et  des 
peines  triomphe  dans  les  Codes  comme  dans  les  catéchismes.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  triomphe  aussi  dans  tous  les  cœurs.  Le  beau 
livre  de  M.  Glotz,  tout  imprégné  du  lait  de  Thumaine  tendresse,  con- 
tribuera peut-être  à  l'y  faire  pénétrer  davantage. 

Théodore  Reinach. 


Lehrbuch  der  Religionsgeschichte  herausgegeben  unter  Redaktion  von  P.  D. 

Chantepie  de  la  Saussaye.    Dritte  Audage.  Tubingen,  Mohr,    1905  ;  deux  vol. 

gr.  in-S",  dexvi-543  et  xvi-587  pages. 
La  morale  des  religions,  par  J.    H.    de  Lanessan.    Paris,    Alcan,  i9o5;in-8°. 

vni-568  pages. 

Le  succès  du  manuel  d'histoire  des  religions  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye  atteste  et  le  mérite  du  livre  et 
l'intérêt  qui  s'attache  de  plus  en  plus  à  la  science  des  religions.  La 
première  édition  est  de  1887-1889;  la  seconde  de  1896-1897  (voir 
Revue,  T.  xliv,  146,  377).  Il  va  de  soi  que  la  troisième  n'est  pas  une 
simple  reproduction  de  la  précédente.  Les  chapitres  concernant 
l'Egypte,  Israël  et  l'Islam  n'ont  pas  eu  à  subir  de  grandes  modifica- 
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tions  ;  mais  M.  F.  Jeremias  a  refondu  son  travail  sur  la  religion  assy- 
rienne ;  les  autres  parties  de  l'ouvrage  ont  reçu  des  additions  et  retou- 
ches plus  ou  moins  considérables,  quelques-unes  mêmes  sont  vérita- 
blement renouvelées,  notamment  les  chapitres  relatifs  aux  Chinois, 
par  M.  de  Groot,  aux  Japonais,  par  M.  Lange,  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  par  M.  Holwerda.  A  la  fin  de  son  avant-propos,  M.  Chan- 
tepie  de  la  Saussaye  annonce  qu'il  n'assumera  pas  la  charge  des 
éditions  suivarftes,  dont  le  soin  sera  confié  à  M.  E.  Lehmann.  Il  a 
droit  à  toutes  nos  félicitations  pour  l'œuvre  importante  qu'il  a  entre- 
prise et  qu'il  a  très  dignement  soutenue  jusqu'à  présent. 

On  ne  tardera  sans  doute  pas  à  se  demander  pourquoi  le  christia- 
nisme continue  à  briller  par  son  absence  dans  ce  recueil  excellent.  La 
religion  d'Israël  y  est  admise  depuis  la  seconde  édition.  Le  christia- 
nisme pourrait  tout  aussi  bien  y  figurer  sans  aucun  dommage  pour  la 
foi  de  ses  adhérents;  pour  le  bien  de  la  science,  il  aurait  dû  y  être 
déjà  introduit. 

Le  rapport  de  la  morale  et  de  la  religion  est  une  question  d'his- 
toire et  une  question  d'ordre  social.  On  peut  se  demander  si  M.  de 
Lanessan  n'y  a  pas  vu  de  plus  une  question  d'actualité  politique. 
Toujours  est-il  que,  pour  traiter  ce  sujet,  une  connaissance  assez 
approfondie  de  l'histoire  des  religions  était  indispensable  et  qu'une 
certaine  expérience  personnelle  de  la  religion  n'aurait  pas  été  inutile. 
L'ouvrage  de  M.  de  L.  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  livre  d'his- 
toire ni  un  traité  de  philosophie  sociale,  mais  un  livre  à  thèse  où  sont 
entrés  des  matériaux  historiques  et  des  considérations  philosophiques. 
La  thèse  est  que  la  morale  a  précédé  la  religion,  et  que  les  religions, 
survenant,  n'ont  guère  joué  d'autre  rôle  que  celui  d'obstacle  au  pro- 
grès de  la  véritable  moralité  humaine  ;  elles  ont  sanctionné,  au  nom 
d'une  autorité  prétendue  divine,  certaines  conditions  de  moralité 
privée,  familiale  et  sociale,  le  plus  souvent  pour  favoriser  des  intérêts 
particuliers,  et,  en  leur  attribuant  un  caractère  absolu,  elles  ont  rendu 
incurables  les  défauts  des  systèmes  qu'elles  consacraient. 

Sauf  en  ce  qui  regarde  le  motif  qui  a  guidé  les  législateurs  religieux, 
le  second  point,  à  savoir  l'immobilité  des  religions,  est  beaucoup 
plus  consistant  que  le  premier,  la  priorité  de  la  morale  à  l'égard  de  la 
religion.  M.  de  L.  semble  presque  en  être  encore  à  l'idée  de  la  reli- 
gion inventée  délibérément  par  les  forts  pour  l'exploitation  des 
faibles.  La  morale  serait  sortie  spontanément  du  cœur  et  de  l'expé- 
rience. La  religion  serait  un  fruit  du  calcul.  A  mesure  que  l'on  con- 
naît mieux  les  origines,  cette  thèse  paraît  de  moins  en  moins  soute- 
nablc.  Morale  et  religion  se  sont  dégagées  peu  à  peu  et  simultané- 
ment, l'une  portant  l'autre,  d'impressions  confuses,  de  conclusions 
rudimentaires  fondées  sur  des  observations  incomplètes.  On  ne 
risque  pas  beaucoup  de  se  tromper  en  se  figurant  la  morale  primitive 
comme  un  système  de  tabous,  c'est-à-dire  d'interdictions  justifiées  par 
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un  motif  religieux.  Il  faut  en  prendre  son  parti,  l'homme  n'a  pas 
d'abord  été  raisonnable  et  moral,  puis  religieux  par  surprise.  La 
religion  fait  partie  de  sa  nature  comme  la  raison  et  la  moralité.  Tout 
cela  d'ailleurs  a  commencé  fort  humblement  et  s'est  développé 
lentement,  s'améliorant  et  se  réformant  de  loin  en  loin  par  l'effort 
d"individualités  puissantes.  En  fait,  la  religion  a  été  pendant  des 
siècles,  elle  est  encore  pour  la  majeure  partie  du  genre  humain,  le 
grand  ressort,  la  condition  apparemment  essentielle  de  la  culture 
morale. 

Mais  la  tradition  religieuse  devient  un  obstacle  au  progrès,  même 
au  progrès  moral  ;  toutes  les  religions  ont  sanctionné  des  abus,  etc. 
etc.  Ici  M.  de  L.  avait  la  partie  belle  ;  peut-être  se  Test-il  rendue  trop 
facile  parfois  en  imputant  aux  religions  le  mal  qu'elles  n'ont  pas 
empêché.  Avant  de  reprocher,  par  exemple,  à  l'Eglise  catholique  la 
barbarie  du  moyen  âge,  il  conviendrait  de  voir  d'abord  plus  exacte- 
ment où  en  étaient  les  peuples  qu'elle  a  convertis  et  ce  qu'elle  a  fait 
d'eux.  Néanmoins  on  ne  peut  contester  que  là  ne  soit  le  côté  fort  de 
la  thèse.  Il  s'agit  seulement  de  n'en  pas  exagérer  la  portée  en  con- 
cluant d'un  inconvénient  ultérieur  et  partiel  à  un  défaut  primordial 
et  total  d'influence  delà  religion  sur  la  moralité  des  hommes.  Est-ce 
dans  cet  ordre  seulement  que  des  habitudes  prises  font  résistance  à 
des  changements  légitimes  ?...  Les  échecs,  les  abus,  les  insuffisances 
ne  prouvent  en  aucune  façon  que  la  morale  se  soit  constituée  et 
gardée  sans  que  la  religion  y  fût  en  réalité  pour  rien.  De  savoir  si  le 
niveau  moral  d'une  société  d'où  la  religion  serait  totalement  absente 
pourrait  se  maintenir  aussi  haut  et  même  plus  haut  que  celui  d'une 
société  où  la  religion  garde  sa  place,  c'est  un  point  dont  l'expérience 
n'a  pas  encore  été  faite,  et  l'on  peut  se  demander  s'il  ne  sera  pas 
nécessaire,  pour  que  celte  expérience  réussisse,  de  l'appuyer  sur  autre 
chose  que  sur  l'intérêt  bien  entendu,  s'il  n'y  faudra  pas  toujours  un 
principe  supérieur,  un  idéal,  une  espérance,  quelque  chose  qui  res- 
semblera beaucoup  à  une  foi  et  qui  sera  encore  une  religion. 

Alfred  Loisy. 


Scriptores  ecclesiastici  minores  saeculorum  IV,  V,  VI;  fasc.  I.  Euagrii  Alter- 
catio  legis  inter  Simonem  ludaeum  et  Theophilum  christianum.  Recensuit 
Ed.  Bradtke.  {Corpus  scriptorum  ecclesiasticoriim  latinorum,  vol.  XXXV).  Vindo- 
bonae,  Tempsky  ;  Lipsiae,  Freytag.  mdcccciiii,  xvi-99  pp.  in-S».  Prix  :  3  mk.  70. 

Dialogue  entre  un  juif  et  un  chrétien  roulant  sur  l'interprétation  de 
l'Ecriture  et  les  usages  juifs  :  le  juif  se  convertit  à  la  fin.  Cet  opuscule, 
écrit  probablement  en  Gaule  vers  440,  est  le  représentant  d'une  litté- 
rature assez  riche.  Il  est  apparenté  aux  Consultationes  Zacchaei  chris- 
tiani  et  Apollonii philosophi  (Migne,  P.  L.,  t.  XX  .  Mais  il  dérive  lui- 
même  des  ouvrages  de  Tertullien  et  de  Cyprien  contre  les  juifs.  Le 
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texte  repose  sur  trois  mss.  et  sur  le  ms.,  aujourd'hui  perdu,  d'après 
lequel  dom  Martène  Ta  publié  pour  la  première  fois.  M.  Bradtke  est 
revenu  sur  les  questions  que  soulève  cet  écrit  dans  un  mémoire  qui  ne 
nous  a  pas  été  envoyé. 

P.  24,  10  :  Omnis  conciipiscentia  libidinis  de  corde  concipitiir,  paraît 
être  un  échodç  Jac,  i,  i4-i5,  P.  53,  g  :  quem nunquam  iiidi  ad faciem  : 
ad  est-il  traduit  exactement  par  «  in  Bezug  auf  »  (p.  88)  ?  en  français 
«  face  à  face  ».  P.  89,  le  sens  d'aiictor,  «  Gewahrsmann  »,  n'avait  pas 
besoin  d'être  indiqué;  c'est  le  sens  régulier  du  mot.  P.  94  :  «  In  loco 
17,  i5  signiticat  Christum  de  spiritu  sancto  conceptum  sed  a  Maria 
naturaliter  partum  esse  »  :  «  naturaliter  »  est  de  trop;  Evagrius  dit 
seulement  ex  uirgine  natum  ;  le  passage  auquel  renvoie  M.  B.,  pour 
appuyer  son  adverbe,  18,  6  suiv.,  prouve  au  contraire  que  la  naissance 
ex  uirgine  est  pour  l'auteur  un  signum,  donc  un  miracle. 

M.  Bradtke  s'est  attaché,  avec  un  louable  souci,  à  indiquer  les  pas- 
sages parallèles  ou  les  sources  du  texte.  Il  a  quelquefois  dépassé  le 
but.  Les  expressions  visées  peuvent  facilement  se  trouver  encore  dans 
d'autres  auteurs,  plus  voisins  souvent  d'Evagrius.  P.  47,  2  oculi, 
cordis  est  dans  Augustin,  De  consensii  euangelistarum^  I,  vi,  9  (p.  10, 
14  Weihrich).  p.  17,  i5  ex  uirgine  natum  csx^ouT\e  temps  d'Evagrius 
une  formule  de  symbole,  non  un  souvenir  du  De  iiirginibus  uelandis 
de  TertuUien  ;  de  même,  p.  40,  2  ad  dexteram  Patris,  et  secundum 
scripturas,  dans  le  Libellus  fidei  cité  p.  jj  (sur  26,  12).  P.  29,  5 
ex  persona  est  une  expression  traditiannelle  de  la  littérature  chré- 
tienne; voy.  la  note  sur  Eusèbe,  Hist.  eccL,  I,  11,  14,  dans  la  traduc- 
tion Emile  Grapin,  p.  492.  La  locution  a  même  pénétré  dans  la  langue 
des  scoliastes;  voy.  Porphyrion  sur  Horace,. édition  Holder,  p.  211, 
10;  234,  21  ;  288,  23  ;  291,  5  ;  373,  20,  25  ;  391,  24;  etc.  P.  26,  11, 
mortale peccatum  pouvait  être  rapporté  à  TertuUien  ;  mais  il  n'est  pas. 
inconnu  de  Césaire  d'Arles,  un  peu  postérieur  à  Evagrius;  voy.  Revue 
dliistoire  et  de  littérature  religieuses,  t.  X  (1905),  p.  449,  note  5.  Des 
expressions  comme  uetus  liomo,  spiritalis  homo.tenebrae  ignorantiae, 
caelestis  cibus,  devaient  faire  partie  de  la  langue  ecclésiastique  courante 
au  milieu  du  v«  siècle.  Je  ne  comprends  pas  le  rapprochement  établi 
entre  p.  17,  4  et  le  symbole  dit  de  Saint-Athanase  (p.  75). 

Noter  que  lorsqu'il  est  question  de  baptiser  Simon,  on  ne  men- 
tionne (p.  52)  que  l'imposition  de  la  croix  et  l'imposition  des  mains. 
Le  dernière  est  le  rit  final  dans  le  rit  gallican,  la  première  le  rit  initial 
à  Rome.  Mais  la  suite  montre  comment  se  fait  l'imposition  de  la  croix: 
Tune  Theophilus  Simonem  ludaeum  unxit;  Simon  devient  catéchu- 
mène par  l'onction  :   nous  sommes  donc  bien  en  pays  de  rit  gallican. 

Paul  Lejay. 


I.  M.  Bradtke  n'a  pas  connu  l'article  de  dom  G.  Morin,  dans  la  Revue  d'histoire 
ecclésiastique,  t.  1  (igoo),  pp.  267-273,  oui!  a  signalé  l'importance  du  ms.  du  Mont- 
Cassin  et  les  nombreux  points  de  contact  entre  ÏAltercatio  legis  et  les  Tractatus 
Origenis. 
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La  Pensée  chrétienne,  textes  et  études  : 
Epîtres  de  saint  Paul,  traduction  et    commentaire  par  A.  Lemonnyer.  Première 

partie,  Lettres  aux  Tlicssaloniciens,  aux  Galates.aux  Corinthiens,  aux  Romains. 

igo5,  xxxiv-343  pp.  Prix:  3  fr.  5o. 
Les  Actes  des  Apôtres,  traduction  et  commentaire  par  V.  Rose.  i9o5,xl-273  pp. 

Prix  :  3  fr.  5o. 
Saint  Irénée,  par  Albert  Dufourcq.  1905,277  pp.  Prix:  3  fr.  5o. 
Tertullien,  par  J.  Turmeu.  ïgob,  xLvii-298  pp.  Prix  :  3  fr.  5o. 
Saint  Jean  Damascène,  par  V.  Ermoni.  1904.  33 1  pp.  Prix:  3  fr. 
Saint  Bernard,  par  E.  Vacandard.   1904.  x-3o3  pp.  Prix:  3  fr. 
Newman,   Le  développement  du  dogme  chrétien,  pa.r  Henri  Brémond.   1906,  xv- 

280  pp.  Prix  :  3  fr. 
Bonald,  par  Paul  Bourget  et  Michel  Salomon.  igoS,  xl-332  pp.  Prix:  3  fr.  5o, 
Paris,  librairie  Bloud,  in- 16. 

Cette  collection  a  pour  but  de  faire  connaître  les  «  penseurs  chré- 
tiens »  par  des  extraits  et  des  analyses.  Les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament seuls  sont  traduits  intégralement  avec  des  explications  :  type 
connu,  dont  il  n'y  a  rien  à  dire,  sauf  que  les  théologiens  ne  nous  ont 
encore  pas  apporté  l'équivalent  des  éditions  «  savantes  »  des  auteurs 
classiques.  Cependant  les  Actes,  du  P.  Rose,  se  rapprochent  de  ces 
modèles. 

Les  volumes  d'extraits  ne  donneront  pas  une  idée  des  œuvres.  Ces 
extraits  sont  groupés  dans  un  ordre  logique,  à  l'exception  de  ceux 
d'Irénée,  et  les  analyses  n'ont  pas  pour  but  de  montrer  le  plan  et  la 
connexion  des  parties,  mais  de  mettre  en  lumière  les  doctrines  et  la 
cohérence  des  systèmes. 

On  peut  se  demander  à  quel  genre  de  lecteurs  s'adressent  les  volu- 
mes sur  Irénée,  Tertullien,  Jean  Damascène.  Ces  auteurs  n'offrent 
d'intérêt,  en  dehors  de  quelques  pages  de  Tertullien,  que  pour  les 
spécialistes.  Il  faut  du  courage  pour  traduire  Jean  Damascène,  il  en 
faut  autant  pour  lire  la  traduction.  Une  traduction  est  évidemment  la 
bienvenue.  Mais,  sans  le  texte  original,  elle  ne  peut  mener  très  loin 
celui  qui  l'étudié.  Dans  ces  matières,  les  termes  eux-mêmes  impor- 
tent. MM.  Turmel,  Ermoni  et  Dufourcq  ont  paré  tous  trois  à  cette 
difficulté  par  des  citations  fragmentaires,  en  note  ou  en  parenthèse. 
Il  est  évident  que  cela  ne  suffit  pas  à  une  étude  sérieuse.  La  traduc- 
tion devrait  être  seulement  un  secours  pour  entrer  dans  le  sens  de 
l'original.  Même  si  on  veut  lire  rapidement,  il  faut  qu'on  puisse  lever 
un  doute  et  vérifier  aussitôt.  C'est  ce  qui  m'arrive  en  ce  moment  à 
propos  de  la  formule  baptismale  des  gnostiques  (I,  xxi,  3).  La  traduc- 
tion de  M.  Dufourcq  m'inspire  des  doutes  (p.  5  5)  ;  mais  je  ne  puis  la 
vérifier,  n'ayant  sous  la  main  à  la  campagne  que  la  citation  d'Eu- 
sèbe  [Hist.  eccl.^  IV,  xi,  5).  D'ailleurs,  il  est  assez  difficile  de  retrou- 
ver un  texte  dans  ces  extraits.  M.  D .  suit  l'ordre  d'Irénée;  MM.  E.,  T. 
et  Vacandard,  un  ordre  logique.  On  a  comme  référence,  ici,  la  seule 
pagination  de  Migne,  là  des  renvois  comme  De  Testim.,  1-6,  Praescr., 
22,  27,28  (Turmel,  p.  3o  et  39),  sans  aucune  subdivision  :  or,  les  cha- 
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pitres  de  TertuUieii  ont  souvent  plus  de  deux  pages.  Il  arrive  que  le 
traducteur  supprime  des  phrases  sans  avertir  (Turmel,  p.  33),  ce  qui 
s'explique  fort  bien,  puisqu'on  nous  donne  des  extraits,  mais  ce  qui 
ne  facilite  pas  l'étude  et  la  recherche  du  texte.  Il  n'y  a  pas  de  table 
des  morceaux  traduits.  Les  volumes  de  MM.  E.  et  V.  surtout  sont  un 
entrecroisement  de  citations  où  il  est  impossible  de  suivre  une  œuvre 
donnée  de  Jean  Damascène  et  de  Bernard.  Si  on  prend  ces  volumes 
comme  des  études  sur  les  auteurs,  on  est  alors  gêné  parles  difficultés 
du  plan,  l'auteur  du  recueil  tout  le  premier.  G  omme  M.  D.  a  suivi 
tout  bonnement  Irénée,  on  doit  recourir  à  la  table  analytique  pour 
relier  entre  eux  les  passages  relatifs  à  un  même  sujet  ;  le  traité  des 
Hérésies  n'a  qu'un  plan  général,  ainsi  que  tous  ces  vieux  écrits. 
M.  T.  préfère  l'ordre  des  matières;  mais  le  système  des  extraits  l'em- 
barrasse et  il  refait  trois  fois  la  théologie  de  TertuUien,  sous  forme 
d'introduction,  d'extraits  et  de  «  renseignements  supplémentaires  ». 
C'est  cependant  à  titre  d'études  sur  les  auteurs  chrétiens  que  la  collec- 
tion pourra  rendre  des  services,  et  même  atteindre  le  grand  public. 
Ces  volumes,  pour  les  écrivains  grecs  et  latins,  devront  être  des  mo- 
nographies, accompagnées  de  larges  citations.  Déjà  ceux  de  M.  T. 
et  de  M.  D.  présentent  des  matériaux  excellents  '. 

M.  Brémont  n'était  pas  embarrassé  par  les  questions  de  plan.  Il  a 
simplement  publié  de  Newman  le  discours  d'Oxford,  de  1843,  et 
l'Essai  sur  le  développement  de  la  doctrine  chrétienne,  de  1845,  et 
pour  cela,  il  s'est  servi  dé  deux  traductions  françaises  antérieures. 
Celle  de  Y  Essai  «  fourmille  de  fautes  »,  dit  M.  B.,  et  elle  prend 
«  juste  aux  moments  délicats,  le  contrepied  de  la  pensée  de  Newman  ». 
Il  ajoute  :  «  Quand  j'ai  accepté  de  faire  le  présent  travail,  je  n'avais 
jamais  lu  cette  traduction.  De  confiance,  je  la  croyais  suffisante. 
Quand  je  m'aperçus  de  mon  erreur,  il  était  trop  tard  pour  la  réparer. 
Refaire  la  traduction  de  fond  en  comble  eût  demandé  un  temps  dont 
je  ne  pouvais  disposer.  »  L'éditeur  a  eu  le  tort  de  ne  pas  le  donner  à 
M.  H.  B.  Mais  il  est  d'autant  plus  regrettable  que  le  texte  anglais  ne 
soit  pas  réimprimé  avec  la  traduction.  Newman,  par  la  difficulté  de 
sa  langue  et  la  complexité  de  sa  pensée,  mérite  d'être  traité  comme  un 
ancien.  Au  reste,  qu'un  auteur  ait  écrit  dans  une  langue  littéraire 
quelconque,  grec,  latin,  anglais,  allemand,  français,  l'original  seul 
peut  exprimer  sa  pensée. 

Le  Bonald  de  M.  Michel  Salomon  est  précédé  d'une  préface 
intéressante  de  M.  Paul  Bourget.  Le  recueil,  avec  ses  analyses  très 
fines,  ses  notes  discrètes  et  justes,  est  l'œuvre  de  M.  S.  Il  n'y  a  guère 
qu'à  louer  dans  ce  volume.  J'y  regrette  seulement  l'absence  d'un  cha- 
pitre, Vie  et  écrits  de  Bonald  :  on  ne  nous  donne  même  pas  une  liste 

I.  P.  57,  note.  M.  D.  tranche  bien  vite  la  question  de  l'originalité  des  rits  chré- 
tiens du  baptême  et  de  l'eucharistie,  parce  qu'«ils  ont  été  institués  par  le  Christ 
lui-même  ».  II  a  pu  adapter  des  rits  préexistants.  La  question  reste  donc  entière. 
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chronologique  des  œuvres  !  Cette  très  grosse  lacune  a  sans  doute 
moins  d'inconvénient  pour  un  écrivain  dont  les  idées  sont  fixées,  en 
quelque  sorte,  dès  le  premier  livre.  Est-ce  bien  sûr  cependant?  N'y 
a-t-il  pas  eu  des  nuances  ?  On  voudrait  savoir  au  moins  à  quoi  corres- 
pondent ces  titres  :  Principe  constitutif,  Considérations  sur  la  France 
et  l'Angleterre.  Recherches  philosophiques,  etc.  Quand  on  a  lu  plus 
de  3oo  pages  de  Bonald  et  sur  Bonald,  on  devrait  n'avoir  plus  rien 
à  apprendre  ;  ici,  ce  qui  reste,  c'est  tout  simplement  ce  qu'il  a  fait.  A 
cet  égard,  M.  Michel  Salomon  a  encore  été  une  victime  du  plan 
adopté  pour  la  collection.  Cependant  il  aurait  pu  jeter  un  coup  d'œil 
sur  l'introduction  de  M.  Turmel  et  il  aurait  dû  ne  pas  s'en  rapporter 
à  M.  Bourget,  pour  cette  partie  de  sa  lâche.  Tout  ce  qui  était  précision 
et  détaille  regardait. 

Nous  conseillons  à  l'éditeur   de  choisir  pour  cette  collection   un 
papier  moins  friable. 

Paul  Lejay. 


Das  Papsttum  und  Byzanz.  Die  Trennung  der  beiden  Maechtc  und  das  Problem 
ihrer  Wiedervereinigung  bis  zum  Untergang  des  byzantinischen  Reiches  (i433) 
von  Di"  Walter  Norden,  Privatdocent  an  der  Universitaet  Berlin.  Berlin, 
B.  Behrs  Verlag,  igoS,  xix,  764  p.   in-8°.  Prix  :  20  fr. 

C'est  un  problème  attachant  et  qui  d'ailleurs  n'avait  Jamais  été 
examiné  d'une  façon  si  complète,  au  point  de  vue  de  l'histoire  pro- 
fane, que  celui  traité  par  M.  Walter  'Morden,  privat-docent  a  l'Uni- 
versité de  Berlin.  L'influence  attractive  ou  répulsive  des  dominations 
religieuses,  établies  à  Rome  et  à  Byzance,  sur  les  rapports  politi- 
ques entre  l'Europe  occidentale  et  l'Europe  d'Orient  a  été  considé- 
rable. Ce  fut  un  moment  du  développement  général  de  la  civilisation 
qui  parfois  a  pesé  d'un  poids  très  lourd  dans  les  combinaisons  tem- 
porelles des  souverains  pontifes,  dans  celles  des  empereurs  d'Alle- 
magne, des  rois  de  France,  des  ducs  et  rois  normands  de  l'Italie 
méridionale.  On  peut  même  dire  que  les  motifs  du  schisme  d'Orient 
n'ont  pas  été,  avant  tout,  des  différences  religieuses,  mais  des  pro- 
blèmes politiques  ou,  tout  au  moins,  des  problèmes  d'influence  poli- 
tico-religieuse (p.  28).  Les  patriarches  de  Byzance  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  aux  prétentions  hiérarchiques  croissantes  de  Rome, 
depuis  le  ix'  au  xi«  siècle  ;  mais,  de  Photius  à  Cérularius,  ils  ont  mis 
en  avant  contre  le  Saint-Siège  des  questions  essentiellement  théolo- 
giques, celle  du  Symbole,  celle  des  hosties  sans  levain,  etc.,  et  ont 
substitué  de  la  sorte  au  conflit  des  purs  intérêts,  la  lutt«  pour  la  foi, 
pour  le  culte,  pour  la  discipline  ecclésiastique  et  lui  ont  ainsi  donné 
un  caractère  plus  durable  et  plus  sacré. 

C'est  comme  une  réponse  à  cette  attitude  hostile  qu'il  faut  saisir 
et   comprendre   l'action   de  la  papauté,    au   moment   des    croisades. 
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Urbain  II  n'a  nullement  désigné,  en  1095,  d'une  façon  spéciale, 
comme  but  de  la  première  d'entre  elles,  la  délivance  du  Saint- 
Sépulcre,  mais  la  délivrance  de  VEglise  chrétienne  d'Orient^  avee 
l'arrière-pensée  d'établir,  après  la  conquête,  des  évêques  latins 
partout  et  des  patriarches  dépendant  de  Rome,  à  Antioche  et  à  Jéru- 
salem. Quand  Boëmond  s'empara  d'Antioche  et  refusa  de  la  rendre 
à  l'empereur  Alexis,  il  se  rendit  bien  compte  que  ce  serait  une  guerre 
sans  trêve  entre  Grecs  et  Latins,  et  de  ce  jour,  il  embrassa  le  projet 
radical  d'y  mettre  fin  en  soumettant  Byzance  elle-même  à  l'Occident  ; 
de  la  sorte  les  principautés  de  Syrie  seraient  garanties.  Pour  s'en  con- 
vaincre on  n'a  qu'à  lire  sa  lettre  à  Urbain  II  (de  septembre  1098) 
dans  laquelle  il  expose  sa  politique  ;  on  la  retrouve  dans  le  discours 
qu'il  prononce  en  1 104,  avant  d'aller  solliciter  le  concours  des  puis- 
sances occidentales:  «  Magno  opiis  est  Jlatii  ut  possit  quercus  alta 
radicibus  evelli  »  (p.  68). 

Le  clergé  grec  refusait,  de  son  côté,  de  reconnaître  à  la  papauté  de 
Rome  un  caractère  essentiellement  religieux.  «  Votre  pape  est  au  fond 
un  empereur  et  non  un  évêque  »  disait  en  1 137  un  envoyé  byzantin, 
dans  sa  discussion  avec  Pierre  de  Monte-Cassino.  Le  même  mélange 
de  théologie  et  de  politique  très  profane  se  retrouvait  assurément  à 
Constantinople  et,  par  suite,  les  empereurs  de  la  famille  des  Com- 
nènes  auraient  pu  dompter  l'antipathie  du  clergé  byzantin,  comme 
ont  su  le  faire,  temporairement  tout  au  moins,  les  Paléologues  du 
xve  siècle,  qui  pourtant  étaient  beaucoup  moins  puissants.  Mais  ils 
n'éprouvaient  aucune  velléité  de  conciliation  sur  le  terrain  religieux 
parce  qu'ils  ne  voulaient  absolument  pas  permettre  à  la  papauté  d'as- 
pirer à  cette  puissance  universelle  qu'ils  rêvaient  pour  eux-mêmes  ; 
leur  antagonisme  absolu  provenait  précisément  de  ce  que,  de  part  et 
d'autre,  on  avait  des  vues  identiques  '.  Constamment  les  intérêts  poli- 
tiques des  papes  contrecarrent  les  intérêts  religieux  du  Saint-Siège  " 
et  d'ordinaire  les  priment  et  les  refoulent  à  l'arrière  plan.  La  qua- 
trième croisade  part  sans  doute  pour  conquérir  Constantinople,  mais 
au  profit  d'un  empereur  grec,  qui  s'engage  à  occidentaliser  son  em- 
pire. En  apparence,  l'entreprise  a  réussi,  du  moins  en  ce  qui  concerne 

1.  Frédéric  Barberousse  écrivait  à  l'empereur  Manuel  en  1177  (après  avoir  fait 
la  paix  à  Venise  avec  le  pape  Alexandre  III),  pour  l'engager  à  lui  prêter  hommage, 
vu  que  le  regmim  Graeciae  n'était  qu'une  partie  de  Vlmpevhim  Romamim,  dans 
lequel  il  porte,  de  droit  divin,  le  titre  d'empereur  et  le  pape  celui  de  souverain- 
pontife,  «  ut  recognoscas  debitum  honorem  imperio  Romano..  et  summo  pontifiai 
obedientiam  reverenter  exhibeas.  »  (p.  112). 

2.  Ainsi,  quand  le  pape  Célestin  III  défend  à  Henri  "VI  d'aller  faire  la  guerre 
contre  Constantinople,  ce  qui  lui  aurait  pourtant  valu  la  soumission  de  l'Eglise 
grecque,  c'est  qu'il  avait  peur  que  l'empereur  victorieux,  après  avoir  supprimé  le 
rival  laïque,  ne  supprimât  aussi  la  papauté.  Le  Saint-Siège  se  refusait  à  grandir 
encore  les  Hohenslaufen  et  préférait  sauvegarder  sa  propre  indépendance  aux 
dépens  de  ses  intérêts  plus  spécialement  ecclésiastiques. 
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son  côté  religieux;  un  patriarche  latin  trône  à  Sainte-Sophie  ;  mais 
bientôt  l'arrogance  et  la  brutalité  des  barbares  blesse  le  clergé  grec  de 
mille  manières,  au  dire  du  Saint-Siège  lui  même  ',  et  le  fossé,  loin  de 
se  combler,  se  creuse  plus  profond  entre  les  deux  cultes  et  les  deux 
races. 

Si  la  papauté  avait  gardé  toute  sa  puissance  dans  l'Europe  occiden- 
tale, si  elle  y  avait  eu  les  mains  libres,  peut-être  aurait-elle  réussi 
néanmoins  à  maintenir  l'Empire  latin  de  Constantinople  ;  mais  la 
lutte  forcée  contre  les  Hohenstaufen  tua  sa  politique  orientale.  Gré- 
goire IX  a  encore  tenté  de  s'occuper  des  deux  problèmes  à  la  fois  ; 
Innocent  IV  est  absorbé  par  Frédéric  II  et  comme  il  faut  le  vaincre  à 
tout  prix,  comme  les  ressources  naturelles  de  la  curie  ont  notablement 
diminué,  elle  sacrifie  résolument  Constantinople  et  Jérusalem,  en 
tant  qu'objets  politiques.  Peu  avant  la  mort  d'Innocent  IV,  nous 
voyons  le  Saint-Siège  essayer  de  reprendre  le  fil  des  négociations  avec 
l'élément  grec  national,  l'Empire  de  Nicée,  dont  il  prévoit  le  triomphe 
prochain,  pour  remplacer  Voccupation  latine  par  l'union  des  Grecs 
avec  Rome  (1254).  Cette  nouvelle  politique  est  continuée  par 
Urbain  IV,  Clément  IV,  Grégoire  X,  qui,  pour  réaliser  cet  espoir,  se 
mettent  à  protéger  les  Paléologues,  rentrés  dans  Byzance,  contre  un 
retour  de  convoitise  agressive  de  l'Occident  latin.  L'union  dans  la 
foi,  obtenue  des  Grecs  par  Grégoire  X,  à  la  4^  séance  du  Concile  de 
Lyon  (6  juillet  1274),  c'est  «  la  grande  tentative  cosmopolite  du 
moyen  âge  de  résoudre  les  contrastes  nationaux  de  l'époque  par  la 
formation  d'une  grande  communauté  des  peuples  chrétiens.  » 
(p.  398).  Mais  l'entente  est  forcément  précaire  ;  car  si  Byzance  espère 
pouvoir  s'abriter  sous  l'aile  tutélaire  de  la  grande  confédération 
occidentale,  au  prix  de  quelques  sacrifices  d'ordre  ecclésiastique,  la 
papauté  veut  parfaire  l'unité  catholique,  dont  elle  est  le  chef  incon- 
testé ;  ce  sont  des  espérances  contradictoires,  qui  ne  peuvent  se 
réaliser  en  même  temps.  Pourtant  l'etfet  momentané  de  cet  acte  du 
concile  de  Lyon  fut  considérable  ;  ce  n'était  plus  un  usurpateur  latin, 
c'était  un  légitime  et  authentique  «  empereur  des  Romains  »  qui, 
librement,  reconnaissait  à  Byzance  l'autorité  de  Rome.  Mais  sous  le 
second  successeur  de  Grégoire  déjà,  sous  Martin  IV,  la  papauté  de- 
venue l'instrument  docile  des  ambitions  de  Charles  d'Anjou,  s'oubliait 
jusqu'à  lancer  l'anathème  contre  Michel  Paléologue  l'Uni  (octobre 
1281),  sous  prétexte  qu'il  était  schismatique,  uniquement  pour 
frayer  le  chemin  de  Constantinople  au  frère  de  Saint-Louis.  Cet  acte 
d'insigne  maladresse  réveille  à  son  tour  l'esprit  national  des  Grecs  et 

I.  Indigné  des  excès  des  Latins,  Innocent  III  disait  en  juillet  i2o5,  que  le 
clergé  byzantin  a  jam  merito  illos  abhorreat  plus  quam  canes  ».  Pourtant  lui-même 
engageait  naïvement  les  clercs  de  Paris  à  aller  enseigner  le  cuite  des  lettres  à 
Constantinople,  sans  paraître  se  douter  qu'il  insultait  les  savants  grecs  en  leur 
offrant  «  ces  bribes  mal  digérées  de  la  culture  antique  ».  (p.  207). 
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dit  M.  N.  «  l'idéal  cosmopolite  d'une  fraternité  entre  l'Orient  et 
l'Occident  chrétiens  que  les  empereurs  de  Byzance  et  les  papes 
romains  avaient  tenté  de  réaliser  vraiment,  malgré  leurs  peuples, 
s'évanouit  »  '. 

Avec  le  premier  tiers  du  XIV'  siècle,  les  chances  de  réussite  dimi- 
nuent de  règne  en  règne.  Aussi  l'auteur  n'entre  plus,  autant  que  par 
le  passé,  dans  le  détail  des  faits,  pour  la  période  de  i33o  à  1453.  On 
continue  bien  à  y  parler  d'Union,  mais  il  s'agit  moins  d'une  entente 
ecclésiastique  que  d'une  défense  politique  contre  les  ennemis  com- 
muns, les  Turcs.  Sans  doute  le  Saint-Siège  essaie  d'exploiter  la  situa- 
tion en  promettant  à  Byzance  des  secours  matériels  plus  sérieux, 
après  qu'elle  sera  rentrée  dans  le  giron  de  l'Eglise,  et  l'on  peut  même 
admettre  que  Martin  V  fut  sincère  en  les  promettant  à  Manuel  Paléo- 
logue.  Mais  en  réalité  ces  faibles  subsides,  fournis  en  1422,  restent 
les  seuls  et,  même  après  l'Union  de  Florence  en  1439,  la  papauté  se 
voit  incapable  d'en  procurer  d'autres.  C'est  que,  depuis  longtemps 
déjà,  la  voix  du  Saint-Siège  ne  trouve  plus  d'écho  dans  la  chrétienté. 
Si  le  fils  de  Manuel,  l'empereur  Jean  Paléologue,  se  laisse  engager 
encore  une  fois  dans  ces  débats  religieux,  c'est  plutôt  par  désespoir, 
puisqu'il  ne  trouve  plus  d'appui  nulle  part,  et  d'ailleurs  c'est  encore 
de  sa  part  un  acte  purement  politique,  quoi  que  certains  clercs  byzan- 
tins aient  pu  dire  ou  écrire  sur  la  matière.  C'est  si  bien  un  acte  poli- 
tique que  dès  que  le  malheureux  empereur  s'aperçoit  qu'il  ne  retire 
aucun  bénéfice  matériel  de  l'Union  de  Florence,  il  la  laisse  aller  à 
vau  l'eau.  A  quoi  bon  professer  des  principes  religieux  que  son 
peuple  réprouve,  si  la  papauté  ne  peut  lui  payer  le  prix  attendu  pour 
cette  concession  désagréable,  c'est-à-dire  le  concours  de  l'Occident 
chrétien  contre  les  sectateurs  de  l'Islam  triomphant?  C'est  donc  en 
plein  désaccord  avec  l'Eglise  que  sombre  le  dernier  débris  du  grand 
empire  romain  '.  Mais  il  ne  périt  pas  tout  entier  ;  dans  une  conclusion 
quelque  peu  sybilline  dans  sa  brièveté,  M.  N.  nous  explique  que 
l'Etat,  l'Eglise,  l'antiquité  classique  ont  été  sauvés  tous  trois,  malgré 
la  catastrophe  de  1453  :  l'Etat  et  l'Eglise  revivent  en  Russie  et  dans 
«  VEmpire  byzantin  de  nation  ottomane  »  ;  ce  que  l'Eglise  n'a  pu 
iaire,  (la  réunion  de  l'Occident  et  de  l'Orient)  l'humanisme  l'accom- 
plit. Byzance  en  mourant  fournit  à  l'Italie  le  ferment  de  la  Renais- 
sance, qui,  de  là,  s'étendit  à  l'Europe  toute  entière. 

1,  L'auteur  nous  semble  exagérer  légèrement  et  les  résultats  déjà  acquis  et  les 
espérances  pour  l'avenir.  La  force  même  des  choses,  bien  plus  que  la  maladresse 
de  certains  personnages  ou  la  fausseté  de  certains  autres,  devait  empêcher  la 
réalisation  de  projets  aussi  chimériques  et  qui  furent  souvent  des  expédients  bien 
plus  que  des  plans  mûris  par  le  génie  politique. 

2.  Au  fond  le^  nationalistes  orthodoxes  de  Byzance  n'eurent  pas  si  tort  peut 
être  d'être  récalcitrants  à  l'alliance  ;  il  est  permis  de  croire,  en  effet,  que  si  une 
nouvelle  croisade  d'Occident  avait  chassé  les  Turcs  des  alentours  de  Byzance,  il 
se  serait  trouvé  des  amateurs  pour  garder,  une  fois  encore,  le  pays  «  délivré  »; 
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Quel  que  soit  le  jugement  que  porteront  les  spécialistes  —  et  la 
parole  est  avant  tout  aux  érudits  qui  ont  scruté  Thistoire  des  Romains 
d'Orient  dans  la  seconde  moitié  du  moyen  âge  —  sur  le  volumineux 
travail  de  M.  Norden  ou  sur  certaines  parties  de  son  récit,  on  ne 
saurait  nier  que  la  conception  même  de  l'ouvrage  ne  soit  originale. 
Elle  ouvre  certainement  sur  la  matière  des  aperçus  nouveaux,  rien 
qu'en  transportant  les  faits  et  les  idées  du  domaine  théologique  où  on 
les  confinait  naguère,  dans  le  domaine  de  la  politique  et  de  l'histoire 
profane.  Ecrivant  avec  une  assurance  et  une  verve  encore  juvéniles, 
l'auteur  cultive  peut-être  un  peu  trop  les  mots  et  les  phrases  à  effet  ; 
il  affectionne  un  peu  trop  aussi  les  expressions  usitées  par  le  journa- 
lisme contemporain,  et  croit  voir  parfois  dans  les  choses  du  moyen 
âge  des  analogies  qu'on  n'y  chercherait  guère  '.  Mais  son  livre  témoi- 
gne de  recherches  assidues,  il  a  raisonné  avec  une  maturité  précoce 
les  différents  aspects  de  son  sujet;  si  M.  Norden,  dans  la  préface  de 
son  ouvrage,  en  parle  modestement  comme  d'un  «  premier  essai, 
comportant  des  perfectionnements  multiples  pour  la  forme  et  le 
fond  »,  il  n'est  que  strictement  juste  de  dire  qu'un  pareil  début  con- 
tient plus  que  des  promesses  pour  les  travaux  futurs  du  jeune  his- 
torien. 

R. 


Canti  popolari  greci  tradotti  ed  illustrât!  da  Niccolô  Tommaseo,  cou 
copiose  aggiunte  ed  una  introduzione  per  cura  di  P.  E.  Pavolini  [igoS],  t.  V 
de  la  Biblioteca  dei  popoli  diretta  da  Giovanni  Pascoli.  Remo  Sandron.  Milano. 

M.  P.  E.  Pavolini,  professeur  à  l'Institut  des  Etudes  Supérieures  à 
Florence,  vient  de  sortir  de  sa  spécialité  bien  connue  d'indianiste, 
pour  faire,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois,  dans  le  domaine  du  grec 
moderne,  un  travail  original.  Peut-être  lui  reprochera-t-on  cette  ori- 
ginalité même.  Il  y  a  deux  manières,  en  effet,  de  publier  des  chansons 
populaires,  même  trois  si  l'on  veut,  et  par  le  fait,  nous  n'avons  presque 
jamais  connu  que  la  troisième  :  le  collecteur  va  sur  les  lieux  ou  se 
procure  d'une  façon  quelconque  des  textes  qui,  la  plupart  du  temps, 
lui  sont  transmis  sur  un  papier,  c'est-à-dire  écrits  par  quelqu'un  qui 
sait  écrire,  mais  qui  sait  rarement  écouter.  Des  maîtres  d'école  de 
bonne  volonté,  les  savants  du  village,  en  un  mot,  notent  à  leur  façon 
les  produits  de  la  muse  populaire.  Il  arrive  souvent  aussi  que  l'éditeur 
les  note  lui-même,  sans  entrer  toutefois  dans  le  détail  de  la  notation 
exacte,  de  la  notation  phonétique  du  conte  ou  de  la  chanson.  A  cette 
méthode  sont  dus  la  plupart  des  recueils  que  nous  connaissons  et  dont 
on  trouvera  une  liste  rapide,  qui  ne  prétend  pas  être  complète,  puisque 

I.  C'est  ainsi  qu'on  aura  quelque  peine  à  admettre  que  l'attitude  de  Venise  vis- 
à-vis  des  empereurs  byzantins  nous  fournisse  «  le  prototype  moyen-âgeux  du 
problème  colonial  moderne  ». 
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tous  les  périodiques  n'y  ont  pas  été  dépouillés,  dans  le  livre  de  M.  Pavo- 
lini,  p.  II.  Les  publications  de  Tommaseo,  de  Marcellus,  de  Kind, 
de  Chassiotis,  de  Sakellarios,  de  la  Pandora,  du  Parnassos,  de  Jean- 
narakis,  d'Aravantinos  et  d'Abbott,  rentrent  en  un  sens  dans  cette 
catégorie.  Le  fameux  recueil  de  Passow  (1860),  sur  lequel  il  y  a  tant 
à  dire,  inaugure  pourtant  une  autre  méthode;  les  variantes  y  sont 
relevées,  on  trouve  des  notes  critiques  avec  les  abréviations  d'usage  ; 
l'apparat  scientifique  y  est.  Toute  la  science  n'y  est  pas  sans  doute,  ne 
fût-ce  que  pour  cette  raison  que  l'auteur  a  fait  son  livre  sans  aller  en 
Grèce.  Mais  le  principe  en  est  bon,  et  c'est  de  ce  principe  que  devraient 
s'inspirer  les  collecteurs  futurs.  En  d'autres  termes,  la  seconde 
manière  consiste  en  une  reproduction  exacte  de  la  parole  populaire. 
Le  cadre  est  là;  il  n'y  a  plus  qu'à  le  remplir. 

Il  existe  une  autre  manière,  tellement  ancienne,  tellement  oubliée 
qu'elle  nous  paraît  aujourd'hui  toute  neuve  :  c'est  la  grande  manière 
de  F"auriel.  Les  textes  populaires  ne  sont  pas  seulement  les  témoins 
de  la  parole  et  de  l'histoire  d'un  peuple;  ils  sont  aussi  les  témoins  de 
son  âme.  A  coté  de  leur  intérêt  de  folklore,  il  en  est  un  autre,  tout 
aussi  puissant  :  l'intérêt  littéraire.  Pour  la  Grèce  moderne,  surtout, 
cet  intérêt  est  de  premier  ordre  :  les  origines  de  sa  littérature  nou- 
velle sont  toutes  là. 

A  ce  point  de  vue,  c'était  une  entreprise  originale  en  elle-même  que 
de  reprendre,  comme  l'a  fait  M.  P.,  la  publication  de  Tommaseo,  en 
se  gardant  bien  surtout  de  supprimer  les  commentaires  du  premier 
éditeur.  M.  P.  nous  a  soigneusement  indiqué  (p.  igi-igS)  les  chants 
ou  distiques  qui  lui  viennent  de  Tommaseo  et  ceux  qu'il  ajoute  de  son 
côté  au  recueil.  Mais  l'esprit  des  deux  éditeurs  est  le  même.  Ils  ne 
s'occupent  pas  de  la  langue  de  ces  textes,  puisque  M.  Pavolini  n'en 
donne  même  pas  la  reproduction  d'après  les  différents  recueils  utilisés, 
se  contentant  de  renvois  précis  à  ces  recueils.  Nous  ne  trouvons  dans 
son  livre  que  la  traduction  italienne  de  Tommaseo  ou  du  récent 
éditeur  et  l'appréciation,  dans  les  commentaires  tantôt  de  l'un,  tantôt 
de  l'autre,  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  beautés  littéraires  de  ces 
morceaux. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  Tommaseo  à  travers  ses  commentaires. 
Il  est  certain  qu'ils  se  ressentent  un  peu  de  l'époque  de  l'auteur.  Un 
homme  qui  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  en  prison  pour  une  grande 
cause,  a  droit  à  quelques  expressions  enthousiastes  et  même  à  quelque 
grandiloquence.  Elle  apparaît,  avec  toute  la  candeur  d'une  belle  âme, 
dès  le  seuil,  pour  ainsi  dire  de  l'édition  originale,  dont  la  préface 
s'adresse  :  Al  ciiore  de'  miei  Lettori  '.  Tommaseo,  dans  cette  belle 
langue  italienne,  belle  d'une  beauté  intrinsèque  et  absolue,  n'est  point 


I.  Canti  popolari  toscani  corsi  illirici  greci  recolti  e  illustrati  da  N.  Tommaseo 
con  opusculo  originale  del  medesimo  autore.  Venezia,  1841  ;  4  vol. 
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avare  d'éloges  pour  la  muse  populaire  hellénique,  mais  à  travers 
quelques  tours  qui  pourraient  à  nos  yeux  trop  timides  passer  pour 
exagérés,  il  voit  toujours  juste.  Sous  la  déclamation,  il  y  a  du  goût  et 
de  la  vérité.  Nous  n'en  choisissons  que  quelques  exemples.  La  pièce 
intitulée  Messolonghi  (p.  6i)  finit  par  ce  vers:  fuoco  alla  casa  misero, 
nessimo  fu  schiavo.  Tommaseo  note  :  «  l'ultimo  emistichio  col  suo 
possente  eufemismo  è  sublime  »  (p.  6i,  i).  Il  n'a  pas  tort.  On  Va  bien 
dit  du  fameux  hémistiche  des  Templiers  :  les  chants  avaient  cessé.  La 
poésie  populaire  est  souvent  sublime,  mais  sans  le  savoir,  tandis  que 
Raynouard  le  savait.  Il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire  et  Tommaseo 
avait  ce  courage.  Ailleurs  (p.  97,  2),  à  propos  du  mot  àvTpÔYuvo,  «  le 
mari  et  la  femme  »,  M.  P.  observe:  «  Pue  dirlo  il  greco  con  una  sola 
parola  »,  et  il  ajoute  la  réflexion  de  Tommaseo  :  «  bella  parola  che  de' 
maritati  fa  due  in  una  carne».  11  est  certain  que  cette  facilité  conservée 
par  le  grec  moderne  de  créer  des  composés  par  dvandva,  ne  représente 
pas  un  fait  purement  grammatical,  il  constitue  aussi  un  fait  moral, 
parfois  une  indication  pittoresque,  une  vision  particulière  du  monde 
extérieur,  comme  dans  lè  oùpavoôâXaajo,  le  ciel-mer,  TrpxT'.vôXsoxo,  blanc 
et  vert,  et  mille  autres. 

A  propos  d'une  omission  de  la  particule  dubitative  si  fp.  104,  3), 
omission  propre  au  grec,  il  dit  :  «  Fortunata  la  lingua  che  cosi  vola 
leggiera  sopra  l'idea.  »  Dans  le  domaine  de  la  syntaxe,  on  pourrait 
rigoureusement  démontrer  à  quel  point  Tommaseo  est  dans  le  vrai. 
Les  fines  remarques  ne  manquent  pas,  comme  celle-ci  (p.  143,  i),  au 
sujet  de  la  jolie  chanson,  n°  126,  où  il  est  dit  que  l'amour  se  prend 
par  les  yeux,  descend  dans  le  cœur  :  «  Dagli  occhi  si  piglia,  sulle 
labbra  discende,  e  dalle  labbra  scorre,  e  nel  cuore  s'apprende  »  ; 
Tommaseo  écrit  :  «  L'amore  che  dagli  occhi  discende  aile  labbra, 
intendasi  délie  parole,  non  già  de'  baci,  che  tristo  sarebbe  i  baci  pre- 
cedere  agli  affetti  del  cuore.  »  Il  y  a  là  une  heureuse  psychologie;  on 
a  presque  envie  de  s'écrier  avec  Tommaseo  (111-112,  4)  :  «  Guai  a 
chi  taie  bellezze  non  sente  ».  De  très  jolies  notations  de  ce  genre  se 
lisent  ailleurs,  par  exemple,  p.  169,  i,  172,  i,  où  les  distiques,  ces 
perles  de  la  poésie  populaire,  inspirent  aux  commentateurs  des  com- 
mentaires charmants. 

Un  autre  point  de  vue  de  ce  côté  tout  littéraire  d'envisager  la  ques- 
tion, c'est  la  comparaison  avec  d'autres  littératures,  c'est  le  rappro- 
chement qui  peut  s'établir  entre  les  poètes  de  profession  et  ces  poètes 
spontanés.  Les  distiques  donnent  lieu  à  ces  sortes  de  rapproche- 
ments, non  moins  d'ailleurs  que  les  chansons.  Dante  a  sa  place  natu- 
rellement (p.  66,  n°  3;  147,  i).  Soit  par  allusion,  soit  par  citation 
directe,  il  est  fait  mention  de  bien  d'autres  auteurs  (Diderot,  70,  i  ; 
Horace,  yj^  i  ;  Beaumarchais,  144,  3;  Homère,  78,  i  ;  101,  3;  Vir- 
gile, 90,  1-91,  où  le  rapprochement  est  joli;  Foscolo,  les  Sepolcri^ 
93,   I  ;  Cantique  des  Cantiques,    io5,  4;   Geibel,    112.    i  ;   Boccace^ 
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Shakespeare,  124,  i  ;  Publius  Syrus,  143,4;  Musée,  ibid.  ;  Catulle, 
168,  I  ;  Byron,  170,  i).  Plusieurs  de  ces  notes  sont  dues  à  M.  P.,  qui 
y  ajouté  d'heureuses  comparaisons  de  caractère  folkloriste,  quelque- 
fois même  en  puisant  dans  ses  connaissances  d'indianiste  (92-93,  i  ; 
108,  i;  109,  i;  134,  3;  146,  i;  147,  2;  178,  i).  Une  fois,  il  est 
même  fait  appel  à  la  légende  de  Thyeste  et  de  Tantale,  par  Tomma- 
seo  (i  18,  i) . 

Je  n'oserai  rien  ajouter  de  mon  crû  à  tant  de  rapprochements.  J'en 
ai  toutefois  bien  envie,  surtout  dans  une  Revue  où  M.  Victor  Henry 
a  jadis  cité  Baudelaire.  On  lit,  en  effet,  p.  73,  n"  58,  ces  deux  vers  qui 
commencent  une  chanson  : 

Apriti,  afflitto  cuore  camareggiato  labbro, 
apriti,  dicci  qualcosa  e  consolaci. 

Et  Baudelaire  : 

Que  diras  tu,  ce  soir,  pauvre  âme  solitaire, 

Que  diras  tu,  mon  cœur,  cœur  autrefois  flétri?  etc.,  etc. 

Mais  c'est  Heine  —  sa  manière  plutôt  que  tel  ou  tel  vers  nommé- 
ment, qui  nous  viennent  le  plus  souvent  à  l'esprit  et  suscitent  la 
comparaison.  Voyez,  par  exemple,  p.  ']']  (n°  61)  où  la  jeune  fille,  la 
fanchilla,  dit  sa  douleur  à  la  nature  : 

L'onde  prega,  e  ail'  aria  dice, 

Essi  che  veggono  chi  elT  ama,  il  salutino. 

C'est  le  Lied,  tant  admiré  : 

Leise  zieht  durch  mein  Gemûth 
Liebliches  Gelaute; 
Ziehe,  junges  Frûhlingslied, 
Zieh'  hinaus  in'sWeite. 


Wenn  du  eine  Rose  siehst, 
Sag,  ich  iass'  sie  grûssen. 

Les  distiques  surtout  réalisent  ce  que  Musset  dit  si  bien  de 
Pétrarque,  qui  eut  le  secret  de  noter  au  passage  : 

Les  battements  du  cœur  qui  durent  un  moment. 

Ainsi  les  distiques  94  (p.  176),  loi  (p.  177),  où  le  poète  de  ren- 
contre a  de  ces  conversations  intimes,  familières  et  sentimentales, 
d'un  sentiment  profond  et  d'un  tour  enjoué,  tantôt  avec  la  fenêtre, 
tantôt  avec  la  porte  de  sa  belle,  sont  tout  à  fait  dans  la  manière  insai- 
sissable et  caractéristique  de  H.  Heine.  On  trouvera  de  ces  échos 
p.  181,  i3o;  i83,  507.  Tout  au  contraire,  quelquefois,  ces  poètes 
nous  ramènent  au  ton  de  Victor  Hugo,  qui,  dans  un  tableau  moral, 
notait  avant  tout  la  couleur  et  l'image  où  le  sentiment  semble  se 
condenser  (cf.  187,  n°  186). 

On  trouverait  toutes  les  cordes  de  la  lyre  dans  ces  chansons,  y 
compris  quelques  vagues  ressemblances  avec  les  pj^ei  Seelen  du 
Faust,  les  deux  âmes  de  Gœthe  (p.  172,  N.  6j).  Je  pourrais  tout  citer. 
Je  me  permettrai  de  rappeler  un  souvenir  personnel.   Un  pêcheur  . 
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d'épongés,  un  pêcheur  de  Calymno,  que  je  rencontrai  un  jour  dans 
les  eaux  de  Paros,  me  racontait  que,  pendant  qu'il  cherchait  ses 
éponges  sous  la  mer,  il  avait  l'habitude,  étant  jeune,  d'y  composer 
quelques  vers  pour  sa  fiancée.  «  Les  vers  que  je  lui  faisais,  me 
disait-il,  elle  les  entendait  au  moment  même  ».  C'est  l'illustra- 
tion de  la  chanson  i  3o  (p.  144),  où  l'on  sent  à  quel  point  ce  peuple 
est  poète  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  puisque  dans  ses  vers  il  ne 
nous  explique  pas  seulement  son  cœur,  mais  pour  ainsi  dire  toutes 
ses  allées  et  venues. 

J'aurais  aimé  citer  en  français  (pas  en  néo-grec  :  non  leguntur)  les 
quelques  échantillons  que  j'ai  tirés  de   ce  charmant  recueil.    Nous 
devrions  en  avoir  un  analogue  en  français,  dans  le  même  esprit,  dans 
la  même  manière  littéraire,  dans  une  traduction  aussi  harmonieuse, 
pour  que  les  citations  puissent  être  faites  avec  autant  de   plaisir.  Il 
convient  d'ajouter  en  effet  que  l'italien  possède  de  merveilleuses  res- 
sources pour  rendre  ces  composés  étonnants  du  grec  moderne,  qui 
contiennent  souvent  tout  un  monde  on  peut  le  dire  —  comme  cet 
o'jpayo6àXaa(To  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure.  M.  Pavolini,  dans  son 
intéressante  et  amoureuse  préface,  car  il  est  un  amoureux  du  grec 
moderne,  cite  sur  cette  langue  le  jugement  prophétique  de  Fauriel  : 
«  Il  ne  lui  manque  rien   (au   grec   vulgaire)   pour  être  regardé  dès  à 
présent  comme  la  plus  belle  langue  de  l'Europe;  et  c'en  est  indubita- 
blement la  plus  perfectible  »  (p.  22).  P.  24,  il  ajoute  lui-même  :  «  Una 
lingua  in  cui  l'eroe  pu6  rivolgersi  al  suo  destriero  con  epiteti   corne 
questi  :  Maùps  |j.o'j  ^op^(o^6y%zt  xi  àvejjioy.'jxXoTiôoT)...  non  a  perduto  il  diritto 
di  essere  annoverata  fra  le  più  perfette  ed  efficaci  che  esistano.  »  Mais 
il  faut  dire  aussi  que  l'italien,  sous  la  plume  de  Tommaseo,   ou  de 
M.  P.,  excelle  à  rendre.  En  voici  quelques  jolis  échantillons  :   p.  82, 
n»  2,  il  n'y  a,  il  est  vrai,  qu'un  essai,  à  titre  de  pure  indication,  pour 
rendre  (nraOoxovLaû£[jLÉvo   par  spadocoltellato,    qui   paraît  pouvoir  être 
adopté,  nous  semble-t-il.  Mais  voyez,  en  revanche,  ces  beaux  mots  : 
p.  84,  N.  76  :  biancospnmeggiante ;  p.  86,  N.  79,  usignoleggiante  ;  92, 
N.  86,  occhinera  ;  p.  io5,  N.  95,  modesto-guardante  ;   114,  N.  100, 
anni  e  an77ate  {ypo^ik);  vocina,  ih.,forestieruccia  116,  N.  loi  ;   124, 
N.  io8  sorellina;  129,  N.  112  amaro-ondeggiante  ;  143,  N.  i2j  paro- 
line ;  144,  N.    126  fanciulletto;  146,  N.    i3i    vitino  ;   i5o,  N.   143, 
muschio-profiimata  ;   175.   N.   88   angeleggiare  ;   176,    N.   92  qiiesto 
spesso-vederci  ;   d'autres    fois,  les    mots    s'adaptent   au    texte    et    le 
calquent  presque  :  p.  86,  N.  jj  lo  fece  di  due  anni  (Èxa^as)  ;  p.  129, 
N.    112  consola\ione  non  ha  {r.cupri-i opix  olv  £x^t)  ;  bruciore  =^  xar,ijiô(;, 
p.  i53,  N.   148;  le  calembourg  populaire  du  distique    i5o  (p.    154) 
trouve  un  équivalent  inattendu  dans  le  sei  de  M.  Pavolini;  amistan^e 
p.  177,  I,  N.  92,  est  joliment  commenté  par  Tommaseo.  Enfin  Xj-j-sot, 
(p.  145,  n.  3,  in  fine,  p.  146)  trouve  de  nobles  références  dans  l'inter- 
prétation  qu'en  fait  Tommaseo,  gentile  bellena  e  moventesi,    qui 
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nous  reportent  à  la  langue  et  à  la  conception  même  de  Dante.  On  ne 

saurait  mieux  dire  ni  d'une  poésie  populaire  qui  évoque  de  pareils 

souvenirs  ni  du  recueil  qui  sait  les  faire  revivre  '. 

Jean  Psichari. 


—  Les  conflits  de  la  science  et  de  la  Bible  sont  un  sujet  qui  n'offre  pas  en  soi 
plus  d'intérêt  que  les  conflits  de  la  science  avec  Homère.  M.  l'abbé  E.  Lefranc 
(Paris,  Nourry,  1906;  in-12,  xii-323  pages)  a  youIu  le  reprendre  pour  rédification 
des  théologiens  catholiques.  Traitant  successivement  de  la  cosmogonie  et  de  la 
cosmographie,  du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  de  l'homme,  du  déluge,  il  n'a 
pas  de  peine  à  montrer  que  la  Bible  n'est  pas  au  courant  de  la  science  moderne. 
Un  peu  trop  de  dureté  pour  «  les  théories  vieillottes  dont  nous  ont  bercés  les 
maîtres  de  notre  éducation  cléricale  ».  Bibliographie  abondante.  Pourquoi  l'auteur 
cite-t-il  plusieurs  fois,  en  l'attribuant  à  M.  Loisy,  un  article  de  la  Revue  du  clergé 
français,  i«''  septembre  1901,  signé  Bigot,  curé  de  Remenauville  (Meurthe-et- 
Moselle)?  M.  Bigot  n'est  pas  un  être  de  raison;  il  ne  faut  pas  lui  enlever  son 
bien.  —  A.  L. 

—  On  a  beaucoup  discuté  sur  les  origines  du  canon  biblique  de  l'Ancien  Testa- 
ment. M.  G.  HôLSCHER  [Kanonisch  und  Apokryph,  Ein  Kapilel  aus  der  Geschiclite 
des  altestamentlichen  Kanons.  Leipzig,  Deichert,  1905,  in8,  viii-77  pages)  traite 
la  question  d'une  manière  neuve  et  propose  une  explication  très  vraisemblable. 
Il  pose  en  principe  que  les  étapes  de  la  collection  ne  sont  pas  les  étapes  de  la  cano- 
nicité,  puis  il  montre  comment  l'idée  du  canon  est  née  au  cours  du  premier  siècle 
avant  notre  ère,  par  une  sorte  de  réaction  contre  le  mouvement  apocalyptique  d'où 
le  christianisme  devait  sortir.  Très  remarquable  travail.  —  A.  L. 

—  C'est  servir  l'exégèse  biblique,  même,  et  l'on  peut  presque  dire  sur- 
tout celle  du  Nouveau  Testament,  que  de  rendre  plus  accessibles,  au  moyen 
d'une  traduction,  les  œuvres  les  plus  importantes  de  l'ancienne  littérature  rabbi- 
nique.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  P.  Fiebig  d'éditer  en  traduction  allemande  le 
traité  de  la  Mischna  relatif  au  jour  de  l'Expiation.  {Joma.  Der  Mischnatractat 
«  Versôhmingstag  »  ins Deutsche  iibersetit.  Tùbingen,  Mohr,  igo5,  in-8,  34  pages). 
Notes  érudites  et  rapprochements  intéressants  avec  l'Épitre  aux  Hébreux.  — A.  L- 

—  Jésus  n'a  pas  exalté  le  renoncement  par  dessus  les  devoirs  de  la  vie  commune, 
dit  M.  R.  Hermann  dans  son  petit  traité  du  «  Salut  »  [Erlosung;  Tùbingen,  Mohr, 
1905  ;  in-8,  44  pages).  Interprétation  arbitraire  de  l'Évangile,  si  on  la  juge  au  point 
de  vue  de  l'histoire.  Elle  est  précédée  d'une  synthèse  un  peu  artificielle  des  prin- 
cipales formes  de  l'idée  du  salut  en  dehors  du    christianisme.  — A,   L. 

—  La  doctrine  de  la  justification  occupe  une  place  principale  dans,  l'histoire  du 
protestantisme.  M.  K.  Holi,  en  suit  le  développement  depuis  le  temps  de  la  réforme 
jusqu'à  nos  jours  {Die  Rechtfertigiingslehre  im  Liclit  der  Geschichte  des  Protestan- 
tisnius;  Tùbingen,  Mohr,  1906;  in-8,  42   pages).  Dissertation  remarquable   de  pré- 


I.  Voici  quelques  petits  lapsus  dont  une  deuxième  édition  pourrait  tenir 
compte.  P.  46,  xaTijj-sva  (et  non  xaiJfxÉvx)  xt'  (p.  Sy,  3)  doit  être  orthographié  xi 
devant  a,  0,  ou;  ê[j.6f,xavs  de  Tommaseo,  p.  58,  i,  doit  être  corrigé  en  [jnrfjxave; 
p.  II 3,  N.  100,  V.  I,  écrire  è  pour  e;  p.  i3i,  n.  2  /£p6ii.u>,o  ne  veut  pas  de  v  final,  et 
p.  i34,  n.  3  (Txot/eiwvw  veut  un  o>;  il  ne  faut  pas  deux  [x  à  Çevi-csiAsva,  p.  i56,  n.  i, 
pas  plus  qu'à  tous  les  cas  semblables  où  il  manque  un  u  (p);  p.  170,  2,  la  graphie 
régulière  est  dxèî  %0T.sliéi,  avec  s;  ibid.  un  s  a  échappé  au  deleatur  de  M.Pavolini-, 
rétablissons  éL^io  Tz^hlr^-Kipi  —  et  appliquons  ce  double  qualificatif  au  vaillant 
éditeur. 
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cisionct  de  clarté.  Les  défauts  des  systèmes  sont  très  finement  analysés.  Un  peu 
d'artifice  dans  la  conclusion,  où  l'auteur  s'efforce  de  montrer  que  la  conscience 
moderne  se  pose  encore  le  même  problème  que  celle  des  anciens  réformateurs.  —  A.  L. 

—  Semler  (1725-1791)  est  considéré  parles  théologiens  traditionnels  comme  un 
des  principaux  ancêtres  du  «  rationalisme  »  théologique  et  biblique.  Le  fait  est 
qu'il  a  un  despremiers  appliqué  la  méthode  historique  à  la  théologie  et  même  à 
la  Bible.  Certaines  de  ses  idées  étaient  appelées  à  un  grand  succès,  par  exemple 
la  distinction  entre  la  théologie  et  la  religion.  M.  H.  Hoffmann  lui  a  consacré  une 
monographie  très  bien  ordonnée,  claire  et  qui  est  une  contribution  utile  à  l'his- 
toire des  idées  religieuses  au  xviii*  siècle  {Die  Théologie  Semleis;  Leipzig,  Diète- 
rich,  igoS;  in-8,  viM-128  pages).  —  A.  L. 

—  L'histoire  de  la  Réforme  est  un  sujet  qui  n'a  pas  cessé  de  tenter  non  seule- 
ment les  polémistes  mais  les  historiens  catholiques.  M.  W.  Kôhler,  professeur  à 
Giessen,  s'efforce  d'analyser  les  tendances  qui  se  manifestent  dans  les  travaux 
nombreux  qui  ont  paru  ces  dernières  années,  principalement  en  Allemagne. 
{Katholi^ismus  iind  Reformation;  Tôpelmann,  Giessen,  igoô;  in-8,  88  pages). 
Exposé  très  documenté,  impartial,  plutôt  bienveillant.  La  conclusion  est  que  les 
protestants  peuvent  avoir  à  apprendre  quelque  chose  de  leurs  adversaires  et  que 
d'ailleurs  la  Réforme  n'a  rien  à  craindre.  —  A.  L. 

—  Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  une  publication  concernant  les  hymnes 
liturgiques  de  l'Église  arménienne  {Das  armenische  Hymnariiim,  Sttidien  ^u  seiner 
geschichtlicben  EnUvickelung,  von  Nerses  Ter-Mikaelian,  Archimandrit  von 
Edschmiatsin;  Leipzig,  Hinrichs,  igoS;  in-8,  88-110  pages).  L'auteur  présente 
modestement  son  travail  comme  un  premier  essai  sur  un  sujet  neuf  et  embrouillé; 
il  traite  successivement  de  Thymnaire  actuel,  de  l'histoire  du  recueil,  des  auteurs 
d'hymnes,  et  il  procède  avec  méthode  et  critique.  —  A.  L. 

—  M.  K.  K.  Grass  commence  une  série  d'études  sur  les  sectes  russes  {Die  rus- 
sischen  Sekten.  Erster  Band  :  Die  Gottesleiite  {Chliisten).  Erste  Lieferung  :  Die 
légende  der  Gottesleiite  auf  ihre  Glaubwurdigkeit  untersucht.  Leipzig,  Hinrichs, 
1905;  in-6,  112  pages).  Le  sujet  ne  manquerait  pas  d'intérêt;  mais  la  discussion, 
dans  le  fascicule  qui  vient  de  paraître,  est  on  ne  peut  plus  confuse;  les  conclu- 
sions manquent  de  relief.  Lecture  pénible.  —  A.  L. 

—  Nh3Us  avons  reçu  :  Eine  jtidische  Nationalbibliothek,  par  H.  Lœwe  (Jûdischer 
Verlag,  Berlin,  iqoS;  in-8,  3o  pages).  Ce  projet  d'une  bibliothèque  Israélite  à  Jéru- 
salem se  rattache  au  mouvement  sioniste.  —  Z. 

—  Les  articles  que  M.  J.  Chotzner  a  réunis  en  volume  {Hebvew  humour  and  other 
essays;  London,  Luzac,  igob;  in-8,  186  pages)  sont  écrits  en  un  style  clairet 
facile.  L'auteur  y  traite  de  sujets  tels  que  «  l'esprit  dans  la  Bible  »,  «  l'art  chez  les 
anciens  Hébreux  »,  «  la  femme  dans  l'antiquité  Israélite  »,  ou  bien  il  esquisse  la 
carrière  d'auteurs  juifs  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Ces  derniers  articles 
offrent  plus  d'intérêt  que  les  premiers,  d"où  la  critique  biblique  est  absente.  —  Z. 

—  Trois  recueils  de  sermons  représentant  sous  forme  pastorale  et  populaire  dif- 
férentes nuances  du  protestantisme  libéral  ont  été  adressés  à  la  Revue  :  Zwan:{ig 
Predigten,  de  M.  T.  Llavbness,' pasteur  à  Christiania  (Autorisierte  deutsche  Ueber- 
setzung,  von  J.-A.  Seller;  Tûbingen,  Mohr,  igoS;  in-8,  143  pages);  Predigten 
Uber  Zeitfragen,  de  M.  C.  Lûlmann,  pasteur  à  Stettin  (Tûbingen,  Mohr,  igoS; 
in-8,  vii-90  pages);  Ans  Zeit  und  Ewigkeit,  de  M.  F.  Rohde,  pasteur  à  Carisruhe 
(Tûbingen,  Mohr,  1906;  in-8,  vii-239  pages). 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —   Peyriller,  Rouchon  et  Gamon  successeurs. 


RÉPONSE  A  MONSIEUR  SEYBOLD 


Je  viens  de  parcourir  «  l'étrange  »  lettre  de  M.  Seybold  {Revue  Cri- 
tique^ 23  septembre  1905,  p.  235)  qui  accuse  M.  Evetts  d'être  «  un 
fort  pauvre  arabisant  »  de  ne  pas  connaître  «  un  mot  de  copte  » 
d'avoir  «  utilisé  et  pillé  effrontément  son  texte  arabe  sans  en  souffler 
mot  »  et  m'accuse  moi-même  d'avoir  prêté  la  main  à  ce  plagiat,  bien 
plus  d'avoir  voulu  le  couvrir  par  un  compte  rendu  anticipé  et  de 
m'être  «  emporté  en  odieux  mensonges  ». 

Tout  ceci  gagnera  à  être  censuré  par  quelques  arbitres  comme  je  le 
dirai  plus  loin,  car  il  y  aurait  avantage  à  ce  que  les  calomnies  de 
M.  Seybold  ne  soient  pas  relevées  seulement  par  moi  mais  soient 
matériellement  constatées  par  plusieurs  savants.  Pour  permettre  aux 
lecteurs  de  la  Revue  Critique  de  s'intéresser  un  peu  à  la  pédantesque 
querelle  qui  nous  est  suscitée  avec  tant  d'injustice,  je  tiens  à  leur  en 
exposer  brièvement  l'objet. 


» 


De  nombreux  manuscrits  arabes  de  Paris  renferment  une  histoire 
des  patriarches  d'Alexandrie  utilisée  largement  par  Renaudot  au 
xvii«  siècle  et  dont  les  passages  les  plus  intéressants  ont  été  traduits 
ou  résumés  par  lui  dans  son  Historia  patriarcharum  Alexandrino- 
rum  publiée  à  Paris  en  171  3.  Après  Renaudot,  ces  manuscrits  furent 
ensevelis  durant  près  de  deux  siècles  dans  un  profond  oubli  lorsque 
M.  Blochet,  attaché  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  les  parcou- 
rut et  en  tira  de  nombreux  fragments  qu'il  traduisit  dans  l'Orient 
latin  à  partir  de  1898.  II  songea  même  à  donner  une  édition  complète 
du  texte  arabe  et,  en  1896,  il  prit  avec  le  concours  de  Mgr  Grafîin, 
une  photographie  du  manuscrit  3oi  pour  servir  de  base  à  son  édi- 
tion projetée.  A  la  même  époque,  un  jeune  savant  anglais,  M.  Evetts, 
qui  s'est  spécialisé  dans  l'histoire  de  la  littérature  arabe  de  l'Egypte, 
avait  transcrit  de  sa  main  le  tome  premier  d'un  manuscrit  du  même 
ouvrage  conservé  à  Londres  au  £nVf5/t  Muséum.  Lorsque  M.  Evetts 
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connut  le  projet  de  M.  Blochet,  avec  une  générosité  et  un  désintéres- 
sement qui  roni  son  éloge  et  que  nous  ne  pouvons  trop  mettre  en 
relief,  il  adressa  aussitôt,  en  1896  ou  1897,  sa  transcription  à 
Mgr  Graffin  pour  que  M.  Blochet  en  fit  l'usage  qu'il  voudrait.  Mais 
M.  Blochet,  occupé  à  d'autres  publications,  comme  l'histoire  de 
l'Egypte  de  Makrisi  qu'il  traduisait  pour  VOrient  latin  et  VHistoire 
des  Mongols  dont  il  publie  le  texte  en  Angleterre,  et  touché  d'ailleurs 
du  désintéressement  et  de  la  noblesse  de  caractère  dont  M.  Evetts 
venait  de  faire  preuve,  permit  à  Mgr  Graffin  de  disposer  comme  il  le 
voudrait  des  photographies  qui  avaient  été  prises  expressément  pour 
lui.  Mgr  Graffin  les  remit  donc  à  M.  Crum,  ami  de  M.  Evetts,  qui 
les  remit  à  son  tour  à  ce  dernier.  C'est  ainsi  que  M.  Evetts,  avec  sa 
transcription  du  manuscrit  de  Londres  et  la  photographie  du  manus- 
crit 3oi  de  Paris,  commença  à  préparer  cette  édition  pour  la  Patrolo- 
gie  Orientale,  fondée  dès  1897  conime  on  le  trouvera  écrit  et  même 
démontré  ailleurs  \ 

Au  commencement  de  1902,  M.  Evetts  adressa  tout  le  manus- 
crit 3oi  de  Paris,  texte  et  traduction,  prêt  pour  l'impression,  à 
Mgr  Graffin,  et  M.  Crum,  dans  les  Proceedings  S.  B.  A.  du  12  fé- 
vrier 1902,  annonça  l'apparition  prochaine  de  l'ouvrage  \  Malheu- 
reusement la  Patrologie  orientale  subissait  un  retard  considérable 
du  fait  de  la  maladie  de  son  premier  auteur,  M.  Perruchon,  qui  avait 
été  le  bras  droit  de  Mgr  Graffin  lors  de  la  fondation  de  cette  grande 
et  utile  entreprise.  Aussi  M.  Evetts  chargea-t-il  M.  Crum,  de  passage  à 
Paris  durant  les  vacances  du  nouvel  an,  décembre  1 902  à  janvier  1 908, 
de  demander  à  Mgr  Graffin  s'il  comptait  publier  cet  ouvrage  ou  s'il 
voulait  le  rendre  à  l'auteur.  C'est  alors  que  Mgr  Graffin  me  demanda 
de  l'aider  et  de  lui  prêter  le  concours  qu'il  ne  pouvait  plus  attendre 
de  M.  Perruchon.  On  annonça  donc  à  M.  Evetts  que,  dès  l'achève- 
ment des  nouveaux  caractères  arabes  alors  en  cours,  on  imprimerait 
son  travail.  Dès  ma  première  démarche  près  de  M.  Rubens  Duval, 
j'appris  le  projet  formé  par  M.  l'abbé  Chabot  avec  les  subsides  d'une 
personne  charitable,  pour  reprendre  à  son  compte  le  projet  formé  et 
mis  partiellement  à  exécution  par  Mgr  Graffin,  Mais  je  ne  veux  pas 

1.  Cf.  Patrologia  Orientalis,  t.  I,  fasc.  1,  p.  v.  La  Patrologie  Orientale  impri- 
mée et  éditée  par  la  maison  Firmin  Didot  publie  des  textes  orientaux  avec  tra- 
duction en  langue  moderne.  Le  format  choisi  est  le  format  des  Patrologies  de 
Migne,  on  trouve  sur  une  même  page  le  texte,  les  variantes,  la  traduction  et  les 
notes.  Le  prix  de  souscription  a  été  réduit  à  0,60  la  feuille  de  16  pages  (port  en 
sus).  Huit  fascicules  ont  déjà  parus  et  six  autres  sont  à  l'impression. 

2.  11  utilisait  déjà  à  cette  date  la  traduction  de  M.  Evetts  :  I  am  not  in  a  position 
to  discuss  Renaudot's  methods;  we  may  look  for  an  estimate  of  thèse  in 
Mr  E\etts's  forthcoming  édition  of  Severus.  —  Nous  avons  publié  nous-même  un 
fragment  de  cette  traduction  dans  le  .lournal  Asiatique,  juillet-août  igoS,  p.  184, 
note  I  ;  on  retrouvera  mot  pour  mot  ce  fragment  dans  la  Patrologia  Orientalis, 
t.  I,  fasc.  4,  page  444. 
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mêler  la  question  du  Corpus  à  celle  de  M.  Seybold  et  la  réserve,  dès 
que  roccasion  s'en  offrira,  pour  un  autre  Jury  d'honneur  '. 

Peu  après  arriva,  en  coup  de  foudre,  la  nouvelle  que  M.  Seybold  ,  de 
Tubingue,  allait  publier  chez  M.  l'abbé  Chabot  la  première  partie  du 
travail  de  M.  Evetts,  celle  dont  la  rédaction  est  attribuée  par  lui^  à 
Sévère  ibn  al-Moqaffa;  aussi  dès  que  J'appris  que  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  avait  prêté  à  Tubingue,  à  la  date  du  1 8  avril  igoS, 
le  manuscrit  arabe  3oi,  J'écrivis  aussitôt,  à  la  date  du  28  avril  1903,  à 
M.  Seybold,  pour  lui  annoncer  que  f  avais  le  manuscrit  3o  1  tout  entier, 
texte  et  traduction,  tout  prêt  pour  l'impression,  et  je  lui  offris  de  le  mon- 
trer à  un  orientaliste  qu'il  ni  adresserait  pour  contrôler  ce  fait\  5e  ne 
REÇUS  AUCUNE  RÉPONSE  \  Aussi ,  cu  Juillet  1904,  J'adressais  en  termes  dis- 
crets mais  assez  clairs  une  invite  à  M.  Seybold  dans  la.  Revue  de  V Orient 
chrétien.  Puisqu'il  n'avait  pas  daigné  répondre  à  une  lettre  particu- 
lière, J'espérais  l'amener  à  me  donner  quelques  éclaircissements  dans 
une  Revue.  Ce  fut  alors  peine  perdue.  Le  i  3  décembre  1 904,  M.  Evetts 
nous  écrivit  que  M.  Seybold  l'accusait  de  l'avoir  plagié  et  nous  pria 
de  rétablir  la  vérité.  Mgr  Graffin  à  son  tour  écrivit  à  M.  Seybold  et 
n'en  reçut  aucune  réponse.  Au  congrès  d'Alger  (Avril  1905),  Je  priai  à 
plusieurs  reprises  M.  Asin  de  chercher  M.  Seybold  que  Je  n'avais 
Jamais  vu,  afin  de  me  présenter  à  lui  et  d'avoir  enfin  une  explication 
orale  puisqu'on  ne  pouvait  en  tirer  ni  réponse  aux  lettres  particulières 
ni  explications  dans  une  revue  ;  nous  ne  pûmes  le  trouver.  Enfin,  à  la 
dernière  séance  de  la  section  musulmane,  où  Je  m'étais  rendu  pour  y 
faire  une  courte  communication.  J'entendis    M.    Seybold    prononcer 

1.  M.  H.  Derenbourg,  dont  je  regrette  d'avoir  suivi  pendant  trop  peu  de  temps 
les  cours  et  qui  fut  l'un  des  premiers  au  courant  de  la  reprise  de  la  Patrologie 
voulut  bien  me  dire  qu'il  s'intéressait  beaucoup  à  la  fin  de  l'histoire  des  patriar- 
ches. M.  Evetts,  avec  cette  largeur  d'esprit  et  cette  noblesse  de  caractère  qu'il  n'a 
cessé  de  montrer,  laissa  à  M.  Salmon,  mon  ancien  condisciple,  le  soin  de  publier 
sous  la  direction  de  M.  Derenbourg  la  fin  du  ms.  3o2  qui  est  contemporain  des 
croisades.  Mais,  comme  charge  correspondante,  M.  Salmon  devait  relever  pour 
M.  Evetts  les  principales  variantes  des  autres  manuscrits  de  Paris.  Une  mission 
au  Maroc  dont  il  eut  l'honneur  d'être  chargé  par  le  gouvernement  français  ne  lui 
permit  pas  de  remplir  cette  partie  de  sa  tâche,  il  renonça  donc,  avec  une  loyauté 
que  je  ne  puis  trop  proclamer,  à  publier  une  partie  du  travail  de  M.  Evetts  qui 
reste  seul  chargé  de  VHistoire  des  patriardies  de  l'Eglise  copte  d'Alexandrie 
depuis  saint  Marc  jusqu'à  nos  jours. 

2.  Cf.  infra  p.  xi,  note  i. 

3.  J'ai  toujours  et  puis  toujours  montrer  la  fin  du  ms.  3oi,  texte  et  traduction, 
qui  est  en  cours  d'impression. 

4.  Peut-être  M.  S.  qui  signe  Prof.  Dr.C.  F.  Seybold  m'a-t-il  cru  d'essence  bien 
inférieure  à  la  sienne  parce  que  je  signe  simplement  d'une  initiale  suivie  du  nom. 
Ses  dernières  phrases  dans  la  Revue  Critique  me  confirment  dans  cette  idée.  On 
me  permettra  donc  pour  une  fois  en  France  d'avoir  le  pédantisme  de  signer  aussi 
cet  article  Prof.  Dr.  F.  Nau  (docteur  ès-sciences  mathématiques,  licencié  ès- 
sciences  physiques,  diplômé  de  l'école  des  Hautes-Études,  section  philologique, 
professeur  de  mathématiques  à  l'Institut  catholique  de  Paris]. 
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quelques  phrases  '  et  annoncer  que  le  texte  de  Sévère  ibn  el  Moqaffa' 
avait  paru  sous  son  nom  en  juillet  1904.  J'eus  la  parole  peu  après  et 
annonçai  à  mon  tour  que  le  fascicule  de  M.  Evetts,  déjà  présenté  au 
congrès,  avait  paru  en  juillet  1904. 

On  ne  me  demanda  aucune  explication  et  je  ne  revis  plus  M.  Sey- 
bold.  Aujourd'hui,  il  lui  plaît,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  d'envoyer 
une  lettre  à  la  Revue  critique,  me  voici  pour  lui  répondre. 


La  question  principale  est  celle  de  prétendu  plagiat.  Il  aurait  suffi 
à  M.  Seybold  d'écrire  une  lettre  à  M.  Theillet  pour  être  complète- 
ment édifié.  Je  lui  affirme  à  nouveau  qu'il  se  trompe  lourdement  car 
il  recourt  à  des  arguties  dont  je  m'occuperai  plus  loin,  lorsque  la 
vérité  peut  être  clairement  établie  par  des  témoignages  et  des  faits.  Je 
montrerai  à  quelle  date  le  texte  et  les  variantes  de  M.  Evetts  étaient 
non  seulement  constitués  mais  même  mis  en  pages.  Je  demande  donc 
à  M.  Seybold  ou  de  faire  des  excuses  à  M .  Evetts  ou  de  nommer  un 
jury  d'honneur  qui  lui  imposera  la  vérité  \  Ce  jury  répondra  à  ces 
deux  questions:  1°  Où  en  était  la  préparation  des  deux  auteurs  en 
avril  1903  ?  2°  L'un  d'eux  a-t-il  plagié  l'autre?  Une  accusation  aussi 
grave  que  celle  de  M.  Seybold  ne  peut  rester  sans  sanction.  La  Revue 
critique  voudra  bien  publier  les  quelques  lignes  qui  résumeront  les 
conclusions  de  ce  jury. 

Je  répondrai  à  la  fin  (voyez  16°)  aux  imputations  générales. 

1°  Il  est  inexact  que  M.  Evetts  ne  connaisse  «  pas  un  mot  de 
copte  ».  Voici  un  fait  facile  à  contrôler  :  M.  H.  Derenbourg  m'avait 
signalé  un  mot  qui  n'était  pas  arabe  et  devait  à  son  avis  être  changé. 
Le  savant  professeur  ne  se  trompait  pas,  mais  M.  Evetts  m'a  écrit 
qu'il  maintenait  ce  mot  parce  que  c  était  un  mot  copte  usité  dajis 
l'arabe  égyptien.  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  M.  E.  sait  au  moins 
autant  de  copte  que  M.  S. 

1.  Ces  phrases  méritent  de  passer  à  la  postérité  à  cause  de  la  sereine  confiance 
en  soi  qu'elles  reflètent.  Voici  ce  que  j'ai  entendu  :  «  Quand  j'aurai  publié  {ici  un 
ouvrage  dont  le  titre  m'a  échappé)  ;  quand  j'aurai  publié  Sévère  ben  al  Moqafta 
que  je  publie  dans  le  C.  S.  C.  O.  et  dont  le  premier  fascicule  que  voici  a  paru  en 
juillet  1904,  alors  je  publierai  l'Idrisi;  l'édition  qui  a  été  donnée  à  Paris  est  très 
mauvaise,  elle  est  pleine  de  fautes,  moi  je  le  publierai  d'après  le  manuscrit  ***  de 
Paris  qui  est  presque  contemporain  de  l'auteur  et  aussi  d'après  l'autre  manuscrit 
***  de  Paris  qui  est  très  bon.  Je  demande  au  congrès  de  décider  qu'il  y  a  urgence  à 
ce  que  moi  je  publie  l'Idrisi  d'après  les  manuscrits  de  Paris  afin  que  les  gouver- 
nements et  les  sociétés  savantes  me  donnent  des  subsides  ».  —  Le  congrès  a  seule- 
ment retenu  le  vœu  en  faveur  de  la  publication  qui  sera  faite,  je  crois,  par  plusieurs 
savants  de  divers  pays.  Une  fondation  anglaise  couvrira  les  frais. 

2.  Il  suffit  à  M.  Seybold  de  choisir  un  Orientaliste  et  de  me  faire  savoir  par  voie 
quelconque  qui  il  a  choisi  pour  le  représenter.  Je  me  ferai  représenter  par  un 
second  et  ces  deux,  s'il  en  éprouvent  le  besoin,  en  choisiront  un  troisième. 
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2°  Voici  encore  l'histoire  simple  mais  instructive  du  Qaisûn  ou 
Qaisarûn  auquel  M.  Seybold  consacre  neuf  lignes.  M.  Evetts  m'a 
écrit  sur  une  carte  postale,  le  i5  janvier  1904  :  «  Je  voudrais  savoir 
ce  que  signifie  Qaisûn  ».  Je  l'ai  donc  demandé  à  un  célèbre  orienta- 
liste, ami  de  M.  Seybold,  qui  a  eu  l'amabilité  de  me  dire  :  «  C'est 
très  vraisemblablement  Qaisarûn  ».  Je  l'ai  écrit  à  M.  Evetts  qui  m'a 
répondu  :  «  Je  vous  remercie  bien  d'avoir  soumis  les  épreuves  à 
M.  X.,  j'ai  écrit  Caesarium  pour  Kaisun  puisqu'il  l'a  suggéré  et  j'es- 
père que  les  autres  savants  seront  de  son  avis.  Mais  [ici  une  autre 
hypothèse  que  M.  E.  réserve  pour  ses  notes)....  En  tout  cas  ce  serait 
beaucoup  d'avoir  un  nom  reconnu  au  lieu  de  quelque  chose  qui  n'a 
pas  d'existence  ».  J'ai  encore  suggéré  une  autre  hypothèse  que 
M.  E.,  m'a-t-il  écrit,  réserve  aussi  pour  ses  notes.  Il  y  a  donc  jus- 
qu'ici trois  hypothèses.  M.  S.,  en  termes  mystérieux,  nous  en  annonce 
une  quatrième.  Gela  en  fera  une  de  plus. 

3°  Je  pourrais  écrire  choses  analogues  sur  Mûsin  ou  Muséum. 
M.  Seybold  ne  semble  pas  avoir  lu  les  lignes  suivantes  de  l'avertisse- 
ment Evetts  :  «  Nous  y  ajouterons  (à  l'Introduction  finale)  des  notes 
sur  le  texte  et  sur  quelques  difficultés  qui  s'y  trouvent  ».  M.  E.  a  fort 
bien  reconnu  les  difficultés  et  les  signalera  à  la  fin;  il  est  un  peu 
pédantesque  de  croire  que  M.  S.  les  découvre  pour  la  première  fois. 

4°  Il  reste  trois  passages  censurés  par  M.  S.  Mais  en  admettant 
même  qu'il  ait  raison,  je  lui  rappelle  —  et  tout  éditeur  le  sait  — 
qu'il  est  impossible  de  publier  et  de  traduire  pour  la  première  fois 
un  texte  difficile  sans  y  laisser  quelques  fautes.  On  n'est  tenu  qu'à 
relever  ces  fautes  aux  errata  à  la  fin  de  l'ouvrage  lorsqu'elles  ont  été 
signalées  (M.  E.  les  discutera  dans  ses  notes).  Je  rappelle  aussi  qu'il 
■est  facile  de  corriger  en  quelques  points  un  ouvrage  publié.  Si 
M.  Seybold  veut  faire  œuvre  scientijîque/û  lui  suffit  de  traduire  un 
texte  inédit,  alors  M.  Evetts  le  critiquera  à  son  tour  et  sans  doute 
aussi  souvent  qu'on  pourrait  le  critiquer  lui-même,. .  J'ajoute  que  si 
M.  Seybold  entend  se  borner  au  rôle  de  correcteur,  il  mérite  un 
salaire  et  Mgr  Graffin,  qui  paie  déjà  un  correcteur,  lui  donnera  volon- 
tiers ce  qu'il  estimerg,  juste  pour  les  corrections  qu'il  voudra  bien 
nous  rendre  le  service  de  relever.  Y  a-t-il  là  un  terrain  d'entente? 

5°  Je  ne  sais  si  les  variantes  de  M.  Evetts  «  ne  valent  rien  le  plus 
souvent  »  mais  je  constate  que  M.  Seybold  a  pris  le  parti  de  n'en 
presque  pas  donner.  Lorsque  M.  E.  a  430  appels  aux  variantes  dans 
son  second  fascicule,  M.  Seybold  en  a  148.  G'est  plus  commode. 
Les  compositeurs  et  correcteurs  arabes  de  Beyrouth  composent  le 
texte  arabe,  si  je  suis  bien  informé,  sur  la  photographie,  aussi  bien 
que  les  compositeurs  français  de  Paris  composent  un  texte  français 
sur  une  photographie,  on  ajoute  quelques  variantes  et  on  met  son 
nom  sur  la  couverture  comme  nous  l'expliquerons  plus  bas.  Je  deman- 
derai encore  à  M.  S.  comment  il  a  pu  omettre  trois  mots  du  manus- 
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crit  A,  qui  sert  de  base  à  son  édition,  dans  la  seule  page  de  lui  que 
j'ai  collationnée  (p.  55)  sans  en  avertir  en  aucune  façon.  Ce  fait  me 
permet  de  lui  demander  s'il  a  collationné  le  manuscrit  3oi  composé 
par  les  typographes  arabes  et  s'il  ne  s'est  pas  borné  à  parcourir  les 
épreuves,  cf.  infra,  i6°. 

6°  M.  Seybold  écrit  :  «  il  (M.  Evetts)  est  si  imprévoyant  qu'il  intro- 
duit dans  le  texte  une  correction  à  moi  qui  n'est  dans  aucun  manns- 
€7'it\  J'ai  mis  liyastafidû  [min]  ta'âlîmahu,  en  ayant  soin  de  mettre  ma 
conjecture  entre  crochets.  Un  arabisant  aussi  médiocre  que  M.  E- 
n'aurait  pas  dû  être  choqué  de  rencontrer  l'accusatif  avec  istafdda; 
mais  adoptant  ma  conjecture  sans  en  souffler  mot,  il  l'introduit  dans 
son  texte  en  supprimant  les  crochets  !  !  ». 

Je  regrette  d'avoir  une  fois  de  plus  à  prendre  M.  Seybold  en 
flagrant  délit  de  mensonge.  Car  la  préposition  min  en  question  figure 
dans  le  manuscrit  de  Paris  n°4.jj3,  fol.  42  ro  ligne  7,  manuscrit  auquel 
M.  Evetts  a  donné  la  lettre  F.  Nous  croyons  qu'un  tel  mensonge, 
portant  sur  un  fait  si  facile  à  constater,  énoncé  en  termes  si  injurieux 
et  destiné  à  prouver  qu'un  savant  honorable  s'est  rendu  coupable  d'un 
honteux  et  inavoué  plagiat,  devrait  suffire  à  lui  seul  pour  exciter 
contre  son  auteur  la  réprobation  de  tous  les  savants.  Et  cependant 
nous  n'avons  pas  fini  \ 

7°  Le  fascicule  de  Beyrouth  n'a  pas  paru  «  deux  mois  avant  celui 
de  M.  E.  ».  M.  Seybold  confond  constamment  l'époque  de  la  mise  en 
vente  avec  l'envoi  aux  souscripteurs.  Nous  n'adressons  pas  de  fascicule 
à  nos  souscripteurs  (qui  sont  pour  la  plupart  des  professeurs)  durant 
les  vacances.  Mais  si  M.  S.  avait  demandé  le  travail  Evetts  au  lende- 
main du  jour  où  il  a  lu  son  annonce  dans  la  Revue  de  l'Orient  chré- 
tien, on  le  lui  aurait  expédié. 

8°  Je  ne  sais  si  l'avertissement  de  M.  E.  est  «  banal  »  mais  M.  S.  se 
trompe  en  l'appelant  «  une  introduction  ».  Le  titre  «  avertissement  » 
est  cependant  imprimé  en  grandes  capitales  et  il  est  dit  en  toutes 
lettres  :  «  Nous  donnerons  â  la  fin  une  introduction  dans  laquelle 
nous  discuterons  les  sources  de  cette  histoire  et  où  nous  relèverons 
les  données  les  plus  intéressantes  qui  en  résultent,  avec  d'autres 
observations  sur  les  Coptes  et  leur  Eglise.  Nous  y  ajouterons  aussi 
des  notes  sur  le  texte  et  sur  quelques  difficultés  qui  s'y  trouvent,  un 
catalogue  des  patriarches  et  des  gouverneurs  d'Egypte  et  des  tables  des 
noms  propres  et  des  matières  intéressantes,  enfin  une  liste  des  termes 

1.  C'est  M.  S.  qui  a  souligné  ces  mots. 

2.  J'apprends  au  dernier  moment  que  cette  préposition  miyi  se  trouve  encore 
dans  le  ms.  620  du  Vatican  désigné  dans  l'édition  Evetts  par  la  lettre  D. 
M.  Seybold,  avant  de  lancer,  avec  le  fracas  de  la  montagne  en  travail  CLafontaine, 
Fables,  V,  10),  l'accusation  générale  que  je  viens  de  citer,  a  dû  collationner  ces 
mss.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  nous  demander,  d'après  cet  exemple  choisi 
par  lui-même,  si  ses  variantes  et  ses  crochets  offrent  une  sûreté  et  même  une 
valeur  quelconque. 
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ecclésiastiques  arabes  empruntés  aux  langues  étrangères  ».  Cette 
introduction,  on  le  voit,  ne  sera  pas  «  banale»  et  M.  Evetts  entend  bien 
identifier  les  mots  arabes  qui  proviennent  du  Copte  et  des  autres 
langues. 

9°  M.  S.  se  trompe  en  écrivant  «  son  »  appendice,  car  cet  appendice 
a  été  composé  et  corrigé  par  M.  Theillet  seul.  Les  trois  lignes  qui 
figurent  en  tête  sont  de  moi.  Je  me  suis  borné  à  avertir  M.  E.  que  je 
demandais  à  M.  Theillet  de  réunir  les  principales  variantes  du  manus- 
crit G  qui  avaient  été  communiquées  successivement  à  M.  E.  et  dont  il 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  tirer  parti.  —  J'ajoute  encore  qu'il 
aurait  suffi  à  M.  S.  d'adresser  une  carte  postale  à  M.  Theillet  dont  il 
avait  l'adresse  dans  le  Journal  Asiatique  pour  apprendre  que  cet 
appendice  était  tiré  avant  l'apparition  du  fascicule  de  Beyrouth.  Je 
voudrais  bien  savoir  si  cette  omission  est  due  au  manque  d'esprit 
scientifique  qui  fait  omettre  les  solutions  topiques,  simples  et  exactes 
au  profit  des  solutions  artificielles,  compliquées  et  fausses  ou  bien  à 
un  parti-pris  de  ne  pas  chercher  la  vérité  afin  de  pouvoir  conservet 
un  prétexte  de  calomnier  un  savant  fort  estimable. 

10°  Il  est  inexact  que  la  lettre  de  M.  S.  à  M.  E.  soit  demeurée 
sans  réponse.  Car  lorsque  M.  E.  m'a  eu  écrit  le  i3  décembre  1904: 
«  M.  Seybold  m'a  écrit  pour  m'accuser  de  m'être  servi  de  son  édi- 
tion sans  l'avouer,  bien  que,  vous  le  savez,  la  mienne  fût  imprimée 
et  corrigée  avant  que  la  sienne  ait  paru  »,  Mgr  Graffin  a  écrit  à 
M.  Seybold  au  nom  de  M,  Evetts  pour  tâcher  de  le  tirer  de  son 
erreur. 

1 1°  Il  est  inexact  que  mon  compte  rendu  «  ait  été  anticipé  et  que 
j'aie  omis,  et  pour  cause,  d'indiquer  le  nombre  de  pages  »  car  j'indi- 
quais le  prix  de  vente  (4  fr.  3  5  pour  les  souscripteurs).  Comme 
j'avais  expliqué  plusieurs  fois  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien  '  que 
le  prix  de  vente  pour  les  souscripteurs  était  de  o  fr.  60  la  feuille,  tous 
mes   lecteurs   (hors  peut  être  M.  S.)  pouvaient  diviser  4  fr.  35  par 

0  fr.  60  et  trouver  7  feuilles  et  1/4  ou  116  pages,  nombre  de  pages  du 
fascicule;  j'ai  minutieusement  indiqué  dans  le  même  article  le  nombre 
de  pages  de  trois  autres  volumes  parce  qu'ils  n'étaient  pas  vendus  à 
la  feuille  \ 

1 2°  Il  est  inexact  que  j'aie  «  débité  les  plus  grossières  malhonnêtetés 
à  l'adresse  de  M.  S.  et  de  M.  Chabot,  »  Pour  M.  S.,  qui  s'est  reconnu 

1.  Cf.  1903,  p.  i54  et  p.  642,  note  i. 

2.  Si  j'ajoute  parfois  le  nombre  de  pages,  c'est  uniquement  pour  montrer  que 
nous  avons  l'honnêteté  de  ne  pas  majorer  les  prix  convenus  avec  les  souscripteurs, 
tandis  qu'une  autre  publication  porte  à  17  fr.  5o  le  prix  d'un  volume  de 
12  feuilles  et  demie  après  avoir  annoncé  que  le  prix  de  vente  serait  i  fr.  la 
feuille.    C'est  donc   une   majoration  de   5   francs   qui  porte  le  prix  de  la  feuille  à 

1  fr.  40.  Nous  maintenons  fort  honnêtement  le  prix  de  o  fr.  60  la  feuille  pour 
format  plus  grand  et  disposition  plus  commode,  mais  il  est  clair  qu'il  viendra  un 
jour  où  nous  déclarerons  que  la  souscription  est  close. 
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dans  l'orientaliste  étranger  auquel  j'avais  écrit  pour  lui  annoncer 
où  en  était  le  travail  de  M.  E.  et  qui  ne  m'avait  pas  répondu  (c'est  ici 
seulement  que  l'on  peut  craindre  une  certaine  malhonnêteté),  je  dési- 
rais uniquement,  puisqu'il  n'avait  pas  répondu  à  ma  lettre,  l'amener  à 
une  discussion  publique  qui  me  perniettrait  de  lui  demander  où  en 
était  sa  préparation  en  avril  1903.  Pour  M.  Chabot,  j'ai  reproduit,  en 
termes  assez  ternes,  une  partie  de  ce  que  m'avait  dit  Mgr  Rahmani  à 
son  passage  à  Paris.  M.  S.  a  tort  de  s'immiscer  dans  une  question 
qu'il  ne  connaît  pas.  Lorsque  les  éclaircissements  que  veut  bien 
donner  Mgr  Rahmani  seront  publiés,  il  verra  que  s'il  y  a,  selon  son 
expression,  malhonnêteté,  ce  n'est  pas  chez  moi  qui  n'ai  été  qu'un 
fidèle  historien. 

iS*'  Il  est  fort  prétentieux  et  même  un  peu  ridicule  de  croire 
apprendre  que  la  «  science  est  internationale  »  à  l'un  des  directeurs 
de  la  Patrologie  orientale  qui  admet  des  traductions  en  allemand,  en 
anglais  et  en  italien  aussi  bien  qu'en  français.  J'ai  écrit  :  «  deux  Orien- 
talistes étrangers  »  ',  pour  que  mes  lecteurs  ne  s'attardent  pas  à 
penser  à  un  «  orientaliste  français  »  dont  je  devais  parler  plus  loin. 

14°  Ce  n'est  pas  «  l'apparition  »  matérielle  des  120  pages  d'arabe 
composées  à  Beyrouth  qui  m'a  irrité  ;  mais  j'étais  et  je  suis  indigné 
qu'après  avoir  dépossédé  Mgr  Rahmani  de  la  publication  de  la  chro- 
nique de  Michel,  M.  l'abbé  Chabot  ait  voulu  déposséder  Mgr  Graffin 
de  la  publication  de  la  Patrologie  orientale  et  que  M.  Seybold,  venant 
à  la  rescousse,  ait  voulu,  avec  complet  sans-gêne  et  sans  autre 
explication,  déposséder  M.  Evetts  de  la  publication  de  l'histoire  des 
Patriarches,  car  il  n'y  a  pas  de  lecteurs  pour  deux  éditions  d'un 
ouvrage  dont  les  passages  les  plus  intéressants  ont  été  déjà  publiés 
par  Renaudot  et  par  M.  Blochet.  Tous  les  auteurs  comprendront,  je 
pense,  le  service  que  je  leur  rends,  en  censurant  les  malfaiteurs  litté- 
raires qui  profitent  des  subsides  des  sociétés  savantes  ou  des  personnes 
charitables  pour  tenter  moins  de  faire  des  publications  utiles,  que  de 
causer  des  préjudices  scientifiques  et  matériels  à  d'autres  auteurs  peu 
ou  pas  subventionnés. 

I  5°  L'appréciation  de  la  beauté  des  caractères  d'imprimerie  est  évi- 
demment toute  subjective,  mais  on  ne  peut  trop  faire  remarquer  que 
Mgr  Grafiin,  à  l'aide  de  ses  seules  ressources,  sans  avoir  encore  reçu 
aucun   subside  de  société  savante  ou  de  personne  charitable,   a  fait 

I.  J'ai  eu  l'heureuse  chance  de  rencontrer  l'un  de  ces  deux  orientalistes  à  Alger, 
J'étais  au  secrétariat  au  moment  où  il  se  faisait  inscrire,  je  l'ai  donc  abordé  aussitôt 
et  nous  avons  eu  une  explication  complète  et  loyale.  J'ai  appris  que  c'est  M.  l'abbé 
Chabot  qui  lui  a  demandé  d'éditer  l'ouvrage  que  nous  éditions  nous-mêmes,  et 
qu'il  n'avait  appris  que  beaucoup  plus  tard,  alors  que  sa  préparation  était  déjà  fort 
avancée,  que  nous  avions  annoncé  le  même  ouvrage.  Nous  avons  regretté  tous 
deux  qu'il  ait  été  trop  tard  pour  chercher  un  terrain  d'entente  et  je  lui  ai  dit, 
comme  je  le  répète  encore,  que  je  reportais  au  débit  de  M.  Chabot  les  griefs  que 
j'avais  cru  à  tort  avoir  contre  lui. 
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dessiner,  graver  et  fondre  deux  corps  de  caractères  syriaques,  deux 
de  caractères  éthiopiens,  un  de  caractères  arabes  et  deux  de  carac- 
tères coptes  (ceux-ci  non  utilisés  encore).  Il  va  sans  dire  que  dessina- 
teurs, graveurs  et  directeurs  ont  voulu  et  cru  mieux  faire  que  leurs 
prédécesseurs, 

i6°  Je  termine  par  les  imputations  générales  et,  pour  permettre  de 
les  juger,  je  résume  ce  que  j'ai  constaté  sur  les  deux  éditions  : 

En  prévision  d'une  controverse  au  congrès  d'Alger,  j'avais  coUa- 
tionné  soigneusement  les  trois  premières  pages  du  second  fascicule 
Evetts  avec  le  passage  correspondant  de  l'édition  de  Beyrout  (P.  54, 
1.  i5.  —  55,  1.  19)  et  le  ms.  3oi  de  Paris. 

J'ai  constaté  : 

A  —  que  M.  Evetts  conserve  soigneusement  les  idiotismes 
propres  à  l'arabe  égyptien  et  à  l'auteur,  il  conserve  en  particulier 
toutes  les  constructions  de  syntaxe  même  lorsqu'elles  paraissent 
modernes,  car  elles  ont  chance  d'être  plus  anciennes  qu'on  ne  le  croit 
et  de  remonter  peut-être  à  l'auteur  dont  il  veut  reproduire  fidèlement 
le  texte.  Par  contre,  il  corrige  le  plus  souvent  ce  qu'il  regarde  comme 
des  fautes  de  copistes,  il  donne  en  particulier  les  formes  classiques 
au  lieu  des  formes  modernes  et  vulgaires  lorsque  celles-ci  varient 
dans  les  divers  mss.  et  ont  donc  toute  chance  d'avoir  été  introduites 
par  des  copistes.  Un  ms.  de  Londres  (B)  beaucoup  plus  correct  que  A 
dans  les  inflexions  lui  a  suggéré  un  bon  nombre  d'heureuses  correc- 
tions; il  donne  donc  une  édition  soignée  et  personnelle  du  texte  arabe. 
Il  laisse  et  commet  quelques  fautes,  c'est  vrai,  mais  qui  dans  une 
édition  première  n'en  laisse  pas  et  n'en  commet  pas  ? 

B  —  que  M .  Evetts  nous  donne  un  bon  nombre  de  variantes;  il  a 
exactement  vingt  appels  de  variantes  lorsque  M.  S.  n'en  donne  que 
deux  '  et  nous  fait  connaître  en  particulier  deux  manuscrits  (il  en  uti- 
lise sept)  qui  renferment  une  recension  abrégée  \ 

C  —  que  la  traduction  n'a  pas  pour  but  de  rendre  un  mot  par  un 
mot,  mais  de  donner  un  texte  compréhensible  en  rectifiant  les  dates  et 
les  noms  altérés  quitte  à  avertir  plus  tard  des  difficultés  rencontrées 
dans  cette  œuvre  difficile  d'identification.  M.  E.  s'est  spécialisé 
depuis  longtemps  dans  l'étude  de  l'arabe  de  l'Egypte  et  de  l'histoire 
ecclésiastique  égyptienne.  Son  édition  donne  une  idée  fort  avanta- 
geuse de  sa  puissance  de  travail,  de  sa  conscience  d'auteur  et  de  sa 
science. 

D'autre  part,  j'ai  constaté  que  les  typographes  arabes  de  Bey- 
routh ont  composé  le  texte  du  ms.  3oi  de  Paris  avec  une  sûreté  qui 

1.  Pour  la  valeur  des  variantes  Seybold,  cf.  supra  6°,  surtout  p.  vi,  note  2. 

2.  Il  n'est  pas  impossible  a  priori  que  les  recensions  abrégées  puissent  nous 
fournir  quelques  éclaircissements  sur  la  composition  du  ms.  3oi  qui  n'est  pas  au 
sens  strict  un  ouvrage  de  Sévère  ben  el  MoqafFa,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 
Cf.  p.  XI,  note  1. 


leur  fait  grand  honneur.  M.  Seybold,  comme  travail  personnel,  a  faît 
ici  deux  seules  '  modifications  et  en  deux  autres  endroits  a  remplacé 
la  leçon  de  A  par  celle  d'autres  manuscrits  indiqués  aux  variantes  par 
M.  Evetts,  soit  en  tout  quatre  modifications.  Cette  édition  n'est  donc 
d'aucune  utilité  à  qui  possède  le  manuscrit  A  avec  des  reproductions 
de  six  autres  manuscrits.  —  Par  contre,  le  manuscrit  A  ayant  omis 
les  points  de  certain  nom  propre,  les  compositeurs  ont  placé  deux 
points  qui  donnent  je  ne  sais  quelle  ville  tandis  que  M.  Evetts  avec 
un  point  au-dessus  a  cru  reconnaître  le  nom  d'Antinoé  '.  Les  typo- 
graphes ont  omis  trois  mots  peu  importants  comme  il  arrive  à  tous 
ceux  qui  composent  un  texte  écrit  en  leur  langue,  le  premier  devrait 
figurer  P.  5  5,  1.  6,  le  second  signifie  «  soldats  »  et  le  troisième  est 
«  le  Seigneur  »  qui  figure  devant  le  Messie  '\ 

Enfin,  M.  S.  a  conservé  soigneusement  bien  des  fautes  du  manus- 
crit A.  Je  me  suis  adressé  ici,  pour  aider  mon  inexpérience,  non  pas  à 
M.  Evetts  à  qui  je  ne  communiquerai  que  les  résultats  de  cette  polé- 
mique pour  ne  pas  lui  causer  par  là  une  inutile  peine,  mais  simple- 
ment à  un  compatriote  des  compositeurs  du  fascicule  arabe  imprimé 
à  Beyrouth  sous  le  nom  de  M.  Seybold.  D'après  les  variantes  relevées 
par  moi,  il  a  bien  voulu  me  dire  que  M.  S.  s'est  trompé  en  laissant 
imprimer  d'après  le  manuscrit  A,  p.  54,  1.  21  Kasir  (il  faut  kasiran)  ; 
almoiimenin  (il  faut  almoumenoun)  ;  1.  22  min  (il  faut  fi)  ;  1.  23  et 
p.  55,  1.  3,  4,  terminaison  vav-élif  [il  faut  oun)  ;  —  à  ce  propos  et  à 
propos  de  Abou,  p.  55,  1.  8  (il  faut  Aba)  M.  Seybold  aurait  profit, 
m'a  dit  le  compatriote  de  ses  compositeurs,  à  relire  les  règles  des 
«  cinq  verbes  »  et  des  «  cinq  noms  »  —  p.  54,  1.  23  ala'la  (il  ne  faut 
pas  l'élif  long)  ;  p.  55,  1.  b  youkredjouhoii  (il  faut  ajouter  un  noim 
avant  hou)\  1.  7  bakyyn  (il  faut  bakoun)\  1.  19  markab  (bis)  (il  faut 
markaban),  etc.  Ces  remarques  jointes  aux  trois  mots  omis  montrent 
que  si  M.  Evetts  a  laissé  subsister  des  fautes,  si  même  il  a  parfois 
commis  des  conjectures  ou  corrections  malheureuses,  il  devrait  du 
moins  être  réservé  à  celui  qui  laisse  peu  ou  pas  de  fautes  de  lui  jeter 
la  première  pierre.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas  de  M.  S. 

Je  prie  de  remarquer  que  mes  raisonnements  sont  basés  unique- 
ment sur  le  texte  que  j'ai  étudié,  j'ai  pris  sans  les  choisir  les  trois  pre- 

1.  L'une  des  deux  inutile,  le  lam  du  manuscrit  A  était  suffisant. 

2.  En  deux  autres  endroits,  les  points  ont  été  exactement  rétablis.  Un  vav  évi- 
demment explétif  a  été  supprimé  et  le  nom  propre  Socrate  a  été  régularisé. 
Nous  trouvons  donc  en  tout  neuf  modifications,  petites  ou  grandes,  au  manuscrit 
A  (sans  compter  les  trois  mots  omis)  tandis  que  M.  Evetts  en  cet  endroit  n'en 
apporte  pas  moins  de  vingt-six.  Se  serait-il  trompé  quelques  fois  qu'il  lui  reste- 
rait encore  un  nombre  considérable  d'améliorations  à  son  actif. 

3.  Si  M.  Seybold.  nous  dit  avoir  omis  volontairement  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois 
mots  qui  figurent  dans  le  manuscrit  A,  base  de  son  édition,  nous  lui  dirons  qu'il 
aurait  bien  fait  d'indiquer  l'omission  aux  variantes,  sinon  cette  mauvaise  raison 
pourrait  couvrir  tous  les  bourdons  des  imprimeurs. 
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mières  pages  du  second  fascicule  Evetts  et  je  n'ai  pas  été  plus  loin 
parce  que  le  métier  de  correcteur  ne  me  plaît  aucunement,  j'ai  mieux 
à  faire  '.  Mais  si  M.  S.  veut  se  borner  au  rôle  de  correcteur,  je  répète 
encore  fort  sérieusement  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'annoncer  à 
l'improviste  une  édition  d'un  ouvrage  lorsque  je  lui  écrivais  que  cette 
édition  était  prête  sur  ma  table  d'après  le  ms.  3oi  ;  il  était  moins 
nécessaire  encore  de  faire  composer  en  hâte  ce  manuscrit  3oi  à  Bey- 
routh pour  jeter  sur  le  marché  120  pages  de  texte  arabe  sans  avertis- 
sement, ni  traduction,  ni  notes,  car  le  travail  exigé  par  ces  éditions 
est  considérable,  les  dépenses  seront  très  lourdes  et  il  n'y  a  pas  de 
lecteurs  pour  deux  éditions  simultanées  d'un  ouvrage  un  peu  défraî- 
chi depuis  que  Renaudot  l'a  si  largement  utilisé.  Il  aurait  suffi  et  il 
suffit  encore  à  M.  S.  de  me  faire  savoir  dans  quelles  conditions  ou 
pécuniaires  ou  honorifiques  :  citation,  remerciement  et  même  nom 
sur  la  couverture,  il  voudra  remplir  cette  tâche  et  j'en  écrirai  aussitôt 
à  M.  Evetts. 

Au  point  de  vue  humouristique,  cette  édition  m'a  du  moins  fait 
comprendre  que  si  je  sais  peu  d'arabe,  d'anglais  et  d'allemand,  je  suis 
cependant  de  taille  à  faire  composer  une  photographie  de  Sévère  à 
Beyrouth,  de  Gœthe  à  Berlin  et  de  Pope  à  Londres;  je  laisserais 
subsister,  à  l'exemple  de  M.  S.,  des  fautes  de  copiste,  mais  je  serais  de 
taille  à  relever  quelques  variantes  et  même  à  collationner  la  copie 
pour  ne  pas  laisser  omettre  trois  mots  dans  une  page  sans  les  rétablir 
ou  les  signaler.  C'est  cette  constatation  qui  m'a  fait  trouver  une  saveur 
toute  particulière  aux  locutions  de  M.  Seybold  lorsque,  parlant  du 
texte  arabe  du  ms.  3oi  composé  par  les  typographes  arabes  de  Bey- 
routh et  si  peu  modifié  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  écrit  :  «  ayant 
donc  publié  moi-même  le  premier  la  première  partie...  »  «  M.  Evetts 
se  montre  fort  pauvre  arabisant,  incapable  de  constituer  un  texte 
d'après  les  règles  de  la  critique  philologique  ».  «  M.  Evetts  a  utilisé  et 
pillé  effrontément  mon  texte  arabe  sans  en  souffler  mot.  »  «  Je  citerai 
seulement  quelques  preuves  éclatantes  ».  «Les  variantes  de  M.  E.  ne 

I.  A  un  point  de  vue  général,  je  tiens  cependant  à  faire  remarquer  que  M.  S. 
après  nous  avoir  annoncé  qu'il  édite  Sévère  ben  el  Moqafta,  débute  par  des  pièces 
qui  ne  sont  pas  de  cet  auteur,  mais  d'un  certain  Mauhoub.  Cf.  Catalogue  des 
maunsaits  arabes  de  Paris,  page  83,  col.  I.  Il  semble  même,  d'après  les  préfaces 
et  le  catalogue,  que  le  ms.  3oi.  donne  la  rédaction  de  Mauhoub  qui  a  compilé  et 
continué  celle  de  Sévère.  M.  S.  en  prenant  pour  titre  Sévère  ben  el  Moqaffa,  His- 
toria  patriarchariim  Alexandrinortim  tombe  dans  le  ridicule  sous  lequel  sombre- 
rait un  auteur  qui  ferait  composer  le  texte  grec  de  Nicéphore  Calliste,  compilateur 
et  continuateur  d'Eusèbe,  sous  le  titre  :  Eiisebius  Pamphili,  Historia  ccclesiastica. 
Il  aurait  pu,  semble-t-ii,  avant  d'expédier  le  texte  arabe  à  l'imprimerie  de  Beyrouth» 
tâcher  de  se  rendre  compte  de  son  contenu. 


■ —  Xll    — 

valent  rien  le  plus  souvent,  tandis  qu'il  laisse  de  côté  les  vraies 
variantes  »;  «  il  adopte  simplement  mes  formes  (quelquefois  avec  une 
petite  modification)  »  «  ma  conjecture  »  (bis)  ;  «  mes  leçons  basées  sur 
le  copte  »;  «  mon  texte  arabe»;  <<  mon  texte  «;  «  mon  volume  ». 
Toutes  ces  locutions  figurent  dans  une  page  et  demie  de  la  Revue 
Critique  et  nous  croyons  rendre  service  à  M.  Seybold  en  le  mettant 
en  garde  contre  cette  infatuation  '  si  peu  justifiée. 

Car  nous  comprendrions  fort  bien  l'infatuation  et  une  teinte  de 
pédantisme  chez  les  quelques  savants  qui  possèdent  seuls  les  secrets 
des  hiéroglyphes  ou  des  cunéiformes  comme  MM.  Maspero  et  Scheil 
ou  chez  des  éditeurs  universels  comme  MM.  Budge  et  Guidi  ou  chez 
les  patients  et  sagaces  déchiffreurs  des  pierres  brisées  ou  des  papvrus 
en  lambeaux  comme  MM.  Clermont-Ganneau,  Crum,  Euting,  Wes- 
sely,  etc.,  et  cependant  tous  ces  savants  par  leur  modestie  et  leur 
affabilité  nous  ont  inspiré  autant  de  respect  pour  leur  caractère  que 
d'admiration  pour  leur  talent.  Mais  nous  ne  comprendrons  jamais 
l'infatuation  de  ce  professeur  d'arabe  '  lorsqu'il  existe  vers  l'Arabie 
tant  de  milliers  de  chameliers  et  d'àniers  qui  possèdent  la  langue  et  la 
grammaire  arabe  beaucoup  mieux  que  lui  \ 

Prof.  Dr.  *  F.  NAU. 


1.  Cf.  supra,  p.  IV,  note  i. 

2.  M.  S.  est  un  cas  isolé.  Les  arabisants  que  j'ai  l'honneur  de  connaître, 
MM.  Asin,  Barbier  de  Meynard,  René  Basset,  Bevan,  Brockelmann,  Codera,  Deren- 
bourg,  de  Gœje,  Nallino,  Sachau  m'ont  aussi  inspiré  autant  de  respect  que  d'admi- 
ration. —  Je  ne  puis  citer  que  les  savants  personnellement  connus  de  moi  et  dont 
j'ai  pour  l'instant  les  noms  présents  à  l'esprit,  sinon  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me 
faille  décupler  cette  liste. 

3.  Cf.  W.  G.  Pal  grave,  Utie  année  de  voyages  dans  V  Arabie  centrale^  tra- 
duction  E.  Jonveaux,  Paris    1866,  t.   ],    p.  29  et   272-275  :  «  Les  paysans  et   les 

chameliers  parlent   avec    une  pureté  parfaite Ce    peuple    a    généralement 

conservé  l'idiome  arabe  dans  sa  pureté  primitive  et  il  se  soumet  aux  règles  mi- 
nutieuses, aux  exigences  sans  nombre  de  ce  qui  est  assez  improprement  appelé 
la  langue  grammaticale».  —  Je  cite  ce  passage  non  par  pédantisme,  mais  pour 
montrer  que  je  me  suis  appliqué,  même  dans  les  moindres  détails,  à  atteindre 
la  vérité.  J'ai  toujours  mis  en  pratique  le  texte  Ephes.  IV,  25  que  M.  Seybold 
se  borne  à  citer.  —  Je  rappelle  encore  une  fois  que  j'attends  le  nom  du  savant 
chargé  de  représenter  M.  Seybold.  Je  demanderai  où  en  était  la  préparation  res- 
pective des  deux  concurrents  en  avril  igoS  et  M.  S.  demandera  s'il  y  a  eu  plagiat. 
Il  lui  sera  pénible  d'apprendre  qu'il  a  choisi  une  mauvaise  méthode  et  a  été  con- 
duit à  d'odieuses  calomnies.  Ce  manque  d'esprit  scientifique  et  ces  fausses  conclu- 
sions dans  une  question  si  proche  de  nous  et  si  facile  à  solutionner  jetteront 
sans  doute  une  légitime  suspicion  sur  les  recherches  et  les  conclusions  de 
M.  Seybold  dans  les  questions  plus  obscures,  mais  l'important  pour  moi  csl  de  voir 
triompher  la  vérité;  comme  il  l'a  écrit  en  latin  :  Veritas  vincet  et  supereminebit  ! 

4.  Cf.  supra,  p.  III,  note  4. 


Le  Puy,  imp,  R.  Narchessou.  —  Peyriller,  Rouohon  et  Gamon,  successeurs. 
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